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ly ACCUEIL  faporàble  que  le  Public  a  bien 
voulu  faire  à  cet  Out^ra^e^  que  fui  composé 
pendant  mon  honorable  proscription  ^  au  milieu 
des  d an gerà  y  toujours  renaissàns ,  qui  planaient 
sur  ma  tétà ,  et  qui  ne  rftijnt  pcds  permis  de  lui 
donner  toUs  les  soins  que  demandoit  une  entre- 
prise si  importante ,  m'a  imposé  le  dei^oir  de 
faire  y  dans  le  calme  de  lapaùcy  ce  que  je  n^ai 
pu  faire  au  milieu  des  dgitaf/ons  et  des  troU' 
blés  révolutionnaires,  Deiî^^'Eaitions  portées 
à  deux  mille  cinq  cents  exemplaires  y  épuisées 
dans  moins  de  trois  ans ,  €n  nie  faisant  con- 
noitre  t  indulgence  de  mes  Lecteurs  et  Vopi" 
nion  qu'ils  ont  dé  mes  f cibles  talens  ,  loin  de 
fn^at^ugler  sur  les  imperfections  de  mon  lii^fe, 
m*onf  rendu  plus  sét^ère  pour  en  faire  disparof' 
tre",  fil  est  possible ,  jusqu'aux  plus  légères 
iachps.  Je  ne  me  suis  pas  fié  pour  cela  à  mes 
seules  lumières ,  et  à  la  langue  habitude  que 
fomeL  ^ 
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j'ai  de  traiter  tous  les  objets  de  Granymairr* 
Talint^ôqué  lés  lumières  de  mes  amis'les  plus 
éclairés  j  j'aii  sollicité  leur  critiquf  i  et  j*en  ai 
fait  usage. 

Ce  ne  sera  donc  pas  pour  la  forme  seule* 
menti  gu*on  dira  ici  :  Troisième  Edition, 

BEVUE  ET  CORRIGIÊE  PAR  l/AUTEURj  mais  ce 

sera  véritablement  un  Out^rage  rei^u ,  corrigé, 
augmenté  j  et  presque  entièrement  remanié  pour 
ta  troisième  fois.  Depuis  que  J* ai  été  rendu  à 
mes  chers  Elèves ,  dont  P éducation  fait  le 
bonheur  de  ma  vie  y  je  me  suis  appliqué  à  leur 
instruction ,  avec  mu  renout^ellement  de  zèle* 
^CestenJâtonhant  sans  cesse  p  et  e^  faisant  des  | 
efforts  continuels  pour  développer  leÏÂr  intelli" 
'g^nce ,  que  j*ai  obtenu  de  noui^eaux  aperçus 
grammaticaux ,  dont  j* ai  enrichi  cette  nouvelle 
Edition* 

On  m* a  souvent  demandé  la  communicatioi 
d'un  Traité  sur  f  Analyse  f^VMéRAl,iR  de  A4 
proposition  j  connue,  dans  l* instruction  des^ 
îSourds'Muets ,  sous  le  nom  de  Tbèobip  de^ 
Ça^tfBKB,pour  servira  la  décomposition  deift 
phrases,  et  à  la  connoissance  de  la  valeur  rà^ 
lativê  des  mot^,  dont  les  pictiqnhairesnefQnt 
ctmnottrei ^ue  la  polmur  absolue^  On  nfu  de* 
mofidéla  publication  de  ^Uelùues  autres  théo* 
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rieSt  dont  on  rna  pu,  à  mes  t^eçons ^  faire  un 
usage  si  ui^antageux  :  on  les  irouifera  dans 
cette  troisième  Edition  :  on  v  trouvera  aussi 
la  the'orie  de  la  phrase  açiit^e,  renfermant  toU'^ 
jours  deux  jugemens,  et  par  conséquent  deux 
propositions i  une  théorie  nouvelle  de  la  con- 
jonction i  un  chapitre  sur  V.  Orthographe  fran- 
çaise ^  et  uri  autre  sur  la  pr0npnciation. 

Tous  les,  endroits  çul  aboient  paru  obscurs 
Ont  été  éclaircls ;  quelques  explications  ha- 
sardées otUfait  place  à  une  doctrine  qui  pourra 
paroftre  nouvelle j  mais  dont  j-^pose  ei  je  dé- 
piontre  les  principes  iricontestahlas,         0 

La  Conjugaison  avait  été  trçùvée  trçp  âijfi' 
elle  '  ne  pouvant  me  résoudre  à  la  sacrfLcr\iL 
d* anciens  préjugés ,  et  bien  convaincu  qucUe 
est  la  seule  vraie  ^jc  me  suis  appliqué  à  réclair' 
cir  encore  pour  la  rapprocher  des  esprits  Uc-s 
moires  réfléchis  _,  et  diminuer ,  s'il  et  oit  passi- 
ble,  le  nomlbre  de  ses  adversaires  t  qui  le  sont 
plus  par  préjugé  que  par  réflexion  et  par  curi- 
victioijnLa  Syntaxe  est  devenue  plus  pratique  : 
la  correspondance  des  temps ,  entre  eux ,  se, 
trouvant  fixée  par  leur  rappr  celle  ment  y  da^fis 
des  applications  usuelles,  ne  présentera. plus 
aucune  difficulté,  La  théorie  de  la  déclmabilîlé 
du  Participe  français  y  qui  a  été  traitée  avec 
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idniâecïàiÊ^ar  MM.XEijuiftN  ^/Tànier^ 
r*f  présentée  icLdans  la  même  forme  qui  tn  <* 
rendu  fa  pratique  d'une  facilité  extrême  aux 
Sourds- Muet  s 

J?»  tt»  mot  t  je  suis  hien  décidé  àjaire  usage 
i/^  tous  mes  moyens ,  et  de  tous  ceux  que  le' 
iMgr^de  mfiA  amis  fne^  fournira  pour  perfe^ 
uohn^velpuprage,  et  en  faire  uni^tfrè  c^as' 
Bique  àm  renferme  loup  ce  qui  elst  nécessaire 
aàà: Maitres  et  à  leurs  Elèt>es>  C.est  pckir  at" 
^iinkdjçèJcW  équhie  but  >  ^/«^  7 '<ï«  conservé  le^s 
^j£Ml^^]^djemàhdes  et  réponses:  qui  terminent 
uni  chatières f  et  qui  en  sont  comme  le  précis 
:ei  le  résumée  quoiçjftiellàs  amènent  nécessaire^ 
ment  quelque  fi  répétitions,  Ç  est  pour  les  Elèt^es 
guc  ces  Leçons  sont  disposées^  étfai  tâché  de 
les  rendrje  aussi  claires  et  aussi  précises  qu'il 
fn'0  ét^pûs^ible» 
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Xja  parole^  considérée  comme  un  art,  est 

'  ■„■■■'         k  *  ' '^ 

le  premier  dç  tous,  et  le  plus  générajemeut . 
uUie.  Elle  ^^t\  le  caractère  distinctlf  de 
?l%omme,ii(uisq^^^^  n  y  a  oue  Thomme  qui 
s^entende^tt  se  fasse  entendre  enparlaint.  Cet, 
art  q^i^etanne  le  Philosophe,  quand  il  veut 
retnonter  à  son  origine  et  suivre  ses  p|:o- 
grès;  cet  art,  \ sans  lequel  Thomme  ne  Jât 
peut-être  }àms^ sorti  de  rëtat  de  barbarie  où' 

Teût  laissé  le  détaut  de  civilisation,  a  dû  sa 

",■■■.  ^^        « 

perfection ,  comme  tous  les  autres  arts ,  k 
Tindustrie ,  excitiée  par  ce  besoin  qu*éprou^ 
v^ent  les  premiers  hûmme^  de  se  rappro. 
cher ,  de  se  communiquer  Içurs  idées,  de 
correspondre,  de  s'entr  aider,  àpse  discerner 
enfin  de  cette  classe  nonibreuse  d  animaui;|^ 
que  la  Nature  avoit  placés  s^i  loin  d'eux,  mal- 
gré quelques  traits  de  ressen4>lance  qui  pa* 
roissoient,|e8  n^pprocher^ 
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Les  sensaiioiis  coYnniUîiés  à  f  homme  et  à 
1a  liruté  semMôîent  eia  effet  les  r^nîr  dans 
l'ëchelle  immeùse  4es  êtres  sensiWes,  et  n'en 
former  qu'une  seule  espèce  :  tf  est  la^  parole  ^ 
par  la  perfection  a  làqùéHe  rindustriè  '  Eu-  *. 
inaîne  Ta  élevée ,  et  par  les  services  que 
lîibriinîé.  en  à' àoténù^^  pour  ses  intérêts  et 
SCS  jouissances ,  qui  a  trace  la  ligne  de  dé- 
m^rcatiOQ  si  men  prononcée  eritre  l  hpmme 
eï  lés  ipeuiiiaui^  en^i^  plus  sensible  la 

pOT^èc^^te  delà  nature  de  ceïui-cî ,  en  le 
classant  sans  jnelànge  et  sa.ns  confusion ,  eu 
fondan):  sur  dés  base^  uïélirâiilableis  sa  sùpë- 
rionte  sur  tout^ce  qui  respire. 

Lliomme  privé  des  aviantages  delà  parole, 
Wôît  #rîita^  sàrià  ^oùtè  cdittirié  les  «ni- 
maux ,  par  des  son6  ou  par  des  cris ,  la  crainte , .  ^ 
4d  joie  e,t.la  douleur ,/e^c.  Mais  quelle  que  fut 
laj/ariete  de  <;es  squs,  combien  autoient-ils 
ëtë  peu  capables  d*exprimeri  en  détail /*Cette 
mumtude  d  idées  qui  se  presentent  san^  cesse 
a  notre  esprit^  à  rpécasiori  des  objets  qui 
frâppieut^uelqù'ûn  de  nc^  ëtoieut 

encore  «  loin  ,^  ces  Sons ,  ces  préiiiiers  mots , 
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donnes  h  l%oinnie''par le  Créateur,  dans'lJHt^ 
enfance^iBspremièi^es  associations^de  devehir 


'm 


^ 


./(j 


fidèle ,  l'image  vi vi^nte  de  toutes 
nokaffections  ^  de  les  transmettre  telles  que 
jious  les  éprouvons,  et  de  faire  passer,  sans  al- 
tération ,  dans  Famé  de  nos  semblables ,  c^tte 
sucees&ion  de  sentimens  qui  se  nuancent,  eh 
tant  de  manières!  Combien  les  moyçns  de 
sociabilité  et  les  cliarmes  que  les  hommes 
trouvent  dans  la  coAimunication  inutuelle 
de  leurs  pensées,  auroient* ils  été  resser- 

/res  dans  cette  sphèrç  ainsi  oit^qonscrite ,  si 
î'homme  n*eùt  trouvé  Tàrt  de  combiner  ces 

,  jmots,  de  les  multiplier,  de  leur  donner  une 
fécotidité  égale  à  celle  de  ses  besoins  !  J^Ue 
€St  la  magie  des  sons  articulés,  et  de  leur 
combifiài^Oii.  L'hômrile  privé  de"ce*moy^n 

^^de  communication  fûtresté  l'homme  dé  la 
Nature^  de§  signes  d'instinct  l'auroieut  laissé 
presque  dans  la  classe  des  animaux.  / 

Si  f on  considère ,  en  système,  comnajent 
les  Ijangues  ailroiènt  pu  se  former,  on^'doit 
dire  que  leà  8on$  articula  n'auroient  élé^cVa- 
bord  qa'ttne  simple  noni^nclature^  des  mots 
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viij  tw  T  »  o  D  tr.<r  T  lo  K. 

îspl^  coûimeles  o^ets  qmiefiéroieii^bli^rU 
•ji  nos  sens;  des  membres  ila  diverses  tamillesy 
jépars^  e%  s^ns  içtâ^t  odînmon  ;  det  esgprês- 
'    sions  "bagues  qui  aiiroient  confonda  les  qua- 
'  li  tés  des  corps  avec  les.  pprps  eux-uiémes ,  * 
.    faute  de  cpHliûitre  rafrt  des  abstractions  ^/et' 
par  qenseq[^nt  ce^ui  de  généraliser  les  idées 
pour  classer Iwrs  objets,. Jesdistri^er dans 
les  genres  et  dans  lés  jespèces  parliciiUeres , 
:  ou  s'éleva»  ^r.leyrapprochèment  des  indi-i' 
viduSi  aux  gènr^  ou  ayx  classes  les^lus 
iétendUfilSV  connoissances  qui  de voiotff.  servir 
déj^ndèment  à  la  vérité  des  jii|fémens  »et  à 
là  iustes^endes  propositions,  :     •  ^      v  .  ^    ,,  r 
4ussiMVt  que  l^sprit%  inlipatient  des  en^ 
tràf ès^^  ^mbarrassoient  sa  marebe ,  eut 
appelé  1^  ccanpiairaisbii  à  sep:  secoui^>r  il  ne 
jMi^^d^  p^asrÂ  voir, dans lii ])$at|ire^  desfornies 
Ipiy  re^pro€hi^Qt.|^ei|^l6^d'obj^ 
soten:t  auti^nt  Bc^  ÉM^^ 
~   ;qw?ij[i  iq^érçijU  dan^/pjiusi^éi;tts  ^de  c^  cfb^ts , 
lui'  firent  conclure ,  avec  raison  >  <ift'UWistoit 
.des  qualités;  qii il  lalloit  les  généraltiserjel  les 
c<3)À4i44^w  $B4^pjeoaau^Beat  des iw^^ 
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mi'elles  modi^oiçn  t  ;  de  là ,  l'idée  du  modî- 
iicàtif  ou  ^le  la  cpialité  sur-^jcMitéey  et  du  su« 
jet, qui  en' est  le  support. 

Que  mauqûoil-il  doue  Vdes  matériaux  si 
hetireusement  prépares?  Le  lien  qui  devoit 
le3- puir  et  doiiner  la  forme  à  tout  Tëdifice^ 
le  xxiQt  le  plus  essentiel  à  l'art  de  la  parole  ^ 
le  ufiot  qui  sert  à  rétaMir  ce  que  l'esprit  a 
détruit  par  Tabstrj^ctiôn ;  le  mot  qui  fait,  à 
luit'seul,  b  jug€^meut  et  )ia  proposition,;  ce 
xuot  si  nécessaire,  qu*on  ne  pourroit  le  sup- 
primer sans  isoler  des  idées  qui  s'appeloient, 
les  unes  les  autres ,  par  les  convenances  les 
plus  intimes ,  sans  ôter  à  la  phrase  cette 
sçrte  de  vie  qui ,  en  liant  toutes  ses  parties , 
les  anime  et  les  vivifie ,  quelles  q\\(è  soient 
lés  ;  opérations  qu'elles  énoncent,  soit  pby« 
siques,  soit  iotellecluelles  ;  ce^  mot  e^t  k 
mot  par  excellence ,  J(Bf  mpt  que  les  Latins 
ne  connoissoient  sous  aucune  autre  déno- 
mination, que  sous  celle,  de  toute  Te^pe^ 

■XiE    V*ERBE#  -,  r ?./-■'»< ■'.  -  .  t.', 

De  nquvellie^  jQmièrç3  et  de  nouveaux 
Jiesoins  perféctionnèrei^  l'art  de  la  parole^ 
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cration  des  idëes,  dbnna  tie^  à  là  rechèrdif^ 
^^"^  tâe  lôiiiierébiistafilèây  , 

^âgé  à  dés  loik  'dbiit  là  ràîsôii  ùôïiiacra  le* 
plâàlÀpesyûk  !à,  la  Gramniaii*  génëi*alci 
jtom  les  LàhgWcà  'jpànicùlières  ne  "Sont  qié 
les  id.iomes,  et  comble  dès  branches  qui  nai»^ 
ieiiit.daû  t^dc^i^ii^  «'  ;    * 

,       MôtdlïgetWs^uàaine  s'âgm^^^^  V 

.  p^  à  Péidë  «eà^%|)piiis  d^^ëhiçns  de  là 
j^tfmlé  ;  lë^  idéfes  eoinmerifcèretit  à  se  gi^ôui- 
ï)ér  eà  taUeikut  Yàfiiiés  ç  fti  période  enfin  se 
^^m&  dé  tfàid  ré$  élëtficfhs  du  discours  i, 
•^    et  '€t  vpiri  "îioii  ^sàhs  àdtniraticha  ,  t6ùt  t^ 

'    leurs  rôles  divers  dans  la  proposition^  leur 
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qiiés ,  Iprs  même  que  cette  valeur  plus  dé- 
guiàëfe  setiiblè  être  plus  stbstraHe  et  plu»  ^  t  .  \ 
ïriëtàphysiïqûy  ;  lès  racines  dti  langage ,  la 
manière  de  leè  distinguer  ^  de  les  classei* , 
6e  les  rëduire  au  plus  pelit  nombre  possi- 
We.....  tels  sont  les  caractèi*es  distîn'ctift  des 
Gramtrtaif es  particulières ,  toutes  idées  Vie 
la  Grammaire  générale ,  toutes  isemblables , 
qliant  âuîj:  principes  constilutifs  du  langage, 
et  ne  différait  entre  elles  que  par  des  ae- 
fcidens.      ;  \ 

Si  dans  Tart  de  la  (Jarole,  coimne  dans 
tous  les  atitres  arts,  il  étoit  possible  de  re- 
monter  Jusqu'aux  premiers  élémens ,  la  meil- 
leure manière  de  bien  étudier  cet  art-là  ne 
seroit-^lle  pas  de  nous  répoirter  à  ce  premier 
eléméntiui-|nême,  comme  si  l'art  étpit  à. 
faire  ;  comme  si  aucune  observation  n'eût 
en(idre  été  f'âite  ^  con^mé  si  toutes  les  règles        ; 
étoiettt  incotinues  j;jet  suito^jt' si  nous  pou- 
vions déïiiijiitrer  ijue  t^X  (^lëmérit  unique  les  , 
contient  tous ,  et  qtfuïi^  pi^oposit^^^               »! 
entière  fût  d'aBôk^d  tenferméédans  ton  seul       !  • 
sîgue?  Alôrè  formant  de \cet  élément ^us-       S* 
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^Ip^t  ^|b  {O^im  iô  premier 

PIH^IlIew  hod^pies^  et  k  p«^dcr|}e  ctemier 
4^4^^  PQU^r^^iQ^B^  ^^  quelque  sorte , 
,  'si^.  |«s  Iban^^s^l^  travail  de  toutes  les  gé^ 
pirations;  nous  repasserions  sur  tpus  le$ 
çli^çi^i^s.  qqe  nos  pèrj^  o|^t,p^€ourus v  l'^n- 
tçn4epient>  Mi^r^W^nVsm  lui-même,  rcr 
yienjîrpit  ,||u;:,.^Çs^^^^^^  pretnières,  et 

se  developj^eroit  devant  nous/  à  l'aide  des 
e^.  ^plés  g^j:  Jes  idées.,  Nous  verrions 
ï^s  jm^^gieç,  |fe^  de^tsiner,  en  quelque  sorte, 
daoi^^  r^ajtçUjgence ,  à  loccasioiïMes  objets 
jgpui  p*appei;9ie^tiQ0|S;  sen$  j  nou$  en  tendrions 
là  voix  s'e^9a;ai;)t  ft  former  des  sons  imitàr 
^^^enm^^m^  q^>nÇ.i»ain  indus- 
^^i^e  t^^ijsrqij^^^^^^  des  formes  ; 

^^i^W^^W^hMs^^^^  presque  aussi 
mmhM  à  la  phrase;  celle^ 

\p^mQ}  #?p%  §^^^  ^rtof^  les  élé^ 


/ 


IN  T  R  0  D  U  C  T  I  O  N.       ^  xîij 

èu  discours.  Nous  verrions  la  proposition 
en  appeler  une  seconde,  déterminative  du 
Sujet  ou  de  Tobjet  d'action  de  la  pren^ièré; 
noiis  la  verrions  en  appeler  un€  troisième,^ 
une  quatrième,  une  cinquième ,  s'il  le  falloit; 
et  la  période  résulter  de  cette  admirable  com-* 
position. 

Pour  que  cette  analyse  et  Celle  S3m thèse 
fussent  possibles,  il  faudroit  que  les  Langues 
eussent  été,  pour  ainsi  dire ,  construites  en 
masse*^  par  des  Philosophes  profonds ,  dont 
l'œil  assez  pénétrant  eût  embrassé,  tout  à 
la  fois,  et  l'ensemble  de  ce  vaste  édifice,  et 
tout  le  détail  de  ses  parties  ,  et  leur  cor- 
respondance, et  leur  analogie,  et  leur  cor- 
rélation nécessaire,  et  leur  dépendance  mu- 
tuelle, de  manière  qu'il  n'y  eût  ni  vide,  ni 
•lacunes;  mais  on  sait  bien  que  cette  hypo- 
thèse est  impossible,  au  moins  pour  lei 
pjt^mières  Langues,  puisqu'elle  supposeroît 
là  connoissaûCe  parfaite  d'une  chose  qui 
n'existe  pas.  On  sait  bien  que  îa  perfeètiôfci 
dés  premières  Latigties  ii  étdiè'iproduît'dtt 
hasard  auquel  ne  présida  àùcirii  gèûre^TÏ'âi» 
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Miy^4  ^t  igue:  ai  les  Ecrtyaiju  de  genre  en 
00%  çtéi  queiqaes  former  el  recliii^  quçl-; 
guet  impecfeclioiiiy  iiiaitjrii^^  par  la  tyran- 
nie d[e>rusage^  ifs  éaod^t  laisse  subsister 
ti|^  t|1efi-gi^n4,j;i^^  quc^ 

I^Langues  modertiès  qui  sç  sont  -formées  » 
4|iQS..<des  telnps  barbares,  du  débris  des  Lau^ 
pb^  aaçteanes^  n'ral  eu  pour  iuveateurs 
m  4l»^ .  I^^iapbysiciens  subtils ,  ni  de  pro-* 

fi^idb»  4m'IsP^  pas  pos^iUe 

4l»  jEvmcNll^r  Bfr  JU^  qui  n'exiiste 

fti'a^  i|f»ftip^^^9^^  de  jcet  art j  el 

4?  4^^!'^4^  df  jç^  d^f  9ier  ^^^ 

\  ji#,  en  çc^ep^.^,  que  la 
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de;  celle  de  la  Nattire?  C'est  que  ce  peuple, 
auquel  certains  Ëcrivains  se  soot  appliquer 
a  donner  Éiie  autiquitë  (fai  surpasse  celle  de 
tous  les  >utresy  à  a  fait  encore  aucun  pas 
dans  les  Sciences;  qu'il  a  gcnëralenient  des 
vues  étroites^  qu'il  combine  fort  peoV  qu'il 
ne  voit  les  objets  et  leurs  rapports  que 
d'une  manièi»  lente   et   successive  ^   qu'il 
groupe  fort  peu  ses  idées.  Aussi  qu'on  le  re- 
marque bien,. point  df^'ponjppctions  dana 
cette  Langue,  comme  je  l'avois  imaginé 
avant  de  l'apprendre  d-ui^  jeune  Savant, 
aussi  modfSt«$  qu'il  est  ptein  d^rudition  et 
de  coniKUU^nceiSr  daps  Je$  fugues  ancien-- 
njes  et  prieiit^les^  M^x'^çl^se,  l'un  des 
professeurs  di^JPrytanee  français.  Et  la  rai« 
son  du  manque  de  cpn|OACipii  dfips  petto 
Langue  est  Ja  «méme^que  (^Ue  qtii  j^uit 
M.  çonjiogaiipii  ^ux^  tnp^^  t^mps   absolus. 
:  Qn^  beso^  ^^o^f  >4e^<l0faJ9iietfoo9 

ui^  jiei^e  q^  les  idéls^ 
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et  à  qui  Tune  des  trois  grandes  époqaes  de*^ 
k'^darëe  suffit  toujours  iitl'  besoin  ^4^ 
uonoer  un  ëvënenient ,  gui ,  rebtivepdent 
à  l'époque  de  son  existéntep^^a  aucun 
ifapport  avec  tout  autre  ët^mènt?  Et  si 
toul'OiD  <|u'uii  Ckiuois  a  à  dire  n'a  de  point 
Céthpàrfttif ,  d^f  fa  duriëV  i^Vved  l'iué-' 
taâtt'de  Pën6iiciaU<in;  si  jàmfis  une  pensée 
Wf  irfètil  ^ébtl^^^cié  ^[il'I^ition  potur  ^ii 
dëtermiuer  1lli#àiiieut:  s'il  n'y  à  ni  simul- 

'  rferitë^e  rate  4^  î?ëgàftrd  detrautrè  à  foire 
aoi»siot^e^  JIM*!!^!^  Chinois  ti*embrasse 
jpâ^jd^  fa^^l^ÉC^  jàA 

Étà^ik^^ti^f^ètB&ik  esprit^  il  ue|^t  avoir 
bi^ÉllBi^ÉÉI^  de  ceUe 

eucâr^i^  %î 
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%ù  k  Bombrt^  qui  fait  k  prëtcfiit»  ou  k 
iuMTt  ou  k  piaatf.  Avasî  que  de  Tidea  dans 
ceUàt4isniîè«tJJLt  imbej  ait  aaiia  réfûne) 
alk  11%  paa  même  de  royellei  p^ar  lier  sç^ 
coQioiiiieSt  on^  y  atippke  par  dea.  points. 
Qfie  ^ioa^je?  Papvre  dans  aa  nomenclature  f^ 
ploa  pauTire  encore  dans  ses  forages  acci^ 
dentelles  ^eUe  a  une.nlurcbe  telkmont  uni« 
forme  dans  sa  construction  qu€i  j^i^n^  n'est 
plua  oofuft  que  s^.  syntaxe  »  rien  q^. moins 
varié  qûe^> ses  con&kuctions.      -•;  ^    ^ 
r  lAlMis  j}f§  peuples^  .q^i  sont  pîu^  avancés 
danâ^les  art^  sofut  aussi  kieiï^  plus/riches 
daps  kiiu:  jni^ençi^ui'e  et  dans  ^urs  for- 
xnes^  Il  teti^nati^  chiar  ^ii^ei^-. 

tendement  est  plus,  développé»,  et  qui  ont 
eu  occasion Nderj^voir  plus  d'impressions ;^ 
^npt  aiissi  plu$  4'idées  et  plus  de  si^es 
p<P  jj^pipri^^  danslâ 

"    ~**^"  de  1<W  càj^Q^^  f^  ide,W  renf 

nmt,don4£ubre  plus^^^^^d^^^ 
j^^^p^ljpl^^  dé  giriii^ 

ci^^  %xn^  ime^Jb^ie  plus  étendçie^  ras- 

luaipl^lb  iQiihiÇi«k  i^  règi^ 
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hLié  pa#<A6  e^l  ii^  arl^  fll^r  «'eM  pa^  reét/ie^ 

les  d^^ts  ks  ^i|]|  lisiftéU.  Oo  y  trouve  do* 
«ÉÉàlyt  ^tetii^  lient  le$  JydéeS) 

4ier  te  èoÉtèxiilf^MiÉ^^^ 
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le  tn)et,  des  idées  subordonnées  qui  indi«    « 
queift  les  circonstances,  ce  tableau  n'est  pas 
plus' an' pouvoir  de  l'homme  de  la  NatureV 
qêe  hê  chefs-4^œuvres  des  L^iran  et  des 

*  liaphaéi  n^uroient  pu  élre  imaginés  par  les 
premi^r^  peintres  V  qui  essay oient  de  co- 
pier la  ressemUancë ,  d'après  Tombré  des  ^ 

•  corps.:     -   tf*  ■.;."■'•'         '-I 
IJft  parole  est  un  airt  :  comme  les  autres 

arls\  elle  a  eu  ses  â^€s  divers,  ses  essais// 

se^  progrès,  et  nouis  oserions,  le  dire,  sa 

perfectionvcar  on  ne  conçoit  pas  qu'elle  ait 

japaid  à'Fayenir  plus  dé  for^e ,  j^us  de  ri/ 

^■:.:^i6ilôb^:  «^illiècb  n6:luii|n:.dïvliiï^«^ 

p  nèi'ïent  les  beaux  sièel^s  de  Periclès,  d'Ai^* 

^uj9te,  et  de  Louis  XIV.      ^    ^  , 

^D^uts  renfant  qui  W^oyie  les  premiet^ 
mot«  qui  ImppeiE^  son  oreSllé ,  jusqu'à»  fieit- 
krd  qtii  ^çoàamc^pie  à  les  oi;d)tier^  depuis 

'  r^âiprlt  k  <|^S^  i^^  jmqu'àl^eelut  qui  a  ta 
mieux  e!i0reéisa  raison ,  là  parcle  n^âs  mma^^ 

/  tre  tocfô  k^  dc^^réa  4^un  Ml  ^  dans  sa  luda^^ 
sanèèVdiinS  ^s  ^cr^issefnena  successifis  ; 
#lf  ^d^  4dto  ipediseiienûiEtai^t,  Une  faculté 
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tionnA  daos  les  autres,. ne  aaivoit^  éKèsim 
^(JKMftM^  t  il  eat  donc  le  ftodoit  M  Vm, 
êî  imvti  luî-mémei  comme  iioiis  efmis  çp- 

<  trqpHs  dé  le  pfonféf^iié%  c'eei  «ios  âmie  de 
tW8  lés  irl»^^^  eifo^ffcwegi^ 

Me«  Ehl  cpel  autre  lest  d^on  us«g^^i»rgé* 

f  Bëral?  quel  autre  noua  distingue  plus  avaa^ 
*  Ugfnosemeut  des  auti|<es  êtres  df|^la  Nature? 

m^l^MixM^  dâi« 

dçpiimt  C'e^^ 
V  ^jprits  y  éétte  <k]^ifei^iêiiice  Um^us  par «^ 
faite  que  ceU6<]^irègii#dai]^;t^ 

rompt,  en  qudkpel||«M^$i!9e^te^i^isc^ 
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de  1j|(  p«roIé  ;  si  lé  nôé^  ne  ppuvoit  s'ouvrir» 
j^soQ  tpor^juix  tenues  accens  de  1  amitiël 
Eh!  quels  BÎgnes  remplaceroient  jamais  le 
lOih  si  doux  d'^ô  quand  la  bangue  du  cosxxf 
le  prononce  et  l'adresse  &  Toreille  du  cc^ur  ! 
car  ^'est-Oë  qu'un  Sourd-Muet^  dans  une 
s<K;iëW  de  personnes  qui  parlent  et  qui  s'eur 
tendent  ?  et  quel  art  que  celui  qui  rend  comi- 
nîunsv  parmi'les  hompffes,  tous  les  gains 
de  Tesprit,  toutes  ses  conquêtes  sur  l'igno- 
rance ,  toutes  les  richesses  de  l'imagination , 
les  découvertes  de  tous  les  genres,  les  con- 
nôissances  de  toutes' les ^pèces /et  enfin  les 
lumières  d^, toutes  les  sones!  ;. 

.   lise  prësetitl  ici  une  objection  fbrCnatt^ 
relie  :  pourquoi  uie  nouvelle  Grammiaire , 
'   dans  un  moment"  où  ces  sortes  d'ouvrages 
se  y»nt  muftiplié^à  l'intîni?  Celui-ci„  pre- 
^i|ntera-t-il  quelque  découverte  nouvelle,  et 
^i  '^ajoùtera-t'il  quelque  chose  au  dépôfides  con- 
i^oissànces  açquises^dans^e  genre?  G  est 
1  ouvrage  mén^i^^Sfrépond^^ 
piartie  de  cette  ob)eGtion,vd'ailj[etu:$  bien  )bn\ 
^ê^t^  Iksâit j^  ^fii^  pourra  )uger  si  je^ 
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^Iii6^ratn«  pëoibleinenr  anr  dea  r6u4ii^^3lji 
bftttiM»!  ou^  }9à  €tt  le  bcmbei^  d%Q  irffç< 
^elques-^nne^y  et  ghiê  oetirt^s^  et^us  1diti»>^ 
nçoaeé;  el  ceoi  me  fpàriiil  la  r^isse  à  le 
()reniièrè  p«rtie  de  Tol^tioii  :  poovqapi  une 
ficmyeUe  Grammaire  ?  L'krsikutioti  iûuir^^ 
èàti te  à iaqueUe  je  inn>)«ituf  consacre ,  depma 
'  plusieiirs  aniMies;  la  ^ëeessitë  où  je  me  irouve^i 
«le^re  passer  dans  Teaprlt  dés  Sourds-Muets 
ée;^^ssaiioé  9  «piin'eat  aucune  Latigué/la 
coiBÊmsm^'(^  àé  lauôtre'/lel  effor|$  eontt^ 

pétiréiiir  &^(|ttelquesrëëditats  heureux  /m'ont 

mis/dauà  la^^É^ 

&i$^  liés  |mncip68  ooismis  de  la  scif^e  grâm- 

liiaèicmle^xâe  lés  s^  :d'u>ie 

îitïëtà|^^<j^  tiSs^iîéiM«rv^  de  la 

jp}«|  iigc0ilise  Qiîli^^  , 

)|^ibM^^^  leurs 
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et  en  )»  tpptiyAni  mus  eesee  de  Vôtpéffictice^ 
qiwrj'ai  pu,  avec  ub  |;QÛt  ir^^ëcidé  pour 

^ce^  science  »  iiliiplilier  <iùel(|uc»  prodë*- 
à&èy  découvrir  quelcpi^s  ibéories  quk  ayoieat 
échappé  À  des  espriU  ti:ès-proiiuqds,  mais 

.  qtii  Devaient  pad,coiiiii;ie  inoi i^  pour  y  4p^ 
pUffuer  Texpérience^  lés  iustrumens  que  n>e 
fournissent  sans  cesse  les  Sourds-Aluets  de 
naissaDee^  avec  lesquels  il  faul  \.mX  créer, 
bu  jiur  moins  tout  refikire.  Vj^ilà  ce  qui  tne 
détemiine  à  publier  une  nouvelle  Oram- 
inaire  y  et  ce  qui  justiiie  u^*  téinéi  ité  d'oser 
écrire  sur  uxte  matière  oit  les  Dumarsais  >  les 
Girard  ^  les  Beauzée  y  les  Court  deGebelin, 
1^  CSondillac  y  les  Hams  et  rEncyclopédi^ 
ziiéthodiquey  o»t  lois  taut  de  prolbndeur  et 
répandu  taut  de  lumière.  Je  crois  poiivoir 
être  de  quelque  utilité  aux  jaunes  giîus,  à 
kiurs^  instituteurs,  et  siirtout  aux  tendres 
mères  qui  se  chaegeoV  de  cette  portion  i<H 
léressàîite  de  Finstruetiop  de  leurs  ûUes^ 
et  que  je  ne  perdi  jamais  de  vme.  Cent 
pouiîrdka  et  les  ins|itU|;pirafS  que  j'ai  fcs^mé. 
le  ptltft  ftt^je  siiift»d«jqi3  lietti»  .(^4^i(i^^ 
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i'  dfliir  et  mrflllé4iqiie  t  Mit  ce  qa^il 
îf  à*  ic^  sur  ^:^  «r  Érit  1^^ 
diaq^  chapitpè  est^^l^^ 
4ré8*0imple  de  k,  dèctrine  du  Ichftpi tre  j» 
{MT  dîiaMdes  et  ^]^jjf^^ 
xnél'  forment  la  GtamnSaire  deât  enfac 
|us<]]|^i  iôe^ifoe  le  dë3vieljEippeiïie^[i4e4efiË^ 
prit  lè^rpermettiu:^^  dan^  ce  qu'il 

y  f^^d0-{lô9^  appto  Texposé  qui 

prëéèdel  C^il^^iiï^ 

iponde j^Apmsqii'e^  réunit  diois  lin  Wéme 
éiiiTage>C#  là  science  du  materez  et  ceUë  dû 

les  piQfeim     époipea  de  ^on 
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fon&léi  pitWiers  ëlémèos ,  lés  ëlëmens  gé- 
nërateaiÀ  de  cette  Iscience.  Et  qu'on  n<e  va^cr 
cote  pi|S  d'ét^  trop  miniftieoxV  Quintilien 
Mjwroi^il  mëprisy  quand  il  a^4'^>  à  rocca- 
sidcîtleValphabet,  que  Ja  moindre  nëgligence 
coffimtsç  dalîs  ce  pt^mier  ipaj^^fl^thiïflrïïc- 
tion  ne  niaiiqwr0îr^s  de  ruiner  TëdiCce? 
Iquœ^nisi  oràtori  futuro  ftindamenta  Jideli^ 

,     ter  jecerit  ,quidquid  spiperstruxerit  con^uet. 

\  Eh!  pourquoi  seroit-on  blâme  de  publier  ee 
quHl  est  glorilhx  de  bien  exëcuter  dans  lin- 
teneur  de  sa  famille?  Cur  improbetur ^  si 
ea  quœ  dorhi  reçtè  ferrât ,  promit  in  pu-^ 
blicum?  . 

G'e§l  Aristote ,  le  plus  grand  philosophe 
de  j^n  temps^  qui  fut  choisi  par  Philippe, 
p^édonner  les  premières  leçons  de  lecture 

-f^  à  j^Liiàuandre.  PhilippusAlexandroJilio  suo, 
primé  litterarwn  elemènta ,  tradi  ab  Aris^ 
tMele ^summq^fuyus  temporis  philosoplio , 
t;o/i/iV/^B{ïiIinpela^roit--il  propose  une  minu- 
«>  tie  à  ce^rana<|i0n^aA^et  vce  grand  homme 
8ë  sei^Hl  charge  d4]oe)tAche  pour  laquelle 
itn^auroit  pa^  cru  qu'il  falloit  les  plus  grands 
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xwj  Jj^ir  T  H  0  D  C  C  T  i^  ir. 

weoB ?  .jdfïir  ille  suscephiet  hoc^q^oiUm^^ 
si  non  stuéioriutn  mitm,  k  petfeeiiMmm 
ifuoque  tractari  pertinerc  p  ad  suktmumjgr^- 
didisset.  Quand  ce  Rhéteur  c^Ièlim|ke«iili«i 
pas  d'exâgërer»  lorsqu'il  juge  qee  celte  pre<*> 
loiiève  cul|are  a  est  pas  indigne  du  mdife  le. 
\An^  habile':  A perfectissimo  qwxque  iraCf 
tarij  qui  de  nous  ci:oiroil  pouvoir  Ift  dédain 

En  traitant  des  lettrer^de  la  dif(ereikte\ 
malûièi^^dcrtai  combinear^  rnnur  en  fioroHfr 
lies  mots,  j'ai  mis ^  à  la  tête  d'une  Greùs^ 
m^^ire  philosophique^  Uj^em^ei^Trai  le  q^'oa 
présente  k  rhomrfïïe,  à  ]son/ entrée  dans  le 
monde^  et  qui  d!9itl'introdi;iire  dans  le  sanc- 
luàii^  de  t^iltés  lés  conno^  qui  {&àiL 

la  richesse  des  h<uniiies/eivili8é&4  âu  wxf 
Itpli^  dlèsqu^  pour 

'fl^aisie,  danBieiu..o^«rce,  de  toa« 
llieiis  is^lle^^         psrfeotionnenâ  Vmr 

âpt^t^  te-  b^iT^  mk  é(é  isi^»tile  >  txjÇaL  dônjoir 

jpstiçi)^^  ^'^  traiter.  :  Vatl^ 
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a  j)as  p^ru  une  ^ulté  sans  jd^^^ii^AtioD  *,  ni 
les  jSOns  si  nà^i^tipii^s  € t  si  vawës  qu'il  sait  ren- 
dre l'eftet  dé  quehpês  pénibles  essffîs^que 
l'hommèt  ïàï^ié  à  lui-^mégae  >  aUroit  pu  faire 
p6ur,^rvenir  à  fixer,  par  des  sons  et  des 
tons,  les  idées  fugitives  de  son  esprit.  Cet 
Auteur  religieux ,  parce  qu'il  étoit  véritable*- 
ineiit  philoaopb^  n  a  pas  cherché  à  rendre 
autrement  raison  de  la  faculté  de  la  parole» 
qu'en  attribuant  se  sublime  bicafait  à  la 
to«ltc^-pubs^l]ifcCt  du  Créateur.  Voici  comment 
^ iiniwî  en  matière,  4  la  première  page  de 
6on  livre:  * 

r  Dieu  ,  qui  a^oît  destiné  l'homme  à  vi- 
w  vre  WEt. mdé^ ,  avoit  préparé  en  lui  lor^ 

*  iB*"!Si^y^J^****^^^  ^  P^"''  être  Finslrument 
^  de  la  communication  des  pensées  ».  - 

Mats  cet  orgaiië,  tel  que  celui  de  l'animal 
qui,  À  force  de" leçonç  données  au  sens  de 
son  ouïe,  parvient  àïfépéter,  assez  exacte- 
ment pour  donner  lieu  à  la  méprise  et  ^ 
riljuskm,  les  mots  d'une  langue  quelcon-- 
qi|^>  df  quel  usage  eût-il  été,  si  l'homme, 
ie}  que  tson  slupide  imitateur^  n'e4t  eu ,  ni 
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dés  ^cnî^es  à  communiquérV  ni  d^6  affec"-» 
tioviâ  à  faire  passer  dans  Tame  de  son  seni« 

C'est  ce  beau  prîviWge  de  la  focuUë  de  la 
pensëe ,  donné  k  lliomnse  par  préférence  à 
tous  les  antres  êtres  \  qui ,  rendant  nécessaire 
la  faculté  de  la  piurdle,  en  atteste  la  sublime 

origine,  Nms  pàrlènsv  iN^^^^1 1^^  P^^** 
WEk%\  nons  pinsons  y  piorcélftie  SMI^ 
uita  h  son  kntgip^el  qne  Iliiiir  ^if|^ par  ex^ 
ioiÉince ,  TEthe  rsitSAifT.  En  perfections 
li^nt  k  faculté  de  la  poi^ole,  nous  :perfec- 
tionnons  celte  de  la  penséa.  La  Grammaire 
n'est  donc  pas  seulémeudit,  con^tii^e  semble 
r&nnoncer  la 'signification  de  cette  dénomi^ 
nation ,  Tart  de  parler*,  c'est  irU|si  la  logitjtt^, 
if%st  àuiéî 'l'art  d«-penseri|^#i^^^^ 
lï^pjj^  dikms  ^le  tci^sané?  détour  0t  hxà 
^ldl^$mi3^sd£^^^^  parole  vaùdroit^il  ' 

tcÉt  Ce  qti'îl  éi^igè  de  travâiMt  et  d'étude ,  s'if 
ne  s'agissait  que  d'apprendre  à  ém      des. . 
Éiilti^èr  q^è)^^  r^^^|^:îréi^ 
'ennuyeux  dissertateurs  ?  Ba||c)n^ 
i^)^i0irjfttsqù^àla^^^ 
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rend; celfiirik/lav parole  nécessaire-;  i  Dieu 
ne^plaise  que  nousNles  séparions  jamais^  piiis^ 
qne  la  pensée  et  rexpression ,  dans  l'homnie 
qui  a  appris  à  la  communiqueraux  autres^ 
maixhent  toujours  ensemble. 

Quel  bonheur  pour  moi ,  qui  étoîs  si  loin 
de  soupçonner  que  je  pourrpis  un  jour  éten-» 
are  jusqu'à  ceux  qui  entendent  et  qui  par- 
l^nt^  le  bienfait  de  rinstruction  que^^  donnç 
aux  infortunés  y  devenus  ma  propriété  la  plus 
chère  ^«  si  ces  JÉlémens  obtiennent  le  suffrage 
de  ceux  qui ,  comme  moi ,  consacrent  leur 
existence  à  Tétat  ^i  lionoiable  de  rinstruc- 
tion !  Quel  bonheur ,  si  la  mère  tendre ,  si  le 

• 

père,  pénétrés  dele4r$  augustes  devoirs^  trou- 
vent que  j'ai  rendu  leur  tâche  nioii^$  difp- 
cile ,  et  ^urtput  si  le  jeune  homme ,  borné 
dans  sa  fortune,  et  qui  néxpeut  payer  les  le^ 
çpns  à'ijtp,  Grauippuairien ,  peut ,  à  1  aide  de 
ces;£lémens,  apprendre  seul  ce  qui  fut  tou- 
jours si.di^pil^>  méipe  av;eq  le  secours  des 
Maîtres !.k....v,Cest  aux  pères  et  mères,  c'est 
aux  enfans,  c'est  aux  Instituteurs  des  deux 
^exes ,  que  je  les  dédie^  et  que  je  les  offre , 
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tourne  un  fiomniage  de  respect  iendu  lil<>iir» 

rectiaiÙetit  avec  i^ovn  louiez  tés  iéêèêm  {>et^ 
£eciijE»itiemeQt  dam  cet  Oi^vmge.e^^pscérè' 
susceptible^  et  I|«i1te  M^tfêllt  1^ 
làpMItqa^.  ^i«  «ûis  bieti  lom  dl|^  ^mk«  âVm 

jcmt$mï,  âeranK  moi,  enr  piittÉé#aiii v  pour 
lÉiidisième  Am^  eellebéfie  €i^^ 

gi^  tout  ce  quji  j'itt  fait  pOfttr  ïne  %irè  par* 
i^^a»#r  ^rl^ii^  «0uveai|ii(és,  i^  <kns  la 
toi^igaiAén  \  èèi t  âaiis  kr  e^fMaipg  d^  ihbf^j^ 
i^ ^rc9 ^ de  ciarië •  ii  craimiyè»  «fÉ^o»  ilf 
j^ëMe-l^  lèâ  lt(^m  ^fltK^îimË^  i^  |^î  cr^ 

lÉ^lsboiÉi  AiificiflÀà  «fue  les  n^tés.iË^rrveHês 
IleÉtt  éesp^smji^  çt  t<^t^  d^ài^iittiâoiis  ^ 


^sptèmevil 
Aëli^rapéti^^eir 

qoe  sorte,  ^t  tédefenir  enfa^s  f  retaonier  a:» 
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p<mit  i'<m  ils^fioéi  partis,  et  où  se  trouvant 
Iracixëièvsp^ià  l'cQtrëe  4e  leor  cours  dins^ 
imctJ3Qii.Aims^lkBspréj  tiges  tpiek^ 
Ql  J'e^rit  ddgagé  des  anciennes  eqtrav^^fk 
ei^neroîebt^  avec  pei^  j'en  surs  si^,  dans  la 
noiavelleGamère,  ||deviendroient  aussi  zélés 
<|rie  nKH|  piouedesp^çipesdp^tfl^^.^^ 
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..  ma  «te 

Eh!  comment  rençucerots^e  aa  systèm<e 
de  conjugaison  que'^'ai  adopte,  quand  tous 
les  jours,  auK  leçons  des  Sourds-Muets,  je 
trouve  tant?  de  facilité  dé  faire  compren* 
dre  aux  enfans  qui  annoncent  les  disposi- 
tions, les  moins  heureuses ,  ce  système,  le 
plus  ^mple  de  tous,  le  plu$  conforme  a  nos 
formes  françaises?      '  ;  * 

On  me  reproche  d^avoir  multiplié ,  sans  utj- 

r  cessité^  les  modes  et  les  tenips,  et  surtout 
d'avoir  donné  à  ces  derniers  djes  dénomina- 
tions qui  sont  en  contradiction  avec  l'em- 
ploi qu'on  fait  de  tous  ces  temps,  dont  on 
m'accuse  encore  d'avoir  augmenté  le  nom- 
bre  qlitré  mesure.  On  trouve  étrange  qu'il  y 
ait  quatre  tenjpsorf^je/u  au  lieu  d'un  seul. 
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ifft^  f  itti'"MMil'flÉiMÉÉftnir  liiifÉir  "failn  ' 
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4mmmf^iAi»%0inm  (9^^$^^^  couleur,  nno 
11111111^4*1(10,  qia*Ui^^  retroiiTéte  dam 
m-m^tf^  #Vif*^«  *•  <;çtté  fotnii^,  à  cette  cou-^ 
]klll^i|^|f|^  qu^t^.q^'U  ^  en 

ceue  ^i^ilperç^  et  celle-ci  avec  tptjfeit  qui 
lAifiril(^l*îiK(F®Miûa  r<Ie  cette  comparaiton  naSi^ 
l'apçsn^i^  j§  convenance  po  disconvenance  des 
dei»  l^kSes*}  et  de  cet  aperçu  naît  l'acte  de  Tes-* 
^rU>qf4l$fimroae  de,  l'autre;  0  ç'ç$t  cette 
«ffirmalioiit  qui  opnsU^ le  jugeniJB|>i^ ,  propçp- 

i  :  .^iî<ll|  j^4[c<n<^A^  est  rajOSrmâtIoct  dç^k  con^^ 
ott.»dis€^nT«iiaiK;^  çpnnne  de  deuic  ter-: 
irés  ;^o^4V  f^^Jl^®  l^.<;f>!DpÇurai8on 
de  àé^j^m^mMi^^^^^^  ^^eV-  iç?^ enanco 

onde  leur  disconTenance^  précèdent  toujoni^  le 
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id^^f^î4^,^n)ipaî!Se^  fÇ,qp^  1^  prononce 
içt^eujrçpfKot  qw'jAjT  |^|»ven*ncf,  entre  l'idée 
*ài|lb  cwyrejfidée 
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iimmêi^^f  Qui  ncMii^«tplk]iicra  ce  dqratere?' 
^"iithàf^iéÊlgm  miftÀfei  et  e^a  eit  un  très- 
ffÊÊÊÊ^Mà'È^  de  l*et^)rit^  d0  lalnat 

tlèf<ë  jMHtl  i^fÉrw  ed^glnail  prodigo  qui  passé} 
Botre  itilciiipmoe/ Jtt  i  «uroit  pà  mùa  donle 
Topéim  ûBmédialemailf  jftDt  eiDp|oyef  les  ot* 
gBLtim\  amli  il  irmilamlrla  matière  ftl^esprit^ 
ci  de  la  tévmixm  de  ces  étvtx  isubstadces,  lomier 
E^iOillile,  ce  clsef-d*œtivre  «te  aa  toute-pnisr 
tatie««  Il  a  Toulu^  sans  qu'it  y  eût  auooii  rap* 
IMxrt  entre  ieS  organes  et  Fésprit,  quVntre  sea 
mainé  créatrices  >  les  organes  devinssent  ^  par 
rappott  a«st  t^atiooa ,  «des  causes  occasion-» 
fièiks;^^  If  aToiA  (et  m  y^ak/ntié  est  toujours  soi» 
irie  de  son  efiet  )  qu'à  l'occasion  desâm pressions 
fàltei-  siir^  les  organes  /dés  aensations  anaiogûes 
à  ors  tir|^fl!nèi  fusseni  produites  dans  rame;  ei 
réciproqueinent ,  qu-â  l'occasion  des  monyemens 
de  l*amey  tous  les  nàotiTemens  libres  fussent  pro*- 
di4ts.daii*^îip^8orpsr'*^WV^:>-^V  '■■  -;  r.-yr-^yr,  r.^^- 
^MrM  pcitird'idée  d^ Ai  l*étp#it  >  il  Fèôeaiioil 
d*ot]ai4iMpr.e8si^i  quéli^ev^oé  ^  «ans  l^actimi  -ab^ 
tueUe  ^|Jo  «^  7^ttrmé(Min^  #t  t^iitf 

l^êimàiÉ^^^  ptÂii  :  dé'  ^80^1»^ 

tien  dans  Thomme  /  sans  un  miracle ,  sant  llor 
u^èaiiUmi^  Metl ^.iite9ïfe/**»r  ■'' '""- ^'- ""•  * P  *^'** ^^^' 
^  lftabli^i^i}j<^  l^ipiit  qne  iét  IJifes^iôei 
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éesî^g^msions  fiâtes  f^p^llié  i^ilepiai^  Jr^r^  « 

igilIlMi»^  4«ai  ^MÉ^^bMMiâié  ^vm  ^esprit  eus 

m^iféà^i»^'^^  wmfn  k  donhé 

I  ècÉtiJ^V  «te^  ^>l^«èj6i;  une 
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b5i0«^e*ob^  de  ots  ëignc*  feie*  i^^ 
déjà  {)i^^?4te  ce»  slgQC»^  dcu^l  1^  cooAêiâidpâ'à 

iiiuaçs^àtiiÉtesies^^'IatitEuesi?  .  ^''''^mA^-i^-  ,^i''- 
l^tESPiiiT  ««t  cet  Être  dont  oa./nVût  jApatis, 
mnpcfmtd  Fexisteiice^  û  oti  n'en  el^  été  atecdr 
panfes^fK^iriUioiis  i;  cet  £tré ,  ^ue  limif  n 
noiss^  que  par  ses  effets  $  mais  dont^fs  c^fiTets 
ne  sont  oi  plus,  ni  jnoias  ré^ls  qoe  la  cause  ëlle- 
même:  C'est  cet  Être  qui  ^au^  mîtieii  des-^b* 
jets  doGt  il:  est  sans  «esse  environné  >  doit  cece- 
Tmir^  à  la  faveur  des  sens»  u^iessàgers  que^qne^ 
fois  infidèles,  les  images  de  tous  les  objets. 
C'est,  lui^  ^  les  çqosid^é;,  qui  )^i  remarque 
les  différences ,  qui  cherche  à  les  faire  connoîtrcj 
apiès  les  avoir  vues  et  jugées.  C'est  lui  qui 
affiruie  et  qui  nie  intérieurement ,  et  ce  n'est 
encore  qu'une  simple  liaison.de  l'être  et  de  cha- 
cnnjB  de  ses  propriétés»  de  la  substance  eVde 
tes  modifications.. 

:  Biais  aussitôt  quç  les  organes  vieluient  prêter 
leur  ^SQtnistère  à  l'esprit  qui  veut  co^uniuiiquer 
sesjugenieB^,  des  signes  sensibles  viennent  aus- 
fitdft  r^i^^  If^fènsée»  et  la  proposition  sort 
de  f^iiprit  qiriE  FaeQlMjtte»  A  la  faveur  des  mots 
ijgai umi  dessinent^  formes.  Ce  devroit  être 
f aiii,  dfute  dïui  Mtol  )e|  j  et  le  t^Ieau  de  k 


V  |.. 


^ 


•>> . 


■■:'>■ 


o 


/> 


■:• -r 


KiiS,. 


"^ 


K^  V 


m' 


,♦> 


f-...-» 


■n' 


n;- 


•*'*=;v 


■i^^ 


\ 


*jr)é<5,8i  Oie»  «' 


.'mi 


'dttm  ÂÊÊÊM^3ÈÊléÊL,^tÊit^éÉEÊÊÊÊÊlilÊAMÊÊÊb^àÊÊÈ  - 

Ç,^!^»  par  congéqBCBt  ,||3H  li|iip)|iiiwl^^  W 

"v#.«litiwptiit'li^ii; 

-'^«-^■M»' ..-...- jii^^  t—     ^1  A  .  - 1- Xi-»^.- .Ai^.ij.  t-'"'^»' J*-*  ■^*--' i»  A.i  I  i^jL^filiÉ^        r,>i«u>ii^ 


l|_^r4}#;.e: 


18^ 


/'     » 


'V^ 


Jf--^ 


»■• 


iiaïuerè 


besoin^ 
Qtti  \mn 


\\ 


<^ 


■*r 


Ift  modification  vde^ftfàt^  autre 
snbsUùiieç  fmiitlife^  >«t  le  iBâ*>É|itt^«xpriiT^ 
^Mâit|idaf.îii^fii  flit^/ftâpàréi  cieicdtii  qui  lai  ^ser-» 
viail.40  |itifi{iopt«  On  auToit frôle  faîire  de  la  ma^ 
ttlère^tuira^lei^^  ^-^^  |.t{;^svrî'' 
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Cftie  qualitéV  abaissée  sons  le  nom  du  àijet^ 
se  trouvant  déplacée  et  abstraite,  il  ^^yvavait  \ 
pUls  aiicune  raison  pour ;nè  pas  récrire  à  la  suite 

,  4u  nom^  à  la  manière  des  Français  et  dei^Ita-^ 
liens |,  ou  ayant  le  nom  ^  à  la  iBanièFe  des  An^ 
glais.  Mais  n'étant  plut  renfermée  dans  le  cadre 
dfi  i]Dm>  elle  n'ân  étoit  pins  affirmée  :  ii  Edlut 
recourir  À  un  m^yen  factice  pour  la  rattaclkei: 
ai|  sujet;  et  ce  moyen  fut  un  signe  propre  à  ex-* 
primer  Ttf xistènce  ; '«igné  essentiel  qùly-^rvant 
àylier  la  qualité  et  le  sujet ,  d^int  rame  de  la 

.^grppasitidn,  en  devenant  le  lien  de  ses  élémens. 
Sans  "G»  mot  ^Phomme  n'eàt  exprimé  que-tlà 
idée^y  et  jaitiait  des  pensées  7.  c'est  ce/mot  qui 
obdnt  If  fritlM|è  df»  ne  porter  d'autre  nom^ 
dsns  la^  nonienclàlbre  ^%  éÙmens  de  la  put c4<d  \ 
que  ofiiiâ  de  Moe^^  (  VEli^criji  ;  dans  la.langne 
<bi  J^kl»)*  Oe^^n^  tout  est  sans 
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iilllâtfy  iiii*>àic ;  une  Hgnei>ottr  la  phrase 
ii(^0»  emmâwmiÎBroàl^^maiÊ  ^ê  procédé  c^ je 
f  ciililiiéf  ^s  Piostriictiôn  des  Sourds-Muet^. 
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fvqppdtio«ki^iii«i|atta^^ 

perons  dans  un  chapitre  particulier,  a,  pour  ' 
omet  .«de  dispenser  le&enrans,  a  qui  on  enseigne 
la  Grammaire.  :q appriet^dre  qt  de  retenir  les 
mois  techniques  de  la  science^  ôU^nd  ils  com- 
mencent seulement  a  en  etuoier  la  théorie  âeia 

'  11  est  temps  êS'^lÉhivià  pio^iiiïïUë':  nous  dl- 

imfïéi6^pêt^*émfmffiiSé^^^         ^imi'y^léh  4r^n 
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c^!^*l»l4p9wr:oel»^e  BOttftktappelierons  KfiTON- 
CI«ATlVBS..Xk».  verbe  qui  sert  à  les  lier  avec  les 
ftiîets  «lup^aeb  ^lee  apparUeitiieiiiy  eit  tout  ecH 
lier.eqUre.  4^-^  ^^  sujets,  comme  dam  les 

Le  bonbeifir  «est  rare. 
La  terre        est  roqde. 
Lfttft^ige       est  blanches 

Qualités  o^ACTIOV  qui  apparticnoent  aux 
êtres.  Ces  qualités  ii'ezntinit  dans  les  êtres  qr/un 
ou^pinsieurs  imim#ic.  Ifmis  les  appellerpos  ao 
TIVES.  uàDSÏf  ïatigne  anglaise^  lé  yerpe  qui 
séH  ile^lS^r  a^  tout  entier  .etitre 


queue  sç  jpam  au  mcÉiieiit  où  on  la  raconte j 
comme  dans  Texemble  suivant  :  - 
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Mais  celt^  fohife  h  est  p^^^       usage  dâps  la 
langue  française.  Cepetidlànt'  |é  crqis  qu'il  est 
^^sentiel  de  noi^  en  |^ilir^i(^i/bà  hous  ï-e<:berT, 
j^m»W4^9^^l^h9^^       iKline  Jluigi^  iNirtlcu- 
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i|tl^tai)t  que  dwte  Vitàûon ,dàt^Mèe^mk\é^^ 
efieU.  Lç  verbe  qUi  les  lie  est  également^  tout 
entier,  cotre  ellef^il^injçuM^^ 
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fans  rien  6ter  au  seu?  de  la  proposition,,  puis- 
<|ue  le  «u jet,  exprimé  par  il  ,  est  un  être  connu.. 
On  a  pu  également  faire  subir  au ,  verbe  ^ire , 
c|ui  n'exprime  que  la  liaison,  tous  le»>etfan- 
cbemens  qu'on  a  voulu  faire  ,  puisque,  sa  valeur  . 
étant  une  valeur  convenue ,  il  ne  poiivpit  y  avoir 
aucun  danger  à  le  réduire  à  Un  simple  élément, 
à  ^^  au  lieu  de  est.  Il  est  arrivé ,  par  la  transposi* 
tion  du  verbe  et  les  retranchemens  qu'il  a  subis, 
qu'on  ne  Ta  plus  reconnu  à  la  place  où  il  est, 
et  qu'il  n*en  a  pas  moins  servi  à  donner  aux 
qualités  actives,  outre  la  faculté  d'c^rimer  une 
action ,  qu'elles  avoient  auparavant ,  la  faculté 
d'affirmer,  quelles  n'auroient  pas  sans  leur  réu- 
nion avec  le  verbe.      ^ 

Il  y  a  donc  maintenant  une  double  idée ,  expri- 
mée par  uu  double  signe,  ou  plutôt  il  y  a  deu* 
mots>  dans  ce  qu'on  appelle,  ordinairement  un 
verbe  actif:  le  premier  est  un  mot  ajouté ,  un 
qualificatif,  exprimant  une  qualité  active;  le 
second,  le  mot-lien  ou  le  verbe,  exprimant  une 
liaison.  L'affirmation,  dans  la  proposition  aciive, 
n'est  donc  pas ,  comme  dans  la  proposition  énon^ 
..««4<iatiyc ,  au  tnilieu  de  la  proposition ,  et  entre  le 
sujet  et  la  qualité  y  elle  est  à  la  Bn  de  là  qualité-, 
elle  «st  la  dernière  syllabe  de  cette  qualité, 
comme  dans  les  exemples  siii vans  : 

Tome  L  B 


:r4 
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KX)  t  I.Q  H  8 


■.■;k-^' 


If  a  est  coDMsnrftQl*  ^ 
Dieu  est  gouvernaot. 
Pieu  e»t  «imaat.       - 

Dieu  conservant  e?t- 
Dieu  gouvernant  est^. 
Dieu  aimant         est/» 


:^ 


Dieu  conscrv 
Dieu  gouvcrn 
Dieu  mm. 

Dieu  conserv 
Dieu  gûùvcrn 
Dieu  aira      ) 

DSen  conserv 
Dieu  gouyern 
Dieu  àim     ; 
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et 

et 
et 
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Uzetleletti^e  E  c^t'doncle  verbe;  et,  par  con- 
siauent ,  k  VetbHàm,  puisqu'il  est  le  seul  MOT- 
LIEN,  le  seul  mot  affirmant,,  le  seul  verbe. 
Aussi  dans  tons  lés  roots,  qu'on  appelle  verbes  , 
n'y  àHt^^e  la,  dernière  syllabe  qui  subisse  fes 
variations  q^  servent  4  indiquer  les  personnes  , 
les  temps  i  les  nombres  et  le«  modes.  Nous  ver* 
.  tot^;  quand  nom  traiterons  du  verbe  et  de  la 
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cdnjugalBon,  la  richesse  et  la  fécondité  de  ces 
variations. 

Il  y  aldonc  trois  sortes  de  propositions. 

,     j       La  proposition  énonciative. 
La  proposition  active. 
La  proposition  passive. 

lEt  dans  ces  trois  sortes  de  propositions,  Iç ycrhe 
KTRE  joue  le  môme  rôle,  qui  est  d*afjirmer  ou  de 
Jier>  soit  qu'il  se  montre,  tout  entier,  sans  re- 
tranchement quelconque,  et  qu'il  occupe  la  place 
qui  conviein^à  un  met  qui  doit  ep/réunir  deux 
autres  5  soit  qu*on  le  rejette  à  la  fin  de  la  propo- 
sition, et  qu'on  l'attache  au  mot  exprimant  la 
q,ualité,  comme  dans  la  proposition  active. 

Telle  est  la  thiéorie  de  la  proposifion,  consi- 
dérée sans  aucun  complément  pu  régime,  et  dans 
sa  plus  granae  simplicité  originelle.  C'est  de  ces 
trois  formes  que  j'espère  faire  sortir  la  phrase, 
toute  entière,  avant  de  passer  à  l'analyse  de  lousy 
les  élémens  du  discours. 

Nous^ne  connoissons  encore  que  la  proposition 
simple;  mais  si  on  nous  présentoit  ces  trois  pro- 
positions: - 

Dieu  conserve  tous  les  éérffSé 
jyïea  gouvetBG  l'Unit^ ers» 
T>ieii  aime  tous  les  hommes* 

B  3 


> 


Comment  rendrions -dous  raison  des  mots  ajon* 
tes  à  ces  propositions/que  notisètàdiinionSytotit 
à  Theore?  Nous  dirions  toîijoui*8  que  Dieu  est 
sujet  dans  chacune  de  ces  propositions  ;  (\\\econ*^ 
sert',  gouttera  et  ai  m  sont  des  qualités  ;  que  le 
mot  Dieu,  Yuiet  dans  chaque  propdsitipn,  est  un, 
NOM;  que  conserp ,  gouvern  et  aim  sont  |^s 
mots.ArouTis,  ou  adïect*fs,  bu  qualiIi- 

cATiFs.--  [       \  ■'•".  ■/■""'■:;■■'■  "^^"■'--  ': 

Mais  dans  la  première  proposition,  qu*est'Cô 
que  ce^  mou  :  tous  les  ifires  ? 

Dans  la  seconde ,  qu*esf-ce  que  ce  mot  :  /*  Uni* 
pers  f  ' ,     '  * 

Dans  la  troisiènlb^  qu^è^t-ce  que  ces  mots: 
leshommesf  ; 

Dirons-nous  que  ces  mots  sont  des  RiçiMES? 

Dirons^ttOQS  que  ce  sont  des  comfl£m£NS? 

Les  Lallm  appeloient  ces  nnits  ainsi  placés  » 
des  REGIMES.  Ils  disoient  que  les  mots,  dé« 
pendoient ,  les  uns  des  autres ,  et  se  régissoient  ; 
ou  »*accôrdoieat  mutueiientent  ensemble  :  et  de 
làVchex  euir,  une  Syntaxe  de  Régtrtte,  et  une 
Syntaxe  d«  Com^enance.  ^^  ^      j:  / 

Des^  modernes  ont  dit  que  certains  mots  sont 
des  COMPtÉMENSVc'es>à-dite,  dei  parties)^ 
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proposition  y  sans  lefqaelles  le  tet»  seroH  incom- 
plet,  et  ne  «eroit  pa»  terminé* 

Aucno  de  œs  moyens,  qtiek|i^  bons  qu*its 
puissent  être  9  ne  m'ayant  rétissi  auprès  d<;  raei» 
élèves>y  î*ea  ai  employé  un  autre*/ et  le  voicL: 

U  n!j M  point  d'action>  ai-fe  dit,  qui  ne  soit 
reçue  par.nn  sujet  quelconque,  et,  par  consé-. 
qiient,.point  d'action  sans  passion.  Dieu  conservé  : 
il  y  a  d^c  des  ôtrea  consenl^és. 

Si  ^  dis  que  Dieu  est  conservant >  on  conçoit 
bien  que  quelque  être  est  conservé;  et  je  le  dis 
aussi  I  ^  :  '  '^: 

Dieu  est  conservant  —  tous  les  êtres  sont  con- 
serves* 

Dieu  eonserv  est  —  tous  les  êtres  con- 
servés. 

Dieu         conserve       tous  les  êtres. 

.Bar  ce  procédé,  il  paroît  que  ces  mpts  :  tous 

les  êtres f  forment  une  proposition  entière*,  mais 

c'est ,  dans  la  réalité ,  une  proposition  elliptique , 

•*  une  proposition  dont  on  ne  conserve  que  le  su- 

^t«  Ainsi  dans  cette  pbrase-ci  r 


«c  Dieu  conserve  tous  lei 


àç^  »  : 


/ 


Nous  retrouvons  deux  propositions,  riinç  ac- 
tive et  Tautré  passive^ 


■♦  ''\: 
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^  iiê^mhp  k  cette  double  proposition ,  on  ajou« 
toit  ces  mots ,  par  sapmswice  j  continent  ren* 
âriopis^oûtis  coni|ite  dedM:|e portSoiid# phrase? 
Dirions ^nous  encore  que  o-e^  une  prop'o^ion  de 
pins ,  uitré  troisième  proposition  ?  Eh  !  pç^nrqnoi 
ne  le  prions -nous  pas,  si  cela  est  ?  y«>yons,  en 
efiet,  si  on  peut  le  dire^trru  i  >;   ■  i^  sï.^  \- 

\  Bappelans*nou8  nos  principes  sur  le  jugement 
et  sur  la  proposition**^^-:''!*'*"»  ?^-:.:;:'^-'f;y  '>^io5.;  i-  '^"  - 

II:  y  a  toujours  liai«<^  dans  Pe8pfit,jéfei  par 
conséquent  ^  affirmatien  ^^jugement^^  toutes 
les  fois  que  resprit  ne  se  bonie  pas  à  la  simple 
Tue  #ticiyb)ëtv  k  sôé  utidqùè  représentation',  à 
ia  seule  idéej  et  il  y  a  proposition,  toutes  les 
fois  qu'une  vue  combinée  >  qu'une  %ouble  vue 
est  exprimée.  Voici  à  quels  termes  on  peut  ré- 
duire la  phrase  donnée  pour  exemple. 

Dieu'^st  conservant  :  tous>les  êtres  s<mt  con- 
serves  :  par  la  puissanrce  de  DkUé   '  •    ^    *  ' 


Dieu  est  conserrant 


#  •  «  ■ 


\. 


«:  (- 


.Tous  les  êtres  sont  consentes.      ■ 
ÎLa  puissance  de  Dk;©  est  emplojrée*^  - 

'  Cette  troisième  propiosition  A'ést  pas  moins 

une  prdposition  t]li^  lés  de^x  autres.  Le  verbe 

n'y  est  pas  moins  nécessaire. 

C'est  doflc  encore;  comme,  tout  à.rheuire, 

uiie  proposition  complète  |  et  lé  mot  qiii  >  dans 


N'<i 
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cette  propositiou,  est  appelé  préposition  t  tient 
donc  lieu  d'une  ^qualité,  et  la  repiplace,  ou  plu- 
tôt est  lui  -  ruême  une  véritable  qualité,  ou  un 
mot  adjectif. 

.  Mais  SI,  an  lien  de  dire  que  Dieu  conlservc 
tous  les  êtres  PAR  SA  PUISSANCE,  nous  di.sions  : 
Dieu  conserve  puissamment  tous  les  êtres , 
dirions -nous  toujours  qu'il  y  a,  dans  cette 
phrase,  trois  propositions  ?  Oui,  nous  le  dirions 
encore,  et  nous  le  prouverions,  en  analysant  le 
mot  PlîlSSAiv|MENT,  dans  lequel  nous  ferions 
voir  qu'il  y  a  au  moins  deux  mots  ,  et  un  troi- 
sième mot  sous-entèndu  j  ces  trois  mots  sont  : 


MENT.  ^ 

PUISSANT.         . 

AVEC. 

--Ce  qui  équivaut  à  celte  proposition-ci  : 

4L  Le  MENT  ou  M 'esprit, puissant  de  Dieu  con- 
servant est  employé  ». 

Tout  le  monde  sait  que  c'est  des  Italiens,  qui, 
eux-mêipes^  l'avoient  emprunté  des  I  atins,  ()ue 
nous  avons  pris  la  terminaison  Ment  de  quel- 
ques-uns de  nos  adverbes;  on  sait  aussi  que  ce 
mot,  sôit  en  latin >  soit  en  italien,  signifié  £8- 
PHiTr  RAISON,  faculté  maîtrisant  le  corps  et 
lui  commandant.  Nos  adverbes  sont  donc  de 


t 


^ 


^ 
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véi^M^  propositions^  et  il  y  a  uae  proposi** 
^|ii]^iiii  oà  ;i  jiéi||Ni#^CRBE. Il  jra «yssi 
H^e  proposition  partout  où  il  y  a  une  pr^pq* 

^f  lïlais  nos  discours  ne  soxit»llÉ  fermés  que  de 
l^ropoftitions  simples  et  «Jétachéet?  Les  homnie»» 
après  cettebeureuse  invention  de  la  proposition^ 
en  sont>ilsmtésià?  Connoîl^oa  enfin  le  mer- 
veilleux système  de  ïmtt  ^e  la  parole ,  quand  ou 
connoît  parfaitement  les  élémens  de  la  proposi* 
lion?  Non >  sans  doute;  et  quoiqu'il  fât  abso- 
lument possible  d'exprimer  ^  en  propositions  dé<» 
tacfaéeâi  toutes  les  opérations  de  rinldligence» 
et  toultés  les  actions  matérielles  et  tensibles,  les 
hommes  ont  ima^é  des  moyens  de  grouper 
leurs  idées,  de  lier  leurs  fugemeiis,  de  fendre 
ensemble  tous  les  jugemens  quîavbient  plusieurs 
opérations  ou  plusieurs  qualités  peur  objet ,  de 
les  placer  tous  dauf  un  même  cadre>  qu'ils  ont 
af^lé  piBipOi*  C^st  joel  effièn&Ie  de  |uge« 
inens,  ainsi  nommée  qui  se  compose  de.plusieurs 
membres;  chaaué membre,  de  plusieurs  parties; 
celiçs:^ctt  toutes  r^ni«S|MNt4es n(M>tit  se  corn- 
posent  de  plnsienrs  mèttfbies  p  comme  ceux  *  ci 
sont  formés  de  plusieurs  parties,  toutes  liées  par 
dçs  pots  dont  la  destination  est  de  lier«  non  les 
mots  j  mds  leâ  propDsitioiiS;  pour  formtt  ee  tout 


/     V 
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régulier  ,le  chef-d'œuvre  de  l'esprit  qui  s*occtîpe 
des  moyens  de  donner  à  TexpDession  de  la  pensée 
là  plus  grande  énergie  et  le  plus  grand  dévelop«r 
pemeiït  :  tA.  période. 

C'est  de  périodes  que  se  composent  touslei 
discours;  c'est  donc  dans^  une  pÉRipDE  que 
doivent  se  retrouver  tous  les  éléraens  agi  la  pa- 
role. C'est  là  que  se  voit,  non-seulement  la  pro- 
position simple^  mais  encore  Ja  proposition 
composée^  ou  plusieurs  propositions  liées  en- 
semble^ qui  forment  la  plirase.  Tout  ce  que  traite 
le  grammairien  est  renfermé  dans  la  période; 
La  PÉRIODE  est  une  sorte  de  petit  discours  où 
ron  peut  faire  l'application  de  tous  les  piincif)es 
de  la  grammaire;  la  période  est  donc  composée,, 
non-seulemept  de  propositions,  mais  encore  de 
phrases.  ' 

La  proposition  n'est  donc  pas  toujours  la 
phtâse ,  et ,  réciproquement ,  là  phrase  n'est  pas 
toujours  la  simple  proposition.  Il  y  à  donc  une 
diff-^renoe  entre  la  proposition  et  1^  phrase. 

Là  proposition  ^  est  toujours  la  même  chez 
tous  les  peuples.  La  phrase  est  particulière  chez 
chacun  d'eilr,  et  formée  d'après  le  génie  de  cha- 
que langttOi  On  ppurroit  dire  qne  la  proposition 
appartient  plus  à  J^lesprit ,  ttt|«e  la  phrase  est 
l'expression  matérielle  et  mécanique  (Je  la  pro- 


^■ 


J 


H! 
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podîlion*  Dans  la  première ,  on  ne  considère  qtie 
l'iexf^essimi  3*un  jugement  »  quels  qu'en  soient 
let,  ftignes^  et  à  quelque  npnE|l^vqa*oii  le»  ré* 
duiie.  Aussi  exprime-t-on  queli^uefbis  uue  pro- 
fiositlon^y  en  un  seul  mot,  ou  en  deux^  comme 
dans  les  exemples  suivons  :  Déjeâneraz-'Pousi 
Gui  :  où  ]*<»|jYmt  deu«:  propositions>  l'une  in- 
térrogative^  et  l'autre  affirmative.  ^  ,.      J;^ 

Peut- on  dire  qu'il  y  ait  là  deux  phrases ^ 
comm6  J]  y  a  deux  propûsi^Qnst  Qui>  sans 
doute«  Mail  la  difiëjrerice  qit'ily^i  è>st  que, 
les  proposilionssontcomplètes,  et  qu'il  ne  leur 
manque  rieuj;  puisqiie  le  sens  est  complet ,  et 
qu'elles  font  entendre»  chacune,  un  jugement; 
|iu  lieu  que  ces  deuf  phrases  sont  incomplètes, 
puisqu'on  est  obligé  de  sous-entendre  les  mots 
qui  leur  manquent  j;  et  c'est  pour  cela  qu'on  les 
Sbomnoie  phrases  Et:f?lPTiQi;ES,  du  mot  ellipse, 
qui  signifie  r4?/ra^c^^m^/z4  C'est  ce  qui  n'a  ja- 
mais lieu  dans  les  proposUionM^t^àei  peuvent 
bien .^ tire  simples; n^^i^jomposées;  niais >  quelque 
slmptés  qu'elles  soient»  il  n'y  a  jamais  d'ellipse 
CB^IlluiiîUne  d'elles  :  elles  remplissent  toujours 
Cj(Mn{Jél«meiit  Icui:  d^tination ,  en  expripant 
llÉ<ipPii£^^d^eilf»>^g^^  On  ne  dit  donc  ja- 
fmàis  proposition  \dUpiiquG y  cônime  on  dit 
phrase  etHpiique^$$M^-:>i  rr.'.^:)^^  ' ^-^ ''^''^^^ •. ■■  ,■. -: 
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On  p^t  donc  définir  la  PROPOSITION,  jcjui  ^ 
est  la  matière  de  la  phrase  :  l^ expression  d'un  * 
jugement  de  Vesptit  à  P égard  d*un  sujet  ^quel-- 
conque  ,  considéré  sous  un  attribut  ou  qualité. 

On  peut  définir  la  phrase  :  la  totqÙté  dçs 
THOts  réunis,  pour  l'expression  d'une  pensée 
quelconque^,  plus  ou  moins  composée-y  cxpri* . 
vtantMn  sens  complet  ^       y 

QÊh$!^nt  àé^oix  IdL  piRK)DE  :  un-peiitdis- 
coiMl^quiren^trme  un  sens  cùfnplei,^t  qi^on 
peut  diviser  en  plusieurs  parties  ou  membres  4 
qui  y  séparés  ^formeroient ,  chacun ,  une  phrase  ,- 
on  du  moins  une  p^^^sition,      ,  l; 

Exemple  de  la  proposition  : 


Dieu  est  juste. 


4'- 


Exemple  de  la  phrase: 

D1EU9  aussi  juste  quebon,réôompenseia 
qui  auront  ioiité  sa  justice. 

•%  -, 

Exemple  delà  périodI:     '  ^     . 


4 


ceux 


€  Si  M.  dcTùreime  n'avoit  su  que  con^ibattre 
»  et  vaincre)  sll  ne  8*ëtoit  ékvë  au-dessuB  des 
31  Vertus  humaines;  si  sa  v^etir,  èl  §a  prudence 
>n'avoient  été  animées  d*un  çsprit  dejbi  ét^de 
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i»^i^l3élÊ^f^M-m^  et 

r  ]ogico*grammâUeâl;^  IS  é^^^  tel  qu'il 
1^  pour  8erviiii^lâiadi0diiil#^  des 

pf incipes  g^lséflit  i^  4»ii%â^;i  St' %e>^h« pitre 
paroissoit  t^rdp  idlffictie  p^tlT^ifi  odmiuen^ans , 
î  i  fandroit 4#l^^i>^)^  ëelk  de  la 

PREMIERE  FARTf^<fcftfèlMbiritfcgé,  et  an  coin- 
meucement  de  la  seconder  à'Iè^uelle  U  pow-' 
roit"  servir  dlatrodnc|ioo»îHt^;'Âfevt^^*'' '^^  ■'^■^■' ■'^^■-  ^ ^^  " ^  '' 
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jD«  Toutes  les  idées  que  nous  avons  actuelle- 
ment dansJ'eàprit ,  les  avons-nous  toujours  eues? 

.ij.  Non,  il  a  été  un  temps  où  nous  n*avions 
pas  ces  idées  :  elles  ont  passé  dans  notfc  esprit, 
à^l'occasion  des  impi^essions  faites  sur  quelqu  ud  - 
de  nos  organes,  par  les  objets  extérieure 

I}.  Comment  une  idée  que  nous  n'avions  ja- 
mais eue  a-t-ellè  passé  dans  notre  esprit? 

jR.  Voici  copiment  une  idée  nouvelle  passe 
dans  notre  esprit  :  un  objet  extérieur  frappe  un 
de  nos  organes,  tel  que  les  yeux,  les  ôreiHes, 
le.  nez,  la  langue  ou  le  palais  ,  la  main  bu  toute 
autre  partie  du  corps.  Aussitôt  si  cet  ocgane  est 
sain,  cette  impression  nous  fait  éprouver  une 
sensation  dans  celte  partie;  et  cette  sensation 
conservée  est  cette  image  ou  celte  idée  de  l'ob» 
jet  qui  nous  a  frappés. 

D.  D*oii  naît  la  sensation? 

/?.  De  l'impression  faite  sur  l'organe  sain.    - 

Dm  La  sensation  est-elle  l'efTet  immédiat  do 
rirnpression  faite  sur  Pbrgane? 

R.  Non,  car  pour'que  la  sensation  fût  Teffet 
imttiédiat  de  rimpressiou  faite  àur  l'organe,  il-^ 
^udroit  que  celle  •  ci  en-^  la  cause ,  et  '  cj^u'il  y 
eût  entre  l'impression  faite  sur  l'organe  et  la  sen* 
Mtion  qui  en  résulte,  le  rapport   de  cause  et    < 
4'eâèt  ^  lesquels  sont  toujours  de  même  nature 
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.et  cétrëlatifs;  c^est  ce  qui  n'a  pas  lieu  ici  ^ 
puisque  rimpressiou  est  matérielle,  et ^4^  sen- 
sation spirituelle;  que  l'une  est  composée,  et 
l'autre  parfaitement  simple*  . 
î  J9..  Qu'est  donc  Timpression  par  rapport  à  la 
8eusati(îto?  ^^  / 

k      J{.  L'impression  est  la  cause  occasionnelle, 
et  non  la  cause  productrice  deift^lensation. 

£>.  Qu'est-ce  que  la  cause  occasionnelle;  et 
,  qu'est-ce  que  J a  cause  productrice  ? 

R.  La  cause  occasionnelle  ^  qu'on  appelle  aussi 
cause  instrumentale ,  n'est  autre  chose  qu'uu 
moyen  dont  la  cause  productrice  se  sert  pour 
produire  un  effet.  La  cause  productrice  est  celle 
qui  produit  véritablement  l'eÂPet,  soit  immédia- 
tement et  par  sa  seule  volonté,  soit  médiate- 
ment,  lorsqu'entre  elle  et  l'effet,  elle  place  une 
cause  seconde  du  instrumentale,  pour  rendre  son 
qpération  sensible.  La  <^use-  occasionnelle  n'est 
jamais  nécessaire  à  la  cause  productrice,  qui 
peut  toujours  la  suppléer  bu  l'ôter,  et  produire 
immédiatement  ce  qu'elle  produit  par  l'interven- 
tioif^^e  la  cause  occasionnelle'*:  ^      ^ 

1?^  I^  idéeÉ  reS^^  dans  Pesprît  sans 

■^^iL  Non  i^  elles  se  eombinent  entre  elles  ;  et  de 
liibc^bînaison  de  deux  idées ,  d^une  idée  par- 


ici  y 
scii- 
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ticulière  avec  june  idée  générale,  se  forme  la 
pensée. 

D.  Comnient  appelle-t-on  laction  par  laquelle 
Tesprit  rapproche  deux  idées  et  s'y  arrête  ?  ^^^ 
.  ^   R,  On  l*appel'le  comparaison. 

D.  Que  résulte-t-il  d'une  comparaison? 

K.  li  en  résulte  l'aperçu  de  la  convenance  ou 
„dc  la  disconvenance  de  deux  idées^ 

D.  Que  résulte-t-il  de  cet  aperçu? 

R,  Un  jugement. 

D*  Qu'est-ce  qu'un  jugement? 

R.  Un  jugement  est  un  acte  de  Tesppt,  qui 
affirme  que  deux  idées  se  conviennent ,  ou  ne  se 
conviennent  pas. 

jD.  Que  fait»on  pour  faire  conuoître  un  juge- 
ment, ou  pour  le  manifester? 

JR.  On  revêt  de  signes  les  élémens  de  ce  ju- 
gement, et  on  les  pose,  en  écrivant  ou  en  par- 
lant, sous  les  yeux  des  autres*,  ou  on  rend  sen- 
sibles au  sens  de  l'ouïe  ou  au  sens  de  la  vue,  ces 
sîgnes  ou  mots  représentatifs  de  ce  jugement. 

D*  Comment  appelle-t-ori  le  moyen  qui  rend 
sensible  ce  jugement? 
,   R,  On  le  nomme  proposùlon. 

JD.  Qu'est-ce  qu'une  proposition  ? 
•   jR.  C'est  renonciation  ou  manifestation  d'un 
r  Jugement. 


o 


Jl^  Commeiit  l'esprit  épraoTe-t-il  des  tensa'^ 
U0M.9  et  reçoit-il  des  iciéet»  à  roccasioo  det  im* 
pressions  faites  sar  les  organes  par  les  objets 
-  extérieurs  ?  ■ .    ;■"•■■  'i-^^  :/'^.^*^-:'^  ^  >  i^^<^:  ^^--.-^.i-  ■  '  '^'  ■  :  *  ':-,  • 

JS«  Çest  parce  qu*un  iotermédiaire  tout- puis- 
•ant  opère  dans  rhomme  ce  grand  miracle, 
!  .  JD.  Quelles  sont  les  espèces  d'idées  qui  sont 
/dans  respritJL    . 

i^.  Ces  idées  sont  de  trois  sortes;  les.  idées 
générales,  les  idées  spécifiques^  et  les  idées  in- 
dividuelles.     ''  .  :  '  '  : 

# 

D*  Qu'est-ce  que  Pesprit? 

,iR»  X'csprit  est  un  être  simple  et  indivisible, 

qui  ne  peut  être  aperçu  par  les  yeux  du  corps  : 

ks  yeux  n'ont  de  prise  que  sur  les  objets  sen- 

iible$*  L'esprit  est  moins  connu,  par  ce  qu'il 

est  que  {»ar  ce  qu'il  n'est  pas;  parce  qu'il  n'est 

pas  que  par  ce  qull  fait.  C'est  par  ses  opéra- 

tions  qu'il  se  manifeste.  Descartes  à  dit  :  «  Je 

it  pense  :  doàc,  il  y  a^  en  moi,  un  principe 

,  31  pensant  ».  C'est  ce  principe  pensant  qui  est 

^YEspRiTé.        è."^;>>..j..,.,;w.:  -;  .;•:■.•.:. ■;:^■■■  V    ■.  ■  II-,  ■  - 

jD«  Comment  appelle-t-pn  ce  que  fait  l'esprit , 

quand  il  se  |K3^  successivement  sur  deux  idées  , 

et  qu'il  exafenl^  leurs  qualités?   *  '^^^^^^^^^^^     . 

.-M*  On appi^Ub ^^jiiei'espiril ftit aldi-s : com- 

■:■■■■■■■  I    .  i  V  ■;.  i;^!*-'  I 
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•  r        . 

D.  Que  fait  l'esprit,  après  avoir  compacé? 
,  J^.  L'esprit ,  après  Avoir  comparé  «  voit  inté- 
rieurement la  convenance  ou  la  disdonvenance 
des  idées  comparées,  et  dit  qu'elles  se  convien- 
nent I  ou  qu'elles  ne  se  conviennent  pas. 

JD.  Comment  appelle-* -on  cette  opération, 
par  laquelle  l'esprit  aflirme  ou  nie  la  convenance 
des  idées? 

K.  Cette  opération  de |resprit  s'appelle  JUGE- 
MENT- 

D,  L'esprit  fait-il  cc^noître,  au  dehors,  ses 

JUGEMENS? 

Oui. 

Que  fait  l'esprit  j^our  faire  conuoitrc  st  » 
jugemens,  au  dehors? 

-R.  L'esprit  décompibse  ses  jugemens  et  le» 
fait  connoîtle  par  des  teignes  sensibles  qui  sont, 
ou. des  mots  parlés,  o|i  des  mots  écrits,  ou  des 
gestes)  l'esprit  pose  ses  jugemens  devant  l'esprit 
des  autres.  • 

D^  Comment  appellet-on ,  en  un  seul  mot, 
cette  opération  de  l'esprit  qui  pose^  devant  l'es- 
prit des  autres,  ses  jugemens? 

iJ,  Cette  opération  s'appelle  proposition, 

ou  PROPOSER. 

I?^Ou'est-ce  qu'ufie  proposition  ? 
jR.  C'est  l'expression  d'un  jugement. 
Tome  L  *  .  C 
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Ilv  pè  ^combien  de  mot  «  «e  gert-on  pouf'ex- 
primer  un  jugement  et  former  une  proposition? 

jR.  On  se  sert  ordinairement  de  trois  mots, 
dont  Tu  n  indique  ToBjet  dont  on  Veut  affirmer 
une  qualité  ;  Tautre  indicée  la  qualité  affirmée*, 
le  troisième  sert  à  lier  ces  deux  mots. 

D.  Qu'est-ce  que  ia  proposition? 

R,  C*est  la  manifestation  d'un  jugement  de 
Tesprity  exprimé  par  des  signes  sensibles,  ou  re- 
nonciation d'une  aHirmation  entre  un  sujet  et 
uhe  qualité. 

D.  Comment  s'appelle  le  mot  qui  sert  à  faire 
connoître  un  sujet? 
•     iî.  Ce  mot  s'appelle  NOivr. 

D,  Comment  ^'appelle  le  mot  qui  sert  à  faire 
■codînoltreu'ne  qualité?  • 

R,  Ce  mot  s'appelle  mot  a  jouté  ,  ou  adjec- 
■TtF.' --:■:;■'   \';y  'y  " 

jD.Côïnment  s'appelle  le  mot  qui  sert  à  lier 
le  suj«t  et  la  qualité?  " 

^:Jî;Ce  mot  s'appelle  mot-lien,  ou  v^kbe. 

iDvCdihbien  de  sortes}  de  qualités  peut-il  y 
avoir  dans  les  êtres  et  dans  les  choses? 

yfe  II  lofe  peut  y  en  avoir  que  de  trois  sortes. 

Qualitéià  aimplemeDt  énonciatwés ,  qui  ex- 
priment, %ti  la  fërftie,  c^  la  couleur  d*un  ob- 
jet, ou  enfîî)  quelque  manière  d'être,  sans  ac- 


r 
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lion  communiquée  et  sans  action  re^ue,  comme: 
rond  ^  carré  y  blanc ,  rouge ,  grand,  petit ,  long, 
large,  bon,  maui^ais , poli ,  grossier,  etc. 

Qualités  exaction,  ou  actii^es;  Celles-ci  ne  pèu-^ 
vent  api^artenir  qu'aux  êtres  animé^  9ux  seuls  , 
dans  la  nature ,  sont  capables  d*agir.  Voici  quel- 
quesrunes  de  ces  qualités  :  portant  y  frappant  j^ 
lisant .  dessinant ,  etc.  ' 

Qualités  àe  passion ,  ou  /?a^^/V^^  ;  celles-ci 
peuvent  appartenir,  et  aux  êtres  et  aux  choses» 
Voici  ces  qualités  :  portée  frappé^  lu,  des^ 
sine ,  etc.      . 

jD.  Toutes  ces  qualités,  soit  dnonciatii;es\ 
soit  actU^es  -,  soit  passives ,  se  lient-elles  éga- 
lement et  de  la  même  manière ,  quand  elles  ser- 
vent à  former  des  propositions?  .  .       , 

iî.  Non^  il  n'y  a  que  les  qualités  énoncia^ 
tiues ,  ou  passiifes ,  qui  se  lient  de  la  même 
manière.  Le  mot-lien,  ou  le  verbe,  est  entre  le 
sujet  et  une  de  ces  qualités  j  et  c'est  ainsi  qu'il 
sert  à  les  lier  ensemble, 

D,  Le  même  verbe  sert  -  il  aussi  à  lier ,  avec 
leurs  sujets ,  les  qualités  actives  ? 

R.  Oui. 

D.  Les  lie-t-il  de  la  même  manière  ? 

R.  Non.      ^^    ^^  \  <^ 

D.  Comment  les  Ue-t-il? 

C  2 


\- 


V, 


Ù  -     n  à  fié  té  s  " 

Aé  II  »»  Jlè  pince  pBmèiUlté  thârè  tjtmliié  â^of/^^ 
et  soh  ftD)et;  mais  il  (^reiid  k  place  de  là  isyl- 
ïsbc  aftti  et  le* verbe  devietit,  par  là,  comme 
ht  terminahôti  dé  la  qualité  actlTè.  Nôtii  en 
avons  vu  pluftiéur«  éxenlplesi  dané  ce  tiièmô 
cEapirré*  Il  éu  inmite  de  lef  répéter.- 

D.  Qu*exprliilBie  Verbe ,  à  là  fia  des^qualités 
actives?  , 

'R.  Il *erf,  d'abord,  à  exprimer  ràffirmationj 
pui«  à  flaar<|U'er  le  temps  oà  se  passie ,  oà  s^est 
|>a88ée ,  où  l;6  pasisera  l'âctloii  affiritoée;  puis,  le 
nombre  et  la  qualité  des  personnes  ar.xqùçlle« 
cette  qualité  active  doit  être  rappoirtée.  Enfin 
cette  dernière  syllabe  e^t  Je  sigrfe  du  mod<p,  du 
temp«,  «1x1  nombre  et  dé  la  qualité  des  perso nneii 
dont  la  qualité  verbale  est  a'ffirmée.  Et  cette 
tenniliâison  'h'est  iautre  chose  qtie  hî  verbe  ^e. 

I>J'Ptiiafqtie  les  qualités  servent  à  fbrtiiet  lé$ 
prôçoHiti^iottstft  qu'il  y  a  trois  sortes  tîe  qualités; 
il  y  u-èc^^ti^Dis  sortes  de  proposition^? 

jR;  Oui ,  il  y  a  trpis  sortes  de  ptopdfsîtioffs  : 

La  proposition  ^/îO/fciW/p'^, 

La  proposition  active ,       J;  , 

La  proposition  pa^jzV^?.'  —*    . 

JD.  Une  proposition  peut-elle  avoir  pius  de 
trois  mots?.       '  )    ./    •    .    v    -^       . 
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R,  Ouf,  une  proposition  a,  quelquefois,  plus 
de  trois  naots. 

l^.vQuand  est-ce  (iu'ane  propcksition  a  pins  do 
trois  mots? 

R,  Q^iand,  après  airoir  énoncé  qu'une  qualité 
convient  à  un  être  quelconque,  on  a  Isesoin  d'ex- 
primer là  njanière  d()ot  cette  qualité  lui  fcon- 
vient ,  îèomme  dans  Texemple  suivant  : 

»  Dieu  est  bon* 

*  -  -. 

On  peut  ajouter  la  uianière  dortt  Dieu  est  bon, 
et  dire:  , 

y>  Dieu  est /r^^-bôn, 

Comtne  si  on  di&oit  : .  ; 

»  Dieu  e^t,  trois  fois,  bon. 

On  peu f  ayoif  encpre  be^oijp  .^'eipnmer  le 
lieu:  ^;      ,       , 

*        »  Dieu  est  existant,   dans  tous  les  lieux, 

*       ■  '  .  „  '         '  .       t  >  ■■  ^  .j 

D,  N'ajoute-t-on  pas  ^aussi,  quelquefois,  i\t%. 
mots  à  ceux  qui  servent  à  former  la  proposition 
actiye? 

JR.  Oui,  sans  doute.  11  n'arrive  môme  jamais 
qu'une  proposition  activa,  n'ait  c^ne  trois  moti^ 
ei^riinés  ou  ^ops-entendm.      > 


>Û^' 


>  , 
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JD.  Pourquoi  cela  ? 


.  Mm  C^est  que  toutes  les  fois  qu'un  être  produit 
.ttne  action  >  dai^  la  nature  >  un  objet  quelcon- 
que, un  autre  être  ou  une  chose  reçoit  cette 
.;»a!ciion.  Il  faut  donc  énoncer  cet  être  ou  cette 
diicëe»  et  éif  dire  le  nom;  et  ce  nom  est  un  mot 
4ie  plus  que  les  trois  qui) forment  la  proposi- 
tion*     ,  :  l^ij^Vn'  -■  •  -•':!/'   ■■■■:'*  r<  '.    '':'}■       '■  '        '    '  * 

JD,  Ce  mot.de  plus,  qu'est-il  djins  la  proposi- 

tion  ?  quel  rang  y  occupe-t«^ïr  f 

?  J{«  Ce^môtiett  le  sujet  d'une  proposition  pas- 

iûredont  on  n'exprime  ni  Te  mot- lien  ou  verbe, 

^^m  la  quBÏiié  passwe^  cjui  est  supposée  par  la 

qualité  active  énoncée.     , 

X>.  D*apr^  cette  répolise,  il  ^  autbit  donc 
toujours  deux  proposUion^i^danspiiiç  proposition 
active?-—' '—■■■  •"■-,';  -  '■  ■•'  ''  /' 
'  J?*  'Oéî  >  foutes  les  fois  cj[u*6n  'exprime ,  da ns 
la  propbsitioti  active,  et  lé  au  jet  qui  agit,  et 
Vob^  qmw^^  nécessairement  , 

deux  propositions.  I/exemple  en  a  été  donné. 


dan»  ëé 'mêniie  cliapïtfei  ^* 


n()  -  *. 


:  i>.  Y  a4t. il  iaH^!fi|)lÔ8'tt*ttiè  proposition,  toutes 
les  fois  qu'on  exprime  la  manière  dont  Taction 
énoncé^p^'fàitét-'"'--^  '■^^■•^''-  "''"'  '■  '"'■'   '         - 
,    R.  Odi|  et  mmtit  c*«^t;'  d'ùoé  f^d^iéUtion , 
d'un  notti  et  d'une  qualité,  bu  simplement  d'un 
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adverbe  qu'on  se  sert  pour  faiie  connoître  la 
manière  dojit  une  action  s  est  faite  ou  a  t^(c  re- 
çue, partout  où  l'on  voit,  une,  ou  plirsieiirs 
prépositions^  un  ^  ou  plusieurs  adi^erbes  i  il 
raut  compter  autant  de  propositions  qu'il  y  a 
d' ad i^erbes  ou  àa  prépositions^ 

Z?.  I.es  propositions  sont-elles  t«fr)oiirs  isolées 
et  détachées,  dans  le  discours?  ttiarclient-elles , 
une  à  une ,  CQmme les  actions  qu'el  les  expriment  ? 

R»  Non  ,  on  lie>  quelquefois  des  propôsi- 
tiqns  comme  on  lie  les  mots  ;  et  de  même  que 
les  lettres  forment  les  syllabes,  les  syllabes  les 
mots,  les  mots  la  proposition,  plusieurs  pi^É^po- 
sitions  forment  aussi,  en  se  liant,  les  unes  aux 
autres,  ce  que  l'on  appelle  une  PiinASi: ,  les 
phrases  forment  aussi  ijn  tout  plus  fini,  plu? 
complet,qu'6n  appelle  PKRIODI  ;  enfin  les  périodes 
forment  un  DISCOURS.  Ainsi  tout  va  en  se  com^ 
posant,  en  se  liant,  dans  îe-langage,  comme  dans 
l'esprit,  depuis  la  simple  lettre  qui  n'est  qu'un 
caractère,  un  signe  unique,  juscju'au  discours 
(jui,  lorsqu^il  est  bien  fait,  est  h>  clief-d'œurre 
de  l'art  de  la  parole.     ' 

Z>.  Qu'est-ce  qu'un ///^<7o«r^? 

R^  C'est  une  suite  de  périodes. 

D,  Qu'est-ce  qu'une  période  .' 

R,  C'est  une  suite  de  phrases. 


*r 
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H.  (}vi?^t-0€(]M\iiit phrase? 

iî.  Cl««ft  «fté  8tiUe  de  gtoposîtions. 

J&,  ^a'est-oe  qu'une  proposition  ?  ■■ .' 

JR*  Cd«t  une  suite  4e  mots. 

£)•  Qu'est-ce  q«*an  wii>^  ?  * 

Ri  C'est,  ordiilairerQeiit y  uii^  «ïiîte  de  «yl- 

lables,  .  : 

•       •  ,      ._  ^        ■ 

JP.  Qu'est-ce  qu^utte  syllabe  f     .  '  " 

R.  C'ést^  ordinairemeitt ,  une  suite  de  lettres. 
J),  Qu'est-ce  qu^nné  lettre  ? 
jR«  Cest  une  petite  figure ,  uq  caractère*  j 
D.  ^aittfs  coniioître  ^  maintenant ,  la  proposi^ 

tion»  V 

'"  -  -  -   _ 

R*  La  proposition  est  l'expression  d'un  juge- 
ment à  l'égard  d'un  sujet,  duquel  on  affirme  ^'ou 
on  nie  une  qualité  quelconque.  • 

D.  Faîtes  connoître  la  pbrase. 

M.  K^ft^phrase  «st  la  totalité  des  mots,  réunis 
pour  Pexpression  d'une  pensée,  plus  ou  moins 
composée.'  .  "  . 

i>.  Faites  connoître- la  période. 

R,  La  période  est  uq  petit  discours,  qui  ren- 
ferme un  sens  complet»  et  qu'on  pejut  diviser 
en  plusieurs  parties  on  en  plusieurs  membres. 

\D.  Donnez^moi  des  exemples  de  la  proposi- 
tion», de  la  phrase  et  de  la  période. 


■  '-.^^ 


^  - 
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i?.  Ces  exemples  jiont  donnés  plus  haut  /  dans 
ce  chapitre. 


CHAPITRE    II. 


Des  Mots  et  des  Lettres- 

JuES  MOTS  sont  les  signes  de  nos  idées  et  de 
nos  pensées-,  ils  8ont>  pour  la  langue  parlée,  lès 
sons  simples  ou  combinés  ae  la  voix;  et  pour 
la  langue  écrite,  des  images  et  de$  dessins..  Ont 
se  sert  de  petites  figures  ou  caractères  qu'on 
irace^  qu'on  imprime  sur  le  papier,  pour  en  rap- 
peler le  souvenir.  Les  mots  sont  donc  les  élé- 
mens  de  la  parole  articulée ,  ou  écrite.  Les  mots 
sont  formés  de  ces  caractères  qu'on  appelle  aussi 
des  LETTRES  i  quelquefois  ils  ne  sont  formés 
que  d*une  seule  lettre;  plus  souvent,  ils  le  sont 
de  plusieurSi 

Un  mot  se  prononce,  ou  en  un  seul  temps, 
«t  par  uti  seul  son,  ou  par  plusieurs  sons,  €t 
en  un,  ou  plusieurs  temps.  Un  mot  peut  donc  se 
décomposer  en  autant  de  parties  qu'il  faut  de 
temps  pour  le  prononcer.  Chaque  partie  d'un 
mot  divisé  et  décomposé  se  nomme   syllabe.^ 


\ 


4^  ,  ^  vr  DES  MOTS 
>  ;^^|i\  dlfiliigtie  ksj  »yUabe»  en  syllabe  parlécet 
tik  éyllabe  écrite.  La  syllabe  parlée  ei^l  un  seul 
son  oauue  voix  semible^  prononcée,  en  un  seul 
ie«tp»y  p&r  une  seule  émission  de  voix»  Ja  syU  ^ 
labeéerit&'est:  formée,  oii  d'une  seule  lettre,  e^ 
alors  on  rappelle  syll^e  S]MI>L£;  ou  de  plu- 
sieurs lettres,  et  alors  on  l'appelle  composée 'y 
l'une  est  pmir'roreiUe^e^  l'autre  est  pour  le^ 
/eux.-  0      ,  .^:.„,r:..  -^.^  ,•:, 

.^^QuancTla  prouonciaxion  des  ieltres  doiit 
compoçe  une  ^yli^be  est  formée  par  uu,e  seuli 
^missjkin  de  vpi%  et  sa^s^tticùi^tion ,  c^^  lettres 
s^t ^te$  lettres  de  la  voix,  ou  letiies  voyelles , 
pp  simplement  votjelle^^  :Si  la  prononciation 
^^^^{^S^^  soii  deJa  TÔi^;.  rao- 

si^MJçm  parJesJ|ivri$s,  oiC  par  la  langue ,  ou  par 
Je  palais ,•  pu  par  le  gosier,  ou  par  le  nez,  alois 
x;j8 lettres,  c|ul  ne  peuyeut  ja|i|Mai^ sonner  seules, 
j^^nnent  tou|pur!S  avep  d'aj^très  lettres ,  sont 
4iit^  Sonnant  auec  d*^uttes,  sonnant  a f^ec,  co*v- 

SONNANTES,  OU  CONSONNES.  ^ 

^^1^1  mots  se  composent  dqn^  de  deux  so|'tes 
de  lettres  :  de  "V^pYjçLtàs  et'jdé^coNSpNNES.  ,. 
/;  .Oi|  appelle  iNSTf^UM^NT  de  L'4  voix,  ou 
^I^STBUM^ir  yc^^L  tout  c^  le  corps 

,i|i^niQaiii ,  sert  à  articuler  dêii  spp»  r  0^  à  pxi^^ 
^i^oneer  des  mois  çt  à  parlçr^^u  j  i,    a  •   ; 
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Cet  instrument,  modèle  de  tons  les  autres,  a , 
comme  eux,  des  cordes  et  des  toncHès. 
Les  touches  de  riûstrument  voci^^Qntt 
Lès  lèvres  qui  forment  la  touche. . .  LABIALE. 

Les  dents  qui  forment  la  touche^  .  dentale. 

»  '     ■■    ■  "    *       .  ,  ■■  ■ 

\     La' langue  q^ui  forme  la  touche.  .it^LlNGUALE. 

Le.  palais /jui  forme  la  toucîic. . .  PALATALE. 

Le  gosier  qui  forme  la,touche. . .  gutturale. 

\Le  nez  cjui  forme  la  louche. ^ NASALE. 

*   Il  y  a  encore  deux  autres  torches  , 

La  touche... . .. ..  siffla>îte. 

Et  la  touche chuintante. 

.  •      ■ 

Chacune  dé  ces  touches ,  en  s*exerçant,  plus , 
ou  moins  fprtement,  doit  donc  rendre  deux  Ions 
ou  articulations  :  un  ton  fort  et  un  ton  foible; 
jet  comme  on  compte  Huit  touclies ,  il  y  aura 
donc,  au  moins,  seize  tons.  AjoulonîJ-y  ^^^  let- 
tres, signes  de  r^ppjzl  du  même  t(5n,  telles  que 
le  K  et  le  ç-,  ajoutons -y  une  lettre  composée 
de  deux  autres,  qui  est  x,  formée  du  c  et  de 
^1*8;  ajoutons-y  la  lettre  H  ,  qui  n'appartient  à 
aucuqe  tpuche  ,,  et  qu'on  peut  regarder  comme 
une  sorte  d'aspiration,  dans  certains  mots,  et 
comme  un  moyen  de  mouiller  la  le((rc  C,  dans 
d'autres,  et  pous  aurons,  avec  Ils  cinq  voyelles 
simples  :       ' 


n   .    |«- 


r 


Uy^ 


* 
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^   1 V  ÇJMQiq  «0118^  OÙ  cinq  voyelles  principales,     - 

.  3^  Huit  tons,  ou  consonnes  fortes  ou  rudes  , 

3**.  Hmjt  tons  f oîbles  bu  dotix , 

'  4*.  Peux  lettres  exprimant  le  ton  du  ç , 

*  5*,  Une  lettre. double,  X> 

^    6^4  LsL  lettre  h*      "^  /      /^ 

Cela  nous  donné  les  25  lettres  de  notre  aK 
ptiabet.  /     /        V  <^     > 

Nous  dirons  donc  que  la  réunion  de  toutes  les 
.  lettres  se  nomme  Tali^habet,  inot  formé  der 
deuxj»remières  lettres  des  Grecs,  TA  et  le  B; 
iSme  appelée,  dans  cette  langue,   ALPHA,  et 
r^^re  BETHA.  .. 

Ces  lettres' sont  dé  deux  espèces^  les  unes  ex-  . 
jîx'iment  les  spûs  de  la^  vdix  ^  et  sont  appelée» 
TdYKLLES-,  les  autres  exprimant  les  tons,  ou, 
Idi  articulattons ;  elles  sonnent  avec  les  voyelles^ 
W^dut  appelées  cç)N80N^fes. 

.  J^armi  les  voyelles,  les  unes  sont  simples, 
jc  eât<à-dire ,  qu*on  écrit  chacupe  d*eUes  y  avec  une 
seule  lettre.  Les  autres  s'écrivent  avec  plusieurs 
lettres.  D'autres  encore  s'écrivent  avec. les  cou- 
sonnés  nasale^    .  ;  l 

,11 3'  a  dix  voyelles  d'un  seul  caxactèce  j  je  Ijes* 
.  appelle  f//7z/7/^^;  .  .     i 


h 


1^ 
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a  h&tte,  I 

•„'    ê  tète,  '  *    ■  '    "'    , 

ê  lumière, 

é  présent.^ 

\      *     '        prison, 
^f^  e  ii^re, 

d  ctte. 

'*        o  Jloite.     • 

u  sujet,  '  '    1 

Il  y  a  des  voyelles  qui  Qût  plus  d'un  caractère^ 
sous  une  même  émission  de  voix,  dans  la  pro- 
nonciation j  je  les  appelle  co//?;7o^</ci^. 
au  auteur. 

Jeùjieur.^ 
Jeunesse, 

soumis,- .  "      ^ 

coûte,  * 

Leéypyelles  suivies  de  M,  ou  N ,  sont  appelée* 
NASALES  ,  à  cause  du  son  que  leur  fait  prendra 
Fm  ou  Tn  finale,  qui  renvoie  une  partie  de  l'air 

par  le  nez. 

enfant, 

teinte, 

-J^on.  • 

â  jéxini, 


eu 


eu 
ou 
où 


an 
ein 
on 
eun 


Voyez  le  tableau  figuré  de  ces  sons ,  pag.  46- 
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Les  accens  placés  sur  les  voyelles  en  rendent 
le  son  plus  ou  moins  plein,  plus  ou  moins  rapide. 

Sons  plus  pleins»        Sons  moins  pleins. 

Paie........ Patte. 

Télé .,^6ter. 

Gîte... ..Tito. 

\        Vôtre .......Botte. 

Chute......... k. Butte. 

E^  sans  accent,  e^t  muet  ou  sourd.  On  ne  le 

prononce  point. 
È,  avec  accent  aigu,  est  fermé. 
È ,  avec  accent  grave,  est  plus  pu  moins  ouvert. 
È,  avec  Taccent  circonflexe^  est  encore  plus 

ouvert  que  TE  avec  l'accent  grave. 

E  muet,  dans  môndE,  viE.  ^ 

É  fermé ,  dans  bontÊ ,  rÈgÉnÉrÉ. 
E  ouvert,  dans  ;7n?cE5, /?Er^. 
É  plus  ouvert,  dans  niÈmé ,  tempÈte. 

Quand  plusieurs  voyelles  sont  liées  ensemble 
et  ne  semblent  former  qu'un  seul  son ,  ou  un  seul 
ton  ,  pafrce  qu'en  effet ,.  elles  ne  forment  qu'une 
seule  syllabe,  de  m^pière  qu'il  y  a,  toutefois, 
deux  sons  bien  distincts ,  dont  le  premier  se  perd 


<? 
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4  ■ 

dans  le  second ,  ce   n'est  plus  seulement  \ine 

voyelle  composa 9  c'est  une  oiphthonguisI 

La  Dlpri^THONGUE  est  donc  une  syllabe  qi^i, 
par  une  même  émission  de  voix  ,  fait  entendre 
le  son  de  deux  voyelles. 

Deux  ou  trois  voyelles,  formant  une  seule  et 
même  S541alte^  ne  sont  donc  pas  toujours  une 
DIPHTHOKGUE.  • 

Ainsi,  dans  le  mot  A  voient,  la  dernière  syl- 
lable^  quoique  composée  des  trois  voyelles  Oit:, 
n'est  pas  une  DIPHTHONGUE;  c'est  que ,  dans  la 
proBonoiation  de  cette  syllabe,  on  n'entend  qu'un 
seul  son ,  le  son  c. 

La  DIPITTHONGUE  peut  être  simple  ou  com- 
posée. Elle  est  simple,  quand  elle  est  fprméorde 
deux  voyelles  simples,  comme  dans  ces  moté: 

LIEU,  BOI.        /' 

Elle  est  composée,  quand  elle  se  forme  de  la 
réunion  d'uQevyoyelle  simple  avec  une  voyelle 
composée*      / 

Il  y  a  aussi  des  DIPHThongueS  nasales. 

La  DIPHTHONGUE  est  nasale,  quand  on  joint 
À  la  OlPHTHO^GUE  une,  M  ou  une  N. 
^-  Il  ya  clés  DIPHTHONGUE8  simples,  des  diph- 

TEONGUI^^S  COipppsées,  et  des  DlPHTHpNGU^S 

■siasales.  _  ,        ■  ■■  % .  ■•■■■' 
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mt^^^^^^ySSSmSm^ 


DES    DIPHTHONGUES. 


f   .'•  -K.. 


j^  /lA.. Fiacre,  ûUctt, 

lE.  .P/£d,  fxtiÉf  Tout  maagZEc^ 


IO..F;01«,  hAb/ples,  |>IOclie. 


;^ 

►H- 

sa 

^  |0E..MaiËl1e,  bOÊss«. 

o 

H|Of..M(7/i/t0/,  «o/. 

K 

PU 


/UL...BI415. 

■  t 

IAV...PMn«r. 

rEu...DiEtr,  v/Êt/x, 


lEN...RI£;V,«ntrct/£JV. 
ion...  SQWfotdOUf», 


O 


'S  |OIN...$0/^. 

joUIN.BorgOCriiV. 


o 
u 

P 
O 

^  |oua..goc;:jci«; 

o. 
w 

g  (OUAI. ocrait  (|icMx  mot). 

M  !  *  A 

Ploui...0t/ï,enf0eî, 


SVVlN...Jl^fAr,  .i;ZiVt«r. 


1 


Mi 


^« 


«■P 


To/wi?  I. 


D 


i  I 


.% 


1   pïB     MpT% 


t.,i»#4v«».'»       H».l    V-^'jiif-; 


ARTlCtTUWtOITS, 


I 


jatr*  *•»>. Peigner.^ 

mule.  ,•  ..♦;.I>âti8éinvi^^^ 


thiàlc  •••«•••• 


N^aÀare  •  V*  •  •  «  •  •  •  Dan  • •  •  *  Oani» 

▼ièfe. 

Choibtatite^  *  «  •  •  Jabot.  •.»•••  .Chabot/ poisson. 
LabioV d€nutlé«i  •  ITn  vacher. ...  Se  fâcb  er . 
Gu^liKMHUj^  •  Ximenèi*; 

Consonne^  èammèg^  Melon  les  voyelles  a^x^' 


..s,\ 


^uelléfWes  sont  unies^ 


f'.e'.w 


u> 


G.  g.  eit  gutturai  dimx  ^  devfnl  t  >   o  *   »:# 

;  g.  détient  cDumlant  aO|l|x ,  devant  e ,  I , 

:-Tjix>:,jGékérali  Girouette^; jf^^4'U^::x,r- 
C^  :^  ikviexili  lotttirri  fbrt«  devAnt  â«  o,  u» 

sifilEmt  ib^rt  9  devant  e^l^^^ 

!     i^io  viaureft  cédille ,  devient  siffllél i^ ^  Ç^ 

guttural  fort,  Qutiquei%^ 


■  ^^  4  ■  ■•■■■  'h.  '■ 


'   ■'OiÀ-i  '■■■''■    ■  ■'•*'*J 

.■■■AftaTii, 


'  P 
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■V:    r-' 
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ri- 


u^ 


î. 


dénent  sifflant  doux ,  entto  deut  voyelles. 


T.      dcvicpt  sifflant  fort,  quçlqucfois  :  Pusage 

l'apprendra.  Ineptie. 
X.      devient  sifflant  doux,  à  la  fin  des  mots, 

Beureux^ 
X.      devient  sifflant  doux ,  cnf re  deux  royeUes , 

Exergue. 
X.      vaut  deox  Icftfes  sifflantes  fortes ,   dans 

Auxetre,  Exercice. 

-n     .  .     ■  .  •-''■".■• 

Consonnes  dùuhléeê^ 

Ce  sont  des  caractères  de  consonnes  qui  équi- 
valent à  deux ,  dans  la  prononciation. 
3L      Equivaut  à  es,  idaos  Ximenès. 
X.„     Equivaut  k£z  ,-danS  Examen. 

.   <  Consonnes  doubles. 

Ces  consonnes  se  pÉt>nonceiit  par  une  seal« 
•rticnl^tloo.  \ 

Pbr^  équivaut  k  F  f.  Philippe. 
Th.    équivaut  à  T.  27k//iitf. 

•  ,  Consonnes  mueues. 

La  consonne  finale  est  prdinairenient  muette,  ^ 
quand  le  mot  suivant  ûc  commence  point  ^runo 

D  3 


t  ■ 


^ 


J^X.  lont  muettes,  daoA  les  troblèine^  peiy 
SQDQe^  p^rielles  àcf  ?jrbesVll£  ai(^|^#  Hs  //- 

-Il  est  des  itioûosylIabeS' du  U  cousonne  finale 
fe  prononce  toujours  :  comme  sac ,  fer ^  ^#  visy 
Uôt.  JL'usfige  pH  ici  le  seul  maiti^^^^ 

Tel  est*' (çai  4|brég^,  le  système  des  lettres, 
dans  la  langue  française.  Il  aide  à  yérifier  ce  que 
i'ai  dit  dçf  çonsouoes^  comidérées /comme  ap« 
'paftenant  a  des  fouopesf  il  justifie^  tn  même 
temps  I  le  nouyel  ordre  que  j*ai  donné  aux  lettres, 
^lors  tout  A  ta  raisoa,  et  nous  ne  nous  écar* 

Ce  qui  doll  encore  résmter  de  ces  consid^ft* 
lions,  et  que  l^institnteur  ne  doit  pas  négliger 
4)e  faire  reniarquer»  ç'<st  l'admitatipn  flu'ios*' 
pire  *ce  mécanisa  merreilleiix  du  plais  pa^iit 
de  tons  le*  Jnstrumeiit ,  Vorgaoede  laToiv*  Ab! 
saQi,4putey  Al  apûiMr,  auteur  le  plus  parfait  de 
t<Hil  K*  jiriistes!  Que  les  instituteurs  appellent 
ràttentipn  de  leun vipères  sur  cette  riche  ra- 
riété,  et  sur  cette Jnèr^^illeuse  fécondité  qui 
reproduit  ce  jaiiracle  de  rorganisation,  dans  tous 
.  les  seim  ^k^  llmi^^ 

^iû^^^  et  toute- 


l^  :'. . 


|Hiis«i|^  igpuft  conçu  et  exéputé  ce  cbeCrdjofU? 


rf 
•\.^ 


.*» 


J 
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yté  Jèé'iMréâfurés ,  qui ,  pst  Forgane  de  la  voix , 
febd  na  pensée  sensible  et  visible»  en  quelque. 
iprte?  oi^ane  mervcîlîeut,  que  )!pseroi8  appeler 
iâ  pùrie^pen^e  de  riiomme,  :  > 
*  Rien  tt^emp^hé  maintenant  qûé^'inslîtuteur 
jieéoDnehrUxomieiêttres  aux  voyelle^  et  aux 
cooManet  ;  il  n^  a  plus  lieu  à  la  méprièe'. 
'  La  comUiaàisoé^de»  lettres  forme  le  mot;,  lé 
tnol  et  t  le  êignê  de  rappetét  Tobjet.  Ce  signe 
•*0iëcute  par  là  parole^  et  se  fixe  par  I*ècriture. 
lil  mùliê^  iant  Porigtne,  noyant  éié^  que  (les 
ioUi  itiliiâttlirs,  i*ai  cru  ne  devoir  présenter 
aabofd  qti«  (tes  MonosyltabieSé  Mais  il  a  dû  ar-- 
river  idovent  que  les  mots  n'ont  pu  désigner  leur 
ëbfet,  ptr  ane  se«!e  émission  de  voii;  qu'on  en 
m  enph>)rédeax;  trois,  ;etd«4  ce  qtie l'instituteur 
^utfîiéileaieotrtlre  sentira  ses  élèves,  en  pre-. 
siftnt'Wàièl  pol]rsyilâbté,  et  ^en  séparant ,  par 
vo  petit  tridt,  toutes  les  parties  qui  ekigeot  une 
nouvelle  émissjèn*  On  le  voit  daus-  les  nietr, 
ionh'her^  i^ê^çnesi'dé-ré'ment. 

ljt%  mots,  matériellement  considérés ,  et  non 
comme  signes  de  nos  idées,  sont  donc  composés 
d^  eâractèr^oii  lettrés'^  et  on  peut  les  diviser 
fiëir  petites  tranchés,  qu'on  appelle  syllabes. 
Chaque  syllabe  èstî  ou  une'seùle  voyelle,  ou  plu- 
sieurs voyelles ,  6u  iiiie-ctoos6ane  et  une  voyellev 


"*  . 


iifllil^        proiioDciiilîoii'  ÎM . 

Boëy  ll^bks  j  W  difq^lîabes^  les  tfijitjlliijii»»  «  «tè« 
•yllflmi  «qpi^ie  poiiioa  4^^^ 


ri» 


i»m^^MMi^\ii^i^^ 


.i'i'-'-.'lL    -'l!  '■"  !'.'..  '':  '  •.  ?'  ^'  f  '.  •  ''•■■ 


■i"--.    I 


/  • 


r,> 


&vOiise  sert  de  petites  BgunHi  où  caractè^s^ 
qu'on  trace»  Ç|m'on  écrit,  eu  -qu'on  imprime  sur 
1b  papier.  On  appelle  ces  caractèiiie»  ou  ces  figures- 

des  LETTRESi  *       i  "  ' 

i>*:Que«ont  les  niots^  i  ;  •  ^  ^ 

Jl«  Ltàftnotf  sopl;  les  élémens  de  la  parole  ari'- 
tictilée  on  écrite^  Ils  sont  aussi  les  signés  da  nos 
idées  et  de  nos  pensées;/     v     i.  -  «.      '    * 

JP«  t)a  «fHnhien  et  de  qoelleâ  kttres^  se  com- 
pose tin:M'OT>-  •';',•  ^>."^^'->■■■^  ■    ■î-'.^  ' 

Jl»  Ihit  MOT  sa  oonipose  d'une  seule  lettré  on, 
de  plutlears  lettres  ;  tou^iirs  d'une  f  oyelle  » 
qpand  e*est  d'une  seulà^  lettre  y  de  consonnes  et 
de  Voyelles^  quand  c*eKt  de  plutieors  lettres ,  et 
quelquefois  dje  Toyellés-sans  ccmsonnes ,  comme  : 

*  A  Cbmmant  p^nt  se  diiriser  uit  tnot T 
il.  Un  mot  peut  se  diviser  en  autant  de  parties 
qu*on  enqpdoie  d'^missiant  da  i^ois  pour  le  pro- 
noncer H  le  Aiire  entendra*  Œacune  de  aes  par* 

Dans  ce  mét;^  ou.  remarque  trok  caapures  >  ou 
ditisiona»  prenonaées  en  troia  temps  distinoU». 
Gha^ie  div}fia»ast  u!iBe  syttlabe..  Il  y  ^  trois  di<^ 
visi(ms4iWàâoii0tiMs  I3if)]abes.  >^  ^  V   ,  ^ 

rM^Waii/^  sont-elWpàrèUfés  7' 

R*  Non  y  las  upaa  ioilt  PAEL£«a,  %t  ce  son^ 


y 


t»»"" 


/ 


/ ,.. 


Jt.  Une  syllabe  patl$b  ^liia^ 

icnié,0i^hi  téù^^  d\iiie  mt  ile^lusicsijrf 

lr<7flli«l^^  iBonioiiiÈJes.^oa 

^3  vl^Qii«lle  diff^çffi««y^ft4»il  entre  leri'OjeUes 

>#^iief  fogrelieà  se  ffl^meiit  par  la  seule  émi»- 
•km  de  la  voix  >  gant  articulation.  Les  codsou-. 
net  le  fomeii^{i#riii^ 

gosie»  t  im  plM^#^ugU0i*^tli^^  ou 

mf  Jt  iiey^^vLes  ¥Q)r.(^UksL  se  proiÉiiMéieiit  seules,  ei  ^ 

îiM  saittle  eoQcours 

■||iM^  ,■ 

fl  #^  d*  la  :parole  i^ou 


y 


t-.m»»"" 


Iles 


!.  OU 

,  •.  i-  '  ■ .  ' 

dite' 
vou 

■      -4    '   '' 

lies 

lis-    ^ 
oa-. 
Bé, 
►le 
ou 

>n- 
urt 

ou 
u-    , 
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ment  ^ul  41^  comme  tous  les  aulres,  dés  cordes 

el;de»  tottctes.j  ,a  ^■•  ■ 
i>.  (jf^e^^^  touches  do  rinstrument 

Vocar?'^:^^;:;;;,.^^j,.;,;,;    '.;    , J//.   ^^•^._    } 

M»  Les  touches  de  Pinstniment  vocal  sotit,  au 

nombre  de  hiiiV:  r 

La  TOUCHE  des  lèvres,  ou  labiale. 

LatolJCHE  des  dents,  ou  deNo^ale. 

La  ^avcnu  de.U  laague^*  pu  linguale. 

'La  TOUCHE  du  palais,  ou  pa.latale.  . 

La  TQwk  B  du  gosier,  ou  fUTTOR ale* 

Lu  Vouche  du  nez ,  ou  NASALE. 

La  TOUCHE  da  souffle,  du  SIFFLANTE. 

La  TOUCHE  den(o]al)iale,  où  CHUINTANTE. 

JP.  Les  sons  que  rend  chaque  touche  sont- ils 
égaux? 

R.  Non  ',  ces  loas  diil<&rent  :  souvent ,  Tun  est 
fort,  et  Tautre  est  fbible;  l\ih  est  rude,  et  Tautré 

■ 

est  dont.       . 

i>,  Dbnnex-en  des  exemples? 

iR.La  touche  labiale  sert  à  articuler  le  P  et 
le  B.  Cest  lé  P,  quand  la  pression  est  forte  ;  c'est 
le  B,  quand  la^  pression  est  douce,  et  ainsi  des 

iy,A4fé  .Com\}iça^  j  tons  appartegiant  à 

.ces  touches^     'A  .,-      'T/wn 

'  ,  >£•  Puisc]i|'i]  y  a  huit  touches,  et  que  chaquo 


•  0 


I    » 


^> 


présenté»  et  rAjppe\é»'ee^9éj:iffi,t^tj^  ^ 


S^  Jl;  far  cUx^4|i^J^^ 

i>/G0»  léflfés  ont  <)<>oc  vu  doaM«  empIcH  ^î 
àJCà,  dixième 9  iiiX^^AuXèrnfp  e^ 

nwnt  laot  prlSetHifiott.  et  |>Ér  !«  tealé  tmwertmtm 
ip  Iti  hpticli«.  Il  jB.  «assi  lalettre  J^u'oii  aspire, 
^iil  çèrtalfii  mot»,  cômoie  dans  0iiiO6 ,  et  c^i 
i^iiitiptiWle  di0rr4eiir  daiMi  d'àutiet  ^coclralî 
iênïnonmvu*  Elle  sert,  en  d*aiitiret  mott^à' 
InottiHer  le  IjrHâbe  o&  elle  èe  trouVe,  coûtas» 


ne». 


If. 


II,  /■ 

rc,  - 
ad» 


*-■  ^ff; 


'% 


Ijéê  voyelles  simplâsi 
Lcê  voyelleé  composées. 
te»  voyelles  ^a«ai(?5'«n 

Les  voyelles  âîphihmgiàs, 
D.€0xi&ii^àà%é^  y  a-t  il  ? 

-Jt»  î!Voii«or|e»  :    ,, 

"Lsê  àïph^itj^piei  composées. 

Le  tableau  4e  tonte»  ces  voyelles  est  plus  haut. 

D»  Qùt  falt-*oii  àve6  des  leUrési 

Jl»  Avec  clçs  lettres  ou  fait  des  mots. 

D.  Qu'est-ce  cju'un  ma/ ? 

JR,  Uu  mot  eit  une  ri$unioii  de  lettres.  Leii 
lettres  qui  servent  à  composer  les  mots,  sout ,  bu 
toutes  voyelles  sans  consonnes»  ou  consonnes 
#t;  voyellet,  et  quelquefois  une  seule  voyelle. 
vMi.  Peutron  diviser  lea  mots  ? 

JRv  pui,  on  divise  les  mots ,  ou  par  trancBes , 
on  simplement  par  lettres* 

Di  Qii^est<#e  qiie  les  tranches,  dans  les  mots  ? 

7^.  Les  îranobes,  dans  )es  mots  Ijont  U 
réupioa  dorplniiietirs  lettres  »  prononcées  en> 
semble  t%  eh'uîi  seul  temps.  Chaque  tranche  etit 
appelée  8YiLAB£. 


J 


DÉ8.  MOT$  ET  DES  XETTRES. 

'iW$^(3ÊSÊti''xméiémp^^^^  divise-  en 

■  •'■  sjrilabes,  ou.  tram3be8w^^A.ai^^i:X:'i-;.!t  ■■ .  v^--  '•^.  l  " 

•       JR.  En  ■  voici: '|lfl'^t^fi•^yi;ï;\^.&^$ï^^^^^  ,-  ^^«i  f  " 

■■■■  i'—    •■    .;^a....'^»*vv.  ...  :     ..;^^;.;^.„r„:.^^,,  .  -  ■  ,.^\., 
iii-con-$i-dé-r|p^t: 

.  :  ÏI  y  ft  ..,ddi^  ce  moA  iiic  divisions ,  çiv  aix 
lranGheà,oil^«yllâoe«i^  ^  '  :, 

D,  Xt#|jiîî  dfei  inoU  d'Vine  wtilc  sylKbc  ^  de 
icu^rV  de  trois,  dèt[trk#fe!; Wë^^^  ^ 

JD.  Comn^Dt  ftppeUe''t*od'iiit<i^ 

•  »   «  ''.,■■..  .'<'  ■' ,     '■  •^  ' 

'  JD.  Commçot  appelle  *  t  «  oia  ud^  mot  de  deux 

■■-■■-■  •'/,'■•-■■ 


/  il.  Oit  llipjielfc  totB^r^  ' 

»  Jt)^  CemiTiértt  appeUe4«oa  teé  autres  mots  qui 

^  èiit^  plut  ;d0  •  <}eux  sy Habfe*?  ^^tî^>  '  ^'>  ^  ^*^'  '?  -  '^  •-:':,:.  ^ 

^  Jh;^:l0iÉlfctil^        TRl85TtLABBaj  qtiand  il» 

en  ont  trois ,  ^t  POtTStLLABlè/  i^uand  ils^  en 

■ipiit  da van ta^ipit*'''^^  ï^ï^:^i^f >■'''' -^^^^  .■■■''  ^  •'''■^'    - 

f  r  Jt^JLés  moiê  s)»nt  |«i  lightbè»  fto»  idë^^  o*e8t» 
ïrilkt ,  qti^iU «ervenl  à  ks  représenter.  ^  ^     >  | 

. .     .  "  ■  •  '     v;  ■  ■  '"  ■  .  -    ,  .        ' 
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'.  '  ,  ■    ■         '   "     .  ■     "*  '■       "  ■ 

O0S  les  ëlémeos  du  langage  ont>  sans  J^out.e  , 
«les  droits  à  l'observation  refléchie  de  quiconque 
veut  connoltre  les  rapports  que  les  mots  ont 
nécessairement  aviep  les  idées  dont  ils  sont  les 

/Signes;;  mais  aucun  ne  ^eut  disputer  au  NOM 
ïa  préférence  que  réclame ,  pour  lui, #e. rôle  ira* 
portant  qu'il  foue'  dans  le  discours.  Il  y  est  si 
essentiel  que  tout  le  reste  est  sans  valeur,  quand 
il  disparoît  un  instant,  et  qu'il  n'est  pas  rem-» 
plaéé  aussitôt.  Encore  faut -il  ^e  celui  qui 
vient  prendre  sa  placerait  reçu  de  lui  sa  mission; 
qu^on  lésait  vus,  tous  deux,  ensemble.  Sans 
cela,,  tous  les  attires  ifnots  d'une  phrase  écrite 
ou  parlée,  les  uns  1  la  suite  des  autres, ^croient 
là,  sans  rien  peindre  à  l'esprit,  et  resaiembleroient 
aux  sons  vagues  et  confus  que  rend  un  instru* 
ment  y  sous  J^  doigts  d'un  çnfaiït  qui  n'a  jamais 

.  rei^u  aucune  leçon  de  mudiqùe^  Le  nom, appelle 
•urlui^us  les  regards;  il  sembla  annoncer.,  en 
$e^prés$^nta^t  le  premier  dans  la  proposition^  que 
«'eil'paur  lui  qu'elle  est  formée,  que  c'est  de  lui 
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que.til||iy]|»  élémerïs  qui  U  composent  reçoivent 
learfoinné  variée.  Tout  séracorinii^  ce  semble, 
jq^|iid  le  NOM.lejem.  Il  est  Timage  yéritable , 
iprrepresentatioii  fidèle,'  et  par  conséquent  la 
algne  d*appel ^  ou  plutôt,  de  rappel  dusojet  de  la 
proposition  :  le  NOM  n'fst  pas  plu|4t  prononcé, 
glIP  le4«^fll^|i|||pelqoe  sorle^réKido  présent 
^  mxAà^;i^^^i$^^  lliommé^comineneè  k 
S*écarter  un  peu  de  cette  ligne  parcourue  par  l'ins^ 
tî^|#  où  Jes  ^bjett  ne  laissent  que  des  souvenirs 
iPI^IIÛiisf^Qces  iœpacfiiites ,  et  qu*in« 
^,11  donne  à  ses^  idées  des  ap* 
tanins.  Ces  premiers  signes  sont 
liiiKOMat^ ^^^i(esom  de  commtmiquer  avec 
«$r  dif^  iflBp^iiÉife  Indiqua  à  llKimme,  et  que  les 
JHiâ|iiaii^#qi|elqo'avançés  qu'on  les  suppose  dans 
1*111$  jfocpiœer  l^fs  seosa^^        acttMilles,   n^ 

l/bonai|ift^  Jpi^  ipqnoae  des  NOMS  aux 

ol^ets  dont  il  ir««^  se  rappder  à  lui-même  ^  et 
ji0^^fst  m^^^M^  h  sou^nir^  l/bomme  seul 

<HiDiiô|^  les  cbaniiçs  de  cette  inventipu  si  pré* 
oiime  à  sou  (fieiii^f  lui  seid  a  senti,  dans  l'ame , 
eGf}ai^  NOMS 

idhiygiWie^  vprenuént  leur  place  «ts'aîrrân^nt^ 
par  ordre,  cc^e  multitude  de  liOMSqui^  co^ioe 
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^mutAiit  de  poriraits  de  famille  ^  la  meublent  et 
rembellment. 
Tels  sont  le»  premiers  matériaux  de  nos  pen- 
;s;  telle  est  la  première  richesse  de  notre  es- 
prit* C'est  par  les  noms  qae  nous  avons  déjà 
»nqés,  00  que  nous  doni^oas  à  tous  les  objets 
rcipaBdu^  dans  la  nature,  x{ué' bous  nous  en  renr 
4Qns  9  ^n  quelque  sorte,  les  propriétaires,  et 
qu\i|  se  forme ,  entre  eux  et  nous ,  des  rapports 
ne  nous  permettent  pas  de  les  voir  ou  d*y 
|>efiseT  avec  indiffërence-   Cest  par  les  NOMS 
quel  nous  lés  distinguons ,  que  nous  les  indit^i» 
dufLlisonSj  que  nous  les  classons*  Nous  les  pre* 
nons>  un  à  un^  quand  nous  voulons  les  consi- 
dérer seuls,  par  abstraction  de  tous  ceux  de 
ieiir  espèce^  el  c'ett  encore  par  des  noms  com- 
iikins  que  nous  les  considérons  en  masse^  Quel- 
quefois ansli,  ne  remarquant  dans   les  objets 
que  des  formes ,  nous  donaous  également   des 
noms   à  ces  formes^  pour  nous  en  entretenir 
comme  de  leurs  sujets.  0*acïtres  fois  ^  nous^obser* 
vons  ce»  formes  comme/si  elles  existoient  sans 
leurs  sujets  :  et  de  là  ,  ces  diverses  sortes  de 
KOMS  dont  il^a'est  pas  permis  aux  grammai* 
riens  de  confondre  et  d'igiiorer  les  différences  : 
ce  sont  d*abord  les  NOMS  PROPRFS. 
■^  Chaque  horaime  a  ,sa  ph^siononûe ;  chaque  par? 
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lie  de  H  tei«e>  son  cHiiMity  sa  position  et  ses  râp* 
périt  particuliers *,  chaque  Etat,  sou  gouverné** 
meiit  ;  chaque  ville ,  éon  étendue  ;  chaque  peuple, 
ses  itnœurs.  Il  faut  donc  des  «îgnes  particuliers , 
|>uisqu'il  y  a  tant  d'objets  particuliers*  Chaque 
objet  doit  avoir  son  signe  à  soi/  80|^  signe  pro» 
pre,  son  nom  qui  ne  sçit  pas  le  norn  d*un  autre 
objet  rttft  nom  dont  la  seule  prononciation  le 
fasse  assez  connoître,  le  détermine  assez  pour 
qu'il  ne  faille  pas  un  autre  signe,  un  mot  de 
_  plus;'v -/'■:- ■^'^■^■'^'--•■-■■■*^ ^       '[:.--■--  *-"■".  ^  .      ,    ■■ 
ï^tels  furent  lé^  premiers  noM8;  car  Phorame 
ne  Ybyant  nl^enres,  ni  espèces^  mais  unique» 
me^t  des  individus,  ne  dut  a  voir  ^  dans  le  com- 
mencement, que  des  NOMS  PR0P|ES.         ^ 

Mais  à  mesure  que  s'étendirent  les  rapports 

de'civilisation,  la  nomenclature  des  noms  pro* 

près;  /accrut.  On  en  donna  à  tous  les  objets  qui 

foruioiènt  des  classes,  et  qu^l  étoit  intéressant 

de  distinguer;  tels  furent  d'abord  les  hameaux, 

les  rivières,  les  montagnes,  les  vallons,  les  villes, 

lés  sous  -  divisions  des  grands  £tats,_{es' Etats 

eiix»it!^mes ,  les  grandes  parties  de  la  terre,  les 

lacs ,  îeé?  fleuves ,  les  mers  particulières ,  les  ilet 

•e^- les  grandes  ■mersv^^''--V^r.  ;■'■'■  o-^^#,^-« ;?(>--;■•.•'<;.■  .;  ^ 

Ce  preioaièr  succès  devoit  naturellement  en- 

îjàrtfif  celui  qbi  avoit  ^onné  un  nom  à  tout  ce 
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qui  envirounoit  sa  demeure^  ou  qui  ëtoit  semé 
dans  la  vaste  étendue  que  pouvoient  parcourir 
ses  regards  :  il  les  porta  plus  loin;  des  enfans  à 
doter  lui  firent  faire  de  nouveaux  cfForI  s  :  des 
arbres  semblables  à  ceux  qu'il  a  voit  déjà  nom- 
més, d'autres  ruisseaux,  d'autres  champs,  d'au- 
très  prairies  avoient  trop  de  ressemblance  avec 
les  premiers  objets  qii'il  avoit  coasidérés,  pour 
ne  pas  obtenir  des  noms*  particuliers.  Les  pre- 
miers noms,  déjà  inventés,  furent  donnés  à  ces 
objets,  et  de  propres  qu'étoient  d'abord  ces 
noms,  ils  devinrent  co  M  M  UN  S  ;  ensuite,  pou  r  ra  p- 

,â  peler  leur  dénomination  commune-  comme  ils 
servoicnt  de  signes  de  rappel  à  unégrande  masse 

•  d*êtres,  on  les  nomma  NOMS  appellatifs. 
C'est  ainsi^que  tout  s'engendre  dans  l'expression 
de  la  pensée  ,  et  remonte  jusqu'à  un  élément  fé- 
condateur, si  on  me  permet  celte  expression, 
comme  le  tableau  môme  de  la  pensée.  Ainsi,  le 
nom  apwUiitif  ïui  propre,  dans  le  commence- 
ipent,  cëmntje  il.lui  est  arrivé,  dans  la  suite, 
de  redevenir  propre.  ^  ■  ^ 

^      Mais^ussitôJ;  que  les  noms  sont  devenus  ^;7- 

pellatifs  (^ét  ils  le  sont  devenus,  quand. l'esprit 

~â  pris  l'habitude,  eh  observant  tous  les  objets, 

et  en  y  remarquant  des  rapports  de  ressemblance, 

de  les  classer  et  de  les  distribuer  eu  grandes 
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masses,  on  en  espèces),  leur  extension  est  deve- 
nue plus  grande,  il  a  fallu  les  circonscrire;  et 
c*e8t  alors  cjue  la  philosophie,  toujours  attentive 
h  perfectionner  le  langage,  à mesurij  que  Phomme 
donnoit  pliis  de  suite,  plus  de  liaison  -et  plus  de 
précision  à  ses  idées,  a  inventé  de  petits  mots 
qui  ont  servi  à  déterminer,  à  préciser  les  noms 
communs  ou  appellalifs  :  ces  petits  màfs  sont 
les  articles^  dont  il  n'est  pas  encore  temps  de 
parler.  Le  nom  doit  seul  nous  occuper,  par  pré- 
férence à  tout  le  reste, 

Npu»  avons  d'abord  considéré  le  nom  /comme 
marchant  le  premier ,  à  la  tête  de  tous  les  autres 
éiécnensdei  la  parole.  Nous  Talions  voir  leur  im- 
posant à  tous  ridetitité  des  formes  qu'il  prend 
iui-même;  commandant  aux  uns  d'indiquer  tel 
ou  te^  nombre;  aux  autres ,  tel  ou  tel  genre;  à 
çelubU,  tel  rôle,  dans  Pordre  des  personnes;  à 
tous,  la  plat;e  qui  leur  convient ,  avant  ou  après 
■lui.:  '  ^'.■•ïHj;^;-i*r- !  ;'i,  *;^.'  .■■  -.^  :''■'.' 

:  te  NOM  est le  chef  de  cette  espèce  dé  famille; 
le  sujet  duquel  on  sfccùpe,  duquel  on  affirme 
les  qualités  émincées  piias  la  proposition.  C'est 
le  nom  qui,  une  fois  connu ,  répand  la  lumière 
sur  tottt  le' reste.  Qi^compare  tout  avec*  lui,  et 
ce  qui  ne  lui  convient  pas  doit  être  corrigé  ou 
supprimé.  Tout  ce  qui  pcMirroit  lui  faite  perdra 
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quelque  chose  de  sa  prééminence  doit  disparoître 
ou  8*affoib)lr.  Pour  le  laisser  resssôrfir  seul,  il 
faut  que  fout  ce  qu'on  en  dit ,  dans  le  tableau 
de  la  pensée  >  se  rapporte  tellement  à  lui  qii^on 
puisse  le  suppléer,  s'il  le  faut,  à  la  seule  vue  de 
tout  ce  qui  lui  est  subordonné. 

C'est  ici  que  les  mères,  pour  qui  cet  ouvrage 
est  spécialement  fait,  doivent  s'exercer ,  elles- 
mêmes,  à  imaginer  des  moyens  de  bien  faire 
connoître  à  Ijeurs  enfans  le  rôle  que  le  nom  joue 
dans  le  tableau  de  la  pensée,  comme  sujet  priu- 
cipal  dt^ discours*,  tantôt,  en  le  supprimant  dans 
la  période  et  laissant  subsister ,  autour  de  la  place 
vacante,  tout  ce  qui  n'est  pas  lui;  lànlôt,  en  sup- 
primant tous  les  mots  xjui  forment  son  cor(t'ge, 
pour  ne  laisser  voir  que  lui  seul  ;  tantôt,  en  re- 
tranchant ,  sur  la  planche  noire ,  dont  on  se  sert 
pour  donner  la  leçon,  l'image  dessinée  dont  le 
nbm  est  la  traduction  fidèle  ;  tantôt,  en  le  rem- 
plaçant  par  uh  étranger  qui  fasse  copuoître  â 
relève  l'absence  du  véritable  chef. 

Oui,  mères  tendres,  aimables  institutrices  de 
la  timide  enfonce  !  c'est  moins  par  des  disserta- 
tions iriétaphysiques  que  par  des  procédés  dont 
la  nécessité  et  l'exercice  habituel  vous  suggé- 
reront, chaque  jour,  l'invention  heureuse^  (jue 
TOUS  ferez  passer  dans  l'esprit  de  vos  enrattS  !e* 
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connoissances  grammaticales  :  \ce  sont  les  pro- 
cédés analytiques  qui  dpnneront  une  sorte  de 
corps  à  ce  qui»  sans  cela»  éofiapperdit  a  resprit; 
le  plus  attentif.  ^  /'" 

C'est  ici  que  les  mères  intçlligeiites  et  les  ins- 
tituteurs philosophes  se  distingueront  de  ceux 
qui  ne  savent  enseigner  que  des  éléniens,  tous 
formés  en  définitions ,  et  'par  cela  même  tou- 
jours obscurs.  Ces  mères  et  ces  institutelirs  à 
qui  i*âdressê  ces  observations  ne  parleront  du 
NOM»  comme  sujet  de  la  proposition,  qu'en  le 
comparant  à  tous  les  autres  mots;  qu'en  faisant 
remarquer  la  justesse  de  tout  ce  qu'on  en  dit 
dans  la  phrase,  ou  dans  la  période*,  qu'en  ac- 
coutumant d'avance  un  esprit  trop  peu  obser- 
vateur >  à  sentir  les  charmes  d'un  mot  mis  en  sa 
place,  et  la  préférence  que  mérite  ce  mot  sur 
un  autre  qui  pourroit  être  son  synonyme,  par- 
tout ailleurs;  mais  qui  se  trouve  ici  en  deçà,  ou 
au  delà  de  la  juste  mesure* 

C'est  ici  que  la  grammaire  invoque  la  saine 
logique^  et  qu'il  n'est. pX^  permis  à  l'une  de  faire 
unpàs,  sans  l'autre*  Ain  û  se  borner  à  donner  la 
définition  du  NOM;  parler  des  NOM«* propres 
et  des  NOMS  APPKLLATITS,  sansVjemontcr  a 
leur  origine  »  sans  considérer  le  nom ,  d'une  ma- 
nière logique^  sans  l'abstraire  et  l'isoler  delà 
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proposition  >  et  sans  le  considcjrcr  âi\n$  ses' rap- 
ports avec  ce  qui  Tenfoure,  ce  seroit  rester  dan;* 
les  entraves  anciennes.,  et  ne  pas  faire  faire  un 
pas  à  là  raison. 

',  Le  NOM  n'est  pas  teHempnt  invariable  qiul 
ne  reçoive  une  forme  particulière  de  Pindiviilii 
qu'il  désigne.  Deux  genres  partageant  tous  Icît 
êtres  en  deux  grandes  sections,  chaque  section 
est  comme  nne  sorte  de  division  ,  une  espèce  do 
partage  qui  a  fait  donner  à  chacune  de  ces  deux 
sections  le  nom  de  sexe,  mot  qui  vient  en  effet 
de  la  même  famille  que  section,  tous  deux 
dérivés  du  niot  \atin  sçcar^ ,  qui  signifie  couper. 
L'une  de  ces  sections  est  celle  des  maies ,  et  leur 
genre  est  appelé ,  pour  cela ,  le  genrte  masculin  ; 
l'autre  est  celle  des  femelles,  et  on  l^appelle  le 
genre /émmin.  Les  objets  qui  ne  sont  pas  en- 
gendré)^, mais  qui  sont  faits ,  ne  devroient  donc 
appartenir  à  aucitn  de  ces  deux  genres  :  mais  ici 
Tanàlogie  a  tout  fait;  elle  a  fait  classer  les 
choses  comme  la  raison  avoit  classé  les  êtres, 
et  il  y  a' eu  des  choses  mâles,  comme  il  y  avoit 
des  êtres  mâles ^  des  choses  femelles,  comme  il 
y  avoit  des  êtres  fenîelles.  Cette  bizarrerie ,  dont 
les  langues  anciennes  noas  ont  donné  l'exemple  » 
n'a  pas  lien  dans  IttlfiUgue  anglaise;  mais  elle  est 
éttiàsa^c  dans  la  nôtre>  oh  tons  les  xiotns  des  êlrsf 
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<|ui  qîp^$fm^  d'aucun  de»  deux  grands  genres  ont 
un  gpor^  particulier^    n  ltî^^>  '  ^  "  ^    v^t;. ,  ; 

Jlçi  le  CÉTprice  deç  langues  n'a  pas  çnêwe  tou- 
jouys  respeelé  ce  ps^rtage  qu'arçit  fai^  )a  raison 
entrç/lfS:  i^tres  wvans.  Car.  on  trouve  les  injçli- 
yiduii  dea^df^u;!  sexesd  une  espèce  entière,  connus 
sous  ut^  s^|:|l, l^eof e I  çtion  ditigaiienient  du  mâle 
et  de  la  femelle  du  lièvife  ,un  lièi^re:  on  1«'  dit , 
die.  i||è^e  j,  de  V aigle }  on,  le  dit  t/zi?^^  renard  ;  on 
le  <i|it  de  la,  vfôUchef  sans  jamais  employer  le 
jÇ^inj^nj  poi|r  Içs  trq|8  première^  espèces ,  ;ni  le 
i^âf ci|||n ,  po«r  .1^  ^Jeirni^ee^^e^ont  def^  ciiçcep- 
tipn?  saj»SJççolif,^qu'on  it^  peutiapprouyer;  mais 
q^*p|^^  ?f#?ï^*  ^'*^^ff?^"(^'^4^ûûerai  |a  npmen- 

(  lA^i^^^^^q^oi  leslio  à 

mettre  ûne.i^i  gr^de  précision  dans  Ja  dis^inWon 

^oi  fg^fprç^       si  pw  dai^f |^4l4»fiJ5*i^»  «Je 
quelques  au^re^  ?  On  pourroit  répondre  qw#  it'iq- 

"  *J^f^S«à  1.1^  J^?  î^PW^j  %  présidé  Al^w^es 
joompaç^ii^n  ^fjç^  Içurs^  travaux  ^  le  eogfq^^^  ^pn- 


dons  ]<)urnw^rs  étaient  aussi  un  metf  Ki^:|egj:s 


•'S      . 


D  U     N  O  M.  71 

repas,  tnëritoient  uae  distinction  particulière. 
Chacun  de  ces  utiles  animaux  méritoit  donc 
qu'il  y  eût ,  non-seulement  une  syllabe  particu- 
lièra  dans  son  nom ,  pour  distinguer  %ot\  scre  ; 
mais  encore  un  nom  tout  entier ,  un  nom  pro- 
pre pour  chaque 'sexe  de  ces  espèces^  si  précieu- 
ses; qu'ainsi,  on  dît./^  coq,  la  poule ,  le  bœuf, 
la  vache,  le  pouc ,  la  chèvre  :  au  lieu  qu'on 
s'ëtôit  contenté  de  renfermer  ,  sous  un  genre 
unique,  ces  animaux,  qu'une  frayeur  salutaire 
écarte  «i  rélient  loin  de  la  demeure  de  l*  homme , 
ces  abimaux  mai*faisans ,  sans  cesse  attentifs  à 
ravager  seS: poulaillers,  ses  colombiers,  tels  que 
le  milan  y  répen^ier ,  le  rat^  la  souris ,  le  re* 
/Zûfr^/etc.  Et  nos  enfans,  à*  qui  il  faut  bien  dé- 
couvrir le  secret  de  nos  i*u perfections ,  ^raême 
de  nos  vices  de  langage ,  jiourront  en  être  con- 
solés, en  apprenant  que  la  philoiiophia  a  souvent 
enrichi  les  langues  de  vuesiines,  de  distinctions 
délicates. 

C'est  en  faisant  ces  premières  confidences  à  la 
tendre  enfance,  en'*tausant  avec  elle ,  en  lui  de- 
couvrant  et  notre  pauvreté,  etMios  richesses^  en 
lui  rendant  compte  de  tout ,  quand  oti  ne  peut  lui 
rendre  raison  de  tout,  qu'on  lui  apprend  plutôt  à 
composer  la  grammaire  qu'on  veut  lui  enseigner , 
qu'oïl  lie  lui  en  enseigne  la  théorie  s&che  et  aride*. 


0 
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Il  faut  dire  à  ce»  nouveaux  citoyens  dii  mbnd^j 
que  ]a  nature  Va  pour  nous  tant  d'intétêt,  que 
paf6é  qu'elle  est  une'torte  de  tableau 'mbuvauf, 
où  la  [plupart  des  êt^es  qui  frappent  nos  regards^ 
vont  sans  ce8s.e  en  action ,  et  présentent  des 
scènes  sans  cesse  variées  :  c'est,  leur  faut-il dirfe , 
cet  te  reproduction  d*ôtrcs  pleins  de  vie ,  que ,  ' 
par  une  sorte  d'analogie,  les  hommes  ont  voulu 
étendre,  en  l'imitant*,  et  ils  l'ont  imitée,  en  nom- 
nïant  lés  cjioses  comme  ils  avoient  nommé  les 
êtres  ?  et  ils  les  ont  nbmiiiées,  en  leur  donnant 
aussi  un  sexe,  et  par  conséquent  en  les  distri- 
buant en  deux  gehrès.  De  cette  distribution  est 
né  le  préèieux  avantage  de  tout  animer  dans  la 
langue^  cotntne  tout  est  animé  dans  la  nature, 
*etcet  avantage,  non  moins  grand,  de  répandre, 
dans  le  discours,  les  charme^  de  la  variété,  d*où 
naissent  les  grâces  èrt  rbaf  mjonîè  du  style. 

'La  distribution  des  genres  fixe  ainsi  l'esprit 
sur  la  nature  dés  noips  lié»  aux  autres  élémens 
de  la  projpositîèn let  ^è  caprice. apparent  est  une 
richesse  de  plus  dans  les  langues  qui  Tont  adopté. 
La  langue  jFrançaise  surtoui-,  qu'on  a  tant  calom- 
niée, <?i3[  est  devenue  plus  harmonieuse  et  plus 
■  '     '  >         ■  ■      •  /    "• , 

claire  dané  laTordle  de  ses  phrasés.         i\ 

•    Lesnoin's,  que  nous  avons '^ppéiés'^ommuns^, 

c^t  donc  servi  à  désigner  lé«  Êtres  et  les  choses  : 

■,.  ■■  ■•    ■■■'  .-  ■/,  ■-  ..  ;  •    • .  -■  .■^- 
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ces  être*  etjces  choses  forme |t<5ollTection  et  mul- 
titude. II  eût  fallu  un  nofii  particulier  p  >uv 
, chaque  objet»  lors  niême  qu'on  ne  sortoit ,  ni  Je 
l'espèce,  ni  du  genre  :  on  ne  fut  pas  long- temps: 
sans  remarquer  qu'on  pouvoit  éviter  une  icpéii- 
tion  fastidieuse,  er  qu'un  p6tit  moyen  pouvoit 
remplacer  tous  les  mots  qu^on  supprimait.  Ce 
nioyen  fut  un  signe  dçplus  ajouté  à  la  tei'iui- 
naison  d'un  seul  de  ces  noms  >  ou  la  terminaison , 
elle-même,  changée.  C'est  la  lettre  § ,  chez  les 
Français,  et  la  terminaison  changée,  chez  les  1  .a- 
tins  et  les  Italiens.  Un  seul  objet  fut  donc  un  seul 
nombre,  un  nombre  seul, le  nombre  siNc/uilf  h. 
Deux  ou  plusieurs  objets  furent  le  nombre  de 
plusieurs  choses,  le  nombre  pluriel. 

Yoici  comment  )*en  donne  la  leçon  à. mes 
élèves.  Je  fais  faire  la  même  action  à  deux 
d'entre  eux,  et  je  la  fais  écrire  sur  notre  planche, 
autant  de  fois qu  elle  se  fait.  Chaque  proposition, 
ou  chaque  phrase,  indépendante  et  détachée  de 
la  suivante,  a  tous  ses  mots,  susceplibies  d'un 
nombre,  au  nombre  singulier  :  c>la  fait  deux 
propositions ,  l'une  sous  l'autre.,  Je  fais  faire, 
par  les  élèves,  une  autre  action,  pour  avoir  l'occa- 
sion de  substituer  le  prononi  de  eiiaque  personne, 
à'sôh  nom  ^ritable;  je  tire  une  ligne  de  chacun 
des  prouom9#  et  je  la  dirige  vers  les  oiômts  pro* 
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iipii^s  r^p^féd^  aux^^^judî»  j'aJQute  le  caractère  dtt 
<^LM|Rii];;..  £n  voioi  la  figure  ;  . 

Maêsieu  porte  hvrtf. 
ï;)lerc  porte  livre. 
II. .>...  porte  livre» 
II,...»,   porte  livre.  - 


i-^'ià. 


«    '-.î!'. 


V^'* 


K  • 


IIS 


■  .ji  ■  -  ■  ■* 


.1.. 


Jr  OFl6«  #  •  •  •  »  *  ï  i  *  «  dT  •  •  •  •  • 

Porté.; . ..  ..VJ.. ,.-... . 
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JvlV  iC*  •••••••••••«••9* 

Livre. .........* 
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/Je  fais  remarquer  aux  élèves  que  c'egt  là  une 
^olDortiie  de  temp»  et  de  motSi  puisqu'une  lettre 
de  plu»  tieiit  lieu  de  plusieurs  jnotA.  Il  rétiulie 
4e  4^  tableau^  qui  rend  matériellement  sensible 
14  flprmation  du  nombre  pluriel  dans  lés 
ymm%é.qu^^^\vLmtKkï%'singu^ers  valent  un  ^c?/^- 
m/tipttvcequ'jyis  «ont  tous  renfermëti  dans  un 

/v£jm^^^^  préparer  les 

élèveÉxàUli^  iGOUtioissttiicdvde  rcLLiPSR,  figure 
gramàiAticale  i   qui  revient    .sftns   c^sse    dans 


■MÉ 


^ 
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Tétude  de  Tari  de  la  parole.  Oh  dit  aux  élèves 
que  le  nombre  Pluriel  est  la  première  forme 
elliptique.  On  leur  dit  que  les  noms  sont  suscep- 
tlbles  de  deux  nombres^  quand  iiisont  de  geiftt 
et  d'espèce;  et«  qu'ils  ne  le  sont  que  d'un  seul, 
quand  ils  ne  conviennent  qu'à  un  seul  individu. 
Jb  renvoie  à  la  le^on  qui  va  suiVre  tout  ce 
que  j'aurai  encore  à  dire  sur  le  Nom,  pour 
éviter ^  autant  qu'il  est  possible,  les^ répétition^ 
inutiles*,  et.au  chapitre  suivant,  ce  qui  regardti 
les  noms  abstraits. 


TROIS  I  E  M  EL  E  Ç  O  BT. 

jD.  Qu'est-ce  que  le  NOM  ? 

JR.  Le  NOM  68t  Un  mpt  qui  reprise uti!  A  notre' 
esprit  un  objet  quelconque,  un  être  ou  une  chose. 
Le  nom  est  l'image  de  cbt  obj,^t,  son  signe  de   ^ 
^appei*  Qn  croit  vMv  cet  objet  devant  soi  quand 
on  en  prononcé  l^NOM. 

D.  Tous  les  objets  ont^ls  un  nom  qui  ne  con- 
vienne qu*à  chacun  A*^i>Jf,  sans  convenir  à  deux, 
à  la  fois?  ' 

R,  Cela  devroit  Être,  parce  que  chaque  objet 
est  seul,  et  nçi^t  pM  un  autre.  Il  en  e$l  de  même 
po^  les  peréoxuiQi^^  çhgqm  homme  a  son  jiom 


«■Hii 
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qui  Jei^îfiicfgue  d'un  autre  hjt^oiMe;  cbaqae 
chârjué  hameau ,  chac^ue  État ,  chaque  grande 
p^irtte  de  tet  Étftt  >  ciis^que  fié  ';  olniqne  mer,  '^ti 
a^i^â  nom  :  mais' lès  TéjjeétatiY  et  -  tes  animaux 
n'ont  point,  ebalitin,  l«ur  nom  particnUèr  ou 
'  ■  propre .  ■  <  ^ ' ^  '^ ■*'  ^•^*  ■^- >^v ■  '  ^ - ■'•^♦••]'';- V ^ ■:- ..' ■' ;■  '■ . •  ■  '  ''  '' '  ^''■.  ''  ■' •  ' 
'!>.  Pourquoi  cfhaque  atiimaï ,  chaque  firbre , 
Va-t-il  pâli  sôn'itbm  propret  v 

- '■_;  M  €*e»t ,  i^.  qu'il  «eroit  impossible  à  là  mt^f 

.?^noire  la  meilleure  de  retenir  tous  ces  noms. 
3^.  que  les  animaux  et  les  arbres^  qui  appartien<- 
neot  à  la  même  espèce ,  n'oi^t  pas^  entre  eux ,  des 
différences  assez  sensibles  pour  qu'on  doive  dis* 
tinguer  chacun  d'eus'  par  un  nom  particulier^* 

^  3*^.  qu'il  n^y  a  aucune  raison  pour  distinguer 
chaque  arbre  et  chaque  anfinal/  /  '    -'^ 

':':Mé  éommefita*t<-oii  appelé  tous  ces  animaux 
à  quatre  pattes/ qui  passent  leur  irié  dans  nos 
maitt€mi^^ai  s'irritent;  1« 

~     étrangers ,  qui  veillenif  autour  àéiios  demeures , 
qui  marient  les  passans  et  C](ul  aboient f'''     :  '' 
V-'^^^On^Uf.  a  appelés  C^tt?/»»t^^^^r^^  ^'•^' 

Di  E)oiinè-l-<^tîe  mêri#  hdhi  k  éhacuhdè  cés^ 


eca- 


animaui^? 


T;^;<<it     t/;.     )> 


'■l  ..;■.  -.^   k^t''?;"''^..^>#''ï''-'  V^' 


,i«,:i  /•  iii%,.'S  : ''"    f; 


^.X^netbmm  t6iis  eér  aMÉilà!^  ? 
'idi^Totts  ces  animaui:  foriEttênt  n^e  trou|i^i 
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une  c^oUectioa •  une  multitude*  uneclatse ,  uae 

•-  •-.•''..       .  '  '    ■    ■       ■ 

espèce.' V     ^  ■■>  ,  ,  ;/^  ,.-  : 

i?.  Ce  NOM  convient-il  à  toute  l'espèce? 
JR.  Ouif  au8«i  ce  nôm>  étant  propre  à  bhacunA 

et  oommutilàtouâ^est*]!  appelé  nofn  d'espèce , 

OUl^OM  3KiCIi'lÔUÊ,  ou  kOM  COMMUN. 

i7,  Avons-nous  aussi  un  fiom  commun  "bn  un 

NQMSPfiCÏFlQUg?  • 

.    .i2;Oui.      ':",';.  ^^    '  '_     /  ^ 

D.  Quel  esfc  nptre'VoM  coMMtfN?L 
JRr  Notre  nom  commun  est  homme.         '    . 
D.  Avons-iums>,  chacun >  un  nom  propr'e? 
iî.  Oui,  Y  otTG  nom  propre  est  SicARDj.mon 

/ic?/w;t7ro;?rtf  est  MA8SiÉu(0r  O 

JD.  Quelle  différence  y  à-t-ij  entre  un  nom 

PBOPRE  et  un  nom  COMMUN? 

jR,  Le  NOM  propiCe  ne  convient  qu'à  un  seul  ' 
et' unique  individi)^  pris  dans  une  esoèce  touto 
entière,  et  le  NOM  COMMUN  côaauMjft  à  ohaque 
individu  d^une  même  espècje,  jcoaif|KJ>partenant 
à  cette  espèce*..    .         .    .     '.  \,     .-y  "^ 

JD*  Quelle  autre  différence  y  a-t-il  entre  un 

NOM  propre  et  un  NOM  COMMUN? 

-R.  Le  KjOMv  PROPRJ^  sépare  un  individu  de 


1  ■"'■"■■  »"*■ 


k       * 


;  (i)  «Te  «uppoie  ici  que  e^est  k  M^fsieu  que  je  donne 

cette  Iqçoo»'  et  que  cWJni  qui  nSp^nd.   ^        ^ 

I       .    "'  "  - 
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toué  les  autres  iDdividus  qui  lui  ressemblent  pai> 
faitçjxMenty  qui  oui;  J^s  m^êziiës  propi:iété9>  qui, 
imir  abnséquenl,  Éppar^eDûent  k  \4,  lùême  es- 
pèce; et  le  NOM  COMMUN  sépare  ce  même  indi- 
vidu de  tous  les  autres  qui  n'ont  pas  l^  iuêmes 
propriétés/ét  qcli^ppértieuÀilii  à  wie^^^e^ 

■  difif(érent©.NV •..-''-■■"  ';--%  .,.■>.■--->■'■.'-;..,..'•:.-■,.■.' --''^  • 
'  ■   •"     ■  •  ^ 

jQ.  Pourquoi  les  hommes  ont-ils  inventé  les 

■    NOMS?  .-v    ■'     ■ 

"    jR.  Les  JioniméB  dût  inventé  les^  NO'mS  pour 
.  se  représenter.,  à  eiix-niémes  et  entre  eux.,  quand 
ils  le  veulept,  les  o^ets  dont  ils  désiriçnt  con- 
server le*  souvenii?.       r 

*  D.  Les  animaux  ont-ils  égalemenfridonné  des 

NOMS  aux  objett?  ^^      "^^ 
.  ■■  JÎ.Non.      -   ^-/'v   ---'^ 
'  V    J^»  Pourquoîf'M  :   '  '''-■,■■}-'' 

'^Mii^&^  que  les  àni marne  ïîfônt  que  des  seo* 

sëtbns  fu^tiviésyetil  ive^patroft 

sionnë ,  en  eux ,  ces  «sensations.  X)*ailleurs.  ils 
tt'ont^e^s  Crîî  qu'f lé  poussent  sans  motif ,  et 

finct^iit^Hs^^dnÉpàé  là^connôissànce,  et  dbnt» 
il»i  ne  peuvent  éviter,  ou  secouer  l'empire  irré- 


m^-K  quoi 'f ëiàt^  en  ^ttiisi^ê^  ¥u§At^ 
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rhomme  quiicetient  le«  NOMS  de  tous  les  être;; 
qui  i'iatére«M^?  , 

M.,  On   pe9r  le  comparer   à  une  galerie,  de 
portraits, 

P,  Quels  sont  les  premiers  raatériatix  de  nos 
pepsées? 

.     iî.^  Les  premiers    matériaux' de   nos  pensées 
sont  les  NOMS. 

Di  Quels  sont   les  premiers  noms  qu'inven- 
tèrent les  hommes  P 

iî.  Geg  premiers  NOMS  sont  les  NOMS  PROPRES. 
Si  noDSne  savions^  d'une  manière  positive,  (jue 
la  première  langue  fut  révélée  à  Phomme ,  ùous 
dirions  iqùe  les  noms  lui  furent  donnés  par  la  na- 
ture  j  que  i*homme  qui  youlut  parler  à  rhomme  de 
sonchieff,  dut  en  imiter  V aboiement ,  et  que  ce 
cri  imité  devint  le  signe  ou  le  nom  de  cet  ani- 
mal; qu'il  30  diit  être  de  même  de  tous  les  autres.- 
jD.  Comment  se  formèrent  les  noms  COM- 
MUNS? 

R.  Le^  NOMS  COMMUNS  furent  d'abord  des 
NOMS  PROPK^S,  qui  devinrent  COMMUNS. 

D.  Donna -t- on  aussi  des  noms  propres  aux 
êtres  qui  «voient  dfcs  noms  communs? 

iR.  On  en  donna  à  tous  ceux  qu'il  étoit  impor- 
tant de  diatiÉguer;  OD*én  donna  aux  personnes, 
à  cause  des  relations  fréqueûtes  qu'on  avoit  avec 


■f 
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vfMè0if'ïï^tn  donna  anx  hameaux  où  l'on  alloit^  le 
plus  9otivenl|  aux  villes  qu'on  bâtît,  dans  la 
suit^^aux  provinces,  aiix  Etats;  enfin  ^  tout  ce 
q|î  étpit  digne  d'être  remarqujér et  qu'il^e  falloit 
jiàs  confondre  dan»  Tespèce  entière, 

D.  Quel  autre  nom  les  grammairiens  donnent- 
ils  aux  n^mscoQimuns?  « 

jR.  Ils  les  nomment  encore  APPELLATIFS, 
parce  qu'ils  servent  de  signe  d^ appel  ou  de  rappel 
aux  objets  de  la  même^fespèce.'-'       - 

.  I>.  A  quoi  peut-on  Comparer  le  NOM,  dans  une 
phrase?  .',:;/'-/;. .': .    •..■'-  ■■'  •    _]■'[',  ■' 

H,  On  peut  le  comparer  à  l^  personne  la  plus 
iiiiéressante  dans  un  tableau^  à  un  père  de  fkr 
mille  qui  commande  à  tp«t#  , 

J^*  Quelle  place  occupe -t -il -dans  la  propo- 

•  éS.  Toujours  la  première,  j>àr  Hnt^rêl^qu'il 
inspire  1^ , c 'ést-à-dire,  k  première,  dans  l'esprit  de 
cé^ltii  qui  %OEiindiuniqne  ià  pensée  ^  comme  dians 
la  jproposîtîdn  stiiyantèl  f  •* 

ilMi^  çstjip  sqiivisraiiï  dçt  â4^^       ».,. 

•■  :■  :•.■'..       :    ■    ■    %         '        f     .   -  ■  ■'■  .    • 

.  r  On^^  l'ordre  dè^mots  de  cette 

propt^itic^  >  ;I#âl)E  «m  sera  toujours  le  sujet  >  ou 

.  l'objet.  prinçip4l«S;r;'^;4:^i;;:;,,C:  y-,^j:r:^r;;-.-i':-  ■-,.   'iy-  45?;#'^«B| 
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p.  îQuell^  place  i^cciipe  le  NOM,  dans  la 
phra«ej?. 

R,  te  NOM  n'occupe  dé  p^ce  fixe  que  dans  la 
pVirasç  frança^e  -,  et  dan^  les  langues  analogues , 
il  y  occupe  ominai rement  la  première. 

JD.  Quel  esi  le  rôle  du  nom  dansla  proposition? 

jR.  Le  fioU  /dans  la  proposition  simple  et  qui 
n'est  formée  que  de  trois  mots,  est  le  sujet  de 
la  prppositipn,  c'est-à-dire,  que  c'est  à  lujL, 
que  se  rapportent  les  autres  mots  ;  qu'ils  vien- 
nent «e  joindre  et  se  lier  à  lui,  pour  n'exprimer 
qu'une  simple  opération  de  l'esprit,  qui  est  le 
Jugement.  ^ 

D.  Les  NOMS  COMMUNS,  ou  APPELLATIFS, 
conviennent-ils  égaiëment  à  tous  les  individus 
d'une  même  espèce  ? 

R.  Non  ;  il  7>a ,  dans  une  même  espèce  d'êtres , 
delà  mâles  et  des  fencMîîîesVcOmnah ij  y  a,  parmi 
nous,  des  homm©^  et  des  femmes;  il  y  a,  dans 
presque  toutes, jts  espèces,  des  noms  pour  les 
mâles,  et  de&  noms  pour  les  fem^Tles. 

i>.  Comment  appelle-t-on  cette  distinction , 
dahs  un€  même  espèce  ? 

JR,  On  appelle  celte  distinction ,  la  distinction 

des  SEXES,  mot  qui  vient  de  secàre,  latin,  d'où 

dérive  le  mot  section  ,   division  ou  coupure.  : 

.  comme  si  t^>us  les  mâles  et  toutes  les  femelles 

Tomcii  ■  F 


V. 


\ 


navoieot  ioxmé  qu'un  seul  tout»  et  qu*iEm'eAt 
^ivïié  ce  tout  en  deux  sections,  endeuxsejces, 

ifU  9Jf  deux  GENRB3#,  '..:'^7-  ■.^F-       '      .''-^^'.^  '  .'^' 

J>*  Combien  de  georet  y 

R,  Il  y  a  autant  de  genres  qUe  de  8EX1S8  :  ik 
y. a  donc  deux  GENB£a  :  le  genre  des  mâles,  ou 
lip  GENRfi  masculin;,  le  genre  des  femelles  , 

ou  le  GENRE  FiMINiNé  , 

Z),  Les  objets  inanimés,  et  qu*on  appelle  or- 
dinairement (ies  ChQspSjti*étSiat  d*auçun  Sexe, 
ne  b'ont  dojpc  d!aucun  ÇENBE?  . 
,  il»  X^^  choses  ont  aussi  des  genres,  comme 
les  êtres  s^nim^s;  et  il  y  a  dans  la  langue  fran- 
çaise des  noms  de  choses  du  genre  masculin, 
coipme  il  y  en  a  du  genre  FiMiNiNv 

D*  Toutes  les  langues  se .  ressemblent-elles , 
en  ce  point?      ,    '        :,  - 

'  ;R«  Non,  la  langue  grecque  et  lalangue  latiiie 
a  voient,  pour  certaines  choses^' un  genre  qui 
n*étoit  ni  masculin  ni  fénûnin ,  et  que ,  pour 
cette  raison  ^  on  jippçloU  neutre.  Xâ  langue 
anglaise  est  çnçpre  plus  parfaite,  en  ce  qu'elle 
appliqué  indistinctement  le  même  genre  à  tout 

obj«t  ^utu'fi^ffs  de  sexeË  r 

'Mi.S:iM  nature,  des  êtres  dont 

les  notas  ne  soient  que  d'un  seul  genre,  pour  lea 
dçux  sexes  ^'•v../-';V'--.  «i-!-- 


H'ïi  : 


.(  . 
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R,  Oui,  tels  80^  le  liêt^re,  ik  milan  y  le  re^ 
fiard,  l'aigle,  la  mouche,  la  colombe,  laper- 
dfixé     ■-.*..' 

D.  Les  grammairiens  ne  donneât-ils  pas  d'au- 
tres qualités  au  ^<>/72  f  , 

R,  Oui,  ils  l'appellent  encore,  SUBSTANTIF^ 

c'est-à-dire,  nom  qui  sert  de  soutien  au  mot 

ajouté  avec  lequel  on  le  lie,  NOM  qui/ existe  sou« 

ce  mot'ajoutéj  comme  l'objet,  dans  la  aatujre  ^ 

V  subsiste  sous  sa  modification.  ^ 

D.  Chaque  nom  substantif  a-t  il  plus  d'un 
genre?  "^ 

R.  Non  ;  pëanmoins  il  y  a  quelques  exceptipn». 

que  lion*  allons  remarquer  ;  il  faut  observer  que 

le  changement  de  genre,  dans  le  même  ob|et,  en 

produit  presque  toujours  dans  la  signification  du 

■•  Bûm..-    ,■.;■'...'.■'■■"■        '  '  ' 

D,  Donnez  tin  tableau  des  noms  dont  le  genre 
varie. 

J?.  Le  voici,  tel  que  le  donne  M.JDomergue, 
dans  «a  Grammaire.  / 


jiide% 


AiglCn 


iV/n.  Secours  ;  masc,  dans 
Aic|e*de-camp  ^  Aide-major. 

Fém.  dans  Aigle  impériale, 
Aigle  romaine  y  Aigle ,  cons- 
telIatioiK 

t  2 


^ 


■  y. 


— we- 


^ 


Amour* 


Automne. 


Couple. 


'  r .  -j- 


*  ■  . 

'       ''.  .1 

DéHcc»  i    , 
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Hort  de  là  >  il  ettmasc. 
Cbetalier  dp  T  Aigle  blanc,  do 
rÀigle  wxr;  l'Aigle^ oUeau, 
l'Aigle  courageux  n'engendre 
pas  la  timide  colombe. 
Maêc.  au  sîng. ,  /d^/n.  aa^ 
/7/ttr.  ;  il  n'y  a  point  de  laides 
amours*  L'Acad. 

Màsc.  Un  bel  Automne.  Il 
.  ne  sera  plus  féminin  dans  le 
noiiveau  Dictionnaire  de  l' A- 
cadëpiie.      ,     . 

Marquant  le  npnibre,  fém. 
Une  cQuple  d'œufs ,  une  cou- 
ple de  cbapons  ^  rhasç.  quand  il 
marque  ^union.  Voilà  /^/i  cou- 
ple bien  i|mi»  i^/t^  couple  bien 

assorti.  Lorsque  les  deux  cho- 
ses unies  sont  inséparables  ou 
faites. pour  aller  ton joiirs  en- 
semble ,  une  paire  est  le  mot 
propre  lune  paire  de  ciseau x  > 

z  iune p^ire  de  bas,  etc.      , 

V     i.^,  Masc.  au  sing.  C'est  un  dé' 

y    l^ceifém.  auplur.  .*  c'est  dans 

rétpriKité.  que  J'homme  ver- 


i.r*'- 


.^ 


•  Il    i  tm^       ■ 


j      "i 


.y»»"^ 


Ei>angile, 


EnfanU 


Equivoque, 
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tuenx  jouira  des  ^va  pures 
délices.     • 

;  Ce  inot ,  autrefois  fém, , 
pour  la  lectpire  qu'on  en  fait 
à  la  Messe,  est  aujourd'hui 
maisi;,  dans  âpus  les  cas. 

Masc,  On  dit,  cependant , 
d'une  fille  ,vjimG  jolie  enfant  ; 
c*e8t  la  mUlleure  enfant  du 

'         ■  V,'  ■      . 

•  monde..    1/      ^ 

X.e  fén\^%  prévalu.  1 

Voicf  ce  que  Boileaù'en  à 

^  dit:-  ::"■'■' 


Du  langage  françajjfi&ikarrc  Lermaphrodite , 
De  c^uel  gcnr^4©  faire ,  .Equivoque  maudite  ? 


Exemple, 


Foudre* 


Masc,  partout,  à  rexccptiôj 
de  ce  casici  :  exemple  d*écri- 
tuTe,une  exemple  instructiuc.^ 

Férrié  pour  le  feu  du  ciel  -, 
mo^c?.  dans  les  exemples  sui-  ' 
yaos  i  Un  foudre  de  guerre  a 
po^ur>  un  hortime  tjrès-coura- 
geux  ;  ^^  foudre  -,  grand  vais- 
seau qui  contient  plusieurs 
ids  de  vin  :  mais' si ,  à  ce 


:« 


r" 


^Pl^" 


--•^ 
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mot  #  on  joint  une  épitliète>  .^ 
oti  i*ii  est  au  pluriel,  le  genre t^' 
eit  an  choix  de  récrivain;  et 
^c^l  jpeilt  dire  également  :  /^ 
fovtdre  vengeun  »  /a  foudre 


GardCf 


Homme  qi^i  g^rde/  mas,^ 
partout  i4lleur»  j  /îf/n. 


Gem. 


1      '        -,  ,1 


■''A 


.« 


r.         '  '<•     .      l.  .  ■>  I  .• 

,  .■et      ■■.  ■  .■      »  t     ■■ 


^Qpl^izarrequieiigele/^/7i« .  ^ 
avant  li|i  I  et  le  masc»  après 
lui^  on  dit  pour  cette  raison  :  , 
les  Pieillcs  gens  sont  saupçorf 
n^i^/  et  cependant»  on  dit 
f  ^ui:Jkm^  les  honnêtes  gens  t 
ifâi^ir  les  bjraves  gens. 

C^iToîi  çÉânte  à  lYglisc  ,/^.^ 
lioprs  de  lÀ,  masc»         / 


)'iÀnAP-  {  ',  [  ■  -"^  mi^^^     Coffin  opt  com- 


.;    S .  #^^|;?.<  tK  .-^v  :  '-.Jbrf^aite  de  Paris. 

7«  chanta:  l^Olyrope  in*éço«t«f 

"■"*"""  lit  ■" 


mon  bjmne  immovt^  ajouta 
'  Vn  plaiiir  «iù  pUiiln  ail»  Dieui. 


/■ 


■): 


« 


Loutrck 


Muvf&i 


Orgue* 


.'•1.' 


><■   .'*'.'       ^  ' 


(  ■» 


\  K 
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Animal  amphibie ,  fém*.;  uip 

de  loutre ,  mas q^  *H    - 

Masc.  dô  n  s  /e  j^ran  ^f^oen  v  r  e , 
lermcdécbimie^ailleurs^yî//;/. 

iilàsç*àjfi  sing.ift/mJBup/ur.; 

Htttft^^cm  dit  :  un  bet  orgue; 

maïs  on  dit  :  de  hetlea  ôrgiies  ; 

et  cependant  oh  dit  au^si ,  c'est 

<uti  des  plus  i^'(Z//îirgue8  (lué 

tonnoisse. 


Personne'    -  ConHrçifeayeq»^,oU(laua^ni 

'■■■-"''      sens  iiiterraga|if>  ej^i^mfsc,^' 

:   1  ,        ,  p^rsonue  ^y.e  j'a]  v.vie.,  ce  nia- 
V       En  ipu t  fliu  t  re  sens ,  il  es  t /Iv;; .  ^ 

(       VoilKl«)»V^lVr|p1«u«^jUiCo\itlAft.dcme»yettx/' ^Étï/ 

Quelque  chûS€^     Se  obnftiriût  atcc  le  THasp* 
^  iiu  l'n:>u  ii  iAlçii^ii'^dit:  quelque  <!fho&o 

àejoii)  quelque  chp»e  âeMak^ 


•«î 


!■:,: 


.   ■• . 


\' 
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,£i,.C(|ip|é^Qt  pouttai» içannok  de  quel  genre 
est  uiçkl)$om.l;i  L  :.,  >t^/'^„fv>*i|{ii  -  ■ .    ; ,..  : 

R,  Il  n'y  a,  dans  auoiiiie langue ,  aucune  règle 
Ça^f^,,iàvCcVégf|rdi,çGpei|flant  on  peut  diriÇ  qiiè 
^^Pf  la  langue  franç^îae,^,  on  peut,  le  plus  sou- 
vent  f  juger  du  genre  piu:  la  teFmioaispn  des 
noms .  et  .touidurs  par  le  sens. 

27.  Qàettes  sont  Iibi  terminaisons  )qui  indiquent. 

•  ■'  •  v'  ''■^-  ¥''4^'"  '  '  0  ;  :  ^ n . .M  t  :  L>  u-i  ru  •     ^  /"  ^  ^  ■    ' 

le  plu*  ordinairement ,,  le  genre  féminin  ?  ^ 

R.  D'abord  c*est  laièjrmiinaison  de  Te  muet, 
comme'  dans  les  noms  :  famine ,  constance , 
misère 9  t%c»         .' 

JÔi'mfc'ïei  liSAiî'^jbn^^  ^rminés  sdiitills  du 

:gewfe'ï^iiininr^"^^^^^^  ■:.'• 

A.  Hoi^Vp^  ii^  que  1a  plu- 

part 'ddi''*^bml8  q^  M'ié'i^         ainsi  sont  du 
fëipiiiinriiaaiii  it  Wifi  cette  règle 

aoit^nérâleVEn'c£lei|%a/iiintf,  /zV/v,  capitaine} 
éoiiie:;^^f>éti^^m^  termi- 

toéi  pkr  li^'é  tttuéH'Vollt^ïlâ  éenre  masculin. 
,  JD«  Quelles  sont  les  Cetisninaisom  qui  indiquent 
plot  fréquemmoBt  le  f enrf  féminin?    "   . 


;eiVx  c^mme  dans  les  noms  «uivans  i  maladie  ,^ 
JriAittssa,  reUgifm'f^bariié,  mailàh  !^u\v  vC) 
'  /x^  ¥i]ii4f^^«i{|>coa>km9'où  Ve  muet  Indique 
constamment  légère  féminin?  '     ■ 


l 
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JR.  Ouijr  c'est  lorsque  Te  muet* est  îmmtjdiate- 
tnént  précédé  d'une  voyelle  1  comme  danaf  les 
mots  suivaad  :  allée ,  année  y  fée  ^  marée  i  on^ 
dée ,  pàùpée  f  bouillie j  mélancolie,  joie ,  soie, 
nie,  vue,  etOi  ^  :    ♦  - 

Exceptions  : 

Çoliséé ,' apogée,  périgée ,  pygmée ,  mauso* 
lée,  i n ce ndief  génie,  ^ic, ,  wnïm&BcuVms. 
'     D,  A  queltes  marques  reconnoit-on  qu'un  nom 
est  du  genre  mascnlia?     .  -    mm 

JR.  A  plusieurs  marques  :  d'abord  à  la  temii* 
naisoti,  quand  elle  n'est  pas  celle  qui  est  parti- 
culièrement afFeqfée  au  genre  féminin  :  les  noms 
de  lieu,  cpmme  Paris,  Lyon,  Bordeaucôt  Rieux, 
F01188ERF.T,  etc.  (1);  les  noms  de  contrées, 
ponrvja  que  leur  terminaison  ne  soit  pas  un  'M 
innet  :  ainsi  Danèmarck,.Piérnônt,Poriugal^eic^ 
•ont  du  genre  masculin,  <îomme  France  »  Sllé'/ 
sicj  Angleterre ,  Prusse ,  etc.  sont  du  féminin. 

Les  noms  des  vents  des  fleuves^  des  monla<> 
gnes,  à  quel^ties' exceptions  près,  sont  du  paas- 
culini  '    '■■';■  ;••  '.'   .■••         ^-^  '\  "•  ..J\ 

JV-  B,  Enfin  nous  observerons  qu'il  y  a  trop 


'     (  i)  Petite  villo)  dans  le  département  de  la  Haule-Giironno, 
à  7  lieues  de  Toùiouie  y  patrie  de  rAiittMir*  /' 


*  \ 


'f'' 


9%    '  nM  N o  wf*'    .  .  ,    et   ■  ! 

d> rbif raife ,  dan»  cette  malièfe  ;  pour  que  noiiai 
|Milii|||9Q9  établir  des  règles  boinstantes  et  généra-^ 
Ifii  1^  copqpissap^  genres  ne  peut 

s*^«qV(édr  qa«  |Hir  U  leetiire  et  une  exacte  re- 
cherche des  cas  particuliers,  dans  de  bon»  Die** 
tionnairçs  ek  non  dans  des  Elérapns  de  Gràm- 
nufire»  où  l'on  me  doit  chercher  quie  lés  princi* 
pfsdajangage>  et  se|(  règles  invariables.  <  ^  ^ 

i^::GoEnnient  diatingiie-t'On  ie^  geiire,  dans 
Ifli^^oms  dé  certains  ^niinéux  ? 

JR,  On-  le  distingue   ofdinairenient   par   la 
yt^^  ià^s^lW^^^  c'est  de 

ïà  ffemeiîé  qif an' tèut  parier;'  aïnSÏo^^ 
jmnr  le  maie >  et  chienne  pour  la  femelle ,  serm\ 


W'.. 


.   » 


^  >/7*  UisUngue-t»oi9  toui ours  ainsi  les  deux 

:>  J^^  J^  q\ii  sofit  Içs  plus  utilfil 

^\  l'bçmnie  ont  obtenu  dç  J\ii  upc^  distinction 

8^j;t|cHl%^»;  il, a. #tffli fjipjiâlqu^^om  qu'il 

il  a  dit  Vhonime  et  là  femme ,,  il  a  dit  amsL/g 
liÇ^tjf  %%  Jffifochc^^  faureqi4  f^Ja  génisse  f^ 

4?,  Pourquoi  Vtorarae  a?l-il  cr»  devoir  distin^r 


r 


tm^-"" 
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guet  certains  anin^ux  par  des  noms  particuliers  ^ 
donnés  à  chacun  des  deux  se.tes? 

Jl.  Par  une  aorte  d'intéréfc  et  de  reconnois- 

"►•■■■■ 

aance  que  lui  inspiroient  leurs  services;  aussi» 
a-t-il  compris/ sous  une  niême  dénomination, 
ceux  qui  ne  pouvoient  lui  faire  que  du  mai,  tels 
que  le  renard f  Vours,  la  souris  ,  le  fat,  la 
guépo^yXe  milan ,  Vépert^ier,  \sl  panthère  y  la 
couleupre y\fi'lézar4,  etc»  *"    i 

.  -  D,  La  distribution  des  genres ,  dans  le»  noms  ^| 
produit-elle  quelqu*heureux  effet?  . 

iî.  Gui;  les  genres  rendent ^une  langue  plus 
riche  dan&  «es  formes,  plus  claire  et  plus  har- 
monieuse dans  sa  marche. 

i>.  Comment  un  nom  peut-il  convenir  à  pli^- 
sîeursobjets,  sansètre  répété? 

R*  En  ajoutant  la  lettre  ^  à  la  fia  de  ce  nom  -, 
ainsi  on  dit ,  chien,  pour  un  seul  c/i/V/»,  et 
€?^y^^,  pour  plusieurs. 

•jp./Gomment  appejle-t-on  cet  accident  qui 
change  ainsi  le  sens  d'un  mot >  et  qui  le  rend 
propre  à  servir  de  signe  de  rappel^ikplusieurs 
objets^^à  là  fois? 
V -R.  On  l'iappelhe  NOMBRE. 
'  D\  Combien  de  NOMBRES  y  a-t-il? 
,      JR.  11  y  a  d«ux  nomWeS  :  le  nombre  SIN- 

G0tIEB,etleNOMBHEI>I.Umrr  vJeSII^GUMfcH 


(V 


plu- 


'ji't  ' 
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9d  dit  4*011  8|ru}>  et  le  PX^uaiEt  se  dit  de 

H#^eComment  appelle  ^tr  on  cette  manière 
extraordinaire  de  nipmmer  plusieurs  objets ^  pae 

VI 'jR*>  On  appelle  celte  manière  Bttii'^tr  ^û» 
signifie  retranchement  j  parce  qu'en  effet  on  ro*i 
tranche  le  nom^  autant  de  fois  qu'il  faudroit 
Teiffirimer ,  pour  nombrer  la  quantité  d'olïjets 
flont  ou  veutriippeler  le  souvenir;  et  c'est  une 
seul^e  lettre  y  c*6st  une  s  de  pi ps  qui  tient  lieu  de 
ce noni q^ 'antifexprlme qu'une  fois,. r 

iJ9*Q^'^^-<:Q^^a<^  qu'une  ELL^^  .        ' 

^,  «R.  C7eBt  une  manière  courte  et  abrégée  d'ex-? 
primer  une  pensée  ou  plusieurs  idé^s^  en  retran* 
çliaVJpluiieiik  mots,  qu'on  emploie >  dans  la  mà<» 
^ipière. ordinal»^,. \  ..*,.'.  ,  •^  r,i-:.t/i,Pi/.H-  ■■ 
;  'Jl^f. Comment  appi^lle-t-on  unemanilre  extraor* 
diuaire  di'exprimi?r  ses  idées  ou  ses  pensées  ?^' 
4|tf.J^^  figurée ,  ou  simple-' 

ment  une  figure»  L'ELLIPSE  esl;  donc  une  ma* 
nièce  ^guiréede  s!e:|^rimer.  ou  une  figure  de 
grammaire*  ^         ."^ 

^,  B.  La  parole  /ly^nt  été  donnée  à  l'homme 
par  celui  q^ii  lui  av^it\  donné  i'existence,  tout 
ce  qui  f  dams  Je  chapitre  III ,  et  dans  la  leçon  qui 
le  suit ,  dans  I;e  chapitre  !¥>  et  dans  tout  le  cour» 


n 


.  > 
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de  cet  ouvrage»  paroîtra  contraire  à  cette  Vérité, 
ni?  doit  être  regardé  que  cort^nie  une  hypothèse , 
dans  laquelle  on  iphercHe  quelle  auroit  été  l'o- 
rigine du  langage,  si  le  Ci;éateur  ne  reût  donné 
à  l'homme ,  comraç  il  lui  avoit  donné  Jafeculté 
de  penser. 


.i- 


fi 


CHAPITRE    IV. 


■&■ 


n 


De  r Adjectif,  et  dgë^é^pms  abslraiis. 

li<N  traitant  cjti  NOM,  dahs  le  chapitre  précé« 
den|,  avons -nt>us  comprir  tous  les  noons  dans 
nol^e  théorie^  Non,  sans  douté  :  nous  n'avons 
parlé  que  des  objets  physiques  ^  et  des  êtres 
réels  et  subsistans  qiîi  peuvent  frapper^  quel- 
qu'un de  nos  sens.  Rien  de  ce  qui  est  abstrait  n'a 
été  encoire  abordé,  et)  cç)a  ne  pou  voit  être.  Q& 
n'étoit  poinl'dlSis  les  noms  des  objets'  physiques 
que  nous  poui^ions  aller  cberchèr  lers  élémensdési 
pures  abstraoétons;  ce  n'est  pas  ^.  l'époque  où 
on  a  donné  des  noms  aux  minéc'aux ,  aux  végé- 
taux, aux  animaux,  qa*on  pouvoit  donner. de»/ 
noms  aux  vertus  .et  aux  vices,  4  toutes  ief  o|^<- 
rations  £l'intelligence  ^  aux  afFeictiousder^uie, 
■  .     •  .    *     .■  ■     ■,'••'•        ■"    '^  il  .    • .,  •   ,. 
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aux  sciences  et  au:|  artn.  Snivons  donc  ,   pour 

.     lexpt)8ition  de  n(>8  prinripeîi,  la  marche  qu'au- 

^    roient  dur  sfïivrc  les  premiers*  inventeurs  de  l'art 

.de  la  parole,  dans  lëh'* recherches  de  leurs  pre-- 

trJers  moyens,,  si  tçnteFois  |a  parole  aA^oit   pu 

«5lre  line  invention. 

I  -e  IS (MU ,  comme  nous  l'avons  observé ,  étant 
nn  signe-  de  rappeJ,  ^utoit  été  san$^  doute  in- 
venté atis^ilôl  <jue  riioflunc  éprouva   le  besoin 
.de\ommuni<)uér  avec  son  semblable.  Vo.  nom 
pur/é  aurait  été  la  tradncnou  4ii   g^f^;  mais 
ce  si^ne  pu  ce'nonr^ipti  auroit  sufK  à/ l'homme 
7encore  eiifant  ,  quant^  il  n*auroit   eu  besoin'  Je 
rien  afli/mer  des  objets, "^t  quaml  rfn'aurok  été 
question  que  den  i'etracér  l 'itlée^  se  seroit  trouvé 
bientôt/  insu  ffisant,  quand  il  au  foi  t  voulu   rd- 
.  conter  quelque  action  ,  où  énoncer  quelrjue  qua- 
lité de  ces  aiêrpcs  objets. 

l*e  nom  se  seroit  borné  à  rendrcprëser)!  ^ Tes- 
prit  l'objet  dont  rbiomme  adroit  voulu  parler; 
vmais  cet  pb^et  comparé  à  un  autre  en  aurait  dif- 
féré, ou,  par  la^^oûleur,  ou,  parlai  forme,  ou/ 
par  toute  autre  modification.  Le  ndm  n'auroît 
pas  assigné  cette  différence;  il  n'anroit  pas  mf  me 
dit  que  l'objet  fût  ét-é  comparé;  iï.e  sujet  auroit- 
itfaH,  oujbçu  queKjne  iit;ti<5n,-8on  nom  auroit 
été  encore,  muet  sur  cette  âclipu  Pai4e  ou  reçue  r 
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es  raodiHcàtions  n(î  ponvnient  être  exprimée*;, 
et  la  pensée  scroit  restée  cifconscrile  dans  les 
borneftéVroiles  du  nofri  qui  n'aiiroit  exprimé  qiic 
la  sinf pie  idée,  , 

Mais  qu'il  y.  amoit  en  loin  de  ce  qui  auroit  élé 
inventé  à  ce  cjJ^'il  auroit  lai  In  encore  imaginçr  , 
pour  Texpression  de  la  pensée  !  Quel  signe  auroit 
pu  peindre  des  niodific^tions,. des  qualités  ,  (pi'on 
ne  pouyqit  voir  horg  des  sujets?  res|)rit  (jui  ai^it 
c^nsidér*^  les  objets  revôtusxle  ces  qualités  ,  n*nu-     " 
roit  .pu,  ce  semble,  les  en  abstraire,  et  leur  don- 
ner une  sorte  d'existence  (|ui  les  rendît  propres 
à  être   énoncées,  sans^leurs  sujets,  et  par  abs- 
traction.  C/auroit   été    sans»  doute    ici   la    plus 
grande  de  toutes  les  dtlïicultés,   puisque  c'étoit 
le  premier  pas  de  Tbomme  ;  le  pas  où ,  laissant 
Tanimal  derrière   lui,  il  se  seroit  essayé  à  abs- 
traire et  à  généraliser.  Peut-être,  mes  lecfeiîrs    , 
ne   seront-ils    pas    faciles  de  reclierciier  ,    avec 
moi,  comment  i'bomme  auroit  dû  IVancliireet  in: 
termédiaire,  (juc  presqW,  personne  ne  sr  donno 
la  peinfe  de  mesurer ,   ^t  qui  se  trouve  entre   la 
substance  et  la  forme,  entre  l'objet  et  rabshae- 
tion,   entre  le  sujet  et  la  (jualité.  Cet  exame^l 
nous  fera  voir  canîment  lés  adjec  J  ifs  anroient 
dû  être  inventés,  et  s'ils  étoiènt  nés  des  noms, 
couimeat  du  tronc  auroient  dû  uaîlio  les  !)ran- 


A 


S'   - 


■v 


,*^ 


,     V       t 


J 


n 


■  I 


96      :  DK    L*A  D  J  ECTir 

chC8.  Cette  recliccche  est  d'autant  plus  impor- 
tante »  que  ceux  qui  étudient  la  grammaire  sont' 
tarement  fixés  sur  la  nature  et  sur  l!prigine  des 
qualités  abstraites. 

Certaines  qualités  se  trouvôient  émrn^mment 
dans  certaijis  êtres  de  la  nature,  au  point  que 
nommer  ces  êtres  ou  ces  0'l)jets  tî'^étoit  aussitôt 
olliner  l'idée  de  ces  qualités;  ainsi  nommer  une 
montagne  c'étoit  réveiller  dan»  l'esprit  j^'idée  de 
hauteur^  comme  c'étoit  réveiller  l'idée  de  \difidé*  ^ 
lité  que  de  nommer  la  tourterelle ,  celle  de  la 
force  que  de  nommer  le  lioriy  celle  de  la  cniarité. 
que  de  nommer  le  ^/^t^,  celle  de  la  douceur  que 
de  nommer  V agneau ,  celle  de  la  tendresse  cjue 
de  nommer  la  ^o/(7/72Z»^,  celle  de  la  dureté  que 
dénommer  le  bronze,  etc.  Eh  bien!  ces  noms 
d*étres  et  de  substance^  durent  être,  dans  les 
premiers  temps,  dit  un  auteur  célèbre,  dés  noms 
de  qualités*^  car  les  noms  de  ces  êtres,  tous  re^ 
marquables  par  des  qualités  singulières,  se  trou- 
vant réunis  à  des  noms  de  sujets  qui  paroissoient 
être  les  objets  principaux  delà  pensée,  servirent 
à  en  être  al!tr,més ,  et  par  coiiséquent  furent  des 
mots  ajoutés k  ces  noms;  ou  les  mots  adjectifs 
de  ces  noms.  Ainsi  homme  montagne ,  signifia 
un  hc^fiinie  (ïune  grande  taille  ;  femme  agneau , 
signifia  une  femme  douce;  la.  tourterelle  prêtai 
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son  nom  à  la  fidélité  ,  et  on  dut  dire  fel^jftt^ 
iourt^rtlie ,  comme  ont  dut  dire  teint/ rose  et  tciiitt 
lis  i  et  ces  premiers  noms  qui  n'éioicnt  encore 
tjue  des  noms  d'objets,  servant  à  exprimer  les 
ijualités  d'autres  objets  ,  furent  consacrés  à  (« 
service  et  ne  chapgèrent  plus  de  (lesiinatiouv 
Ainsi  ces  mots,  à  force  de  modifier  de>;  ol)jcts 
dont  ils  n'étoient  pas  les  noms,  scroic'nl  dcve- 
"iius  ,  d'après  ce  système  ,  ^les  modifier  lits  ,  les 
ADT/XTIFS  des  noms  de  ces  objets,  et  alors  on 
pourroit  dire  que  les  mots  aujf.ctiT.'?  fuient 
d'al)ord  des  noms  <le  substances,  on  fies  ruVins 
SUBSTANTIFS;  et  c'est  ainsi  que  se  f<jfTïiic  ctf 
grand  principe,  indiqué  seulement  dans  \nQtrc 
//7/r<3(/a<:/w/,  que  tout  l'art -de  la  parole  n^Ar- 
roit  être  considéré  comme  remontant  à  uu^seii^ 
élément  gi-nérateiir ,  comme  toute  la  science 
l'entendement  humain  remoate  à  la  simple  mueT 
Mais  est-il.  vrai  que  ce  mot  appelé  Xd/fctif, 
et  que  nous  pourrions  aommer  madijicutif  ;  ou 

*  qualificatif  ^  ou  mot  ajouté ,  soit  essentiel  à  l'art 
de  la  parole?  Oui^  sans  doute ^  et'il  est  aisé  de 
s'en  convaincre ,  quand  on  observe  que,  sans  ces 

mots  AUJECT1F3,  les  noms  des  substances  ne 

serviroient  qu'a  rappeler  l'idée  des  obiets>  san» 

en  rien  afiSrmer.  Nous  prononçons  le  nom  d'uu 

Ctre,  et  ne, pensant  pas  encore  à  cet  être  ,  c^cit- 

Tonie  J.  Or 
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à-clire,  i»e  nous  arrêtant  pas  à  le  considérer, 
et  ne  cherchant  â  feraan|uer  en  lui  aucun  modr^ 
aucune  forme,  •aucune  rtianière  d*être,  nous 
n'éprouvons  pas  le  besoin  d'^un  signe^  ou  d'un 
mot, de  phisj  mais  si  nous  nous  arrêtons  à  consi- 
dérer cet  êlçe,  si  nous  y  pensons,  aussitôt  se  pré- 
senlent  à  notre  esprit,  et  les  rapports  que  nous  y 
remaniuons ,  et  les  signes  propres  à  exprimer  ces 
rapports.  Ges  rapports  qui  frappent  nos  regards 
ions  sont  indiqués  par  la  comparaison  que  no»s 
faisons  subiteiûcnt  et  sans  nous  en  douter,  par 
la' seule  habitude  de  comparer  des  êtres  avec' 
d'autres  êtres  V  et  ces  signes  ne  peuvent  être  que 
celui  qui  peînt  rêtre^i-même  et  celui  qui  en 
reprrésente  la  qaalife.  Ce  seroit  donc  une  grande 
erreur  que  de  rapporter  à  la  même  espèce  deux 
mots  qui  jouent  ici  un  rôle  si  différent,  deux 
niots  qui  se  ressemblent  si  peu.  Ce  ne  sont  donc 
pas  deux  noms,  qtioiqu'issus ,  comme  }e  viens 
de  le  prouver,  d'une  source  commune;  le  spbs- 
tantif  et  l*adjectif  ne  sont  donc  pas,  quoique  plu»  . 
sieurs  grammairiens  l'aient  enseigné >  une  seule 
et  même  partiel  d'oraison. 

i^'un  mot  d^tiné  à  servir  de  peinture,  de 
signe ,  de  marque  (notari^en)  soit  appelé  nom  , 
rien  n'est  plus  convenable  ;  mais  seroit-il  égale- 
niept  raisonnable  de  donner  la  même  d^nomlna- 
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fron  û  un  mot  (|ui. n'exprime  qii€  de=S  formes,  ou 
une  manièife  d'être  (juelcorHjiie ,  et  qui  par  coh-^-^ 
sé(jnent, ne  nomme  aucun^objet  ?  Ainsi  pour  ne. 
,    pas  confondre  ce  (joi  doit  êlre  distingué,  no\i!i 
rangerons  ces  moU  ajoutés  ,   appelés  actuelle-    . 
ment  NOMS  adjectifs  f  sous  le  nom  gënéricjue 
de  MOTS,  et  sous  le  nom  spécifique  d'ADJECTlP\S 
où  modificàtifs y  et  nous  ne  les  appellerons  pliJi:*^ 
NOMS.*  K        .  - 

I^a  première  idée  que   présente  un   mot  AD- 
•  JI'CTIF  e«t  -celle  de  l'effet,  (fu'il  produit  à  coté  du 
nom  qu'il  modifie  et  dont  il  sert  à  déterminer,^ 
non  \ étendue  y  mais  ta   corp.pféhensiouj   àtwn 
mots  qu'il   ne  faut    pas  confondre ,  deiix  nuots 
essenflels  qui  annoncent  que  le  mot  adjectif 
ne  peut  jamais  modifier  un  nom  propre,  parce 
que,  par*  cela  seul  qu'un  noiu  est  propre,  il  est     • 
déterminé.  Mais  (|iire8t-ce   (.\ue   l^élendue  et   la 
compréhensSçri?  iJ étendue  Û'\in  mot  est  le  lieu 
qu'il  occupe  pour  l'esprit  qiA  le' considère,  la 
compréhensioi;i  est  la  totalité  des  idées  partiel- 
les qiïï  le  cons^tueot.  Ainsi  les  mots  quev^Çoù    ^ 
•appelle  ARTICLES,  et  dont  je  traiterai  au.  cha- 
pitre suivant ,  déterminent  l'étendue  ;  et  les  mots 
^  A  UJEÇT1F8  ,  dont  il  est,  ici  question  «  affectent  la 
cotnpréliension,  et  ils  Taffectent,  en  ajoutant  au 
tioca,  une  ou  plusieurs  idées  acccssoirç»,  qui  font 
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partie  de  la  nahjre  totale  de  Tobjel  énoncé  par 
h;  nom.  - 

La.sf  conde  idt^e  que  pr<^sénte  ce  ntot,  c'est  la 
division  naturelle  des  adjectifs  ,-en  ad  jectiF* 
phyiic|ues,  et  en  adjej&tifs  métaphysiques;  les 
premiers,  oa  les  adjectifs  physiques,  sont  ap- 
pclé^^insi,  pi^  un  grammairien  célèbre,  parce 
qu'ils  exprimetit  les.  impressions  que  des  objets 
physiques,  fontsur  riQS  sente,  tels  que  blanc  t  rou\ 
ge^  noir  ;  et  les  adjectffs  métaphysiques  sont- 
ceux  qui  expriment  le*,  rapports  sous  lesquels 
•  l'esprit  pedt  considérer  les  êtres  métaphysiques  et 
^es  êtres  physimiè.s:  Cette  doctrine  de  DUM  AR- 
isAis  rend  roi  t  ta  nomenclature  des  adjectifs  mé- 
jtaphysiquessi  étendue,  qu'elle  embrasse  roi  t  toute 
ictte  classe  de  nrots.  BKAtJZÉIî  tn'*a  paru  pli^s 
exact, et  sa  classification  plus  simple;  il  ne  donné 
le  nom  d'adjectifs  métaphysiques  qu*aut  moJs 
qui, servent  à  déterjniner  et  à  restreindre  l'éten- 
due des  jionw^appcllatifA;  et  alor^  la  nomencla- 
ture des  adjectifs  phyàique8,8*a*ig|nente  de  tous 
ceuxqiii'on  enlève  au  domaine  defl'inteHigepce. 
Je  dirai  donc  que  les  mots  sont  Ap/ECTiirs  phy- 
siques,  jquiand  ils  affedtent  la  jbompréliension 
des  noms  appellatifs.  Ceffc  difficnlié  se  tf<^uv« 
expliquée  plus  bas/à  la  leéoh  dcj^cé  chapitre-ci> 
|)|ige  ia3. 
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Ljjnfliicnceiln  NOM  ç%\  telle*  >  cJan^  la  phrase  , 
C|Ue  le  no^  dont  Ta  nature. est  d'être  propre  îv  de- 
veni^support  d'un  adjectif,  devient  adjrctii"  liii- 
piême  quand  il  est  affirmé  d'un  autre  nom  :  et 
cela  est  bien  simple.,  "^ 

Is^ous  avons  xlit  que  la  destination  de  radjpc-- 

tif  est  de  qualifier  un  nom  suhsfaniif  :    «Or, 

.  ^»  qualifier   un  nom  substantif  n*est  pâ«  ,  selon 

ïDUM^ARSAlS,  dire  seulement  qli'il  est  rougo 

y      ))  ou  bleu  y  gt^nd  ou  netit^ce?,i  en  fixer  Tcten- 

/     )>  due,  la  valeur*,  l'aciqept ion,   étendre  cette  ac» 

ïception  ou  Jia  restreb^re,  en  sorte  ^îourtant^ 

»  que  toiljours  l'adieétif  et  le  substanlif^  pris  en* 

•    »  semble ,  ne  présentent  qu^ùn  même  ob|et  à  l'es- 

'  yprit».         :^/^    .  } 

D'appès  ce  principe,  il  sera^cile  de  classer 
"les  motsqui  pepvent  présenter  (juclque  e(juivo- 
q-ue.  Ces  mots  qualifient-iUPiJs  sont  ADJECTIFS;  . 
vnomment4U  dessub^^tanfifs  ou  des  êtres?  ce  sonf 
des  SUBSTANTIFS.  Ainsi  Je»  substantifs  soijt 
pris,  iBtitùtaàJeQtwemcnt,  et  tantôt  ^z/Asia/z/A 
vemeni,  teion  leur  serviioc ,  c'est-à-dire,  selon 
la  valeur  qu'on  leur  donne  daii^  l^mpioi  qu'on 
en  fait.  Voici  quelques  exemples  q^iéclairoiront: 
cette  petite  (tifl[ic4ilté: 

«  Philippe  étoit  roi  de  Mà^céddine  ,         ^ 
»  Kt  Darius  é^oit  roi  de  I^orse  ». 
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Dans  ces  deux  exemples,  le  mot  »  r^^fgfi  AD- 
JECTIF 3  ici  tout,  ce  qui  eçt  affirmé  qualifie-,  tout 
ce  qui  qualifie  est  qualificatif*,  tout  çq  qui  es! 
i|ualificatif  est  ADXECtiT,  (  '      , 

La  troisième  id^e  que  présente  le  qualificatif 
ou  ADJECTIF,  eftt  d'être,  à  rexception  des  ad- 
jectifs dé  la  langue  atigiaisè,  entièrement  subor- 
donné pu  nom  qui  lui  sert  de  soutien  ou  de  sup- 
port, et  donfril  exprime  une  manière  d'être;  d« 
là.  Je»  règles  de  concordance  dont  Je  parrerai 
dans  la  Syntaxe.  Voici  encore  cet  autre  principe^ 
4]iie  le  nom  d*ua  êti:e  ou  substance  peut  aller 
seul/et  être  entendu  aussitôt  qu'il  est  prononcé  ; 
au  lieu  que  le  mot  ADJECTIF  a  (ou jours  besoin 
d'un  soutien  pour  avoir  une  valeur.  Mais  nous 
flou  vous  avancer  que  sansX'ADJECTi:^,  ilipe*peut 
y  avoir  (}e  proposition,  p^r  conséquent  poidt  de 
phrase,  par  conséquent  point  dïe  langage;  car 
D'exprimer  que  des  idéjes,  ce  ne  seroit  pas  parler:  ' 

Le  mpt  AD/^TIF  ne  peut  donc  être  indiflé- 
'  rent/dans  le  tableau'de  la  pensée ,  comme  n'a  pas 
cramt  de  le  dire  utf  auteur  célèb/e~  (  Court  de. 
belin)^  et  qui^od  il  a  dit,  pouf  prouver  cet 
étrange  paradoxe, ^qu'un  mot  qu'on  peut  rem-» 
placer 41e  peut  être  essentiel^  et  qu*on  peut  y 
fubstituer  un  nom  abstrait  ou^quâlificatif,  il  a 
perdu  de  vue  que  Xabsiracuf  n*a  pu  dériver  que 


^ 


(' 
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rltt-qualiBcatif;  qù^ilVn  ^l ,  en  queV^ne  sorte  , 
ressençe.  Voici  les  deJix  exemjHps  cites  par  cet 
auteur,  a^l^ppiii;de  ^^l^serlion  i 

•'^  »  Ce  muiNest  ckvé.  ' 


•  .Oîffpeut-,  dit-il  Véduire  cette  phrase  à  rel1r-ci  : 

•  '  '  '        '■ 

>  Cf  mur  a  de  rélévation.  \      \, 

■  "  '■'.  .  .   ■-'  . 

L'auteut  ajoute  que  les  adjecliFs  sont  des  el'  ,, 
lipses  ;  je  lui  répondrai  que  ^e%  ellipses  sont 
degretranchemens,  quin'out  pu  se  glisser,  dans 
les  langues,  qu'à^^la  faveur  d'autres  mots  dont  les 
mots  elliptiques  sont  dérivés  ;  comme  les  <id^ 
uerbcs  sont  le»  ellipses  des  prépositions,  des 
noms  et  des  adjectifs.  Je  lui  dirai  encore  que  , 
pour  qu'un  qualificatif  fût  un  mot  elliptique  ,  il 
faudroit  qu'un  a^itre  mot  plus  ancien  fut  son 
primitif;  il  faudroit  donc  que  ;%  l'abat  raciion 
élévation  fût  le  primitif  dV/^^^,  ce  qu|  est  ab- 
surde. 

J^)eportons*Dou8  jusqu'à  l'époque  de  l'origine 
du  langage ,  et  nous  nous  convaincrons  facile- 
ment que  l'esprit  n'a  gg  commencer  à  éjiofjcer 
ses  premières  idées  pair  des  abstractions^ 

Mai»  le  système  de  Coqrt  de  Gebelin  fût-il 
vrai,  seroit  encore  un. mauvais  moyen  d!e<pU- 
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cjiier  fe  thëprie  df  ràdjcctif.  F'audroit -il  substi- 
tuer le  dérivé  au  primitif ,  et  remplacer)  par  dq 
froides  abstractions,  ces  mots  ^^pi  se  plient  à 
tout,  et  (jiii  répandent  tant  d'images  dans  l'ex- 
pression de  la  pensée?  Faudroit-il  renoncer  aux 
charmei»  de'I,a  variété,  que  rien  ne  pourroit  ra- 
cbeter?  F;t;  quels  mots  pourroicnt  remplacer  le 
brillant  cortège  que  fbrnient,  autour  du  nom, 
les  qualificatifs,  qiii  tantôt  le  précèdent  <'t  ian-r 
rioacent ,  et  tantôt  mâjrclient  agréablement  à  sa 
5uite^  Que  detiendroit  la  poésie.,  sii  on  lui  ôtoit 
lés  brillaM^  couleuts  et  la  magnificence  que 
répandent  ,  dai|8  son  style  ,  les  jqj^ialificatifs  ? 
Qu'on  substitue,  dans  ce  beau  vers 'de  Tin  imi- 
table Racine,  anx  deux  adjectifs,  les  deux 
abstractifs  inconstance  -'et  Ji  et  élite ,  et  les  ac- 
cessoires dont  il  faudroit  les  accompagner,  pour 
en  former  deux  propositions  ,  qui' tinssent  lieft 
de  ce  vers:  / 


;-'\ 


»  Je  t'aimois  iuçonstant,  qîTauroisje  fait,  fidèle? 

Et  Ton  aura,  ce  <ju*auroit, substitué  l'auteur 
dont  }f  combats  le  système  : 

«  Je  t'aihiois,  malgré  ton  inconstance:  qu'an* 
>  rois-  j.e  fait ,  si  lu  a  vois  été  fidèle  i>  ?  .      ''^ 

Il  faudra  donc  conserver' le  qualificatif  ou  ad- 
)éctif  ^  mais  il  f|i lit  se  garder  d'employer  des  mots 


V 
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nue  la  raison  et  la  ir'cchsiiC'  ne  jo;z(."n)ftnt  nas 
nécessaires.  .       , 

«  Les  mots,  a  (Ut  un  grand  écrivain,  sout  les 
>  ennemis  des  pensées  )). 

Mais  parmi  ces  enner>iis,  les  plus  graiiclssans 
cloute  SL'Ont  toiijrmrs  les  adjectifs Viiseux  et  pa- 
raèitès.  Les  mots-  sont  les  ennemis  de  pensées  ; 
c'esl-à-dire ,  qu'il  faut  les  traiter  en  ennemis; 
cju'ilne  faut  les  employer  (|ue  (piand  on  tie  peut 
s'en  passer;  (ju'il  faut,  autant.  (|4.i*il  est  possible, 
en  diinimrer  toujoui*s  le  norhbfe,  en  écavtawt  tous 
ceux  dont  on  n*a  pas  un  besoin  absolu. ..Kt^  par  ce 
rhoyen,  on  ne  voit  pas,  dans  le  style,  phis.de 
mois  que  d'idées,  plus  de  propositions  que  de 
pensées.  /    '^  : 

■  1  ■  ■         ■       .       ' 

,i.  Un  quatrième  principe  sur  les  ApjrcTifS, 
c^est  de;  les.  QfdÔDner  un  différentes  classes  ,,  selon 
leur  destination  jirimitive.  Les  uns  doivent  ex- 
primer le^%j*ialités  inséparable*  des  objets ,  eon- 

sidé-rés  danô  leurs  formes,  sans  nulle  action  faite 

"  ■  ■     t  •  ■  ' 

ou  reçue^eè^  alors  leur  réunion  avec  les  notius, 
dont  its  sont  affirmés  formera  plirase  pureun  at 
énonciatiYie,  comme  dans  ce  vers: 


r 


.    »,t«c,joor  nVst  pa»  ploi  pur  que  le  fond  dr  mon  '  irur. 

Ou  la  qualité  afliriuée  est  une  ijualité  active  ; 


>. 
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ft  c*e»t  alors  îa  proposition  active,  eomnie  dans^ 
cé«  deux  ?ers; 

M  ■)  t  l'art  ornant  d"p{)uis  sa  simple  Rrrliifpcfùrc', 
<'^^.K(>p»<%PlÔbii^.%;<it;r avait X  hartiit  surpassa  la  nature. 

r 

.Ou  la  qualité  affirmée  est  une  qualité  passive; 
rt  c'est  une  troisième  espèce  de  proposition  ,  sem- 
blable à  Ja  première,  qu'on  pourroil  appeler  énon- 
ciative-passive,  comme  dans  ce  vers  : 

9  Sur  la  Voûte  des  cieux  notre  histuire  ect  ^^i'e. 

Ces  troit  soçtes  de  qualificatifs  servent  donc 
à  foimer  trois  propositions  différentes,  parce 
(qu'ils  sont  eux-mêmes  diffère) 

.On  nVbt  pas  plutôt  inventé  ccs^ti^s  sortes  de 
qiii^lificatifs  ou  adjectifs,  que  le"^é«i^e^d<g  pre- 
mit?!'»  hommes  s'exerça  aussitôt  sur  le  parti  qiî^ 
pou  voit  en  tirer.  On  observa  que  les  cpalificatifs 
pou  voient  être  considérés  seuls  et  sans  les  objet*, 
qui  leur  donnoient  une  sorte  d'existence.  On  vit 
qu'ils  pouvoient  être  comparés  entre  eux;  qu'il 
étoit  possible  d  afHrmer  de  Tlin  une  supériorité 
que  n'avoit  paal'autre;  et  ce  caract^edbnnë  aux^ 
qualificatifs  les  ôta  de  leur  classe  et  les  transporta 
dans  celle  des  noms,  où  ces  nouveaux  venus  ne 
nianc^ièrent  pas  de  prendre  >  pour  s'y  naturaliser, 
toutes  les  formes  propres  à  trûiqper  ceux  aux. 
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yeux  (le  qi^i^la  forme  e-t  toiif  et  la  substance  ri'e«t 
rien.  De  blanc  on  fjl  blancheur  ;  s  avié  fut  fait  de 
sain  ^vcrtu  de  vertueux,  Telle  é«t  Toripine  des 
noms  (ju'on  a  voit  appelé»,  Jii8(ju*ici,  noms  ver^ 
baux ,  substantifs  abstraits ,  et  que  Girard  a  ap- 
pelés aZ^-s/riic/Z/ly. 

Dans  ce  ruot  Abstractlf,  nous  trouvons  deux 
idées  :  la  première ,  celle  d'abstraction,  de  «épa- 
ration  ;  et  la  seconde ,  celle  défaire  y  qui  se  1  rou  ve 
dons  IF,  terminaison  française,  dérivée  de  IVLS, 
terminaison  latine.  Cette  terminaison  donne  à  ce 
mot  la  formé  qualificative  ô^  adjectivè.  Ce  mot 
est  d'abord  un  véritable  nom,,  puisqu'il  reçoit, 
comme  les  noms,  des  mots  ajoutés  ou  adjectifs , 
et  qij'il  devient  le  support  de  ceux-ci.  Ce  mot  est 
encore  une  qualité,  puisqu'il  expriuie  la  (jualité 
>  d'un  être,  ou  d'une  chose.  Or,  cette  double  va- 
leur se  trouve  dans  le>mot  Abstractif,  ■ 
.  La  manière  dont  je ^is comprend reau^  vSourdi- 
Muets  cette  difficultjé  pourroit  se rÂii;  peut-être 
à  l'expliquer  aux  autres  enfans.  Je  prehds  pour 
exemple  cette  proposition,  ou  quelqu'autre  pa- 
reille-: ce  mur  est  éleué, 

.  Je  ramène  ainsi  cetf;e  proposition  à  l'unité  de 
signe.  J'écris  sur  la  planche  noire  le  mot,  JVf«r, 
en  séparant  ainsi  les  trois  lettres  dont  il  est  com- 
posé. * 
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J*c?cris  dans  ks  deux  intervalles  qui  î^c  tronvenf: 
de  l'Af  à  l'tJ/de  l'U  à  l'a ,  le  mot ,  ElePé ,  comme 
ei-dessous.    ^    ''    -  '  '  ''X' 


M 


L    E 


U       r  ^      R 


Dans  cet  exemple,   on  aperçoit  que  le  mot 

MUJR,  sert  de' cadre   an  mot  élevé.  Ainsi,  le 

.  ^  ...  1. 

mot  éleçé ^-%i^  trouve  avoir  le  mot  MUR,  pour'  ' 
soutien. 

J'écris,  atjant  ces  deux  mots  ainsi  liés  ,  le  mot 
c^ ,  ou  un.,  Œi  le  i  qui  sert  à  indluuluallser  ce^ 
nom  et  à  le  dà^erminer,  comme  dans  l'exemple 


suivant  : 


U    N 


^ 


-\ 


M 


L    E 


U      V  É      R 


f 


.'  J'efface,  sur  la  planche,  les  lettres  MUR;  il 
«e  reste  que  ce  qui  suit  :  UN  élet^é. 

Ce  mot,  abandonné  du  nam  t|ui  vient  de  îni 
donner  rexistence  conserve  la  valeur  qu'il  vient 
de  recevoir.  Cette  v^lçur,  n'étant  plus  dite  d'au- 
cun objet,  est,  par  cela  même,  générale  et  indéter- 
minée. Le  niot  quilte  trouve  la  précéder  sert  à  la 
retenir,  et  ras8imile\ux  substances,  an  point  que 
^ette  qualité  déterminée  par  le  mot  UN  j^ comme 


^ 
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le  sont  les  ohjets,  csl  prise  ponr  un  objet  et  pour 
une,  substance.  C^^t  alors  qu'il  faut  lui  oter  là 
forme  des  adjectifs ,  et  se  bâter  de  lui  donner  celle 
des  noms  :  ainsi,  au  lieu  de  dire  UN  élevé,  on 
écrira  et  on  dira  î  UNE  ÉLÉVATION, 

Gemotdëtacbédunom  qui  lui  servoit  de  cadre 
et  de  soutien,  comme  nous  venons  de  le  dire,  va 
passer  dans  la  classe  des  noms,  par  des  applica- 
tions successives  j  on  comparera  ce  mur  élevé  à  -^ 
tm  autre  rrinr  élevé  :  mais  l'un  des  deux  est  plus 
élevé  qi  e  l'autre;  on  pourra  donc  dire.: 

L'élévation  dH^mur  A  est  plus  grande  que 
*         l'élévation  du  mur  B. 

Kt  alors  ce  mpt,  devenu  sujet  dans  cliacuno  de 
ces  deux  propositionsy  est  aussitôt  passé  dans  la 
classe  des  norrïs;  et  ici  la  langue  vient  offrir  un 
mot  nouveau,  issu  d'un  autre,  le-mot  Elcvalîon 
issu  du  mot  Eleué ,  auquel  on  a  donné  uiî^  fornio 

nouvelle,  uUefôrmesubstantive  qui  l'établit  dans  ' 
son  nouveau  domaine,  en  effaçant  le  caractère 
de  son  intrusion.  Ainsi  on  ne  dit  plus ,  un  cleuc, 
cet  élevé ,  Véle^é,  mais  on  dit ,  une  élévation  , 
cette  élévation  j  l élévation;  cohirac  on  dit  \  wi 
chapeau ,  ce  chapeau ,  le  chapeau, 
•  La  pir?part  de  ces  mois  abstraits  qui  ont  une 
qualité  active  pour  primitif,  ont  aussi  pour  1er- 
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tninatôon  (et  cela  devoit  être)  leur  tçrfninaisoil 
pairricalière,  en  anâe;  niaû,  de.puissaftlona, 
fait  puissàficej  de  sai^anl  ou  sachant,  ou  plutôt 
de  scient ,  1a  véritable  racine  de  tous  éeat-là> 
on  a  fait  science;  àe  patient ,  àétivé  àe pâtir,  o'n 
a  fait  patience^  etc.  Parmi  les  autres  abstraô- 
tifs^  les  uns  sont  dériyés  des  quaHtés  énoocla* 
ti ves  :  bonté  é<rt  dëtivé  de  bon ,  indulgence 
à' indulgent ,  de  hlunç  blancheur^  Chaque  qua- 
lité active  a  formé.sob  nom  abstrablif:  aintant 
a  fait  amour  p  donnants,  iait  don ,  brûlant  à 
fait  brûlure ,  parlant  a  fait  parole,  écrit  a  fait 
écriture,  etc.      ,  .  •  , 

Nous  dirons  doncj  en  nous  résumant,  que  le^ 
NOM  peut  être  considéré  comme  ia  véritable 
source,  le  père,  le  générât-eur  de  tous. les  autres 
ëlémens  de  la  parolej  quele  taot  qui  nous  sert  , 
à  exprimer  la  qualité  qu'on  en  affirmé  en  est  àé* 
rivé;  et  qu'à  son  tour ,  ce  mot  qui  exprime  la 
qualité  a  engendré  un  autre  nom  que  l*oo  petit 
appeler»  avec  Girard,  nom  AfiSTRÂCTiF. 
.  Nous  dirons  encore  que  ces  noms  ab6TRAC« 
TIFS  sont  de  deux  espèces,  comme  les  qualifica" 

tifs,  et  nous  donnerons,  pour  exemple ,  bs  mots 

'.'..■■■-  ■.      -        •  ^         '^ 

suivans:  i 


€?- 


T.OVG ,       adjectif  ënonciatift  liOirouxua,  nom  abstracllf. 
AiHA^T,  adjoctifaetif.  Aftiouâ,       nom  abstràdir. 
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^  lemialificatifjou  adjectif,  étant  entièrement 
consacré  au  acrvice  du  nopi,  on  ne  8era5)a8Atônné 
<|ue/dam  la  langue  larme  ël  dans  la  française, 
on  lait  assujetti  à  des  règles  de  concordance  ayec 
xeJuiàq^iil  appartient.  Dfoù  vient  qu'il  n'en  est 

^  pas  de  même  chez  les  Anglais,  où  Tadjeclif  est 
privé  de  genre;  et  de  nombre»  Voici  la  réponse 
t)ue  fit,  un  jour,  à  Cette  question,  à  une  leçon 
publique,  mon  élève  Massieu,  sourd-muet, 
qui  a  appris  Tanglais,  tout  seul,  à  l'aide  seule-  ^ 
ment  des  principes  de  Ja  Grammaire  générale  : 

Y€*est^  dit  ^  il,  que  la  qualité  iï  étant  ni  indi-- 
t>idu,  ni  multitude  t  ne  petit  apoir  ni  sexe  f  ni 
nombre. 

Et  en  effet  la  qualité  n'exprime  qtie  le  mode 
d'un  objet;  et  ce  mode  étant  Ir  même  partout  où 
il  se^rouve,  peut-il  jamais  se  laisser  affecter  par 
le  sexe  iJe:  son  sujet?  Comment  aiis<<i  seroit-Hmul-- 
tiple?  le  plane  n'est-il  pas  an?  enfin^la  qualité 
n'est-elle  pas  un  mode  d'être  qui ,  considérée^par 
Tesprit  et  séparée  de  l'objet,  est  une  pure  abs- 
traction? or^de  qiïel  sexe  et  de  quel  nombre  pour- 
rt)it  être  une  abstraction?  les  adjectifs  ne  de- 
vroienl  donc  ay^ir  ni  genre ,  ni  nombre ,  comme 
\ihez  les  Anglais.^ 

♦  Mais  leur  place  dans  la  proposition  peut-elle 
être  indifférente?  nous  «avons  qu'elle-Be  Test  pas, 
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clans  la  langue  française,  où  le  dérangement  des 

mots  prodait  souvent  du  désordre  dans  les  idées. 

On  dit /et  on  ne   peut  dire  autrement  sans 

'  parler  mal  : 


Beauté  parfaile?. 
rimpire  ottoman. 
Empire  FRANÇAIS. 
Grannnaire  générale. 


Ligne  droite.  ' 
Couleur  jaune. 
Ci^yen  français. 
Musique  italienne. 


Grammaire  particuliéte.  Ecole  flamande. 

Mais  on  dit  :  certaines  gens ,  grand  général  ^ 
grand  capitaine ,  jeune  honf,me ,  3fbr  ami ,  etc.  *, 
on  ne  péu|(  déranger  cet  ordre. 

D'autres  adjectifs  se  placent  également  avant, 
ou  après  :  ainsi  on  dit  indifféremment,  sai^ant 
homme  f  ou  hommcsat^ant,  C*est  ici  que  Tusage 
fait  tout.  î^ouà  observerons  seulement  que  la 
poésie  a ,  dans^iBC^cas ,  plus  de  liberté  que  la  prose. 
Telle  place  donnée  ^u  qualificatif  est  quelque-, 
foi»  si  peu  indifférexiite ,  qu'elle  change  non-seu- 
lement la  valeur  du  nom,  mais  même  celle  de 
^a  proposition.     ' . 

Il  n'eit  pas  égal  de  dire  :  «  J'ai  appris ,  ce  ma- 
»  tin,  sur  le  compte  de  mon  meilleur  ami ,  une 
>  certaine  nou^ei/e  qui  m'inquiëte  »  ;  ou  dédire, 
une  nouvelle  certaine*  Un  hqnnête  homme  n'est 
paa  toujours  ua  homme  honnête  ^  comme  2hiss 
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un  homnw  honnête  n  est  pa9  lou  jours  un  honnête 
homme  r  icl|  la  place  fait  tout. 

Le  mot  Vrai  a.  aussi  mie  valeur  toujours 
fixée»  par  sa  place,  dans  la  phrase.  On  dit^'un 
bomme  :  c*e^t  un  vrai  Ct^méléon,  Mais  si  l'on 
dit,  c'est  un  homme  vrai  ;  vraifât^ns  ce  cas, 
signifie  l'opposé  de  mejitéur. 

Un  homme  galant  ji'cài  pas  toujours  un^a- 
lant  homme j  \e  galant  homme  est  Rarement  un 
homme  galant.  Galant,  dans  la  première  pro- 
position ,  signifie  ualionime  qui  a  les  manières 
polies  et  agréables  envers  les  femmes;  et  dans 
la  seconde ,  un  tiomme  franc  et  loyal ,  sur  qui  on 
peut  compter.        ^ 

Un  homme  plaisant  est  un  homme  enjoué. 
Un  plaisant  Iwmme  est^n  homnxe  ridicule. 
Un  pauvre  écrivain,. et  un  écrivain  paui^re , 
ce  sont  pas  un  seUH  et  xpiême  individu.  Linièrc 
voyant;  un  jour  passser  ensemble  Chdp^tain^t 
PatrUf  dit  du  prfemier  :  c*est  un  pauvre  aw 
ieur;  ei  du  second  :  c*est  un  auteur  paut^re, 

'Un  s^ul  homme ,  un  bomme  seul,  ne  présen- 
tent pas  non  plus  la  même  idée.  Uh  ^^/// homme 
peut  lever  ce  fardeau;  aucun  autre  que  lui  ne 
peut  le'  lever.  Un  homme  seul  peut  lever  ce 
fardeau  y  sans  aucun  secoujrs  étranger;  mais  s*il^ 
ne  vouloit  pas:le  lever,  un  autr'e  pourroit  le 
Tame  L  H 
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faire.  Cette  distinction  est  de  TVÏ'  de  Wailli , 
auteur  d'une  Gra'ntoaire  qui  a  rempli  toute' 
l'Europe  du  nom  de  ce  Grammairien ,  qui  a  si 
bien  mérité  de  la  langue  française,  dont  le  com- 
merce m'étoit  si  doux,  que  j*écoutois  comme 
mon  maître^  et  que  je  chérissois  comme  un  bon 
père.  Il  est  bien  avantageusement  continué  par 
un  fils  actuellement  Prontetir  au  Lycée  Napo- 
léon de  Paris ,  qui  nVlt  pas  moins  recotrimaii- 
dable  par  ses  connoissi[nces  et  ses  talens ,  que  par 
des  vertus  ^ul  sontoioe  propriété  dé  famille. 

<(  Quelqiits  adjectifs,  dit  encore  ce  modeste 
y  savant»-  suivent  le  pom»  dans  le  sens^  propre, 
M  e|;  Ils  précisent  idi^  1^  figuré  :  on  dit,  par 
>exë|iip1ej^  au  pr'oprç  : /rtt/|  mur,  et  au  figuré, 
%^mdre  déUbératiom^.  * 

Tout  ceque  nous  tenons  àt  dire  ^  par  rapporta 
la  posUiQH  de  l'adjè^îtf  ^  ne  peut  avoir  lieu ,  dans 
ies.  lângu^  traiispoiilifei^  telles  que  la  grecque 
et  la  latine.  Ce9  équivîoques  qui  résultent,  en 
français^  de  la  pUon^vqi^^n.  donne  à  Tadjectif, 
soiiÊ:;  ftnUes  dans  ,^  langpes  ok  l'habitude  de 
ymt  chaqi:^  mot  i^npfiKser , ,  pa^  âa  tenninaison , 
le  r6|e  qn*il  ioMe  dans  1j^  phrase^  a  dispensé  de 
Nfaire  attention  à  leur  placc*^     . 

Cest  dans  là  Sytitaxê;  comme  ' nous  Favons 
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dit ^  que  nou^  verrons  les  accidehs  qui  appartien- 
nent k  Tadjectif. 

»  Maison  ne  peut  abandonner  un  pareil  sujet , 

sans  s'occuper  des  divers  dogrcs  de  signification 
dont  les  mots  adjectifs  sont  susceptibles.  Jls  ne 
modifient  pas  to'uj<5urs  les  noms  ,  de  la  même 
manière.  , 

Cette  modification  peué  être  simple,  absolue 
et  sans  aucune  èomparaison  avec  une  autre  mo-- 
difîcation.  On  peut  la  considérer  aus^i  par  com- 
^  paraison  à  un  autre  degré  de  signification  ;  et , 
sous  ce  rapport,  elle  est  susceptible  d'autres  de- 
grés de  signification. 

Considérée  en  elle-mêrâé,  cette  signification 
pfiut.  être  positive ,  c*est-àrdire,  être  la  même 
que  la  signification  primitive  et  fondamentale 
du  mot ,  comme ,  bon ,  sage ,  fort ,  puissant. 

"  Ellepeut^tre  ampliative,  c'est-à-dire ,  avoir 
plus  d'étendue  que  la  positive,  comme,  irès" 
sag0r4rès'borij  très-puissant  y  fort  puissant. 

Enfin  elle  peut  être  diminutive,  c'est-à-dire ^ 
avoir  moins  d'étendue  encore  que  la  positive, 
comme  ,  77ffjM  sage.  De  là  ,  les  trois/degr^n 
simples  ou  absolus  de  significationy  dans  les 
ADJECTIFS. 
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degrés  absolus *. 


\  *. 


:lli 


Positif,         sagey 

Ampli^tif ,  irèS'Sage. 

\)im\vk\xi\ï,  peu  sage*  \^     . 

La  significatioD  des  adjectifs,  considérée  sou» 
^  un  rapport  de  comparaison  est.^ii  d'égalité,  ou 
de  supériqc^té  ,  ou  d'infériorité  ,  suivant  <\W , 
dans  la  comparaison  faite,  un  degré  est  égnlJàu 
supéipieuri^u  inférieur  à  Tautre/De  là,  leydi' 
vers  degrés  bèmparatif».  '^ 

■  "■  "^  :  ■.■^-^•.  '  ■    ■  '-^  '-i- 

^^-^  Degrés  comparatifs. 

D'égalité,  ^  (2w^^*  sage. 

De  supériorité  simple,      plaé  sage. 
D'infériorité,  'moins  sage. 


^ 


\ 


'-f- 


Les  Latins  et  les  Grecs  ont  donné  à  leurs  ad- 
jectifs  des  forixies  caractéristiques  pour  plusieurs 
de  CCS  degrés  de  signifcation.  On^iiaç  peut  yoir 
le  détail  dans  la  Grammaire  latltoe  et  <«dans  la 
Grammaire  grecque^  ^ 

Les  adjectifs  dont  je  viens  de  parier ^6nt  aussi 
leurs  règles  particiHières ,  quand  ils  sont  era-»,, 
ployés  dans  la  phrase  ;  et  ces  règles  regardent 
encore  la  iSy«/ax^.  J'y  renvoie  le  lecteur. 
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.       pUATRlilME^    L  E  Ç  Q  rï. 

D.  0^ç\  est  le  second  mot  nécessaire  à  l'ex- 
pression de  la  pensée? 

R.  C'est  rADJECTlF.       ^  \ 

Z).  Qu'est-ce  queyADJFCTlF? 

iî.  L'adjectif  est  nn  mot  (ju'on  ajoute  au 
nom  d'un  être  ou  d^tme.ieiiose,  quand  c^  veut 
faire  çonnoître  quelque  propriété  ou  quel(]ue 
qualité,  ou  quelque  manière  d'exister  de  cet  être 
ou  de  cette  chose.     V'  » 

D,  Quand  est-ce  que  l'homme  auroit  cherché 
à  inventer  l'A DJEGTlF,  s'il  a^voitialfu  l'invbater? 

i?.Aussivôt  qu'il' auroit  pense,  qu'il  auroit 
comparé  les  objets  entre  eux,  qu'il  y  auroit  re- 
marqué des,  difTérènces  ,  et  qu'il  auroit  voidu 
faire  connoître  les  différences  qu'il  y  auroit  re- 
marquées. ^         '  ^ 

D,  Comment  l'homme  auroit-il  eu  l'idée  de 

l'ADJF.CTlF? 

R,  L'homme  vouknt  aflirmer  d'us  objet  ce 
qu'il  auroit  vu  dans  un  autre  ebietr-^pâînëx 
pie,  la  blancheur  de  la  neige, /Je  vert  du  gazon? 
le  bleu  dy  ciel,  auroit  dit  de  cet  objet  dont  «il 
auroit  fôiilu  afinhuer  la  blancheur,  (jirii  étôit 
\    ■     ■  "^^■^-  '  "  ■  '    ^  ■  >:,  ■  ■  •  .     ' 


^'^. 
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neige i  d'un  «utrc  qui  étoit  vert,  qu'il  ëfoit  g^i- 
zon;  d'un  aufre  q,ui  étoit  bleu,  qu'il  étoit  cieL 

jD.  Qu'auroit-il  affirmé  d*un  homme  fort? 

R,  QW\\  é\o\t  lion.  "^     / 

JD.  .Qw'auroitiil  affirmé  dW  homme  cruel? 

jR.  Qu'il  étoit  tigre. 

-D.  Qu'auroit-il  affirqié  d'une  femme  douée? 

R,  Qu'elle  étoit  a^w^aw.  *' 

Dy  Qu'auroit-il  affirmé  d'une  jtjpe  colorée? 
•  /?•  Qu'elle  étoit  rose.  \ 

-   ï)\  Quelle  différence  y  a-t-il  entre  les  noms 

etles  ADJEQTIFS? 

R.  Il  y  a,  entreles  NOMS  et  les  ADJECTIFS, 
la  même  différence  qui  se  trouve  entre  un  habit 
et  sa  couleur.  Le  ^Oivir  est  l'habit,  l'ADiECTir 
*  îur.  Le  NOM  fait  connoître  l'objet, 


■■■\ 


ou  rét^eyou  la  chose  :  Tadjectif  fait  connoî- 
*tre  la  couleur,  ou  la^ forme,  ou  tout  autre  fnode 
ou  qualité,  ou  manière  d'être;  et  comme  il  ne 
pfeut  y  avoir  de  couleur  sans  objet,  il  ne  peut  y 
avoir  d'^jectif^  ou  3c  modificatif,   sans  qn 


nom. 


D.  L'ADJ^XTIF  peut-il  être  seul,  dans  le  dis- 
cours? /         ■ 

V 

R,  Non;  r^DJECTiF  esta  l'objet  ce  que  l'é- 
corce  est  à  l'arbre,  ce  que  la  couleuï*  est  à  Tobjet , 
coloré. 
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D,  Cornaient    les  ,  nonis    a 
^cliangos  en  ADJECTIF S^? 

i?.  En^  contiiivi|int  :cretre  ^nipîoycs  à  reipn'- 
sentrr  les  qualités  qui  étpicnt  les  propriétés  es- 
sentielles des  objets. 

D,  Quelle  est  l'origine  des  adjectifs? 

./?.  Ce  sont  les  noms  substantifs. 

D.  Les  ADJECTIFS  sont -ils  bien  nécessaires, 

dans  les  langues? 

.     /i.  JIs  soiit  si  nécessaires,  que  l^s  liomines 
ne  pourroient  exprimer  ni  leucs  afiPecliun^s,   ui 
leur»  pensées,  sans  le  secours  des  adjectifs.   ^ 
;  D,  Comment  cela?  • 

il.  C'est  que  les  noms  ne  représement  que  les 
objets  sans  forme,  sans  qualité,  sans  nianiùre 
d'être,  sans  action,  sans  mouvement.  Les  aflec- 
tions  sont  des \i>ouvemeni  de  rame;  et  tout, 
dans  la  nature.,'  étant  action,  mouvement  ou 
état,  on  ne  pourroit  s'entretenir  de  rien,  si  on 
n'avôit  des  mots  pour  exprimer  les  actions,  le^ 
affections,  et  l'état  des  êtres  et  des  choses. 
/>.  JPeut-on  dire  que  les  ADJECTIFS  sont  dci 

^oMs?  ■'    .'.;'    \  .    „  \ 

h.  Non  ;  les  ADJECTIFS  ne  sont  pas  des  NOMS, 
IK  Pourquoi  ne  peut-ori  pas  d^re  que  les  ad- 
jectifs sont^  des  noms?  .      y    * 
E.  iParce  qu'on jae  doit  appeler  iVôw^  que  les 
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lao  ^>  ,  d'e  l'  a  d  je  et  1 F 

mors  cjtfi  sont  dfft  niir<:)ueft|  dr«  tiglifs  ou  des 
représentàtiont  d*ôbîett  {notamen)i  Ainsi  le$ 
adjectift  /  ne  rappéjunt  qoe  det  nK>^t;  des  for- 
mes qqi  ne  peaveitt  être  peintf|^  ni  figurées 
sans  les  objets  qui  reçoirejitjcîes  lorrti^,  ces 
figures,  ces  modifications,  ne  pearent  Hxfi  ap- 
pelés Noms.  /  "      * 

D,.  Quel  est  l>Aet  que  produit  up^  adjectif  y 
dans  une /phrase?    . 

jR.  O^remiereftet  qu'il  produit  est  de  don- 
ner urle  "dualîficatKnri  l'objet  irothmé^  en  dési-' 
gnaftt\^ OU  aA  couleur,  ou  sa  forme,  oueûfin  son 
état  et  sa  màiiîère  d*être  et,d*exis<ter\ 

/).  Pourquoi  appel  le- t-oli  ce  mot  adjecti/f 

R.   On  î-appelle  adjectif,  du  mot  latin ,  ad^ 
jectus ,  qui  signifie  o/oz//^  y  parce  qu'en  effet 
ce  mot  est  ajouté  au  nom  substantjif. 

/>.  Donnez  im  exeu^le  d'un  m^  substantif 
et  d'iin  mot  adjectif  réunis.    .  ^ 

jR.  En  vôîcîloho:  ce  chapeau  est  Jiair  :  cha- 
peau est  le  nom,  et  ^iô/r  eiH  l*ar/y^^/^On  sent 
facilement  que  le  ch^péajiiexisteroitlq^       il 
»e  seroit  pas  ^pir  ;  mais  noir  ne  peut  exister  sans 
(  c)ia;;i?aW|  ou  sans  tAut  autre  oBj et. 

/),  0u€fl  auti^e'çfifet  produit  un  adjectif  uni)  à    ^ 
tm  nom  substantif  ? 

/î.  L'adjectif  sert  à  perfectionner  lldéli^qu'açi  y^ 

....         1^ 
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aroit  d^tuTstibfttantif  ^  en  v  ajoutant  une  qualité 
qu*il  a  y  et  qiTe  cet  adjectif  exprime.  Plus  on 
ajoute  d'adjectifs  à  un  substantif 9  quand  Ils  sont 

V*^ nécessaires,  plus  auisi  on  complète ridé(î  qu'on 

^  !   doit  en  avoir. 

'\p,  Comme^nt  appel le-t-on  la  totalité»  des  idées 
^exprimées  par  der;.adjectiB  qui  conviennent  à 
un  substantif? 

R.  On  appelle  cette  folallté  d'idées  :  CÔM- 
PRÉHT.N&ION  du  substantif. 

D,  Qu'est-ce  qui  déterminç  cette  compréhen-' 
scon?  .  •      "^       - 

/?.  Çcsontlesadjecèifs. 
^  ^D,  Quel  est  donc  le  second  effet  qite  produit 
l'adjectif?  ^     .      •-        , 

R^C'est  de  déterminer  Incompréhension  au 
.  substantif.  /"^     ^ 

iD.  Quels  son£  les  noms  qui  ont  besoin  d'être 
déterminés^ 

R,  Ce  sont  les^^oms  appellatifs. 

D»  Pourquoi  ont-ils  besoin  d'être  déterminés  ? 

R.  Parce  qu'ils  sontyleslïoras  de  l'espèce  en- 
tière, et  que,  convenant ^^  tous  les  individus, 
ils  n'en  désigneroie^t  aucun .  s'ifem^toient  dé- 
terminés. 

/>,  Comment  dét€rmine4-on  le  nom  snbstanlif? 


'^- 


\ 


•'■V\. 


/ 


122  DE    L'AD  JECTI 

jR.  On  le  détermine  en  Tappliq^iâ^t  à  nn  indir 
vidu  ,  et  on  appelle  oela  déteritiiner  son  étendue. 
On  Je  détermine  en  énonçant  les  qualité»  Çl^i  lui 
conviennent  -,  et  on  appelle  cela  déterminer  8a 
compréhension*  i 

.   D,  De  quels  mots  se  sert^onl  pour  déterminer 
retendue  des  noms  appeUatifs?| 

/?.  On  se  sert  de  mots  appelés  articles. 
D,  De  quels  mots  Se  sert-on  pour  déterminer 
.  .leur  compréhensfon  ?     ^ 

Ou  se  sert  d*adjectifs. 

jD.  Donnez  un  exemple  de  la  détermination  de 

compréhension^  d'un  substantif.       4  • 

-if.  J'énonce  le  nom  homme  ;  sa  compréhen^ 

sîon, 9ç*€St  toutes  les  idées  que  ce  nom  substantif 

présente  à  Tesprit;  et  cette  compréhension  ^  c'est 

la  totalité  de  ces  idées.  Les  v^ici  en  détail  >  et 

^^'ane  manière  partielle  ly  > 


> 


Corps,  '  ' 

Respiraat' et  animé;  V  * 

Marchant  debout  et  sur  deux  pied»-; 

Ayant  des  bras  et  des  mains -, 

Et  tous  les  autres  membres  dçs  être  animés*, 

Avec  une  ame  raisonnable. 


Cest  la  religion  de  toutes  ces  idées  ^  de  toutes 
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ces  propriétés,  qui  forme  la  compréhension  dont 
je  parle.' 

Maintenant  chaque  qualité  que  J'ajouterai ,  par 
le  moyen  d'un  mot  adjectif,  servira  d'autant  à 
déterminer  la  comprëhcnsion  de  cet  Etre f  appelé 
homme ,  en  augnete^rtant  cette  compréhension. 
Ainsi  si  j'âjc^te  pieux  ,  si  j'ajoutç  savant  , 
j'augmente  d'autant  la  compréhension  ;  et  en 
augmentant  celle-ci ,  je  restreins  V étendue  y  car 
le  nom  d*^c?.7zmtf,  tout' seul,  convient  certaine- 
ment à  plus  d'individus  que  quand  j'y  ajoute  , 
pieux  et  sat^ant, 

D,  Que  fait  la  détermination  de  l'étendue? 

R,  Elle  applique  le  nom  appellatif  a  l'individu 
qu'on  veut  désigner.  . 

D,  Combien  de  sortes  d'adjectifs  y  a-t-il? 

R,  Il  y  a  deux  sortes  d'adjectifs  :  les  uns  phy- 
siques, les  autres  métaphysiques.  Les  adjectifs 
métaphysiques  sont  lés  articles  y  tous  les  autres 
adjectifs  spnt  adjectifs 'physiques. 

Z>.  Pourquoi  donnez-vous  le  nom  de  physiques 
à  tous  les  adjectifs  qui  expriment  des  qualités; 
et  le  nom  d©  métaphysiques  k  c^eux  qui  n'en  ex- 
priment absolument  aucune ,  et  qui  servent  seu- 
lement à  restreindre  l'étendue  des  noms?  ■> 

R»  On  donne,  le  nom  de  physiques  à  ces  ad- 
jectifs, parce  que,  dans  ce  cas-ci;  physique  si- 
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gniRe  naturel ,  et  que  ces  adjectifs  expriment  une 
idée  parmi  toutes  celles  qui,  par  la  réunion  du 
ncfm  Substantif  et' de  l'adjectif>  forment  la  nature 
de  l'objet  énoncé  ]  et  on  donne  le  nom  de  méta- 
physiques à  tous  les  autres>  qii*on  appelle  aussi 
curticles ,  parce  qu'ils  n'exprinieiit  rien  fie  sensi- 
ble, rien  ^ui  ajoute  quelqu'idée  à  robjet  dont  le 

nom  fsî  déterminé.      ?  V 

D,  Peut-on  se  passer  de  Vadjectif,  dans  le 

langage? 

iî.  Non.;  on  ne  pourroit  énoncer  que  des  objets, 
si  on  n*employoit  des  adjectifs.  Alors  les  hommes 
ne  pourroient  exprimer  leurs  pensées  ;  car  leurs 
péilàées  ayant  pour  objet,  ou  les  é^cénemcns  qu'on 
leur  raconte ,  ou  ceux  dont  ils  sont  les  témoins , 
ils  lie  pourroient  raconter  ni  les  uns,  ni  les 
•atret* 

/>•  y  a-t-il,  dans  le  langage,  des  mots  formés 
ërs  adjectifs?  „  ,  . 

n.  Oui. 

B.  Quels  sont  CCS  mots? 

R*  Ces  mots  «ont  les  noms  abôtractifs. 

/>.  Qu'est-ce  qu'un  nom  AB8TH ACTIF? 
.  il»  Ub  nom  ABStragtif  est  un  nom  qui  ex- 
prime une  qualité  9  considérée  seule  ^  et  sans  être 
Jiée.àr aucun  objet>  comme  si  elle  étoit  nn  objet 
téfA  f  ellef'txiêaieé  ■■'  ^ 


/ 
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D,   Donnez  T  nous   quelques  exemples  de  ces 
qualités,  exprimées„par  des  noms  ABSX  H  ACTIFS. 
/?•  En  "voici  qiielques-uns! 


Vertu,  éét'wé  àe  vertueux  ; 

Sagesse,       diérivë  de  sage  ; 
'  Puissance  y  dérivé  de  puissant  j 
^mour,    .     dérivé  di'.aimant  ; 
Louange,      dérivé  de  louant; 
Douceur  y      dérivé  de  doux. 

'  •       ,  .    '       ■       '    ■  .   ■ 

Chacun  peut,  d'a|)rès  leS  connoissances  (ji^'il  a 
déjà  des  mots  de  notre  langue,  continuer  cette 
nomenclature.     .  ',,- 

A  Quelles  sont  les  terminaisons  les  plus  or- 
dinaires des  Abstr  actifs?         r 

R.  Les  terminaisons  les  plus  ordinaires  des 

noms  ABSTR  ACTIFS,, SOrit   ENCE,    F.UR  ,   Efij:  , 
IRE,  l]RÈ,IÉ,    ION,  ESSEi,   TJE. 

D,  L'adjectif  reste-t-il  toujours  le  même,  sans 
jamais  changer  de  forme  ou  de  terminaison  ? 

R,  Non  ;  dans  les  langues  anciennes  et  même 
dans  les  modernes,  à  Texception  de  la  langue 
anglaise,  Tadjectif  prend  la  terminaison  con^ 
forme  au  genre  et  au  nombre  du  nom  jauquel  il 
ajîpartient.  ^ 
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D.  La  place  d^  ^adjectif,  daos  la  phrase /esi- 
elle  indifférente? 

p.  Non;  quand  il  à^agit  d'une  langue  analo- 
gue 9  telle  que  la  langue  française ,  la  place  qu'on 
•donne  à  Pac^jectif  cbab'ge  quelquefois  lô  'sens. 
Les  exeinples  eu  oift  été  donnes,  dans  ce  même 
chapitre.  - 

J>,  Ne  remarque-t-on  pas  encore  dans  les  ad- 
jectifs, qu'un  mof  placé  avant  ces  mots  augmenta 
ou  diminue  l'étendue  de  leur  signification? 
Jt.  Oui.  '  \  / 

/>•  Comment  appelle-t-on  cela?         '     / 
tR.  Qn  rappelle  :  DEGRÉS  DE  SlGNiFlCATioî^r, 
quand  on  considère  seuls  les^adjectifs;^  et  DegH£S 
DE  COMPARAISON,  quand  on  les  compare  avec 
d'aul^s  adjectifs. 

/>.  Que  peut  être  cette  signification^  quand 

elle  n'est  comparée  à  aucune  autre? 

'/■       ■■    •  ■     ■ 
/?.  Elle  peut  être  alors  POSITIVE,  AMtLiA- 

TIVEOU  DIMINUTIVE.  *  V 

La  signincation  est  positivé ,  quand  Tadjectif 
n'a^  que  sa  signifilcation  primitive  «t  ordinaire  , 
cbmme  dans  les  mots,  bon,  sage,  fort,  puis- 
sant. Elle  est  ampliative ,  quand  elle  a  beaucoup 
plus  d'étendue  que  la  poslitive ,  comme .  tres- 
sage ^  très-bon ,  très^fort  Qxx  fort  puissant,  Ella 


/ 
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jest  diminutive ,  quand  elle  a  moins  dVtentlue  tjuc 
\a  poiitive ,  comme ,  p^eu  sage.  * 

D.  Combien  y  a-t-Il  donc  de  degrés  simpks 
Qu  absolus  de  signification,  dans  les  adjectifs? 

i?.  Il  y  a  trois  degr^és  absolus  de  signification > 
dàn»  le§  adieclifs: 


ff 


i'^'-^^H 


Lé  positif; 
L'ampliatif-, 
Le  diminutif. 


.  V  •,   '    «  .     "'jV* 


^\ 


D,  Combien  y  a-t-il  de  degrés  de  comparaison, 
dans  les  adjectifs?  - 

R.  H  y  a  trois  degrés  de  comparaison ,  dans  les 
adjectifs.  •  . 

jD,^^uels  sont  ces  trois  degrés? 

R.  Ces  trois  dégrés  sont  ceux  d'égalité ,  de 
supériorité,  ou  d*inférip rite.  .      ' 

.£>,  I)onnez-elide$  exemples? 


R.  D'égalité , 

De  supériorité  simple, 

>'  ■ 

Dlnfériorité, 


aussi  sage 4 
plus  sagtf, 
moins  sage. 


y 
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XjA  proposition/se  composant,  comme  je  l'ai 
dit,  plits  d*iine  fois,  de.  trois  "mots  essentiels,  et 
ne  pouvant  exister  sans  ces  trois  mots  exprimés, 
ou  faciles  à  suppléer^  il  semble  que  ce  cha- 
pitre lie  devrait  être  consacré  qu*à  traiter  du 
moi^lien,  que  nous  avons  déjà  fait  connoîtrç 
30US  le  nom  de  Verbe  f  que  lui  avoieut  donné 
les  Latins. 

Mais  le  nom  est  ordinairement  précédé  d'un 
mot  tjTiOp  nécessaire  à  sadétermination''pourque 
nous  puissions  séparer  deux  Siemens  qui  çont 
naturellement  si  bjea  liés  eqtfe  eux*  Ce  mot  que 
Condillac  et  Beauzée  ne  craignent  pas  d'appeler 
adjectif f  îque  presque  tous  les  Grammairiens  ont 
appelé  ARTICLE ,  je  crois  qu'on  devroit  l'appeler 
déttrrtdnaiif  y  de  la  fonction  qu'il  remplit  auprès 
du  nom;  mais  n'ajoutons  pas,  par  des  dénomi- 
nations s  nouvelles,  une  difficulté  de  plus  à  la 
science  gramaticale  déjà  si  difficile. 
■:    Nous  avons  d'abord  considéré  le  nom  comme 

signe 
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signe  d*nn  objet  qiielcoïKjiie.  Sous  ce  rapport, 
"  coranie  je  Fai  dit^  chaque  objet  deyroic  avoir 
;  sqii  tiotn  ;  cela  est  vrai  des  individus  de  l'espèce 
humaine^-Les  rapports  que  chaque  homme  a 
avecceuîç  de  son  espèce,  datistine  ville',  dans  un 
gouverneiiaent,  dans  sa  piropre famille,  les  difîé- 
'  rences  qui  naissent  de  ces  rapports  ont  rendu 
nécessaires  deg  tioms  individuels  qui  ne  doivent 
^e^n venir  qu*à  chaque  homme,  en  particulier.  De 
là,  rorigine  des  prénoms  chez  les  Romains,  qui , 
comme  nous,  étoîent  dans*  l'usage  de  donner  le 
nom  du  père  à  chaque  enfant  de  la  même  famille. 
Cet  usage  a  dû  nécessairement  se  perpétuer  cfiez 
toutes  les  nations  civilisées*,  chaque  h  mme  doit 
avoir  son  non  et  son  prénom;  son  nom ,  qui  in- 
dique la  famille  dont  il  est  membre;  son  prénom^ 
qui  le  distingue  parmi  les  individus  de  sa  propre 
famille.  Son  nom  le  confondroit  avec  ses  frères; 
mais  son  prénom  le  distingue  d'eux ,  et  rapporte 
sur  lui  seul  l'intérêt  et  toute  rattenilon  de  ceux 
qui  n'en  veulent  qu'à  lui  ,  et  qui  n'ont  affaire 
qu'à  lui  seul.  ^       • 

Le  signe  proprje  d'un  individu  doit  donc  se 
composer  de  son  nom  et  de  son  prénom.  La  rcii- 
nionde  ces  deux  signes  ne  laisse  plus  aucun  vagtie, 
auctjne  incertitude  sur  la  nature  spécifique  et 
singulière  de  cet  individu.  11  ne  fliut  qu'un  seul 
Tome  /.     .  I 
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mot  de  plus  pour  le  faire  conuoitre.  Pourquoi 
donc^^  4irâ-t-on ,  tous  les  objetVo'oai*ils  pas  des" 
désignations  aussi  précises  ?  C*esl;  qu'il  importe 
peu  de  coonoitre  présisénaeot  tel  iodividu  d  une 
espèce,  plutôt  qu'un  autre  individu  de  lamême 
espèce.  Un  inairîdu  ne  peut,  avoir  des  rapports 
avec  nous  qu'autant  qu*ilapgartient  à  telleespèçe^ 
et  non  en  tantquîL^t  tel  individu.  On  n'a  donc 
aucun  besoin  de  les  designer  tou^  ;  c'^t  assez^ 
pour  cbacun ,  du  nam  de  l'espèce  entière*  D'ail- 
leurs comme  nous  l'avons  déjà  renptj^rqué ,  quelle 
ménipire  eût  jamais  retenu  une  nomenclature  qui 
eût  embrassé  les  noms  de  tous  les  ëtxes  vivans 
^l  de  tous  les  objets?  On  a  donc  dû  se  borner  à 
un  nom  com^i^un  poqr  chiique  ckssé^d^individus. 
.  Ici  se  présente  t^ie  difficulté  :  comment,  nous 
djra-t-on,  s'entretenir  d'un  seul  individu,  choisi 
et  déterminé  ,  dans  une  immense  multitude  ? 
CpO^ent  fixer  l'esprit  de  ceux  à  qui  on  en  voudra: 
parler  ^Ç'est  ici  que  vient  s'offrir  ce  détermina" 
iif,  qui,  en>çircon8crivant  la  trop  vaste  étendue  du 
nom  Gommunx.  le  rend  propre  et  l'applique  à 
l'individu  qu'qn^ut  dé6nir.  Ce  déterminafify 
ou  plutût  cet  ARTiCLE ,  qu'on  avoit  borné 
jusqu'ici  à  indiquer  seulement  le .  genre  et  le 
nombre  du  nom,  est  donc  appelé  à  remplir  une 
fonction  plus  importante,  C'eH  ioi  cet  adjectif 
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métaphysique  dont  nous  avons  dit  un  mot ,  dans 
le  chapitre  précédent ,  et  qui  sert  S  déterminer 
cette  étendue  dont  nous  avons  aussi  parl<^v  Ce 
n*est  donc  pas  sans  raison  que;  servant  à  détermi- 
ner, comme  Tadjectif,  l'un  ,  l'étendue  du  nom  , 
rautre^sacompréhension^ on  a  pu  Tappeler  aussi 
adjectif  j  et  y  ajouter  le  mot,  métaphysique  ^ 
parce  qu'il  n'ajoute  pas  au  nom,  comme  l'autre 
adjectif,  une  qualité  haturelle  et  physique. 

Ainsi  ;  comme  l'adjectif  physique  sert  à  rx- 
pcimer  quelque  Tonne  ou  quelque  manière  d'ctre 
d'un  nom,  radjectif  métaphysique,  ou  rarticle, 
sert  à  en  circonscrire  l*étendue.  - 

On  pourroit,  sans  Tartiel^  prendre  le  nom, 
dans  toute  sa  généralitéâu^Le  déterminal  if,  ou  l'ar- 
ticle vient  aussit^  lever  tout  doute  ,  faire  dis- 
paroître  toute  équivoque  ,  et  répandre  sur  la  pro- 
position un  jour  satisfaisant  pour  l'eîtprit ,  (]ui 
*ne  veut  jamais  être  laissé  dans  le  vague  des 
a,bstrac  lions. 

L'adjectif  peint  à  l'esprit  un  mo^,  une  forme, 
une  action  qu'on  a  remarquées  dans  un  objet  ; 
l'article  ne  peint  rieû  à  l'esprit •  Il  n'a  donc  par 
pdiiséquent  qu'itnc  valeur  de  convention  :  sa 
destination  unique  est  de  présenter  l'objef  tel 
c|u'il  doit  être  vu.  C'est  une  sorte  de  régulateur  au- 
quel il  ne  suffit  pas  de  faire  connoilrél'oh  jet  dont 
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on  s'entretient;  il  le  i^it' connoître  ,  avec  toute 
la  précision  posssible.  ."  '  -  • 

,Lei  Latins  ont  négligé  d'employer  l'article  » 
quoiqu'ils  connussent  tout  le  parli  ,^u'en  tiroient 
les  Grecs:  ils  y  suppléoient  par  des  pronoms» 
Mais  l'emploi  de  ces  pronoms  n'empêchoit  pas 
les  équivoques  dont  ne  se  sont  pas  toujonrs  ga:•^ 
rantis  leurs  écrivains.  L'article  est  donc  une  de 
nos  richesses. 

Quel  est  le  mot  auquel  on  doit  donner  ce  nom  ? 
et  quels  sont  les  mots  auxquels  on  l'a  donnée 
mal  à  propos? 

Presque  tous  les  Grammairiens  ont  dit  qu'il 
y  a  deâ^  articles  dans  notre  langue  :  l'artiole 
défini  et  Y hXiicXe  indéfini.  Le  premier,  seldn 
eux  y  est  le ,  laj  les  ;  le  second,  qu*ils  appellent 
indéfini,  est  à  ei  de.  Nous  leur  demanderons, 
d'abord ,  si ,  d'après  lea  principes  que  je  viens  d'ex- 

rser ,  et  qui  me,paroissent  i^o|testab|[es,  il  peut 
avoir  un  article  indéfini;  si  la  nature  même 
de  l'article  n'est  pas  de  définir  et  de  déterminer 
toujours;  si  Tarticle  n'est  pas  desriné  à  affecter 
précisément  l'étendue  du  nom;  et  si  même  ce 
n'est  pas  pour  cela  qu'on  ne  l'emploie  jamais  avec 
les  noms  dont  l'étendue  se  trouve  fixée  et  déter* 
minée  par  la  nature  tnême  de  ces  noms? 

Pour  nous,  qui  nous  sommes  convaincus  qu« 
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)a  oature  de  Ta rticle",  comme  celle  (lé  l'adjectif, 
est  de  détermioep,  dous  bannirona  toute  clétiui* 
tion  qui  Ateroit  à  rarticle  la  fonction  qui  fait 
soii  esseiice  )  et  V&n  sent  bien  qu*ii  ny  aura  pas 
pouc  ndus. d'article  indéfini,  h ott»^  allons  donc 
cxaminer,co^bieu  il  doit  y  avoir  de  sortèàd'AR- 

T1CLE8. 

Mail  comment  enseigner  aux,  enfans  cç  mot, 
si  mal  nommé  par  les  uns,  plus  rnal  défini  par 
les  autres,  faussement  divisé  par  pres(jue  tous, 
et  qut  doit  être  considère,  moins  comme  occu- 
pa nt^^dans  la  proposition  ,  telle  place  et  prenant 
telle  oju  èelle  forme,  que  comme  appliquant  un 
nom  à  tel  individu ,  plutôt  q^là  tel  autre ,  plutôt 
qu'à  plusieurs  autres,  plutôt  qu'à  tous  ceux  de  , 
toute  une  espèce?  Voici  comment  je  m'y  pren- 
drois,  et  ce  que  je  dirois  à  mes  élèves. 

S'il  y  avoit,  devant  vous,  plusieurs  objets,  tels 
que  des  couteaux,  des  canifs,  des  plumes,  des 
clefs,  etc.,  et  que,  pour  couper  du  pain,  ou 
toute  autre  chose,  il  vous  fallût  un  de  ces  cou- 
teaux j  qu'ils  fussent  tous  de  différentes  forntes  , 
^et  sous  vos  yeux,  que  diriez-vous ,  pour  en  avoir 
xm?  Donnei-moi  u^  couteau,  diriez- vous.  En 
vous  exprimant  àinsi;|en  demandant  U!V  couteau, 
.votre intention  seroit-elle  de  ne  demander  qu'uisf 
seul  cou^ii,  d^en  spéciiiei  seulcmen  t  le  nombre. 
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et  âe'vktn  psa  deniander  deux?  NoOi  sans  donftf» 
Refuterie^i-vous  celoi  qu'on  tou»  offriroit,  en 
disaal  que  ce  n*est  pas  celui  qae  vous  avez  de- 
mandé? Noo,  toB«  Yoù»  «erolent  indifférens; 
▼ou»  n'tmtïez  dit  un  coaSeau ,  que  pour  qu'on 
ne  vous  dôUDât  pas  un  canif.  Vous  n'auriez  eu 
l'intention  de  déterminer  que  l'espèce  ;  ainsi  «dans 
ce  cas -là  I7N  n'auroit  pas^té^  dans  ^otre  es-. 
prit/ an  mot  de  nombre,  mais  un  article,  un 
mot  déterminatif,  que  nous  appellerons  article 

iNONCïATIF; 

Si  ce  n*e9t  pas  s^eulement  un  couteau  que  vops 
détirez ,  mais  tel  couteau ,  et  non  tel  entre ,  vo- 
tre idée  n'est  plus  si  vague,  si  indéterminée > 
elle  est  ats  contraire  très* précise  ;  le  premier  ar-f 
ticle  qui  n'a  fait  qu'énoncer  Pobjet  et  le  tirer  du 
milieu  de  tous  les  autres ,  pour  te  montrer  et 
l'individualiser,  sans  le  choisir,  lie  suffit  plus 
et  n'est  jAm  le  mot  propre;  il  vous  en  faut  un 
consacré  à  préciser  Yïâéc,  à  mettre  l'objet  sous 
les  yeux,  p«ur  qu'on  ne  vous  donne  que  lé  cou- 
teau que  vous  demandez  :  cet  article  est  ce,  et 
Bon  pas  UK.  Ce  couteau  est  déjà  connu  de  vous 
et  de  celui  qui  tous^  l'a  remis;  et ,  s'il  n'est  plus , 
ni  sous  ses  yeux ,  ni  sou?  îos  Vôtres ,  et  que  vous 
le  redemandiez  tençore,  tous  rite  dites  plus  UN  ; 
il  est  connu;  vous  ne  dites  plus  ce  ;  il  n'est  pas 
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sons  yos  yenx  et  vous  ne  pouvez  le  niorilrôii^ 
vous  dites^  LÉ  cuuteau  ^  et  vous  êtes  compris^  : 
car  c'est  comme  si  vous  disiez  :  donnez-moi  Ltc\, 
couteau  QUE  t^ous  m'avez  déjà  donné*  ■ 

Il  y  a  donc  trois  moyens  de  préciser  ï'ol)jet  *. 
dont  on  veut  s'entretenir;  et  ces  trois  moyens 
donnèrent  naissance  à  trois  mots  qu^apparJien- 
nent  à  la  même  classe;  et  ces  trois  mots  sont  les 
articles  ÙN^Ce,Ji.e,  sans  exclure  fes  autres  mots 
qui  «e  rapportent  à  êcux-ci. 

Mais  en  allant  du  premier  de  ces  élémens 
qui  est  CE,  et  qui  place  l*objet  sous  les  yeux, 
au  moins  déterminant  de  tous,  qui  est  UN;  en 
allant  plus  loin  encore ,  et  en  faisant  un  pas  de 
plus,  ne  trouve-t-on  pa* un  terme,  qui,  n'étant  ' 
aucui]^  des  trois.,  doit  nous  servir  à  exprimer 
une  quatrième  vue  de  l'esprit?  Oui,  sans  doute; 
il  y  en  a  un  qltàtrième ,  que  l'absence  de  l'ar- 
ticle établit,  qui  n'a  aucune  sorte  de  détermi- 
nation quelconque,  comme  dans  cet  exemple, 
otl^  par  opposition  à  l'animal,  an  dit  de  IhcÀîJie  : 
homme  pense  et  raisonne»  C'est  la  manière  ab-  ^ 
glaise;  c'est  dans  cettelangue  une  richesse  qui 
manque  à  la  nôtre ,  puisque  les  Anglais  qui ,  * 
comme  nous,  ont  trois  déterminatifs ,  dont  le 
plus  usité  est  the ,  ont  encore  l'absence  de  tout 
déterminatif  qui  donne  au  sujet  de  It^urs  propo- 
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sitiôris  la  pin»  grande  indétermination  possible; 
^ôirt^'employons  proverbialement  nous-mêmes , 
dans  Getexemplç  \  pauvreté  lie $t  pas  vice*^ox% 

.  ce  cas  ,  qiy  est  encore  trè8*rare,ho4re  manière 
de  généraliser  les  idées  est» d'employer  l'article 
indicatif  LE  ou  LA /comme  dans  ces  exemples: 
l  homme ,  ranimai ^  la  vetlu  ]  le  vice  y  la  gloire. 
ItAi  Mhi^  ces  cas,  ne  mettroient  pas 

'id^rlicie.'L'applicàtioh  des  trois  articles  peut  donc 
sç^fàixe  ainsi  :' Donnez-nioi  une  pomme  3  don- 

/nez-rftQi^^iTE  [idm^me;  donnez-moi  la  pomme. 
"H  ^e  sf  ri  p,^8  difficile  de  montrer  qujB  l'article 
est  une  perfection  de  plus  dan^  nos  langues  mo- 
dernes; qu'à  l'aide  de  l'article,  cm  dissipe  tout 
le  vague  qui,  à  propos  du  nom,  resteroit  dans 
l'esprit-,  qifé",  semblables  à  des  verres  heureuse- 
xnent  ménagés,  les  article» rapprochent  les  ob- 
jets ,  à  des  distances  toujours  justes ,  de  manière 
que  ces  objets  ne  se  portent  [Sas  dans  un  point 

,  de  vue  trop  éloign^ ,  pour  qu'ils  ne  se  perdent 
pas  dçns  une  distance  trop  éloignée^  @u  que 
les  yeux  (|ui  les  considèreni  ne  soient  pas  offus- 
qués par  de  trop  grands  rapprochemens.  Les  ar- 

■  ticles  ne  sont  donc  pas  une  sortç  de  luxe ,  comme 
i'avoit  pen^é  un  Grammairien  ;  mais  un  moyen 
essentiel  de  répandre  sur  des  objets  indéterminés 
une  clarté  qui  en  écarte  tous  les,  nuages. 
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:    L'article  sera  JflflrcJ'annonee  fidèle  du. nom 
commun  ou  appeJlalif;  il  le  précédera  toujours  , 
comme  pour  anrfoncÇr  que  ce  nom  ne  doit  pas 
&e.  prendredans  toute,  son  étendue:  l'article  sera 
donc  indispensable  dans  plusieurs  Formes  delan- 
gàge  ',  il  sera  superllu  ,  et  par  conséquent  déplacé 
dans  quelques  autres  5  nous  nous  garderons  bien 
de  le  diviser  en  défirii  et  en  indéfini.  Ce  qui  a 
donné^lieu  à  cette  méprise,  c'est  t||lon  a  pris  des 
Prépositions  pour  des  articles.  Les  prépositions, 
à  et  <y<?  ont  été,  aux  yeux  de. quelques-uns,  des 
articles  indéfinis,  parce  (ju'en  citet  des  préposi-   . 
tions  ne  désignent  rien  ,  ne  définissent  rien ,  ne 
déterminent  rien",  ^  ^«  et  au  ont  passe  pour" 
articles  définis',  parce  que  ces  mots  renferment 
réellement  de  vrais  articles.  > 

Il  i*V  a  donc,  dirons-nous  à  nos  élèves, 
d'autres  articles .jque  ceux-là:  ce  sont  donc  nous 
diront-ils,  sans  doute ,  ces  petits  fnots  à  et  de, 
au  et  du,,  aux  et  des  qui  sont  des  articles,  L^s 

■■s      ■  ■  '        , 

premiers  ,  leuj^rons-nous ,  sont  de  vraies  prépo- 
sitions  :  donner  un-  livre  A  Pierre  ,  sortir  DE 
Paris.  Mais  dans  ces  phrases:  sortir  DU  jardin , 
aller  A\]  Musée  Napoléon,  DU  est -l'ellipse  de 
^  ces  deux  ïnots  de  le;  AU  est  pour  A  le.  Dans 
cette  phrase:  A  Pierre  y  A  est  une  préposition 
sans  article,  parce  que  P/^rr^,  étant  un  nom 
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propre ^ii*a  pas  besoin  cVêtre  déterminé;  dân»>< 
^  soriifW  Parte,  Du.  est  encore  une  préposition 
ftitople  et  sans  article,  poorlamènae  raison ,  mais 
à9iii% i  sortir  DU  jardin  ,  (z//rr  au  Musée  Napo^ 
i^on,  la  préposition  et  l'article  sont  rénnis. 

Du  est  .dows  pour  D£  le;  AU  pour  A  Let: 
c'est  Tellipse  qui  8e,  trouve  dans  les  mots  AU  et 
DU/ AUX  et  DES  qui  a  fait  croire  que  ces  mots 
ëtoient  simples^  tandis  que  cbacun  dVux  ^tJe. 
résuhat^Ia  composition  dcydeus  n:iots  qui  sont 
une  pi'éposition  et  un  article.  Cette  tnême  ellipse 
ftè  tr0uVer«ii3si  âam  la  langue  italienne ,  où  la 
proposition  Di  et  l'article  il  se  confondent  dans 
D£L ,  de  même  que  la  préposition  t)\  dans  DAL  > 
de  manière  à  ne  faire  qu*un  mot  unique,  i.a 
langue  anglaise  est  plus  sévère;  elte  a  conservé ^ 
^dan»  son  eotier,  rarticle  THK  :  la  préposition 
çt  iXrticle  re&teut  done,  dans  cette  langue  >  eu 
leur  entier,  sans  jamais  se  mêler^  ni  se  con- 
fondre; et  les  Anglais  disent  : 


The  beauty  of  the  garden, 
La    beauté  de  le     jardin; 
J    am  coming  fcom  tbe  gard«n> 
Je  fliuii  venant  de     le    jardin^ 

Gette  forme  anglaise  est  làenlplus  philoso- 


*'--.^.- 


f-'aS***'*' 


OU  MOTS  determinA^ttfs.       i39 

phique>  puisqu'une  double  vue  de  respMt  a  aussi 
une  double'  forme  ;  nous,  qui  n'avons  qp'une 
fornle  simple^  nous  employons  la  même  prépo- 
sition et  le  même  article,  soit  que  nous  diï^ons 
^qu'une  chose  appartient  à  une  autre,  soit  (jue 
BOUS  exprimions  l'idée  contraire.  Ainsi  nous 
disons  :  je  viens  du  jardin ,  la  beauté  du  jura  in , 
et  ce  tnot  dU  est  employé  pour  deux  vues  bien 
diffiérentes.  - 

Nous  appellerons  ces  quatre  articles  au ,  di/^  > 
aux,  dès,  ABTlCLES  COMPOSÉS,  et  nous  au- 
rons toujours  soin  de  les  décomposer,  aux  yeux 
des  élèves.  Cest  cette  décomposition  qui  servira 
à  leur  cendre  raison,  non-seulement  de  l'espèce 
d'ellipse  qui  se  trouve  dans  chacun  de  ces  mots, 
qu'il  vaudroit  mieux  peut-être  appeler  cor/trac- 
tion; mais  encore  des  ellipses  bien  plus  essen-J* 
lielles  qui  précèdent  souvent  les  noms,  comme, 
dans  cet  exemple  :  Du  pain  et  de  Veau  su  (fisc  nt 
à  l'homme  pour  ne  pas  mourir  de  faim, 

Régnier  et  Restaut  prétendent  que  ces  mots 
du  et  ^^  suivis  d€  deux  noms  sont  le  vrai  sujet 
de  cette  phrase.  Nous  dirons ,  avec  Beauzée ,  (|ue, 
toutes  les  fois  qu'il  y  a  dans  une  phrase  une  pré- 
position, il  y  a  un  signe  de  rapport  enlre  deux 
termes,  entre  le  mot  qui  précède  la  préposition 
et  le  mot  qui  la  suitj  ainsi,  nous  dirons  que. 


%.v 


/^ 


>|^4 


'•if 


i 


140  DES    ARTICLES, 

dans  l'exemple  proposé^  -les  màtA  pain  et  eau 
étant  le  complément  des  deux  pïéposil ions  qui  Jcs 
prjécèdent ,  les  deux'  prépositions  elles-mêmes 
sont  également  précédées,  chacune,  d'un  nom 
cjui  est  sous-entendu ,  et  qui  se  trouvé  en  rapport 
avec  le  coraplémîpnt  dç  la  préposition  qui  le  suit , 
comme  si  l'on  disoit  :  urte  quantité  de  le  pain  , 
et  une  quantité  we^' eau  suffisert,  etc.  L'embar- 
ras où  Ion  est  quelqiîéfo|s  de  trouver  le  véritable 
mot  ellipse  ne  doit  pas  faire  croire  qu  il  n'y  ait 
point  d'ellipse.  La  règle  que  j'expose  est  trop 
évidente,  et  l'irrégularité  blesseroit  trop  toutes 
les  analogies,  pour  ne  pas  préférer  cette  sous- 
entente,  toute  difficile  qu'elle  est  quelquefois  à 
suppléer.  Qu'on  ne  dise  donc  plus  que  dans  ces 
phrases  :  pai  vu  des  hommes ,  je  demande  du 
paiti ,  c'est  comme  s'il  y  avoit  :j*ai  vu  hommes ^ 
je  demande  pain.  Non;  ce  iSl^st  point  ainsi  qu'il 
faut  construire  cette  phrase  ;  il  faut  dire  :  fai  vu 
une  quantité  de  les  hommes ,  et  les  Anglais  ne 
font  ;pa5  différemment  :  hai^e  seen  some  men. 
Ce  que  nous  traduirions  ainsi  nous-mêmes  :/%// 
vu  quelques  hommes ,  j'ai  vu  une  quantité  DE 
"LV S  hommes. 

Surtout  gardons-nous  de  dqus  laisser  tromper 
par  des  analogies  qui  n'ont  jamais  existé  dans  les 
langues*  N'allons  pas  croire  que  ces  prépositions 
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du  et  des  sont  dés  caractères  du  génitif  et  de 
l'ablatif,  ^euand  nous  ne  pouvons  i^iorer  que 
notre  lan^e  n*anî  cas,  ni  déclinaisons.  La  seule 
distinction  qu*il  y  ait  à  faire  ,  à  l'égard  de  cette 
prépo^kion  ,  quand  nos  voisin|  en  ont  deux 
pour  lesquelles  nous  n'ayons  qu'un  seul  et  même. 
signe,  e^est  qu'elle  est  presque  toujours  un  signe 
de«propriété  et  de  possession,  ou  de  cause  ,  entre 
le  premier  et  le  second  terme,  entre  lesquels 
elle  est  ordinairement  placée ,  comme  dans  cet 
exemple  :  le  Jl/s  DE  Philippe  étoit  Alexandre. 
Aristoie  le  reçut  DE  Philippe  pour  Tinstruire. 

La  préposition  \)%^  dans  la  première  phrase, 
indique  que  Philippe  est  le  principe  ou  la  cause  , 
et  qu'Alexandre  est  l'effet  ou  le  produite  Dans 
la  seconde  phrase,  la  préposition  de  est  une 
préposition  d'extraction  ou  de  privation  qui  in- 
dique le  contraire  de  la  même  préposition  em- 
ployée dans  la  première  phrase  :  elle  montre 
qu'Aristote  ayant  reçu  Alexandre  des  mains  de 
Philippe,  celui-ci  ne  l'a  plus.  11  est  dans  les 
mains  et  dans  la  possession  d'Aristole. 

Seroit-il  vrai  qu'il  n'y  a  en  effet  (jue  tVois 
articles,  Vénonciatif,  Vindicatif  gI  X^démunS' 
traiif,  UN,  LE,  CE,  au  singulier^  et  Diis,  les, 
CES,  au  pluriel?  Ici  il  faut  remarquer  que  cpt 
élément  dp  la  yparole,  plus  intéressant  que  ne 
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l'avoient  pensé  quelques  Grammairiens^  doit  être 
considéré  d^âbord  cofnme  gentc  ;  qu'on  doit 
^ous<^divise^  ce  genre  en  espèces ,  quand  on  le 
détache  de  la  totalité  des  éiémens  qui  entant 
dans  la  composition  du  discours;  qus  sous  le 
rapport  de  genre ,  sa  destination  est  de  déter- 
miner^  plus  ou  moins  ^  le  nom  dodt  il  est  ton- 
jours  le  précurseur;  que  la  détermination,  plus 
ou  moins  précise,  n'en  change  pas  la  nature; 
qu'on  en  multiplie  seuleniént  les  sortes  ou  le^ 
espèccii  ;  qu'il  ne  reste  donc  plus  qu'à  ei^aminer 
si ,  en  les  portant  au  nombre  àé  trdis ,  nous  les 
avons  toutes  embrasées;  C'est  ce  que  nous  pou- 
vons conclure  de  la  doctrine,  des  Grammairiens  / 
qui  ont  le  mieux  traité  de  l'article. 

B£AUz£e  lui-même,  qui  paroît  supérieur  a 
tous  les  autres.,  sans  l'avoir  enseignée  précisé- 
ment ,  conlme  Cqurt  de  Gebelin  ,  nous  y  con- 
duit. IL  ne  veut ,  ce  semble  «  ainsi  que  CoNDiL- 
LAC ,  qu'un  seul  article  ;  ei  cependant  il  dit  for- 
mellement que  ces  mots  :  ioiit,  chacun,  nuH 
aucun  >  sont  des  signes  de  généralité  ou  d'uni- 
versalité dans  les  propositions;  que  cette  géné- 
ralité ou  universalité  dépend  de  l'étendue  du 
sujets  et  que  Tétendue  dé  celui-ci  dép^iid  du 
mot  qui  fixe  ou  .détermine  cette  étendue.  Ces 
mots  appartieiment  donc  tQUsà  !a  classe  dès  ar- 
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ticleSy  à  l'espèce  de  TénODciahf ,  la  plus  <:'!orKÎ«Jô 
de  toutes,  qui  est  UK. 

BeauzÉE  ajoute  encore  à  rarticle  les  mnfs 
quelque  et  un ,  en  disant  (pie  chacun  de  re^ 
mots  marque  aussi  ua  individu  de  l'espèc€  dont 
^n^parlc.  Mais  ce  prénom^  dit-il,  ne  désigne 
pas  essentiellement  cet  individu.  Que  drvoit-il 
en  conclure?  Que  ces  mots  n'appartifntient  pas  à 
Tespècela  plus  déterminée  du  genre  des  articles 
Mais  il  ne  devoit  pas  en  inférer  qu'ils  ne  Faisoient 
pas  partie  du  genre,  et  peut-être  pouvoit-on  se 
passer  d*inveuter  une  nouveHe  dénomination 
pour  ce  mot-là. 

Quant  k\^  dénonfination  iV adjectif  métaphy- 
sique ,  que  plusieurs  Grammairiens  donnent  à 
rarticle ,  peut-efre ,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
n'est-elle  pas  aussi  contraire  à  son  essence  que 
la  dénominationd'arf/(?/<?i  L'arlicle  (|ui ,  dans  les 
langues  modernes,  est  le  plus  souvent  employé, 
c'est  noire  LE , français f  il  ou  LO,  italien,  et 
le  THE,  anglais.  Les  articles  UN  ,  tout  ,  NUL > 
AUCUN,  SQnt  moins  fréquens.  On  énonce  rare- 
Inent  des  propositions  générales.  L'article  CE 
s'emploie  plus  souvent»  Les  hommes  li'aiment' 
point  l'indétermination.  Mais  l'arlicle  le  est 
surtout  l'article  des  Français.  Nous  l'employons 

partout;  il  sert  it.^er  de  «on  espèce  un  individu 
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•OU  ua  TOUT  remarquable,  et  il  le  détermine^ 
sans  nul  secours.  Aussi  on  dit,  en  France,  L*CM- 
PIBjE,  riNSTiruT,  et  Ton  est  sûr  d'être  entendu. 
On  dit,  dans  l'Univers  :  le  soleil ^  LA  lune,  et 
Ton  n*a  pas  besoin  d'uoç  plus  grande  explication. 
"Lét  soleil 9  comme  si  on  disoit  LE  SECJL*,  cette 
étymologie  est  de  Cicéron.  On  appelle^e  soleil 
LE  seul,  dit-il j  parce  qu*en  efipet  tout  disparoît 
x]uand  il  se  montre. 

Quelquefois  l'article  le  met  sous  les  yeux 
Tespèce  entière ,  comme  quand  nous  disons  : 
l'homme  parle ,  s^eniend  et  se  fait  entendre*^ 
Vhomme ,  dans  cette  phrase,  est  un  tout  indivi- 
duel et  métaphysique,  un  individu  spécifique, 
l'espèce  humaine,  «ùu  la  collection  de  tous  les 
hommes.  Il  d'y  a  sans  doute  rien,  dans  la  nature, 
à  quoi  ce  nom  puisse  convenir.  Aussi  ce  déter- 
jhinatif,  ou  art^le^t>il  justement  appelé  a/f- 
jeciif métaphysique  ^  c^esled  l'expliquant,  qu'on 
amènera  facilement  les  élèves  a  des  abstractions 
encore  plus  difficiles;  qu'on  J^ur  fera  entendre 
deux  mots  qui  se  rencontrent  souvent  dans  la 
langue  des  Naturalistes  et  dans  celle  des  Gram- 
n^airiem  :  LA  nature  et  l'art.  Qu'on  nous 
pardonne,  en  faveut  des  enfans,  la  digression 
suivante. 

La  NATURE,  pourrions-nous  dire  à  nos  en- 

^  fans, 
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fans  iî*e§t  autre  chose  que  ToRDRÉ  constant 
DES  ÉTRRS  ET  DES  CHOSES.  Cet  ordre  subsiste 
sans  que  les  hotnaiés  aient  besoin  de  le  diriger, 
de  le  régler  :  il  suffit  de  ne  le  pas  contrarier, 

L*ART  est  l'effet  de  l'industrie  humaine  ,  qui  ^ 
aidée  par  des  observations  régulières,  a  tracîé 
des  règles  ou  des  principes ,  d'après  lesquels  ,  on  a 
perfectionné  les  inventions  des  priemiers  hommes. 
C'est  d'après  cette  distinction  si  simple ,  qu'il  est 
aisé  de  prouver  que  la  parole  est,  et  une  fa- 
culté de  la  nature,  et  un  effet  de  l'art.  Uu  don 
de  la  nature ,  quant  à  la  possibilité  et  à  l'extrême-^ 
facilité  que  les  hommes  ont  de  parler-,  ce  n'est 
pas  dire  assez  :  un  don  de  la  nature,  quant  aux 
premiers  élémens  du  langage ,  rédui+«  en  propo- 
skions  simples;  car  jamais ,  non  jamais,  l'homme 
^qui  ne  seroit  pas  venu  au  monde  avec  un  lan- 
gage tout  fait,  tels  qu'on  nous  peint  nos  pre- 
miers parens,  ne  seroit  parvenu  à  inventer,  de 
lui-même,  les  premières  formes  de  la  phrase  :  un 
effet  de  Tart,  quant  au  perfectionnement  que 
ces  premières  formes  ont  reçu  des  efforts  de  l'in- 
dustrie humaine^  aidée  de  la  saine  philosophie  : 
un  effet  d#-t«rt,  quant  à  la  nullité  de  cette  fa- 
culté préoieuse,  lorsqu'elle  n'est  pas  exercée ,  ou 
par  l'att>  chez  le  sourd- muet  qui  apprend  à  ar- 
ticuler, à  combiner  des  som.^  «ans  entendre,  et 
Tame  /,  K 
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à  la  seule  iuspection  du  mouvement  des  fôuches 
de  l'organe  de  la  voix;  ou  par  rimitatiofi ,  comme 
let  «utroâ  enfant,  qui  Tëp&tenUmacbinalemenC 
let  sons  qu'ils  entetideot. 

L'article  se  supprime  toutes  les  fois  qu'un 
nom,  substantif  de  sa  nature^  est  déierminatif 
d'un  autre  sub*)tantif ,  et  qu'il  est  pris  dan»*toute 
Té  tendue  de  sa  signification  :  c'est  alors  te  nom 
de  l'espèce  entière  ,  laquelle  nest  plus  consi- 
<lV^ée  que  comme  un  individu  spécifique* 
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Une  table  de  marbrée. 

Les  articles  ne  sont  s^ms  doute  inutiles  dans 

aut^une  langue,  et  il  se^QÎt  facile  de  prouver  que 

la  langue  latine 9;^ qui  semble  n'en  avoir  point, 

a  des  mots  qui  .en  tiennent  lieii.  Mais  ils  sont 

surtout  3'Mnç   grande  utilité  dans  les  langues 

analogues,;,  telles  que  .la  nôtre.  Que 'de  vague 

n'y  auroitril  pas  dans  ,1e  tableau,  de  la  pensée , 

si  on  en  supprimoit  les  articles!  Ces  petits  mots 

.répandent>noprseuleraent]a  vie  dans  le  discours, 

uiaii^  des  grâpes  et'un  çbarmé  dans  le  style  >  qne 

rien  ne  sauroit  remplacer.  C'est  au% articles  que 

le  discours  doit. des  nuances,  une  précision»  une 

clarté,  saiislesquelies il  seroit terne 4  obscur,  et 
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wtoTCHjt  «Ans  aucune  signifîcal ion.  Qiron  en  juj^e 
par  le  fàpproGhement  qu'a  fait  Court  de  Qe- 
BELIN  dij  rnêmc  morceau  écrit  sans  articles  ,  et 
avec  des  artmles.  Ce  morceau  est  tir^  des  Mé- 
tamorphoses d'Ovide,  liv.  T,  Mélam.  XIV". 

«  Premier  araoïix  d'Apollon,  Daphné  ,  Pe- 
T»  néenne,  que  ne  dofh^a  pas  sort  aveugle  ;  mais 
»  cruelle  colère  de  Cupidon.  Dieu  de  J Jélos  ,  fier 
»  du  serpent,  récemment  vaincu,  avoit  vu  celui- 
y>  ci  occupé  à  tendre  arc  :  qu'ont  de  commun  , 
3»  lui  dit-il,  avec  toi ,  folâtre  enfant!  armes  re-  , 
»' ddutabWs  ?  Nou,<  sommes  seuls  capables  de 
3>  porter  elle»;  nous,  sommes  seuls  contre  qui 
)»  animaux  et  adversaires  feroient  efforts  imptiis- 
y>  sans  pour  garantir  vie  d'eux.  Nous  qui,  par 
3>  grèle  de  flèches,  avons  abattu  énorme  Pithon, 
»  qui,  de  ventre  infect,  couvroitsi  vaste. étendue 
»  de  terrain  :  tju'il  te  suffise  avec  flambeau  d'at'- 
»  tiset  je  ne  sais  quelles  amours;  ne  t'attribue  pas 
))  gloire- de  nous  ».    \ 

Remettons  les.  articles ,  et  voyons  quels  ta- 
bleaux il  nous  donnei*ont. 

a  Daphné ,  fille  de  Pénée,  in^^pira^  la  pre- 

i>  mière,  de  l'amour  à  Apollqn.  .Ce  ne  fut  pas 

*  »  un  jeu  du  sort  aveugle  ;*ce  fut  celui  de  la  ven- 

»  ge^nce  crnelle  de  Oipidon.  Le  Dieu  de  Délos , 

»  ^er  de  la  victoire  qu'il  venoit  de  renjporter 
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V  sur  le^erpenty  aperçut  ce  petit  dieu  occupé  à. 

V  tendre  un  arc.  Qu*oat  de  commun,  lui  dit-il, 

V  avec  foi ,  folâtre  enfant!  ces  armes  redouta- 
»  blés?  Nous  sommes  seuls  en  droit  de  les  ma- 
y  nier^  nous,  à  qui  ne  peut  résister  aucun  ad- 
y>  versaire;  nous,  qui,  sous  la  grêle  de  nos  flè- 
)>ch68,  avons  fait  tomber  Tënorme  Pithon  qui^ 
))  de  son  ventre  infect ,  couvroit  une  si»»  vaste 
détendue  de  terraini  Qu'il  te  suffise  d'attiser  y"" 
y>  avec  ton  flambeau,  je  ne  sais  quelles  amours; 
»  et  n'ose  plus  aspirer  à  notre  gloire  ». 

Il  n'est  donc  pas  vrai  que  la  seule  fonction  de 
l'article,  comme  Tàvoient  dit,  jusquMci,  la  plu- 
part desGrammairtens,  se  borae  à  indiquer  le 
genre,  le  nombre  et  le  cas  des  noms;  ejt  il  est 
constant,  comme  noas  l'avons  dit,  que,  quoique 
les  E.atins  ne  connussent  pas,  comme  le$  Grecs 
et  nous,  cet  ëjément  de  1«  parole,  ils  nvoient; 
quelques  mots  -  pour  y 'suppléer  ,  au  besoin;  ils 
a  voient  le  pronom  ille,  qu'ils  employoient  dans 
les  mêmes  occasions  où'nous  employons  CE.  Mu- 
lierilla,  disoient-ils,  pour>  cette  femmiflà.Qe 
qui  doit  Bons  fair«  croire  qiue  c'est  la  dë»inence 
de  lenr  pronom ,  illb,  ILLA,  qui  nous  a  fourni 
notre  article  indicatif,  le  et  LA. 

UktWcXv,  dirôis-je^à  desenfans,  à  qui  il  faut, 
autant  qu*iise  peut,  rendre  sensibles  et  maté- 
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rielles,  tn  qnelque  sorte,  les  idée*  mëtaph^ ni- 
ques, l'article  est  comme  Panse  def  nom»,  qui 
sert  à  s'en  iiai«ir^  à  lc«  ôter  da  milieu  de  ceux  ^ 
qui  nons  empèctient  de  les  distingaer,  et  qui 
nous  forcent  de  les  confondre.  Cette  sorte  â*anse 
donne  à  tout  une  espèce  dVxistence  individuelle; 
un  adjectif  devient  aussitôt  substantif  quand 
on  y  attache  cette ''ià^r.  L*in6nitir  d*ua  verbe 
le  devient  aussi  j  et  l'on  dit  ,  également  ,  le 
miroir^  là  beau ,  le  vtai ,  le  dîner,  le  manger, 
le  boire,  le  soleil,  comme  on  le  voit  dans  les 
phrases  suivantes:  <  •* 

«  Le  miroir  que  j'ai  acheté  est  plus  grand  que 
»  LÉ  vôtre  ».  '  , 

«Rien  n'est  beau  que  lr  vrai,  i.Evrai  %cu\ 
»  f  st  aimable  ».         . 

«  LE^^a^  est  le  même,  partout,  et  n*est  pas 
»  arbitraire». 

«  Le  fl^/>z^r  seul  me  convient  ». 

<{\.Emanger\èi^]n%  nécessaire  que  I.E  hoircùr 

m  \aV.  $oleil  est  nécessaire  aux  plantes  ». 

Mais  dès  que  l'article  abandonne  un  adjectif, 

il  cessé  aussitôt  4i'être  substantif,  et  rentre  dans 

^sa  classe  ordinaire.  • 

4(  Le  soleil  est  d^oii  »• 

«  Dieutèt  un  être  vrai^  par  essence  ». 


^j 
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Il  n'y  a  pas  juscju'aux  adverbes  ,   jiisqu'aor 
prëposiliojns,  jusqu*aux  conjonctions  tjui  ne  de- 
viei^nenL  des  noms,  quand  il  convient  à  rarticle  ^ 
de  se  lier  à  ces  sortes  de  mots^  car  il  n'est  ni 
extraordinaire,  ni  rare  de  dire: 

«Cet  homme  voudroit  savoir  \.T.  pourquoi  Qt 
y^  LE  comment  de  tout  V. 

«  Il  y  a  des  philosophes  qui  enseignent  le 
"»  pour  et  tE  contre ,  sur  le  même  sujet  ». 

«  C^t  lioinme  est  fort  ennuyeux  avec  les 
»  maïs,  Les  si,  les  car,  dont  il  vous  assomme, 
»  quand  vous  lui  proposez  quelque  projelL». 

Nous  avons  dit  que  l'article  ne  s'emploie  jamais 
devazît  les  noms  propres,  parce  qu'ils  «font  assez . 
détenhinés,  par  eiix-mêmes;  et  cepiendant  on  le 
trouve,  quelquefois,  devant  certains  noms;  ca'r 
on  dit  :  L|:s  Cicéron,  les  Démosihène ,  lrs 
Corneille^t  les Rac7he,  les  Bossuet,  les  Féné' 
Ion.  On  dit  aussi  :  Charles  XII  fut  VAlexandra^ 
du  siècle  passé.  Ce  héros  est  UN  Alexandre» 

C'est  par  figure  qu'on  emploie  ces  manières  de 
parler.  L'estime  que  noas  inspirent  ces  gommes 
privilégiés  les  agrandit  pour  nous,  et  lesltire  de 
l'espèce  commune ,  pour  faire  de  chacun  d'eux 
unp  espèce  à  part,  une  espèce  entière  :  il|  n'ont 
plus,  pour  nous,  rien  de  commun  avec  Fies  au- 
tres êtres )  et  comme  mulUtude  et  grandeur  sont 
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synonyrpes,  an  pli3''si(jue  ,  piiisqu  en  réunissant 
plusieurs  objets  ,  on  tait  une  grande  masse; 
notre  esprit,  par  analogie,  prend  une  collec- 
tion-entière d'orateurs  ,^et  dit  :  LES  Cicéroriy  IFS 
Démosthène  y  comme  s*il  disoit  :  les  orateurs  tels 
-que  Cicéron  y  Démosthène*  Ainsi,  dans  ce  cas  , 
et  dans  les  autres  semblables,  les  noms  propres 
deviennent  des^  noms  d'espèce  ,  et  par  consé- 
quent ,  des  noms  communs  devant  lesquels  on^a 
le  droit  de  placer  l'article  indicatif  ;  ainsi  oa 
dit  :  LES  AlexaîÏDRF  ,  comme  on  doit  dire, 
LES  HKROS  :  Les  HoîviiîRE  et.  les  Vircii.p, 
comme  on  doit  dire,  les  grands  Poictes.  M 
en  est  de  même  des  grands  peintres,  des  grands 
artiste^,  etc. 

Tout  ce  qui  mam|ue  ici  sur  la  ibéoiie  de  l'ar^ 
ticle  appartenant  à  la  Syntaxe  ,  y  est  renvoyé. 


C  I  N  Q  IJ  I  E  M  E    X  F<  Ç  O  ?s".      \ 

Z>.  Qu^st-ce  que  l'ARTiÇLE? 

R»  L'ARTICLE  est  un  mot  qui  est  ordinaire-*. 
ment  placé  devant  un  nom  commun  ou  appella- 
tif;  pour  le  déterminer  et  rapph(|ucr  a  l'être  ou 
la  chose  dont  on  veut  affirmer  une  qualité.  Ainsi 
rarticle'*>6st  toiifoms-  plus^  on  moins  dv  ter  min  a-   - 
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tlf^  dé6x^^  plus  ou  nicûiis,  et  par  cootëqueot, 
'eiltàé&m$saat  ovid/fini^ 

-   4f«Ky  ^-t-il  d^  ARTICLSS  INDEFINIS? 

^-^J|t  N0Z19  cela  est  impouible.  Coomie  il  a*y  a 
]fia8  die  feu  qui  de  bràl^ ,  ni  d*aao  qui  ne  mouille» 
il  n*y  a  p^s  d'article  qui  ne  définisse  ,  ou  9e 
détermine  ;  ce  qui  est  1^  même  cboae. 

/>;  Qu*est*ce  qtle  définir  ou  déterminer  >  dans 
le  sens  de  rartiçlip?  / 

R.,  Cest  restreindre  ce  qui  terolt  trop  étendu  ; 
c'est  donner  des  bornes»  des  limites ,  àe^ termes , 
àtijins;  c'est  donc  terminer  une  chose»  ou  la 
déterminée j  c'est  Xhjfinir  ou  la  définir^  Oh  doit 
donc  appeler  déienhi^ani,  ou  déterminatjifj  ce 
c^m  détermine  )  et  définissant  y  ou  d4fini^^ft  ou 
défirHf  ce  qui  définit  »  pu  qui  rend  moin*  éten- 
du,  ou  plus  restreint, 

D*  Montrez-moi  tout  cela ,  par  des  exemples  ? 

R*  Quand  je  dis  :  cet  enfant  a  nue  démarche 
1^'bomme^  je  n^  mets  devant  homme  aucun  ar- 
ticle; car  de  qui  le  précède  est  une  préposition. 
Ne  mettant  aucun  article  devant  fumme,  je  n'en 
borne.  i4  l'étendue»  ni  la  sigoificatioa.  Ainsi  la 
démarcbe  de  i'enfanjt^ont  je  parle  peut  éire  celle 
de  G^ue  konimep  pm dans  toute  Tespèçè  $  c'est- 
à-dire  »  dans  toué  bs  liommes  .4ui  sont  sur  la 
surface  entière  de  la  terret  Maii  quaMl  je  dis: 
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cet  enfaot  a  la  démarche  deTcET  homm«rci,  J'cq 
montre  un >  j'en  désigne  un.  Alors  l'esprit  »e  va 
plus  chercher ,  dans  la  multitude  de  tous  les 
hommes ,  un  seul  individu.  Ce  mot  cet  a  donc 
servi  a  restreindre  la  signification  générale  du 
mot  homme.  Ce  mot  cet  est  donc  de  la  classe 
des  déterminatifs ,  ou  Articles. 

i>.  Don  nez- moi  un  autre  exenijplej  car  je  ne 
comprends  pas  assez  bien  celui-là. 

R.  En  voicï  un  autre. 

Pierre  est  fils  de  Jean- 
Pierre  est  un  fils  de  Jean. 
Pierre  est  le  fils  de.  Jean. 

La  première  proposition  énonce  que  Pierre 
est  fils  de  Jean,  et  non  d*un  autre. 

Mais  on  voudroit  savoir  si  cett'^  qualité  n'ap- 
partient qu'à  lui  seul.  La  seconde  proposition, 
en  employant  un  article,  va  fai^e  disparoître  ce 
premier  doute-,  elle  nous  apprend  que  c'est  un 
fils  de  Jean;  donc  Jean  a,  d'autres  fils  que  Pierrâ*) 
et  cVst  ce  que  nous  désirions  savoir. 

Maintenant  vous  voulet  encore  plus  de  préci- 
sion. Ëh  bien  l  la  troisième  proposition  vous  sa- 
tisfait en  vous  apprenant  »  par  un  article  plus 
déterminatif  que  le  premier >  <|ue  Jean  n'a  pas 
d'autre  fils  qiie  P/^m?. 
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Voulez- TOUS  plus  encore,  voulez -vous  être 
flétcmiiâé  sur  le  per^^onnel  de  Pierre  ^  de  sorte 
qiie'ros  yeux  ne  clierchent  pas^à  appliquer  à 
un  autre  individu ,  >le8  traits  <\e  Pierre  ^  voici  un 
autre  article  pluj  dt^terminatif  encore:  « 

Pierre  est  Ce' pis  de  Jean ,  que  VOUS  avez 
Vil,  ce  .matin/' 

■    ■  ■■  ■<      .  1  .  ■■      ,.  -  ■       -         ■ 

Z).  G)mbien  de  sortes  d'articles  y  a-t-il? 
jR.  Il  y  a  trois  sortes  .d'ai;(icles  : 

L'article  ënoncialif,         UN. 
L'article  indicatif ,  LE. 

L'article  démpostfatif,   ce. 

•S  ' 

Z).  N'y  a-t-il  pas  encore  d'autres  articles? 

M,  Il  y  a  encore'  d'autres  articles;  raât«.on 
doit  tous  les  rapporter  à  quelqu'^ine  de  ces  trois 
sortes. 

p»  Qu^ls  sont  ces  articles  qu'on  dojt  irappor- 
ter  à  quelqu'une  de, ces  trois  sortes? 

iï.  Les  voici  :  J  '  .  1 

Tout,  toruter/rtoEis>  toutes.  ..Collkgtif&. 
i  /    (Gàaqfue,  qudqve^  queiques#Di8T«lBU'i^  FS. 

-'.■^  "N»Vj^atHîUii;^«Cf.^^i';'i  .-i^v.  j^lBffiiïÀTiï'Sif  ' 
Fk^eurs ,  oeftain^  . . . . . .  .Enongiatifs. 

Unvi^euxi; trois,  etoi. . ,  ;  iNuMéRAUx. 
Mon;  ton/son,  nptï:e>  etc. POSSESSIFS» 
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Ce,  cet,  cette,  ces,  C  démonstratif»  pu  r^- 

Qu  i,  Qu  e,  '<J  mot  ellipti'jnc, soumî* 

aux  loix  des  articles. 


^. 


$ 


D,  Pourquoi  appelez- vouiî  ces  mots  ARTI- 
CLES-,  ne  vaudroit-if  pas  mi«ix  les   appeler, 

PRONOMS? 

/<.  Nous  les  appelons  articles,  parce  qu'ils 
en  remplissent  les  fonctionsf,  en  déterminant  les 
noms;  et  nous  ne  les  appelons  pas,  pronoms, 
parce  qu'ils  ne  tiennent  pas  la  place  des  noms. 

D,  A  quelle  classe  peut-on  rapporter  tous  ces 
ARTICLES?  ^% 

R,  Les  uns  à  une  classte ,  et  les  autres  à  une 
autre. 

/>♦  Quels  sont  ceux  qu'on  peut  rapportera  la 
classe  de  l'article  UN? 

R,  Ce  sont  les  suivans  :  . 


^^ 


'«■-» 


Tout  y  toute  y  tous  f  toutes. 
Chaque ,  quelque ,  quelques,      v 
iVW,  aucun  j  plusieurs. 

Cettain*  un,  deux,  trois,  etc. 

•■:■■'■■  ■  -  ;      "•    ^  ' 

•  »,  ^  n  « 

'  ■  '   '•  '  '  .■'  " 

D,  Quels  sont  ceux  qu|on  peut  rapporter  i,la 
classe  de  Tarticle  le?  ^\ 
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!Mon ,  ton ,  son ,  ma ,  tct ,  sa^ 
Noire,  votre ,  leur; 
et  leur  pluriel. 

/>.  Quels  sont  les  articles  qui  apparliennent  à 
la  classe  de  l'article  c^  ? 

R.  C'est  rarticle  LE,  quand  il  est  déterniiné 
lui-même  par  le  mot  Qui,  comme  dans  cet 
e^temple:    ,    •    t/ 

Voyez-votis  Thomme  çur  est  là? 

IVfais  en  ^énonçant  cetfe  proposition^  il  faut 
montrer  du  doigt  l'homme  que  l'on  doit  regarder* 

Ainsi  la  réunion  de  LE  et  QUI  équivaut  à  l'ar- 
ticle démon^mtâf  CE. 

Voyez-vous  cet  homme?  - 

/>.  Y  a-t-il  quelque  ressemblance  et  quelque 
différence  qptre  Tarticle  et  rad jectif  ? 

R*  Il  y^  cette  ressemblance  entre  Particle  et 
Tad jectif,  que  Tun  et  Tautre  accompagnent  le 
nom  et  le  déterminent  :  l'un ,  quant  à  son  ///^/z- 
due ,  c*est  rarticîej  Tautre,  quant  à  sa  càmpré' 
/i^/?5zo7î ,  c'est  Tadjectif  :  c'est-à-dire,  que  Tun 
le  borné  et  l'applique  au  nombre  d'individus  aux- 
auels  ce  ridm  dëit  appartenir;  et  que  l'autre,  en 
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exprimant  quelqu'une  des  qualités  qui  convien- 
nent à  un  objet»  augrae^ite,  par  là,  la  totalité  des 
idées  qui  lui  appartiennent?  ou>  ce  qui  est  la 
même  chose  >  la  comàrém,ejision  du  nom  :  voilà 
la  ressemblante  de  Taifticle  et  de  l'adjectif.  Voici 
maintenant  leur  diffiprence^  :  l'article  ne  peint 
rien,  ne  représente!  rien  Ji  l'esprit-,  Tadjectif 
au  contraire  représente  toujours  une  image,  et 
l'image  d'une  forme,  d'une  couleur,  d'une  habi- 
tude, d'une  action  ,jd*une  passion,  en6n  d'unor 
qualité  ou  d'une  mariifere  d*ôtre  quelconque. 

D.  Y  a-t-il  quelqaaiitre  différence  entre  l'ar- 
ticle et  l'adjectif?       '^  ^ 

R.  Oui;  l'article  prccèdc  toujours,  au  moins 
dans  la  langue  française',  le  nom  substantif;  et 
l'adjectif  ne  le  prêct|de  pas  toujours.  L'article  ex- 
prime toujours  une  Vue  de  l'esprit,  et  jamais  rien 
de  matériel  et  de  physique;  l'adjectif  exprima 
qu]biquefois  quelque  mode  ou  manière  d'être  qui 
affecte,  ou  les  yeux  du  corps,  ou  les  yeux  de 
Tesprit.  C'est  aussi  la  raison  qui  a  fait  donner 
à  l'un  le  nom  d'adjectif  métaphysique,  et  c'est 
l'article;  et  à  l'autre,  le  nom  d'adjectif  physi- 
que ,  et  c'est  l'adjectif.  J^ 

17.  A  et  DE  ne  sont-ils  pas  des  articles? 

Jî.  Non ,  ces  mots  isont  des  prépositions. 

d\A\}  et  DU,  AU^  et  DES  sont-ils  articles? 
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i2.  Oui-,  ^rnais  ce  «ont  de»  articleg  composés. 
JD.  Pourquoi  appelez-vous  ces  mots  articles 

COMPOSAS  ? 

R.    On  les   appelle  Àrticlfs   composas,- 
parce  que  ces  mots  sont  formés  d'un  article  et 
d'une  préposition. 

D.  CorAment  se  fait  cette  composition? 

R,  Le  voici  :  on  réunissoit  autrefois  à  et  le, 
et  il  en  résultait ,  al ,  qii*on  a  changé  en  AU  ;  on 
fait  de  même  pour  tous  les  autres  mots  de  cette 
espèce  ,  et  ce  mélange,  en  fait  un  tout  qu'on  ne 
peut  appeler,  ni  article,  ni  préposition  seule- 
ment 3  mais  auquel  on  pourroit  donner  les  deux 
noms,  à  la  fois,  puisque c*est  un  composé  de  l'un 
et  de  r.autre^^  on  pourroit  donc  dire  :  Pré- 
position-articlk. 

-D.* Comment  appelie-t-on  un  mélange  pareil , 
Tie  formant  qu'un  seul  mot? 

R^OnVappeWeconiracfion, 

D.  Cette  contraction  ^-t-elle  lieu,  dans  les 
autres  langues  modernes  ? 

-R.  Elle  a  lieu,  dans  la  langue  italienne  et 
dané  la  langue  espagnole;  mais  la  langue  an- 
glaise ne  Ta  pas  adoptée,  et  elle  conserve,  tout 
entiers,  et  l'article,  et  la  préposition. 

D,  Quand  unç  phrase  commence  par  une  pre- 
position'oriicle,  comme  cellcrci  :  du  pain  et  de^ 
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Veau  suffisent,  cjiie  faut-il  en  penser,  v\  com- 
ment peut-oD  rendie  raison  de  cette  foniie  ii  ré- 
gulière?  . 

R,  Il  faut  penser  qu'il  manque,  dans  celte 
f)hrase,  quelques  mots  qu'il  taut  rétablir,  et  qui 
sont  liés  avec  les  mots  qqi  commencent  la  phrase-, 
cem^-ci ,  par  exemple  :  une  quanùtc  de  pain  et 

> 

une  quaniiie'  d'eau  suffisent  ;  par  la  raison  qui 
5era  développée  dans  la   suite-,  et  (|ue  nous  no 
faisons  (ju'iudicjuer  ici;  c'est  cju'une  préposition, 
est  toujours  le  signe  du  rapport  entre  deux  mots  ; 
et  qu'elle  se  trouve  toujours  entre  ces  deux  mots: 
comme  une  planche,  qui  sert  à  passer  d'une  rive 
à  l'autre,  suif  un  large  ruisseau ,  doit  se  trouver 
lu'cessairement  entre  les  deux  rives.  Ainsi' une 
phrase  régulière  à  lacjuelle  rien  ne  man(jheroit , 
ne  pourroit   donc   commencer  par  une  préposi- 
tion,  à  moins  qu'il  n'y  eut  quehjue  renverse- 
"juent  de  mois,  ce  que  l'on  nomme  transposition 
ou  immersion.  Il  y  aura  donc  des  mots  sous-en- 
tendus partout  où  la  préposition  DE  sera  unie  à 
l'article  indicatif , quand  cette  préposition  ne  pa- 
roîtra  liée  avec  aucun  des  mots  qui  sont  d.ins  la 
phrase.  Ajnsi  dans  celte  phrase  :  on  voit  Dhs 
hommes  qui  sont   sans    cesse  oisifs ,  ,'\\  ïdxxl 
bupplcer  :  une  quatitité ,  ou  tout  autre  mot. 
D,  Y  a-.t-il  des  cas  où  l'on  peut  diic  que  Di.s , 
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ne  se  réduit  pas  à  la  préposition  de  et  à  rarticle 

LES? 

R,  Il  est  vrai  qu'il  y  a  des  cas  où  DES  semble 
être  un  mot  à  part,  uniquement  article  et  sans 
préposition >  et  le  pluriel  de  Ténonciatif  UN.  En 
voici  des  exemples  : 

«  Une  bonne  action  n*est  jamais  sans  récom* 
pense  »• 

«  Des  actions  bonnes  ne  sont  jamais  sans  ré- 
compense ». 

Dans  ce  cas*là,lès  mots  UNEet  des  ne  seroient 
pat  exprimés ,  en  latin ,  par  des  mots  particu- 
liers :  on  diroit ,  dans  le  premier  cas  :  bona  ac 
liOf  ou  prœclarum  facinus  ;  et  dans  le  second 
cas  y  bonœ  actiones  ^  oxx  prœclara  facinora. 

Mais  si  cela  est  juste^  pourquoi,  dans  la  phrase^ 
citée  plus  hant>,  du  pain  et  de  l'eau  suffisent ,  y 
anroit-il  ellipse  ;  et  ne  seroit-ce  pas,  comme  ici,  la 
préposition  de,  ou  plutôt  ne seroit*ce  pas,  dans 
l'un  et  dans  l'autre  cas ,  une  particule  française ,, 
un  idiotisme,  une  façon  de  parler  qui  nous  est 
particulière? 

On  pourroit  dire  que  c'est  ici  le  nombre  sin- 
gulier,  et  que  |lans  la  phrase  précédente,  c'est 
DES  qui  est  le  nombre  pluriel  de  l'article  UN. 
Quel  mot,  au  nombre  pluriel,  anroit  le  vague  et 
l'indéfini;  ou  plutôt  la  généralité  de  rarticle  un  ? 

Ce 


in- 

et 
? 
ICe 


OU   MOTS   DÉTERM  I  NATIFS.         lf)i 

Ce  seroitpES  ou  dk,  suivant  (ju*il  se  trouveroit 
devant  un  adjectif  ou  un  substantif  :  DE  bonnes 
actions ,  DES  actions  bonnes. 

N'importe,  nous  persistons  à  dire  que  DES, 
dans  ce  cas  et  semblables,  exige  un  substantif 
qui  le  précède,  et  qui  est  ici  sous-entendu;  que  , 
DES  n'e|t  pas  ici  le  pluriel  de  l'énonciatif  UN,  et 
qu'il  y  a  ellipse  ou  sous-entente  d'un  nom  subs- 
tantif, lequel  précède  \a  préposition  DE,  ou  l'ar- 
ticle composé  DES. 

D»  Pourquoi  DE  devant  un  adjectif  pluriel,  et 
non  pas  DFSj  et  pourquoi  des  et  non  pas  De 
dèvimt  un  substantif  pluriel,  comme  dans  Ici 
de'àx  phrases  :  de  bonnes  actions  et  DV.S  actions 
bonnes  y  etc?  Pourquoi  enfin,  dans  ce  ras-là; 
n'est-ce  pas  toujours  ou  DE,  ou  DES ,  sans  égard 
pour  la  place  de  Tadjeciif? 

R,  Aucun  Grammairien  n'a  donné  la  raison 
de  cette  différence.  La  voici  : 

Dans  la  ph raser  où  le  sujet  exprima  par  un  nom 
substantiif  se  montre  le  premier ,  il  n'y  paroît 
qu'avec  l'article  énonciatif  UN,  s'il  ejt  au  sin- 
gulier, a 

<  Une  bonne  action  n'est  jamais  sans  r<-com-' 

î)  pense  ». 

Si,  au  lieu  d'être  au  singulier*,  le  substantif 
se   trouve  au  pluriel  et  précédé   de  Kadjcctif, 
Tome  L  \* 
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alors  Padje^if  ^  étant  également  détermînatif  ^ 
remplacée  l'article,  et  Tarticle  remplacé  par  l'ad- 
jeçtiF  se  trouvant  supprimé,  il  ne  reste  plus  que^ 
la  préposition  DE,  c^ui,  n'étant  plus  réunie  à  Tar- 
ticle,  ne  peut  plus  former  avec  lui  le  mot  des  , 
qui(Sfroit  la  réunion  de  la  préposition  i>e  et  de 
rarlicle  LK8.  On  fait  alors  usage  de  la  préposi- 
tion DE,  seule,  et  sans  article;  on  ne  dit  donc 
plus  DRS«  dans  ce  cas;  maia  de,  comme  dans 
cet  exemple  ;  * 

De  Bonnes  actions,  etc. 

D,  Quel  est  rarticlé  qui  conserve  aii  nom  aubs- 
tanlif  la  plus  grande  généralité  ? 

jR.  En  français  ,c  est  l'indicatif  LE^  toutes  les 
fois  qu'où  n'ajoute  rien  à  cet  article  ,  comme 
dans  ces  exemples  : 

«  Les  brutes  ne  raisonnent  point. 

y  L'homme  pense  et  raisonne  y.  - 

.  Mais  ce  môme  article  détermine  et  restreint 
le  nom  et  loi  donne  la  plus  grande  précision  , 
quoQd  an  Taccompagne  du  mot  elliptique  çu  e. 

i  E   X    K   M    P    L   El 
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1  gq  B  f  aime  le  plus  ». 
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J'ai  dit:  en  français  ;  car  en  anf^lais  ,  ce  ne 
seroit  pas  de  niéine  ,  et  l'art ide  tuf,  corres- 
pondant à  LE  ou  LA,  ne  s'emploiroit  pas  jiour 
généraliser.  Le«  An^is  ,  dans  ce  cas-là  ,  n'emé 
ploîroicnt  point  leur  the.  Ils  diroient,  dans 
leur  langue  y  sans  article  : 

«  Les  brutes  ne  raisonnent  point.     ' 
i>  Brutes  do  ijpt  reason  ». 

«  L*homme  peâse  et  raisonne. 
»  Man  both  thinks  and  reaspns  >. 

D,  Arrive-t-il,  quelquefois,  que  l'article  i.e 
né  généralise  pas  ? 

R.  Oui,  cela  arrive  dans  les  cas  où  le  nom 
substantif  exprime  un  seul  individu  d'une  espèce. 

Exemples: 


\ 


Le  Paradis. 
L'Enfer. 
Le  Monde, 
L'Univers. 
Le  Soleil. 
La  Lune. 


C/- 


La  Mer. 
La  Terre.  . 
La  France. 
L'Espagne. 
L'Angleterre. 
La  Prusse. 


La  raison  de  cet  usage  est  qu'originairement, 
à  Tidéc^le chacun  de  ces  noms  devenus  propres, 

'  L  2 


> 


♦ 


"■  J 


on  ajouJoif  tJne  autre  Idée  d'un  nom  commun. 

Ainsi  on  dUoit,poiir  Paradis  ,  le  jardin  planté 

d'arbre«  dont  le«  fruits étoienties  meilleurs.  P©ur 

\Emfcry  le  lieu  le  plus  bas  de  la  terre.  Powrle 

ilfo/2f/^ ,  le  ligule  plus  propre  elle  mieux  ordonné. 

Pour  l' Unii^ers ,  l'Être  universel ,  4a  collection 

de  tous  les  êtres.  Pour  le  Svleilj  le  seul  astre. 

Pour  la  Lune ,  l'asTlre  qui  luit.  Pour  la  Mer^ 

Ijcau  amèrc.  Pdurlà  Terre  ,  Télëment  sec.  Poiir 

ÀSi  France  ,  la  région  française,  et  de  même  pour 

VEspagne,  ^Angleterre,  la  Prusse  et  tous  les 

autres  pays. 

fi,  Qu*e8t-ceque  les  mots  QUî  et  ÇUK? 

B.  Ces  mots  QV  l  et-p  (je  ,  que  les  uns  a  voient 
np^lês  pronoms  relatifs ,  et  quef  avois  regardés 
fnoi-même  comme  articles  conjqnctifs  ,  sont 
<les  mots  elliptiques,  qui,  dans  leur  première 
partie,  sont  uniquement  ce  qu'est  la  lettre  X  , 
en  algèbre  et  en  gépmétrie  (^V  inconnue)  reriipla- 
çanl;  le  mot  qui  précède,  ou  iodiquaut  celui 
qui  suit^  sokque  ce  mot  soit  un  nom,  ou  qu'il  soit 
une  proposition  entière  î  et  qui ,  dans  leur  seconde 
lyrrtie  ^  sont ,  ou  te  pronom  IL>  dans  QUI ,  ou  le 
verbe  EST,  dans  QUE.      . 

/>,  Quelle  est  la  manière  d'expliquer  ce  çOi 
cl  ce  QUE? 
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M,  Où  décompose,  de  ta  manière  suivante,  la 
phrase  où  ces  mots  sje  rencontrent  :  \ 

«  L'astre  çute  nous  admirons  le  plus  est  aussi 

3?  celui  |9Ul  nous  est  le  plus  utile  ».  r 

i 

«  Nous. ad ftiirons  le  plus  QU; 
»  Est  cet  astre  est  pu  : 
»  Il  iious^est  le  plus  utile  ». 

Dans  cette  décomposition,  il  est  aisé  de  re- 
màr<]uer  quds  sont^s  mots  remplacés  par  91) 
qui  esi  ét^oncé ,  deux  fois,  dans  la  phrase  com- 
posée. Oq  y  voit  aussi  l*E  du  QUE,  représenté 
par  EST,  et  l'i  de  QUI ,  représenté  par  ir.. 

D,  Lafbnclioo  de  l'article  se  borue*t-elleseii- 
len^eat  k  iindiquer  le  genre,  le  nombre  et  le  ca» 
des-noms?  ; 

i?.  Non  ;  l'article  remplit  une  fonction  plui 
relevée,'  il  sert  à  déterminer  l'étendue  du  nom 
commun  ou  appellatif,  et  à  l'appliquer  à  un  seul 
individu  quifl  fait  connoftre, 

/>.  'frouvb-t-on  ,  chez  lès  Latins,  quelques 
traces  dé  no^  articles  ? 

/?•  Oui;  M  Latins  cmployoient souvent  le  niot 
lU.E,  da.n«lesca8  où  nous  employons  l'article  ie, 
et  nous  en  avd[ns  retenu  la  dernière  syllabe  ,  dont 
nous  avons  fa^t  notre  article  ï.e;  et  de  la  pre- 
mière syllabc^c  ce  môme  mot  ^  nous  a  vous  iUit 
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notre  pronpm  i  L  de  la  troisième  perâonne , 
co^me  nous  avons  fait  notre  article  féminin  LA? 
du  féminin  ilLA. 

^4  Peut-on  comparer  Tarticle  à  quelquechose 
de  sensible? 

"^.  Oui,  l'article  peut  être  comparé  à  Vanse 
d*un  vase-,  car  de  même  qu'une  anse  sert  à  pren- 
dre un  vase  ,  au  milieu  d'une  multitude  d'autres 
vases  ,  et  à  s'en  servir  avec  facilité;  de  même 
rarticie  sert  à  prendre  un  nom ,  à  le  tirer  àa 
milieu  d'autres  noms ,  où  il  restoit  confondu  ,  et 
à  l'employé i^ans  le  discours. 

/>.  Que  fpK^ucore  l'article  ? 

B,  L'article  donne  à  des  mots  qui  n'étoient 
j^oint  destinés  à  être  des  noms,  la  faculté  d'en 
remplir  les  fonctions:  il  leur  donne,  et  la  forme, 
cTtôute  la  valeur  des  noms. 

ZJ'.  Pourriez-vousen  donner  des  exemples  ? 

il.  Oai-,  et  d'abord  l'article  produit  ces  effets 
sur  quelques  infinitifs  dfs  verbes ,  en  fonçais , 
et  sur  tous  les  infinitifs,  en  italien  et  en  espagnol. 
Nous  àhoi\^  le  hoire ,  le  manger,  le  dtner  ^  le 
souper ,  le  dci^oir ^  le  pout^oir,  le  ^atwirp  le 
Tire ,  etc. ,  çpnçmjie  nons  disons  le  jour ,  la  nuit , 
le  soleil ,  le^  bois  ,  tenais  seau  ,  etc. 

D,  N'y  û-^*il  que  les  iufiaiùfs  des  vçibeê  qui 
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soient  susceptibles  d'être  changés  en  noms,  par 
le  moyen  de  rarticle  ?  « 

J(.  Les  adjectifs,  les  adverbes^  ,  les  préposi- 
tions, les  conjonctions  deviennent  éiyssi  des 
noms,  quand  4*arlicle  les  précède,  et  ils  repren- 
ntMit  leur  rang  dans  leur  classe  particulière  , 
quand  rarticle  cesse  de  les  précéder,  ,       ^    .  \. 

/>.  Donnez-en  aussi  des  exemples, 

I(,  En  yoicl  :  LK  vrai  est^ait^able  ,-  L homme 
des  champs  a  un  caractère  vrai.  Da^  U  pre- 
mière  do,  qes  deux  phrases^  P^rai  est  un  noai 
substantif,  et  çVst  J'article  L*:  qui  l'inxli(|uè./ 
Dari8_la  seconde,  Vrai  ej^t  adjectif ,, et  c'est  l'ai)-:- 
sence  de  rarticle  qui  annonce  que  ce  mot  a  repris, 
son  premier  caractère. 

D,  Donne?" nous  quelque  exemple  pour  les 
adverbes. 

JL  En  voici  un  :         y 

«  Un  homme  qui  veut  savoir  îe  pourquoi  do 
>  tout  est  un  être  très-fatigant  »é^ 

y>.  Peut-on  prouver  aussi,  par  des  exemples,, 
que  larticia  fait  d'une  préposition  un  nom  subs- 
tantif? 
*     K,  Oui,  voici  un  exemple  <jui  le  prouve  ; 

«  Un  hon  esprit  ne  défend  jamais  7^  pour  et 
»  le  contre )^dm\em(^mQ  9\i]i:i9, 
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D.  Est-il  aussi  ^isë  de  protivcr  que  Tarticle 
change  aussi  en  nom»  des  conjonctions  ? 

E,  Oui ,  cela  est  aussi  aisé',  en  voici  un  exemple  : 

€  Cet  liomrae  est  fort  ennuyeux ,  avec  se» 
>  MAIS,  ses  SI ,  ses  CAR  ]»• 

'■■..%■■ 

A  Empldie-t-on  quelquefois  Tarticle   devant 
/Sn  nom  propre  ? 

i?é  Les  noms  propres  étant,  par  eux-mêmes, 
aussi  déterminés  qu'il  est  possible,  il  seroit  su* 
perflu  de  leur  donner  des  mots  déterminatifs-^ 
ainsi  on  n*emploie  jamais  l*ai*ticle  devant  un  nom 
propre. 

D,  Ne  dit-on  pas  quelquefois  TES  Çicéron  » 
LES  Démosthène  ,  LES  Corneille  f  LES  Racine  f 
Voilà  bien  l'article  devant  les  noms  propres. 
\  B.  C'est  que,  dans  ce  cas-là  >  les  noms  pro- 
pres deviennent  des  qualificatifs,  et  signifient  la 
qualité  qui^  distinguoit  éminemment  ceux  qui 
portoient  ces  noms  ;  -comme  si  on  avoit  dit^  LES 
Orateurs ,  LES  Poètes.  ^ 

/).  Voudriez-vous  bien ,  maintenant  que  vous 
avez  fait  connoîtrè  tous  les  articles, lesappUquer 
aux  noms,  comme  si  vous  les  dj^cliniez  >  les 

uns  avec  les  autres? 

K.  Je  ne  vous  comprends  pas:  je  ne  sais  pas 
mêmeice  qne  c'est  que  décliner  un  article  avec 
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un  nom;  ce  mot  DtcriNi-R  m'est  parfaitement 
Jriconnu. 

D,  Vous  avez  raison  tîe  ne  pa^;  merompren* 
dre  :  vous  me  rappelez  cpic  j'aiirols  dû  vous  cx- 
)li(|uer  ce  mot,  dans  le  (hapi^rc;  je  vais  le  faire 
is  la  Jecon.  "" 

>e»  mots  décliner  et  déclinaison  nous  vien- 
^de  la  langue  grçc(|uo  et  de  la  latine.  Dans 
ces  deux  langues,  les  noms  prenoient  difî'crenîes 
formesVavoient  diverses  désinences  on  terniifiai- 
sons,  qui  exprimaient  les  diiïerens  rapports  sons, 
lesquels  o^  pouvoit  les  envisager.  On  appeloit 
encore  ces  c^sinelices  ,  des  clintcs  {casas)  ,  mot 
que  nous  avo^^s  conservé  dans  notre  laniinc  ,  en 
y  faisant  un  léger  changement ,  et  en  disant, 
CAS  pour  CASUS. 

Les  Grecs  et  les  Latins  avoient  donne  six  dif- 
férentes chutes  ou  terminaisons  à  leurs  noms, 
ainsi  ijua  leurs  pronoms,  à  lenrs  adjectifs  et  à 
eurs  articles  y  etc. ,  parce  qu'ils  avoient  ob-ervé 
c]u'nn  nom  pouvoit  ctre  considéré  ,  sons  six  rap- 
ports, ou  sons  autant  de'^oints  de  vue  différent. 

Quand  le  n^rni  jonoit  Ir  premier  ruie,  dans  la 
phrase  ,  et  qu'il  ex^primoit  le  sujet  en  action  ,  ou 
ïobjet  duquel  on  afiirmoit  (jnehjue  (jualilé  ; 
comme  ce  sujet  altiroît  et  (ixoît  tmis  les  regarnis; 
que  l'esprit  le  nomtiioit  le  pi  cmier  j  (jue  la  forme 
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de  son  nom  devoit  se  prêter  à  cet  emploi,  et 
pour  cela,  être  nominative  ,  on  disoit  que  le 
nom  létoit  alors  à  la  chute  nominatiife  (cASUS 
NOMINATivus),  et  nous  disons:  cas  nominatif , 
ou  cas  (]ui  sert  à  iiommer  le  sujet. 

Quand  on  voulait  exprimer  c]ue  le  sujet  étoit 
générateur,  cause  ou  principe  d*ua  autre,  alors 
sa  forme  devenoit  génératrice  ;  et  sa  terminaison 
génitii^e  {CAS\}S  GENUTIVUS)  éloitlecas^^mV/y}. 
et  de  ce  cas,  dit-on,  ^Porraoient  tous  lés  autres;  ^> 
autre  raison  qui  lui  faisoit  donner  le  nom  de 
générateur,  ou  de  génitif. 

Quand  c'étoit  l'attribution  qu'on  vouioit  ex- 
primer et  montrer  à  qui  on  donnoit,  on  avoit     ( 
une  forme,  ou  désinence,  ou  chute,  qui  se  pre-    ^ 
toit  à  cette  expression;  et  c'étoit  la  terrainaisou 
datwe  ( CASUS  Dativ.US),  le  cas  datif,  comme 
si  on  avoit  dit,  le  cas  donnant» 

Mais  le  ^ujet  agissant  suppose  une  action; 
^tte  action  elle-même  suppose  un  objet  qui  en 
est  le  terme;  le  //o/Tî/zz^^/y  supposoit  dooc  un 
autre  cas 'qui  ne  pouvant  être,  ni  \e  génitif ,  qui 
étoit  le  second ,  ni  le  datif,  qui  étoit  le  troisième, 
devoit  être  le  quatrième,  celui  qui  recevoit  l'ac- 
tion, qui  la  soufFtoit,  qui  çn  étoit  le  terme,  le- 
cas  tcrminiiUif,  Et  de  même  que  le  premier  cas  , 
que  nous  avons  appelé  nùmiaatif,  étoit  en  effet 
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le  cas  actif,  le  quatrième  cas  sur  UhjucI  celui-ci 
agissiil  devoit  être  le  cas  passif.  Ce  cas  étoit 
aussi  facile  à  reconuoître  que  les  autres ,  il  avoit  , 
comme  eux,  sa  forme  particulière,  dans  les  deux 
langues,  de  sorte  qu'où  le  reconnoisspit ,  (|uelle* 
que  fût  la  plgce  qu'il  occupât  :  les  Latins  l'appe-  ^ 
loient  ACCUSATIF.  Ce  nom  lui  venoit  de  son - 
service  ;  et  comme  il  étoit  employé  à  déclarer  pu 
à.  accuser  V objet  qui  étoit  Je  terme  de  l'action, 
il  étoit  tout  simple  de  l'appeler  ACCUSATI F. 

Les  Grecs  et  les  Latins'^avoient  aussi  une  ter- 
minaison propre  à  apostropher,  à  appeler,  et 
par  conséquent,  un  cas  a;y/7^A:A/^  (CAbL'8  \  o- 
c  ATI  vus),  le  cas  vocatif  j  et  cetoitle  citicjniêuie. 

Avec  ces  cinq  cas  ,  ils  formoient  dt'jà  les  trois 
sortes  de  phrases  dont  nerus  avons  parlé,  dans 
les  chapitres  précédens. 

.  .  "  y 

La  phrase  énonciative": 

Dieu  est  éternel. 


La  phrase  active  : 

Le  soleil  ^éclaire  la  terre. 


I>a  phrase  passive  : 

La^TERRE   EST   ÉCLAIRJÉE. 


Mais  ne  •restoit-il  rien  à  exprimer  dans  cette 


/ 


I 

•"i 

! 

> 


!   f 


-( 


^0 


172  t)FS    A  RTICLES^ 

dernière,  faite  pOiir  servir  de  synonyme  à  là 
précédente?  Y  avoit-il  autant  d'idées  que  dans 
celle-là?  Non,  paiscjuc  celte  du  sujet  y  tnan- 
qu6}t.  V\ 

Une:  phrase  passive  ne  pouvant  .être  cju'nne 
phrase  active  repversée,  on  doit  y  retrouver  les 
mômes  éléfnens,  sans  aucune  atitre  différence  t 
que  la  place  des  mots.  Le  quatrième  cas,  ou  le 
cas  passif  étant  devenu  actif,  il  faut  nécessaire- 
ment que  le^véritabîecas  actif  devienne  passif, 
à  son  tour.  Les  deux  acteurs  de  cette  phrase  ac- 
tive sont  LE  SOï.EIt  et  I.A  TERRE.  Ils  doivent: 
se  retrouver  toHsdeut  dans  la  phrase  corttraire^ 
et  puisque  celui  qui  rempUssoit  le  rôle  d'objet 
est  devenu  sujet,  il  faut  que  le  sujet  remplisse 
un  rôle  qui  le  subordonne  à  celui-ci  ries  Grecs 
et  les  Latins  avoient,  pour  cela,  un, sixième 
cas  qu'ils  appeloient  ABLAtiyuS,^  du  nom  de 
.  son  service;  car  ablàtus  est  un  mot  composé  de 
AB,  préposition  latine  que  nous  traduisons  par 
la  préposition  française  PAR ,  et  de  laïus  qui 
%\gm?ie  porté.  Gomme  si  on  avoifc  voulu^dire  que 
dans  \a  phrase  passive,  le  sujet  agissant  passoit, 
ou  éfoit  porté  d'un  état  à  14a  aetre. 

La  terre  est  éclairée  par  le  soleil. 

Tels  étoient  les  six  cas,  chez  les  aucieûs.  Les 
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cas  coDskstoiént  donc  dans  les  changen^eh^  cju'é- 
prouvoit  la  dernière  syllabe  des  noms.  Eli.''(jnels 
avantages  n'en  résultoit-il  pas  ponr  la  clarté  d<'9 
propositions,  po,ur  riiarmonie  et  la  conpc  des 
phrases!  chaque  mot  portoit,  dans  sa  pliysiono-» 
liîie,  le  caractère  dù^  rôle  qu'il  rcniplissoit  ,'dans 
le  tableau  de  la  pen^Wt  La  place  (jii'on  pouvoit 
assigner  k  tous  étarjt  indifférenic ,  on  les  ciassoir^ 
selon  le  degré  d  iritérêt  plus  ou  moins  grand, 
qu'iis  avoient  entre  eux,  et  de  la  même  manmrô 
que  les  idées  dont  iïs  étoient  les  signes  s'éfoit'nt 
engendrées  elles-mêmes  dans  l'imap^inalioii. 
^Tantôt  c'étoit  Iç  cas  passif,  ou  l'accusât  if,  qui  so 
présentoit  Je  premier,  quand,  dans  la  pensée, 
il  avôiteu  la  priorité  et  sur  l'agent  et  sur  l'action. 
.Tantôt  c'étoit  l'agent  qui  étoit  devenu,  dans  1& 
tabfeau  passif,  le  mot  subordonné-,  et  cini  jv^an* 
moins  avoit  eu  la  première  place  dans  ropérrt- 
f  ion  de  rintelligence;,  et  il  avoit  le  premier  rang , 
quoique  dans  la  série  des  cas,  il  n'eût  que  ic 
Kiernier.  Enfin  la  manière  d'exprimer  la  pensée 
éioit  calquée  sur  la  manière  de  la  concevoir ,  eC 
la  parole  étôît,  dans  ces  langues  si  heureusement 
<'6nçue3,  le  tablea^u  fidèle,  et  trait  pour  trait, 
tle  chacjue  opération  de  Tîntellii^nce.  *(^)ne  de 
regrets  ne  doit  pas  nous  causer  une  telle  richesse 
dont;30U9  sommes  privés!  Jamais  les  Latins  n'a< 
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Toient  à  consulter,  pour  l'otclonnance  du  tableau , 
que  le  type  régulateur  âe$  différentes  conceptions 
<Je  leur  esprit.  Nous  n'avons  pas  ces  avantages, 
dans  nos  langues  modernes ,  parce  (jne  nous  n'a- 
yons ni  DÉCLINAISONS,  ni  CAS.  Vous  voyez 
maintenant  pourquoi  vous  m  m'avez  pas  com- 
pris quand  je  vous  ai  demandé  de  déèliner  les 
articles.  Voici,  dans  le  tableau  suivant,  les  dé- 
clinaisons latines  d'un  nom,  avec  les  situes  cor- 
respondans,  en  français,  pour  suppléer  at^^x  cas 
qui  nous  manquent  (i). 

- — ^ — ■ —^-7 '""T" ^ — 

(i)  It  Bi'élé  lu  ,  à  une  sëancc  de  rinslîtut  national ,  deux 
«lissertations ,  dont  l'une  avoit  pour  objet  de  prouver  qu'il 
y  a  des  cas  dans  toutes  les  langues ,  et  l'autre  r<5futoit  cette 
'opinion.  Charge  par  l'Institut  d'en  faire  le  rapport,  j'ai  for- 
tement appuyé  la  dernière  ;  et  c'est  avi9c  d'autant  plus  do 
plaisir,  que  j'ai  trowvë  dans  un  instituteur  estimable,  un 
confrère  qui,  comnrie,  moi,  a/appartenu  à  un  corps  célèbre, 
par  les  (a)  grands  services  qu'il  a  rendus  à  l'instruction  pu- 
blique (b) ,   et  que  son  système  étoit  aussi  le  mien. 


(a)  AI.  BoUCHZSKICHK. 

(b)  La  Cungré<fatiun  <le  la  Doctiiiu'  Chrëtieunc 
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On  Toit,  par  ce  tableau ,  que  ce  sont,  ou  les 
articles j  on  les  prépositions  cjûi  opèrent,  en 
français ,  sur  les  noms ,  ce  que  produisent  les  ter- 
minaisons ,  dans  les  noms  latiils.  11  n'est  donc  pas 
impossible  de  décliner  un  nom  français ,  quoi- 
qu'il n*ait  pas  de  cas,  puisque  des  articles  ou  des 
prépositions  en  tiennent  lieu. 

On  peut  donc  dire  que  Tarticle,  seul  et  sans 
préposition,  indique  deux  manières  de  donner, 
au  nom  français,  la  faiculté  de  traduire  deux  cas, 
le  r?ominatif  et  V accusatif,  La  préposition  de  , 
'toute, seule,  ou  répnie  â  l'article  et  formant  la 
contraçtki|i  DU>  indique  \e  géftilif  àe^  Latins. 
La  préposition  X,  seule  ,  ou  réunie  à  l'article  et 
formant  la  contraction  AU ,  indique  le  datif,  L'in- 
^erjectîun  O  indique  le  ifocatlf*  £nfîn  Dc  ou 
PAR  sert ,  dans  le|s  noms\français ,  à  traduire 
VabJatîfde^  Latins.  Voici  (^iic  comment  il  fau- 
tjioit  décliner  les  articles ,  pour  les)faire  cufres- 
pondre  avec  les  cas  latins.         ^  -  \ 

Articles  cnonciûtifg  du  genre  Masculin  et  Féminin,       "\ 


SlNOVLIE». 


ON    y  i  UNE. 

/    OU    < 

d'un  I  (     d'une» 

▲       un  A      UNE. 

UM  t/NK. 

DOM,  PA»  UK,  PAR  UNI. 


^ 
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Articles  indicatifs  du  genre  Masculin. 


SiNOULllR. 


LE 
DE    I.B 


A    LE    }  \. 


DU. 

AU. 


LE 
ô 
PAR    LE,    DE   LE,   OU    DU. 

Articles  indicatifs  du  genre  Féminin. 
Singulier.  V  l  u  r  i  e  L.' 


P  l  u  r  r  e  l. 


Articles  démonstratifs  du  genre  Masculin  et  Féminin. 
Singulier.  Pluriel. 


CE. 

DE  CE. 

A  CE. 

-CE. 


CETTE. 

DE  CBTTE^ 

/ 

A  CETTE. 


CETTE. 
/' 
PAR  CE.     DE  CETTE,  \ 

Tome  I.  ^ 


CES. 

DE  CES. 

A  CES. 

CES. 

PAR  CES. 


CES. 

DE  CES. 

A  CES. 

CtS. 

DE  CES. 
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Les  articles ,  nul ,  aucun ,  certain ,  quelque  / 
plusieurs, fous,  etc, ,  s^tmissent  aux  mômes  pré- 
posilions,  pour  correspondre  aux  déclinaisons 
latines^  et  exprimer,  sous  tous  les  rapports  connus, 
lea  noms  réunis  4  ces  articles.     '  -*.  . 

Les  articles  possessifs  mon,  tok,  son,  pour 
Je  masculin;  MA,  TA>  SA,  pour  le  féminin 
singulier;  MES,  TES,  Sts,  pour  les  deux  gen- 
res et  pourie  pluriel,  sont  assujettis  aux  mêmes 
règles.  Il  en  est  de  même  de  NOTftEâ  votre  et 
lrEVJ{.  '  ,'  î 

,Mais  LE  MIEN,  LA  MiENNE,  LES  MIENs;  LE 
TIEr^,   LA  TIENNE;  LE  tlIFN  ,  LA  SIENNE,   LES 

SIENS,  LES  SIENNES,  suivent  la  règle  des  noms. 


C  H  A  P  I  T  R  E    V  I. 

,  '    Du  Pronom, 

XDtrr  te  qtre  nous  avons  dit  psqu'ici  a  en 
pour  objet  le  nom,  comme  signe  de  représen- 
tation de  tout  ce  qui  peut  être  la  matière  de  nos 
pensées. 

Nous  avons  donné  au  nom  îe  premier  rang  , 
dans  le  tabieaades  éléattns  qui  serrent  à  former 
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la  propogition.  Nous  Ivons  difttingii^,  cohime 
e58entiellçtnent ,  àiÛ'ércnt  ce  (]iie  la  plupart  ()ri4 
Grammairiens  avaient  confondu  justjii'ici  ;  le 
NOM  et  I/ADJECTIF,  On  le*  avoit  crus  deux 
sortes  appartenant  à  xïae  même  espèce,  et  o;i 
avoii  ait:  Il  y  a  (feux  3orles  de  nornSf  le  subutati- 
tif  M  Vadjectif,  Et  après  avoir  dit  de  chacun 
à  peif  près  ce  qu'il  en  falloit  dire,  nous,  avons 
examiné  s'il  n'y  avoit  pas  des  noiuï?  qui,  par  leur 
nature,  exigeoieïit,  auprès  d'eux,  cfautres  mol  h  , 
pour  leur  donner  une  signification  plus  pr>'ci!»é 
et  plujj  déterminéevet  cet  examen  nous  a  donné 
un  mot  dont  la  fonction  a  été  de  préciser,  de  dé- 
terminer retendue  du  nom.  , 

Tout  est-il  fait  pour  le  nom?  Oui,  tout  «croit 
fait,  si  parmi  les  Êtres  il  n'y  avoit  pas  des  rela- 
tions qui  fôntque  le  nom  expnaje,  tantôt  iWtvjet, 
d'une  proposition,  tantôt  sonobjet,  tantôt  le  bi4t 
et  le  terme  d'une  action,  ejt  tantôt  le  point  de 
départ  de  cette  même  action. 

Ces  relations  existent,  et  le  nom/  par  sa  na- 
ture, ne  peut  se  prêter  au  service  qu'elles  exigent; 
car  le  nom,  exprimant  le  sujet  de  l'action,  ne 
pourroit  conserver  les  mêmes  formes,  (juand  il 
eu  exprimeroit  l'objei-,  il  fuudroit  encore  chan- 
ger ces  niêmes  formes,  quand  il  çKpiimeroit  le 
but  et  lo  teritie  de  l'action,  U^  plus  ,  des  répé- 
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titions^tigantes  du  même  noin^  sans  Vinveu' 
t ion  du  mot  dont  nous  alloqt  traiter,  dans  ce 
chapitre,  reudroient  la  phrase  la  phts  simple, 
ridicule  et  rrès-souvent  inintelligible.  Voici  deuK 
exemples,'  l'un >  choisi  par.Çourt  d«  Gebelin,  et 
Taulre  par  Gurard  ,  qui  viennent  à  l'appui  de^ 
celle  assertion.  Dans  le  premier,  c'est  une  mère 
qui  adresse  la  parole  a  son  JBls,  en  ces  termes, 
sans  pronoms.     V    ,  *■'■', 

«  Fils,  lamitré  que  mère  de  fila  a  pour  fils, 
V  engage  mève  à.  dire  à  son  fils  :  éi'îte  toutce  qui 
»  pourroit  à  fils  nuire,  et  rendre  fils  désagréable 

>  anx  yeujc  de  semblables  à  fils  »,    ^ 

Dans  le  discours  de  notre  mère  de  famille  à 
son  fils  ,  substituons  je  et  Ttr,  aux  noms  de  fils 
et  de  mère -j  ce  discours  deviendra  aussi  clair 
et  aussi  pittorës(|ue  qu'il  ëtqit  ténébreux  et  sans 
effet  ■-'"'.  \ 

«  Fils  de  je  (bu  mou'fils)  ^  l'amitié  que  j'ai 
3>  pour  toi  m'engage  à  te  dire  :  évite  tout  ce  qui 
»  pourioit  te  nuire  et  té  rendre  désagréable  aux 

>  yeux  des  semblables  à  toi  (ou  de  tes  seoi* 
î>»blable8)  »..        ^  ^      ^ 

Exemple  ci^  Cirard, 

■  .*  -     '   .  '■  ,  '  '"• 

«  Il  faut  que  la  Grammaire, soit  conduite  par 
»  le  génie  de  la  langue  que  la  Grammaire  traite  : 
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p  qae  la  méthode  de  U  Grammaire  soit  nette  et 
)»  facile  :  que  la   (irammaire   h'omettc;    annuKî 

>  de»  loix  tie  Tusage  :  et  rjue  tout,  dan^*  la  (jram- 
«  maire^  soit  exactement  déRni,  ainsi  (]uY'clairé 
ppax  des  exemples^  afin  (jue  le^  ignorans  pnis- 
i>  sent  comprendre *laGran*iia ire,    et  que   les 

>  doctes  doanent  à  la  Grammaire  Unir  appro-, 
»  bation  ». 

Au  lieu 'de  ce  morceau  sans  pronoms  ,  lisons 
le  même  morceau  où  les  pronoms  sont  rétablis: 

<  Il  faut  que  ta  Grammaire  soit  conduite  par 
»  le  génie  de  la  langue  qu'elle  traite  :  (pie  la  mé- 
»  tl^de  en  sôit  nette  et  facile  :  quelle  n'omette 
»  aucune  des  loix  de  l'usage  :  et  que  tout  y  soit 
^  exactement  défini  ,    ainsi    (lu'éclairc  par   des 

>  exemples;  afin  que  les  ignoraps  la  puissent 
3»  apprendre^  et  que  les  doctes  y  donnent  leur 
>  approbation  ». 

Ce  discours  si  ridicule,  quand  il  est  dénué  de 
pront^ma^  n'a  ici  rien  de  désagréable  et  de  jc- 
butaot^Le  mot  Grammaire ,  qui  se  montre  sept 
fois  dans  le  premier,  n'est  en  réalité  (pj'uhe  seide 
fois  d^ns  celui-ci;  et  cependant  on  en  parle 
sept  fois  comme  dans  l'autre;  mais  six  fois  , 
par  des  pronoms  qui  varient  Jé  style,  sans  cho- 
(juer  L'oreille. 

Les  premiers  Êommes  ne  furent  pas  Ïong-Lemps 
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sans  (loiue  lani'chercher  A  remédier  \  cet  incon- 
vénient s  iU  imaginèrent  ce^  mots  qui  doivent 
e§[ primer  ces  relations  Biveries;  et  coixirx^ces 
hiot»  Communs,  qui  n'ét oient  les  noms  d'ajupun 
é(re,  ni  d'aucune chose^  expUquoient,  au  besoin > 
comme  l'idée,  les  noms  dcl  êtres  et  de»  choses 
c]ui  aToiedt  ëlé  déjà  norartiés  y  qu'ils  en  étoiént, 
ainsi  (jne  les  noms.  Je» signes  de  rappel ,  on  crut 
devoir  les  appeler  PfiONOMS,  non  qu'il»  tinsscr^t 
]a  place  des  noms  >  comtne  on  l'a  dit  assez  mal  a 
propos;  mais  parce  que ,  dans  l'analyse  gramma- 
ticale d'une  pbrafe>  on  supprime  les  pronom^, 
et  on  leur  substitué  les  Domis  des  objets  dont  ils 
expriment  le  rôle.  | 

Ces  mots  que  nous  appellerons  aussi  f» RO- 
I«roM8,  puisqu'ils  sont  ert  possession  de  cette  déno- 
mination» nous  les  rappellerons  à  t^  genre  dont 
nous  avons  traité  une  espèce,  danà  le  chapitjre 
précédent  \  et  nous  dirons  que  c'est  encore  ici 
«n  mot  ti^tétminatifj  et  par  conséquent  un  véd- 
table  article,  toutes  les  fois  que  le  PRONOM  n'est 
pas  personnel.  | 

P'après  les.principes  que  nous  avons  déjà  ex- 
posés, l.E,  LA,  LES,  indique^ dans'un  genre,  l'^es- 
pèce  que  nous  en  voulon»  tirer.  Ce,  cet,  ces, 
montre  cette  e8[>èce,  la  présente  à  nos  yeux.  U^r, 
UNE,  annonee Tindiftérence du  choix.  Mais  pour- 
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quoi  ce  dcterminatir  »€ml3le-t-il  ôtre  larn  plu- 
riel?  C'est  «ar^  doute,  parce  que  les  niolB  con- 
sacréii  k  la  pluralilc  sont  plurielî»  de  noiobre,  cl 
que  ce  n'est  pas  ce  qu'UN  veat  dire,  quand  ou 
emploie  rarlicle  UN.  Aussi  emploie-t-on  un  ar- 
ticle pluriel  dont  le  sens  e^t  une  généralité  aussi 
étendue  que  celle  du  singulier;  c'est  l'arliçle 
composé  DES ,  coranie  nou«  le  dirons,  en  sou  lieu. 
Que  dirons-nous  des  poti^essiFs  mon ,  ma ,  mes , . 
ton,  ta*  tes  et  semblables?  Il  y  a  trop  de  res- 
scmblanoe  entre  les  fonctions  de  ces  deux  déter- 
niinatifs,  poiV  n'être  pas  une  espèce  du  môme 
genre.  D'ailleurs  la  preuve  est  l>ciie  à  donner. 
Qui  ne  sait  qv»Ç  <^^»  ^^vik  mot^,  mon  Dieu,  en 
renferi^ent  plusieurs?  Pour  noua  en  convain- 
cre, supposons  que  MON  n'est  pas  encore  in- 
venté ;  coaunent  dirois-je  pour  exprimer  ïix 
niôine  idée?  le  voici  ;  U  PUu  de  Sicard,  M 
y  auroit  là  trois  mots  ,  ^ari»  compter  celui 
de  Dieu^  M  ^^^  mon  a.  en  remplace  donc 
trois;  ç^s  jlirois  mots  sont,  i",  un  article,  c'est 
/d,;  a*^.  ux?iB  préposition,  c*esi  r/^;  3^.  un  nom, 
c'est  SicARD.  M^ls  quel  mM  mot  qui  domine 
le  pUw»  par0fii'*1e8  troi^jGnots  remplacés  ?  c'est 
^elui  qui  dé|er«ûoe ,  c'e^l  l'article.  Le  mot 
j?ion,  détermine  donc;  il  est  donc  article.  Est-il 
PRONOM?  tieiit'U  la  place  du  nom  de  Sicard? 


« 
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Oui,  quand  c'est  Sicard  qtii: le  prononce ,  et 
qu'on  i'entcnd;  pour  mieux  dire,  il  remplace 
le  noni  de  quoiqu'un  qui  parle,  sann  nous  ap- 
prendre le  non.!' de  personne,  Car  ni  moit  ni  mon, 
ne  sont  pad  des;  nonis*  Ce  qu'il  y  a  donc  de  vrai 
ici,  et  la  seule  chose  qui  le  soit,  c'est  queccj^mot 
es(  un  article ,  et  qu'aii^si  il  faut  le  renvoyer  à  la 
classe  des  articles. 

Le  nom  est  le  signe  dl'un  objet,  en  ce  sens  qu'il 

*  rappelle  à  l'esprit  de  ceux  qui  l'entendent  pro- 
noncer ,  la  totalité  des  %propriétés  quile  font  eti*e 
ce  qu'il  est.  Le  nom  est  le  portrait,  l'image, 

•  l'abrégé  de  tout  ce  qui  constitue  l'objet.  L'esprit , 
d^s  que  le  nom  est  entendu  ,  voit  cet  objet;  il  en 
de^sinerôit  les  formes.  L'objet  a  passé  tout  en- 
tier dans  cette  glace  conservatrice ,  si  étonnante 
dans  ses  xeproducUons.  Mais  cet  être  est-il  ac- 
teur principal  dans  l'action,  ou  seulemenE la  re- 
çoit-il? est-il  sujët^ou  omet?  eM-ce  lui  qui  parle 
de  luî-môme ,  qui  raconté  ce  qu'il  a  fait,  ou  bien 
est-ce  celui  à  qui  oiï  1^  raconte?  enfin  est-ce  de 
lui  qu'on  s'entretient?  son  nom  sufîira-t-il  à  l'ex- 
pression de  ces  diverses  nuances? 


Ici.  les  noms  sont  nuls 


,  et  ces  relations  parti- 


culières demandent  aussi  des  motd  particuliers; 
et  ces  mots  sont  ce  ique  noua  avons  appelé  PRO- 
NOMS, mais  PRONpMSPjBRSOrÎNEIIS. 


C' 


y 
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Toutes  If  «  fois  ,  (liron^-noils  ,  (ju'iin  rln;  p<'ut 
/•tré  ^urce8*ivrm.cnl  le  sujet  <jiii  agit  dansinic 
propositian^ ,  et  (ivi'il   annonce    son    ariinii   lui- 

,  même,  il  est  alors  considère  comrtiô  proinicTo 
personne  i  dans  la  phrase ,  et  c'est  le  mot  Ji  ,  ou 
MOI,  bu  NOUS,  qui  lient  lieu  du  nom  dû  Hojr(: 
ou  la  parole  lui  est  adressée,  et  alois  comme 
Hrcond  acteur^  il  est  au  second   ran^-,  rVst  la 

'  seconde  personne,  énoncée  par  tu,  bu  lOi; 
et  dans  le  langage  du  respect,  des  c'gnrds  et  de 
la  politesse,  vous,  h  la  place  de  tu  :  ou^c  n'est 
ni  l^prernier,  ni  le  second  acteur,  c'est  un  IroL:- 
sième  à  qui  on  ne  parle  point,  mais  de  (jui  on 
parle-,  c'est  IL,  ou  KLLE. 

•  c  On  remarquera  sans  doute  que  les  pronoms 
dé  lapreitiièïe  et  de  la  seconde  personne  n'ont 
point  de  genre,  t^t  que  celui  dç  la  troisitMiie  per- 
sonne en  a.  C'est  qu'on  est  censé  se  voil- ,  (juand 
on  cause  avec  quelcju'ùn  ,  et  qu'il  est  inutile  de 

*vouloirlui  apprendre  quel  çst  son  sexe,  on  de  quel 
sexe  on  est  soi-même.  Au^lieu  que  la  troisième 
personne  est  toujours  jibs^nte,  et  on  ne  \)cy\l  la 
faire  trop connoître  aux  personnes  à  (jui on  e/i  parle: 
et  s'il  arrive  que  la  première  personne  agisse 
sur  elle-même,  il  lui  faut  alors,  et  un  j)i()nom  ac- 
tif, et  un  pronom  passif-,  car  le  ineme  pronom 
ne  pourroit.  exprimer  deux  vucs.diirérenles.  Il  y 
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a  cfonc,  dijns  loutcs  \v^  langue»,  un  prooom  ac- 
tif ft  un  prpnom  passir,  pour  cljai^uc  personne 
et  pour  cbaijue  nombre; 'ou  du  moins  »eroit-il 
boiJ  (jue  ce  fû(  au|*i.  , 

JK.    .        .^^     Proi^ètn  «èlir,  de  in  pimûéfe  personne 
'    '     ■  (et  duii^mbwi  tingùUcr. 

3IE  .......;  J     P*"ono«n  î»à«fiT,  de  l»  pretni^repewonnç 

"  ■  (et  du  ooinbre  singiiJicc,  " 

/     Propre  A  ««priiser  les  autres  viie»  de 

J«ui .  .      . .  7l  Mpril^l^  autres  rupporto ,  avec  le  »e- 

\ cours  dça  |>r4{*r>5itians  a  ,  de  ou  far  ,  etç . 

^rv      .        . .  /     P'ônoiià  actif,  de  U  tcceinde  pécftoûoo  et 
(du  nombre  ^logiiUer, 

TE /     Pronom  j>as»if ,  de  la  eecoode  porionae 

,  tèt  du  ^loofibre  singulier. 

(     JPfortom  pi^ssif ,  de  U  sqt^opde  personne 
?^v  '  '  *  '-'  'A®'  du  nombre  singulier,  avec  les  prdposi- 
^"    i  (tions  A  ,  DK ,  PAR  »  propf  0  à  ,  etc.  - 

lA  C^JCLLï     j      P'"t>noln  actif ,  de  la  troisième  personne 
*\ct  du  nombre  singulier:  ' 

«*.....    *     /     I^ronçm  passif,  de  Ja  troîsième'persortn© 
(et  du  nombre  singulier.  *        7. 

,fv,       '  (     Pronom  passif,  de  la  troisième  personne 

(ei  du  nomOresingnlier,  propre  .^  ,  ptc. 
wops. ..:'., .  ( .  '•■.■"/• 

vous . . .  , . .  I     Pronoms  actifs  et  passifs ,'  <fes  troii»  per-  ' 
it8etELi.Es.j8onneiidu  pluriel  et  propice  àiejtpfiiner,fttf. 

«K  fit  SOI...  (       '    ^  .,^     s,,.    ,    '     '      '.  ,,,   ,..  ^ 


\* 
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On  ne  sera  pas  surpris  sans  (lou(c  que  ,  ren- 
voyant à  la  classe  des  articles  tous  les  uulreK 
mots  appelés  ]ii»i\u*ïci  pronoms,  nous  ne  rc- 
.  ccHinoissions  que  deç  pronoms  substantifs  :  cela 
ne  peut  'être  autreitient.  Puisc^iie  nôus*n*ad met- 
tons; pas  aeux*^ aortes  de  noms  «  les  noms  subs- 
tantifs et  les  noms  adjectifs,  nou^t  ne  pouvons 
admettre,  des  pronoms  substantifs  et  des  pro- 
noms i|djectifs.  Il  est  bien* vrai  que  des  mots  dé- 
rivés des  pronoms  substàilifs  ont  une  forme  ad- 
jectivc.  Mais  un,  une,  tt  des  y  le,  la,  les,  ce, 
cette  et  ces,,  n*ont»iU  pas  aussi  une  forme  aJ- 
jective?  cessent-ils  pour  cela  d'être  articles,  et 
passent-ils  à  la  classe  des  adjectifs?  Non,  sans'^ 
doiUe;  il  en  est  de  même  de  mon,  tna  et  mes , 
ion,  ta  et  tes  ;  son-,  sa  et  ses  •  tous  ces  mots, 
sans  doute,  ont  pour  radi^iii:  rnoi,  toi  Gt  sof;  - 
mais  des  mots  dérivées  ne  sont  pas  toujours  de  la 
m^rûe  es^pèce  q.ué  leurs  radicaux.  Un  mot  doit 
loujpurs  être  rapporté  là  la  classe  où  il  trouve 
ses  véritables  ai^log'ues;  je  ne  dis  pas  analo- 
gues, quant  à  la  forme ,  ce  qui  est  purement  ma- 
tériel j  mais  tjuant  à  la  signification' et  à  l'ex- 
pre^ion  de  quelque  vue  de  l'esprit. 

La  dénomination  de  ^tf 7^0/2 /z^/,  donnée  aux^ 
pronpnis,  ne  doit  avoir  Hen  (jni  étonne.  Tout  Te 
monde  connoît  l'origine  du  mot  personne.  Oh 
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sait,  (ine,"  (Inn^  la.  roiircseiilahori  des  piccos  de 
,théair(%  ^]ia(jiK;  acltiir,  pour  se  faire  mieux  en- 
teiulre  cKi  pu!)lic,  s'envcloppoit  la  tête  tl'uu  mas- 
cjue,  où  la  vcnx  se  trouvant  répercutée  par  les 
parois  intjijrieurrs,  et  portée  ^  avec  loree  ,  vers 
l'issue  qm^jf  éUiit  ménager  à  cet  efet,  rendoit 
(les  soi\s  plus  éclalans  3.cela  s'appelpit ,  en  latin, 
•pcrscMiiirc  •  et  le  mascjne  cjui  tlonnoit  'lieu  à  ces 
sons  retentissans  'se  disoit  /7^r;Ç'>//a,  (jue  nous 
avons  traduit  par  personne.  (^Iia(|ue  acteur  avoit 
donc  son  masque  par(icuiier,  ou  sa  personne'; 
et  de  là  sont  dérivés  les  noms  de  personnage  et 
àé  personne,  CeWc  explication  se  trouve,  il  est 
vrai  ,  dn?is  plusieurs  Grammaires;  mais  c'étoit 
pour  nous  une  raison  de  ne  pas  l'omettre  dan» 
celle-ci.  )         • 

S'il  j  a  t^ois  sortes  de  relations  dans  le  coin-' 
merce  de  la  parole;  si  on  distingue  parmi  les 
homrnes  qui  causent  ensemble  ,  ces  trois  diver-- 
ses  relatioils,  ii^Falloit  dessjgnes  pour  les  expri- 
mer. Or  le  nom  de  chacun  d'eu>^  ne  pouVoit  en 
exprimer  (|u'ur)e  seule.  Il  a  donc  lallu  de  |)Ctits 
mots  (|iii ,  recevant  leur  valeur  de  ces  trois  re- 
lations ,  pioiiuisissent  l'ellet  ()ue  les  noms  ne  pou- 
voicnt  prixluire  :  de  là,  trois  sortes  de  pronoms 
subslaniits.  1 /un  ,  pour  exprimei-  ia  relation  du 
sujet  (pii  parle  de  lui-même;  et  on  rappelle/;ra' 
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tjorn  de  la  première  personne  ;  l'nnfip  ,  pour 
('xpriaicr  la- relation  du  snji't  à  (jui  Inii  j^parlc  ; 
c'est  le  pronom  de  la  aecondè {:  w\\  (roisi.'inc 
\  en  lin  ,  pour  exprimer  Ja  iclation  du  sujet  tloiil 
on  parh^  et  vu  cjui  on  juî  parle  point  *,  c'est  le 
pronom  de  hi  troisièine  personne.' 

J.es  prononis  m\  remplacent  donc  pas  les  riomsj 
ils  "se  bornent  à  faiic  connoître  les  relalifîus  des 
personnes  entre  elles  ;  et  ees  personnes,  n'ou- 
blions pas  de  robservei- ,  sont,. si  on  peu!  parler- 
ainsi,  àt'S  personnes  griifnniaf/CLi/es.  ('e  seioit 
donc  mal  à  propoS  cuic,  pour  délinir  les  pro- 
noms,  on  diroit. qu'ils  tiennent  la  place  des  noms. 
(]e  seroil  de  deux  espèces  de  mots  bien  dis- 
tincts n'en  faire  plus  (ju'nne  seuh".  S'il  leur  arrive 
de  iairc  passer  dans  l'tSprit  l'idée  d'un  cire  cpiel- 
conqne  ,  connue  le  nom,  c'est  p^r  accident  ,  et 
parce  ([ne  (Hdu.i  <jui  connpît  déjà  Tagent  de  l'a:"- 
tion  racontée  rapporte  au  pronom^,  (fui  n'est  !i 
(jue  pour  exprifuer  ime  des  trois  relations,  l'i- 
mat^e  du  sujet  dont  il  sait  déjà  le  nom;  car,  en- 
core, une  fois»,  le  pronom  ne  IVroit  jxas  connuî- 
Ire  ce  sujet,  ce  n'est  pajv>ka  destination.  Un  au- 
tre sujet  auroifc  pu  taire  cette  aelion,  et  le  pi.o- 
rroui  sei-oit  le  mêriie.  Le  pj'onom  ne  tien!  clone 
la  plcTtie  d'a%cnn  noni  déterniintr;"^^»!»'»  il  indi- 
qrle  Heulcmeutjan- ^njet- (juelcuncjue,  aucpu-I  aii- 


jr 


0 


..■■<. 


■'^. 


« 


,  « 


.«1. 


t ,. 


.tS> 


/ 


/ 


i    ■ 


190  V  \J     PRONOM. 

cnn  nom  particulier  ne  convient,  à  J'excluaion 
d'un  autre  nom.  Qu*on  n'oublie^  donc  pan  que 
Pessence  du  pronom  et  ce  qui  le  caractérise,  c'est 
de  déterminer  un  sujet  par  l'idée  de  sa  relation 
avec  d'autres  êtres,  par  l'idée  du  rôle  ou  de  la 
personne  qu'il  exprime. 

Comme  il  est  question,  dans  presque  toutes 
les  Grammaires,  âè  pronoms  conjonctifs  ,  il 
faut  bien  en  dire  un  mot,  et  les  faire  connoître. 
Sans  doute  n  jus  reoonnoissons,  comme  tout  le 
monde,  d'autres  prqnoms  que  ceux  qui  servent 
à  faire  connoître  le  «ujet  qui  parle  de  lui-même, 
le  sujet  à  qui  Ton  adresse  Ififparole ,  et  celui  du- 
quel on  s'entretient.  H  y  a  enfin  d'autres  pronoms 
que  1e,  tjj,  il>  Nous,  vous,  ils,  ellf, 
elles,^MJI>  eux,  et  ces  pronoms,  comme  noua, 
l'ayon/dit,  sont  moi,  ME,  toi,  te,  soi,  se^ 
r  Te  singulier; c'est  aussi  la  répétition  de  NOUS, 

US,  et  LEUR,  pour  1^  pluriel.  Voilà  les  pro- 
noms qu'on  appelle  conjonctifs  j^  et  la  raiàon 
qu'on  en  donne,  c'est  qu'on  les  joint  toujours  a 
quelque  verbe  <îoiît  ils  sont  le  régime.  Mais  ne 
pourrions-nous  pas  donner  cette  dénomination  à 
tous  les  pron  >ra8  ;  car  il  n'y  en  a  pas  un  /seul 
qu'on  ne  joigne /à  (|uel(|ue  verbe?  Técris;  tu 
marches  t  IV  frappe  :  dans  ces  trois  propositions, 
les  prpnoms  act|fs  sont-ils  moins  liés  à  ces  ver- 
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bes  qufe  ne  le  sonT  à  chacun  den  verbes  les  pré- 
tendus conjoBctifs  MK,  TF,    SE,  dans  les  hoin 

phrases  suivantes: 

-,  • 

t<  Je  Ti  lai&ic  mon  fiU  pour  friiKc  <1»'  ma  foi  ; 
«  S'il  MK  peid,  j«  i>ré.te\n\»  qu'il  Mii  icrrouve  «;ii  tui. 
•  Si  d'un  heurrux  hymen  la  miimoirc  ïV  st  (  Iùm»- , 
»  Montre  aA  fils  à  quel  point  tu  che/issoii  h;  p^ic  ». 

^  J'ai  préféré  de  diviser  les  pronoins  eu  deux 
classes,  en  pronoms  ACTJF8,  et  eu  pronoms 
PASSIFS;  et  je  donne  ce  dernier  nom  à  ceux 
(jù^ifi  appçloit  canjoncllf.s.  Ils  reçoivent  l'nc- 
t/Ton  du  verbe,  ils  ?ont  donc  patîens  ou  pas!)lfs. 

Peut-être  n'esf-il  pas  hors  de  propos  d'ôter  de 
cette  classe  tous  les  intrus  ijul  s'y  éloient  glis- 
sé jj ,  et  de  ne  plus  appeler  pronoms  d?^  juols 
qui  sont,  ou  des  noms  un  peu  altérés  dans  le* 
lettres  (|ui  les  composoient  autrefois)  ou  même 
d'es  adverbes. 

Les  premiers  (jui  s^offrent  à  nous  sont,  PKH- 
SÔNNR  et  RIK.N.  Girard  ne  fait  pas  diffi^utté  de 
les  placer  dans  la  série  des  pronoms./ Mais  qui 
ne  voit  cjue  ce  pot  Personne ,  d'afitès  l'expli- 
cation  que  nous  en  avons  donnée,  étoit  primiti- 
vement une  qualité  active,  qui,  ayant  perdu 
son  support  naturel  ou  son  nom  substautir,  est 
devenue,  selon  Ttisage  des  qualités  de  sou  espèce, 
im  véritable  substantif,  comme  d'uimanl  on  a 
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fait  amour  ;  àtperspQjiant^^^'VQuWii  dire  r^- 
tehtissant ,  on  Tk  ïïxil  PER»ONkE;  pt  on  a  dit, 

v^  une  personne.  Une  personne,  d'après  la  conven- 
tion reçue,  est  donc  tout  être  qui  peut  jouer  un 
rôle  (juelconque  et  avoir  quelque  relation  avec 
^  des  êtres  de  son  espèce.  Ainsi  on  dit  :  j*ai  vu 
bien  des  personnes.  Je  n'ai  vu  aucune  personne* 
Une  personne  in*a  dit,.  Une  personne  ne  m^d 
i^u;  ou,  en  retranchant  une,  ce  qui  peut  faci- 
lement se  suppléer  :  PERSONNE  «^  m'a  vu.  Cer- 
tainement dans  toutes  ces  phrases,  le  mot  per- 

■  .  sonne  n'est  pas  plus  pronom  que  le  seroit  le  mot 
homme ,  si  on  le  mettoit  à  la  place  de  personne. 
Or  jamais  on  n'a  dit  que  homme,  fût  un 
pronom.  Mais  si  homme  n*est  pas  un  pro- 
nom, comment  a-t-on  pu* dire  que  le  mot  on 
rétoit?  car  ce  mot  est  la  contraction  du  mot 
homme.  Voici  comment  s*e8t  faite  cette  cori-- 
traction. 

On  a  d'ahord  généralisé  ainsi  cette  idée  : 

Tous  les  hommes 

*  les  hommes  , 

un  homme 

•*  homme 

,  ommo 

om 

ON. 

le 


> 
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Le  mot,  RIEN,  nVst  pas,  non  plus,  un  pro- 
nom. Ce  mot  est  le  mot  latin  rem  ,  (jui  veut 
dire  CHOSE,  et  dont  on  a  d'abord  prononcé  la 
voyelle  nasale  REN,  comme  dans  le  midi  de 
la  France,  où  Ton  dit  encore,  ris,  ou  RtN, 
pour  signifier,  aucune  chose.  Ce  mot  a  passe* 
par  les  mêmes  procédés  (|ue  celui  de  personne; 
et  de  même  que  celui-ci,  a  signifié  aticune  per^ 
sonne  y  quand  il  n*a  été  précédé  d'aucun  article, 
et  qu'il  a  été  suivi  d'une  négatiofi  ,  celui-là  a 
également  signifié  aucune  chose ,  (|uand  il  a  été 
accompagné  d'une  négation,  et  qu'il  n'a  été  suivi 
d'aucun  article.  Ainsi  si  le  mot  personne  ne  peut 
être  appelé  pronom,  le  mot  chose  ne  mérite  pai 
davantage  ce  nom,  et  ncnis  le  renvoyons  à  la 
clàs^e'des  noms,  et  aux  idiotlsmes  de  la  langue* 

Autrui  est  encore  un  mot  elliptique ^  aussi 
déplacé  que  les  autres  dans  la  classe  des  pro- 
noms. C'est  toujours  la  fausse  idée  qu'on  s'étoit 
faite  de  cet  élément  de  la  parole ,  à  l'aide  des 
définitions  inexactes  qu'en  avoient  données  les 
Grammairiens,  qui  a  grossi  cette  série,  et  qui 
y  a  introduit  tant  d'étrangers,  qu'il  .est  essentiel 
d'en  bannir.  On  avoit  dit  ;  h  pronom  remplace 
le  nom;  partout  où  un  nom'âe  trouve  remplacé, 
il  doit  se  trouver  un  pronom  remplaçant. 

Mais  la  destiûation  du  pronom  n'est  pas  de  rem- 
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placer  le  nom;  car  toufes  les  fois  qu'on  em|/loie  le 
prpnom,  on  ne  peut  rëciproqncpfient  mettre  lenom 
à  la  place;  donc  ifs  ne  se  remplacent  pas  Tun  Tautre. 
AiriRUi,  disoit-on,  iremplâçele  mot /io/nwïtf  ; 
il  remplac9  donc  un  nom  :  AUTRUI  est  donc  un 
pronom.  Si  cela  ëtoit,  certains  mots  elliptiques 
seroient  des  pronoms;  car  certaios  mots  eHipti- 
ques  remplacent  des  noms.  Souvenons -nbus  de 
la  distinction  de  ces  deux  expressions  :  îoéE  DK 

LA   NATURE    DU    SUJET  :  voilà   pOUr  le  NOM. 

Idée  uu  rôle,  ou  de  la  relation  du  su- 
jet :  voilà  pour  le  pronom.  ^ 

AUTRUî  est  l'équivalent  de  deux  mot8;i^o7wm^ 
et  autre j  ce  mot  est  donc  un  véiitablo  nom 
iubstanlif  I  parce  que  partout  où  il  y  a  deux 
choses  dont  Tune  est  supérieure  à  l'autre /  c'est 
toujours  k  Jâ  chose  supérieure  et  principale  qu'on 
s'arçête;  car  la  for|Tie  suit  le  fonds,  et  l'acces- 
soire,  le  principal  Or  homme  ne  pouvant  être 
pronom »!!^e//r2/ 2  ne. peut  pas  Tètre,  non  plus. 

Les  mt^ts  QUI,  que  et  quoi  sont-ils  articles 
ou  pronoms?  , 

Ces  mots  n'appartiennent  proprement  ni  à  la 
classe  des  pronoms,  ni  à  celle  des  articles  :  ce 
•ont,  comme,  nous  l'avons  montré ,  page  164, 
des  mots  elliptiques ,  ne  signifiant  rien ,  par  eux- 
mêmes^  et  qui  sont;  en  Grammaire ,  ce  qu'est 
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Vinconnueli,  en  algèbre.  Us  ne  sortt  donc  ni 
articles  y  ni  pronoms;  ils  rernpIax:ent<]iicl(jncroi8 
la  quaiité  d'une  proposition  énonciative,  ctijnrl- 
queibis  le  sujet  d'une  proposition,  quand  ('est  le 
mot  çui;  et  le  complément  d'nnc  proposition  nc^ 
tive,  qtiand  cVst  le  mot  çue  :  c'est  alors,  seule- 
ment, que  ce  mot  est  encore  conjonctif ,  a  cause 
de  sa  terminaison  e,  ellipse  de  la  conjonction 
ET,  ellipse/ elle-même,  du  mot  feST. 
Ainsi,  dans  cette  phrase  : 

»  Je  sais  ce  QUE  vous  dites, 
il  y  a  deux  propositions  : 
»  Je  sais  ce  çu 
»  vous  dites. 
Ce,  QU,  qui  termine  la  première  est  le  com- 
plément dû  verbe  dire,  l'objet  inconnu  ou  maté- 
riel de  son  action;  et  c'est  au  commencement 
de  la  secondé  proposition  qu'il  faut  transporter 
la  lettre  E,  terminaison  de  pu  j  et  alors  on  aura 
dans  Tordre  suivant,  les  deux  propositions. 
»  Je  sais  ce    x. 
»  Je  sais  ce    QU. 

;>  Et  ce    X.    EST  :  vous  dites. 

3i>  Et  ce    QU    EST  :  vous  dites. 

»    EST  :  vous  diies. 

»    E        :  vous  dites. 

»  Je  sais  ce    QU    e    ■\:  vous  dites  )>. 
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Le  mot  QUICONQUE  doit  subir  le  sort  de  son 
radical  QUI.  Il  n'est  pas  plus  pronom  que  lui.  Il 
n*y  a  qu*kle  décoraposer,  on  y  trouve,  non 
d*ufte  manière^  matérielle;  mais  quant  au  sens, 
ces  mots-ci  :  tout  hbmme  qui.  Or  n'est-ce  pas 
toujours  ridée  du  nom  substantif  qui  y  domine? 
Il  n*eôt  donc  ni  article,  ni  pronom. 

Si  tout  ce  que  je  viens  de  dire  sur  le  pronom^ 
ne  paroît  pas  destitué  de  raison,  il  en  faudra 
conclure  que,  quand  on  jette  un  coup  d'oeil  phi- 
losophique sur  les  éléraéns  de  la  parole,  on  y 
trouve  d'abord  quelque  Confusion*,  que  leur  nom- 
bre, s*il  ne  se  resserre  pas  davantage,  se  chasse 
mieux,  s'ordonne  avec  plus  de  précision  et  de 
justesse.  Nous  y  voyons  que  le  nom  s'empare  de 
tout;  q.ue  tout  le  reste  est  de  son  domaine.  L'ad- 
jectif le  modifie,  l'article  le  circonscrit  et  je  dé-  . 
termine,  le  pronom  en  rappelle  la  signification. 
Nous  avons  dû  nous  "occuper  d'abord,  du  NOM  , 
comme  objet  principal;  et  ne  passer  au  vrrbk 
<ju*apres  avoir  traité  de  tous  les  n^ots  qui  lui 
servent  de  cortège.  , 
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D.  Qu'est-ce  que  les 'pronoms? 

iî.  Les  pronoms  sont  des  mots;  qui  servent  â 
représenter  les  êtres,  dans  les  relàtiops  qu'ils 
ont,  entre  eux,  dans  l'expression  de  leurs  pen- 
^c'ès,  et  de  leurs  affections. 

D,\aei  pronoms  remplacent-ils  les  noms? 

R.  Non;  ils  représentent  seulement  les  êtres, 
comme  parlant  à  d'autres  êtres ,  ou  ceux-ci 
comme  écoutant  ceux  qui  leur  parlent ,  ou  enfin 
tous  les  êtres  et  toutes  les  choses  dont  on  s'en- 
tretient, 

D.  Pourroit-on* se  passer  de  pronoms? 

jR.  Non;  on  ne  comprendroit  pas  toujours  le 
discours  où  il  ji'y  auroit  point  de  pronoms  j  d'ail- 
leurs la  répétition  des  noms  seroit  désagréable, 

D,  Cçmbien  de  sortes  de  pronoms  y  a-t-il? 

jR.  Il  y  a  deux  sortes  de  pronoms,  les  pro- 
noms actifs  et  les  pronoms  passifs. 

J5.  Qu'est-ce  que  les  pronoms  actifs? 

JR/Les  prononis  actifs  sont  ceux  qui  repré- 
sentent les  êtr^,  comme  sujets ,  dans  la  propoïi  • 
Uon.  ""^ 
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,      ,  JE   X  E   M.  H    L   £: 

«  Je  ne  Vêù  ppinf  aimët.  crqol  !  ^u'Ai-j»  done  fait? 
»  J'ai  doduignë,  pour  toi,  les  vosax  do  tous  noi  princes,       ^    ' 
,    »  Jr  l'ai  cherche  moi-même  «u  fouck  de  tes  provinces.^ 
»  J'y  suis  encor,  malgré  tes  infidélités  ». 

JO0  Qu*eftt»co  que  les  pronom»  passif»  f 
JR,  Lofr  pronoms  panai f»  »ont  ceux  qui  répré- 
sentent lei  êtres ,  conàme  éb|et8 ,  dans  la  proposi- 
tion-, c'est-à-dire,  comme  recevant  Vaction  du 
verbci       v-. .     .-    _,,,...... 

I  ■:;■.;  ;•,     .   ::,:    "  ,:        ,;;-'.]•.     \    >  ,■..,..■ 

,    «r:Ejt.  mal^r^  tous  les  Grecs  bpnieOK  de  mes  bonléi.) 
ji>  Je  iRua  ai  commandé  de  cacher  mon'  injure. 
»  J'utteiidpis,  en  eecret,  le  retour  d^ln  parjure.  . 
*  J'ai  cm^  ^e,  tMpu  tiMrd,  à  ton!  dvi^oii' rendu j 
**'  jtf^lJI^  ifib  ragp^HeroiB  un  ctour  q^i  m'étoit  dû.  , 

»  <|^  T'aimoj&-inçuDstaut.  qu'fturpi«-je  fait,  fidiblaji? 

.•■-.-#   ;.'1''.'.M'  ^        ».       ^-;    '-    '; 

«■v  .  .  -  -'  .       •     ,        ■ 

A;  Gomment;  appelle- 1- on  ces  prononjs  pas- 
sifs?- ;  '   -  ^••.^{^^■^■■^.  •         .  ••  '.''  ' 

A  Ota^  îe«  appelle  pronoms  CONJONCTIFS. 

U.  Pourquoi  leur  dbnne-t-on  ce, nom? 

jR.  On  l^ur  doiirie  ce  nom,  parce  qu'on  croit 
quUls  sont  plus  unis  au  verbe  que  ne  le  sont 
les  noms  d'objets,  placés  à  sa  suite. 
'    D,  Cette  dénomination  est-elle  juste? 

iî.  Non. 
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2?.  Pourquoi  ne  la  trouvez-vous  pas  juste? 

R*  parce  que  ces  pronoms  ne  sont  pas  pltit 
liais; ou  verbe,  pour  être  placée  avant  lui,  qne 
s'ils  étoient  placés  après  lui. 

Z>,  Y  a-t-il  quelque  langue  où  ces  sortes  (Je 
pronoms  ne  soient  jamais  placés  avant  le  verbe  ? 

jR.  Oai,  c'est  la  langue  anglaise.  Ainsi,  si 
ces  pronow  H*ont  le  nom  de  conjohciifs  que 
parée  qulls  sont  placés  avant  le  verbe,  cette 
langue  n'auroit  pas  de  pronoms  conjçnctifs, 

D,  Les  pronoms  on/:-ils  un  genre  ?  - 

jR.  JI  n'y  a  que  le  pronom  de  la  troisièràe  per- 
sonne qui  ait  les  deux  genres*,  et  il  a,  pour  cela  , 
deux  mots  différens^  IL  ct^LlH,  pour  le  singu- 
lier*,^L8  et  elles  >  pour  le  pluriel.  Les  autres 
pronoms  sont  de  deux  glenres.  >» 

Z>.  Pourquoi  cette  différence?  . 

^  ii»  C'est  que  la  première  et  la  seconde  .per- 
sonne sont  assez  connues,  i'une  de  Pautre ,  pour 
({u'ei^.so  parlant,  I- une  h'ait  pa^  bes^oiii  de  dire  k 
l'autre  son  genre  ou  son  sexej  au  lieu  que  la 
troiâièlne.  ^aut  touj»o^irs  un\al?!tent,  son  sexe  vi 
son  genre  peuvent  n'être  pas  connus. 

J[),:'Quan"cl  une  pjarsonne  agit  sur  elle-inôiiu; 
e4;  qaiVile  vèu*  énoncer  son  action ,  de  quels  pro- 
noms a-t-elle  besoin?   .     < 

R.  EUo  a  besoin  de  deux*  pronoms  :  Tuir  actit* 
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pour  aflirmer  soa  accioa;  Dautre  pà'9(9if^>  pour 
affirmer  q\j'elle  opèrel  sqr-  elle-même,  l'action 
qu^if 0  produit ,  et  qu'eMe  est  TobJÊt  de  cette  àcitioh . 

D,  Quel  riorp  peuton  encore  donner  à  ce  pro- 
naiTi  pawif?  » 

Jlf  On  peut  rappeler  7^/.c7A/,. 

JD.  PQurcfuoi  peut-on  l'appelef  n^y?<^Ai  ?    \ 

M.  On.peùt  rappeler  réfléchi  /  parce  ^lic  l'àc* 
tion  faite  retourne  ou  réflécÉ^t  sur  celui-là  même 

qui  ja  faitv^  v 

D.^Y  a-t-il  des  pronorag  dk^dc/iyi? 
^^J^OH^il  n'y  aqtia  des  prpnoms  siSsian^ 

D^^  Queiis  spnt  ces  pronoms  substantifs? 

R,  Cm  pronoms  substantifs  sontv  au  nombre 
de  six,  pour  chaque  nombre^  deux,  p^ur  chaque 
persipnneé 

jD.  Quels  sont  lés  pronoms  de  la  premii^re  per- 
sonne du  singulier? 

R.  Les  troi^pronomside  la  première  personne 
du  singuUei:  sont,  je,  moi  et  me.      >  ; 

X>».  Quels  spnt  les  pronoms  de  la  seconde  per- 
sonne du  singulier?  ^  i 

R.  Ce»  trois  ptonoms  sont,  TU,  TOI  et  TE.  , 

D*  Quels  sont  lesrprondms  de  la  troisième  per* 
sonne  du  singulier?'  <  '  ^ 

il.  Ce  $ontj  IL>  801,  ELLjB^  SE  pu  LUI. 
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D.  Qtmlssont  les  pronoms  de  la  première  per- 
sonne du  pluriel  I?  ',       *      •' 

R,  C'est  NOUS,  pour  IW///',   \e  passif,  et 
Yabligue. 

D,  Quels  sontnes  pronorps  de  ] a  seconde  per»» 
sonné  du  pluriel? 

R.  Cest  vous  ,  pour  V actif,  le  passif  et 
y  obliqué,  ,  * 

i>.  Quels  sont  les  pronoms  de  la  iroisièhie  per- 
sonne du  pluriel  ?  ' 

JR.  Ce  sont,  ILS,  EUX,  EjLLBS,  pour  iVzrf//; 
_  SE ,  pour  le  passif  80i>;||ux  ,  elLie«,  et  leur  , 
lt<iutV'obligue.      '^ 

D,  Ces  trois  pronoms   de  chaque   personne 

*  sVmploientilsindifiPércmmeùt,  Tun pour  raiUre? 

^      Jî.,  Non  ;  ^bâcun  à  son  emploi ,  et  ne  peut  se 

faire  remplacer,  ni  remplacer iui?même. 

"•  Di  Quels  sont  le's  cas  où  l'on   se  sert  de  Tun 

,  el  de  l'autre?  >   — 

^  R,  1^.  Avant  de,  rëpondre,  il  est  essentiel 
3e  dir^"  que  1*011  des  deux  se  nomme  direct,  et 
•  rautre  oblique.  C'est  JE*  qui  est  direct ,  et  c'est 
MOI,  qui  est  oblique.  L'un  se  nomme  direct, 
parce  qu'il  est  M  premier  dans  Texpressian  de 
la  pensée;  qu^il  rharche  sans  se  d<5lourner ,  et 
que  pat.  l'intluenoé  qu'inexercé  sur  tous  les  au- 
tres mots,  on  diroit  quil^leifr  iraçe  une  ligne 
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droite  pu  directe >  sur  laquelle  ils  marchent,  à 
sa  suite.  ^^  / 

Moi  est  obllçae  ;  et  les  mots  qui  forment  le 
t|s8su.de  la  phrase  .ordinaire  n'ont  pas  reoQMn 
41m*  Ce  pronom  semble  marcher  à  côté  de  la 
proposition  y  et  hors  de  la  ligne  qiue  suivent  les 
mot/qui  la  composent.  On  pourroit  Tôter  et  le 
retrancher  de  la  phrase,  ainsi  que  la  préposit 
tion  qui  le  procède  ,  et  la  proposition  n'ea  sfipit 
pas  moin^  complète.  Ce  mot  ne  paioît  pal  de 
la  famille;  c'est  ua  étranger  q^*oa  y  reçoit  et 
qu'on  y  adopte*  ,  , 

Ce  pronom  s'emploie  ,  fort  à  propos >  dans  les 
réponses  elliptiques^  comme  dans  celle-ci  :    ; 

<<  Qui  a  créé  le  monde  par  sa  seule  parole  ? 
»  qui  le  conserve  par  uo  seul  acte  de  la  q^ôme 
>  volonté Pq,ui  a  diéfeadu  à  la  nier  dépasser  ses 
i)  limite»^?  .  ■..     ^  ♦  i.  ^ 

31  C'est  MOI  ».     ' 

Vn  «eul  -êtrp  peujt  Caire.  qelt«^  T'épouse.  Les 
cueujL,  1»  tem  ^t  tous  les  élérne^t^  publient  sa 
gloire  et disei^tson' liom.         .  ..»  w  :  i.  « 

i).  Le  prouomt/(?///^t  le  propi^m/^a^^^yélant 

dijOféreos,  ainsi  que  le  pronom  Qblèque,  ne  pour- 
rait-on pas  dire  que>  si  la  lau^;iU£  iVa^çais^e  n'a  p^s 
des  cas  pmir  ses  noms»  elle  eii>a  au  moins  pour 
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■ .. .  .    .       ,  "'■,''•-  .     '     . 

'  JR ,  '  Oui ,  oa  p«ut  le  di^e^  puisque  ses  pronoms 
sont  di fié reôs,  àe^oa  le  rôle  qu'ils  yQuent^  dans 
\â  propositipîif  car  les  Ldtiins.  4!^ppeloi^ut.  710/712V  -? 
natif  et  que  bous  appelons  p^ono^oï!  direct;  ac/i/^ 
et  accùsoMf  ce  que  nous  appelons  pronom  dir- 
rect  passif  s  e^  datif  OM  ablatif  q^  que  nous 
appelons  pronom  (^^/i^^i^^f 

Dvrp\xi'Oïi;%^p^\Qï  pronoms  et  pronoms  po^ 
seasifs^  mon,  ma, mes  j  ton,  ta,  tes-,  soiv, 
SA,  SFS  j  LjKUR  et  LËUas  ;  le  MîiEN ,  la  M  IENNE  , 

WmIBNS^  les  MIENNES -,  NOTRE,  NO»,  le  NÔTRE, 
les  NÔTRES 3XOTHK,  VOS,  le  y^TRE,  les  VÔTRES  ; 

le.  SIEN,  la  SIENNE,  les  ôlËNS,  les  siennes, 

le  LEUR,  les  LEURS? 

.Jî.  Non>  il  faut  renvoyer  tous, ces  adjectifij  4 
la  classe  des  articles.  .  ^ 

D.  Cependant  ou  ne  peuti  diâconvcnir  que 
MON,leMLEN,  MA,  la  MIENNE,  MES,  etc.,  ne 
«oient  dérivés  du  pronom  Moi.i>i  moi  a  donné 
l'existence  à  tous  ces  adjectifsf  et  n  moi  est  un 
pronotn,  pourquoi  les  mots  qui  dérivent  de  lui 
ne  le  seroient-ils  pas  aussi  ? 

R.  Par, la  saison  que  la  dérivation  qe  fait  rien 
à  la.  signification,  ni  au  sens  dans  lequel  sont 
pris  deux  mot»)  dont  l'un  est  riiciue  ou  cadical 
de  l'autre  :  MOI,  à  la  vérité,  est  un  subataintify 
et  MON  est  un  adjectif:  MOI  sert  à  exprimer  que 
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le  sujet  duquel  il  se  di^  joue  le  premier  rôle,  ou 
indique  la  première  personne,  celle  qui  parle; 
et  M^N  dëlermine  un  objet  dont  on  ne  connois- 
soit  pas  le  maître  on  le  propriétaire  3  il  l'appli- 
que à  l'individu  qui,  eh  parlant  de  lui-même, 
a  le  droit  de  dire  MOI  ;  mai*  en  détermimint 
J'objet,  en  l'indiquant,  il  le  restreint  et  le  cir- 
conscrit; c*e8tlà  sa  fonction  principale ,*et  c'est 
de  là  qu'il  doit  tirer  son  nom.  Il  est  donp  arti- 
cle, pui^lfflll  fait  la  fonction  d'ai'ticle.       ^ 

D*  Pourquoii^donne  - 1  -  on  le  nom  de  perison" 
nels  aux  pronoms  ? 

K*  Parce  qU*ils  représentent  des  personnes , 
qui  ont  des  rapports  eiitre  elles.  ; 

p.  Vous  ne  m*avez  pas  dit  d'où  vient  le  nom 

dl^PERSONî^E.     ' 

A.  Xie  nom  de  ^rsonne  vient  du  masque  dans 
lequel  retentissoit la  voix  de  celui  qui,  voulant 
paroître  sur  le  théâtre  et  se  faire  entejndredetou»  • 
les  spectateurs,  en  enveldppoit  sa  tête.  On  a  dit 
d!aoord  :  une  tét&  retentissante ,  puis  vine  reten* 
tissante  :  ensuite  on  à  employé  le  mot  latin  lui- 
même»  et  on  a  dit  une  tête  sonnante,  une  sonne, 
une  personne,  conservant,  par  là,  le  mot  latin 
per,  qui,  dans  oe  cas,  veut  àive  fortement  : 
\xne  fort  sonné ,  et  enfin  une  personne, \  une 
tète  dont  la  voy^sonne  fort,  souue  beaucoup* 
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13.  Petit  •  pn  dire  qu€  les  pronoms  remplacent 
les  noms  ?  *  . . 

JR,  Non,  puisqu'ils  font  plus  que  les  noms  ne 
peuvent  foire  :  ils.tont  connoîti^^e  les  rôles  de 
ceux  qui  causent  en^ert^ble,  et  de  ceux  dont  on 
s'entretient,  et  qui  sont  acteurs  dans  la  phrase. 

D,  Peut -on  employer  les  prondin«  pour  les 
choses,  comme  pour  les  êtres j  pour  les  êtres, 
comme  pour  les  personnes  ? 

R,  Il  y  a  certains  pronoms  qui  ne  s*emploient 
.pas   indiïféremment    pour*  les    p'crsonnes,    leg 
animaux  et  les  choses. 

On  ne  dit  pas,  en  parlant  d'un  lit,  se  reposer 
sur  lui,  on  ne  le  dit /d'aucune  chose.  Ainsi  ç^ 
parlant  d'une  voiture,  on  dira  :  ELLp  est  bien 
suspendue;  mais  on  ne  pourra  pas  dire  :  entje 
toutes  tes^oitures  qu'cj|n  m'offriroit,  je  ne  choi- 
sirois  qu'ELLE.  Il  faut  :  je  n'en  choisirois  pas 
ù'autre.  En  parlant  d'un  agneau  qu'on  aime  plus 
que  iàus  les  autres ,  on  ne  dira  pas  ;  je  n'aime 
que  LUI.  Ces  mots  e/lc  et  /ui  ra|)prochent  trop 
Jes  hommes,  pour  qu'on  puisse  s'en  servir  éga- 
lement quand  il  s'agit  dès  choses  et  des  animaux. 
Ainsi  on  ne  dira  pas  d'un  arbr®  couvert  de  fruits  : 
ne  montez  pas  sur  LUI  ^  pour  cueillir  ses  fruits , 
vous  tomberiez.  Ma^s^on  dira  ;  n'y  montez  pa* 
pour  EN  cueillir  le«  fruits.        ^        • 
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Dp^Vm  ett*il  de  mèmej  ^and  il  fl'agit  d'un 
mot  abfttractif;  quand  ou  donne  une  ciistcncc 
pffnofinelJe  a  queique  qualité ,  comnae  la,  vertu , 
le  vice 9  Ja.  sagesse ,  etç,7 

,Ê.  Non;  „on  peut  alors  employer  les  pro» 
namSj.  conoine  arec  les  personnes^  et  dire  : 

<  JLa  ▼crtia  feule,  quand  eiie^s*offre  k  nous, 
^  dans  sa  simplicité  naturelle,  mérite  une  pré^^ 

>  férence  d'estime  et  d*amour  qui  nous  attache 

>  k  elle,  et  qui  n<His  fasse  trouver  en  elle  tout 
»  notre  bonheur  ». 

P,  Dans  cette  phrase-ci  :je  LE  suis ,  bu/>  L  A 
suis,  lequel  de  ces  deux  mots  doit  préférer  une 
femnse  à  qui  on  fait  ces  deux  questions  :  Êies-vaus 
mariée  i  Etes 'VOUS  Rosalie?  ^ 
^  JR.  £ile  (kit  répondre  à  la  première  :  je  LE 
€uis,  et  àla  seconde  ije  LA  suisi 

D.  Pourquoi"  csette  différence  ? 
,  R.  Parce«[iie,  dans  la  première  question,  c'est 
à  une  qualité  qu*on  répond  ;. et  que  cet fe  ques- 
tion pourroit  se  réduire  à  ces  mots  i  étes^vous 
CEtA ,  êtes  "VOUS  mariée  ?  et  que  la  réponse 
dcvroit'ôtre  celk^ci  : /»  W«  ce  qne  vous  élites  : 
^S9^CELA,ft^  LE  suis.  '[    , 

Au  lt0n  que  Rostdiê  n'éit  pas  œic  qoaKté, 
n'est  pas  une  chose  ;  on  ne  peut  pas  dire  :  je  suis 
cette  chose'là.  On  .doit  dirt  i  je  Suis  CÊTTg 
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personne  qo«  ifons  mie  s  y  je  suis  ceilf-la, 
fe  h\  suis.  Bp 

Dans  le  premier  c$s,  LK,estdoncnn  mot  ellip- 
tique correspondar^t  à  cela,  qui  »eroit  du  genre 
i^eutre^çn  latin.  Jkos  le  second  ,  c'est  un  pro- 
nom ft^minlU ,  a?ce  un  article,  mot  qiri  ne  seroit 
qu'un  article,  si  on  ne  tnpprimoit  le  nom  subj*- 
iaiitif*  Je  suis  elle  *,  et  je  ^uis  mariée  ,  je  suis 
CBLh,  ILLUD  en  latin,  le,  en  français  :  Je 
tK  auis^ 

Di  Le  mot  LF.UR,  eat-il  toi^joura  article?     ' 

JR.  Z/?«/*e*tarticlç,  tckites  les  fois  qu'il  pi  écède 
un  nom  sub&tatitif  ;  et  alors  lia  les  deux  nombres , 
relativement,  non  a  la  personne  ou  aux  personnes 
de  qui  il  se  dit,  mais  par  report  aux  noms  dont 
il  est  l'article.  Ainsi  on  dit  :  i.euh  cheval, 
LEURS  chevauXj  en^observant  cependant,  que 
lors  même  qu*il  est  au  singulier ,  il  marque  la 
propriété  commune^à  plusieurs  pér.^onnes. 

X),  1,^^/r  est-il  quelquefois  pronom  ? 

J^.  Oui ,  toutes  les^ibis  qu'il  est  précédé  de 
Fàrticle  LE,  comme  dans  cet  exemple  : 

«  Les  planètesnouscomnumiquent  la  lumière 
p  du  soleil,  et  jamais  la  leuïi,«  parce  qu'elles 
*  n'oht^pas  une  lumière  qui  leur  soit  propre  >j. 

Leur  est  encore  pronom,  quand  il  se  trouve 
placé  entre  un  sujet  et  un  verbe,  et  qu'il  en  est 
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régime  indirect^  ou  ^\u\hioomplément  indirect  t 
c'est-à'-dire ,  qu'il  remplace  elliptiquement  uno 
préposition  et;  le  pronoîn  de  la  troisième  personne, 
comme  dans  Cet  ç^emple  :      . 

«  Dieu  n'a  pas  jeté  les  hommes  sur  la  terre» 
9  pour  y  vivre^sans  règle  et  sans  loix:  il  leur 
»  a  tracé  des  dev^oirs  f  en  LEUR  itnprimant  dans 
>  Tame  ces  deux  maximes  :  Fais  aux  autres 
y  ce  que  tu  voudrois  qu'ils  fissent  pour  toi;  ne> 
)»  LEUR  fais  pas  ce  que  tu  ne  iroi^drois  pas  qûllt. 
)ù  te  fissent  »• 

Les  trois  LEUR  de  cette  période  remplacent  A 
HtJ3ff  ;  c'est  comme  s'il  y  avoit  :  //  a  tracé  ci  eux  ; 
en  imprimant  A  EUX  y  et  ne  fais  pas  A  eux. 

jp.  Ya-t-il  des  pronoms  conjonctifs? 

iî.  Non  y  les  pronoms  qu'oi;  appelle  cônjonc* 
TIFS  sont  d^s  pronoms  persoi^iels  qui  reçoivent 
Vs^dkon  exprimée  par  le  yerlie,  et  que  l'p^  place 
^emrèle  sujet  etle  verbe;  et  coa|me  ils  reçoivent" 
l'action,  nous  les  appelçrns  pronom^  passifs. 

D.  I>  lUot  P^RSOKNE/  dans  une  phrase  néga- 
tive, est-ilunprononi^?         :/.'■''•'  ;  :: 

jR,  Non -,  c'est  un  véritable  noria  substantif,  sans 
article^  qui  ^igt^^Gane personne  non,  oaadpu/fe 
personne.    'jC'X-  .         .    "  •.  ;,   •     '  ;-       ■■•  ^^'\  ' 

D.  J^e;mot,jRiKl^r,  est-jil  «i>prq;ipm?      .     / 

•  yl:    ■■""    ,-•.  -^     .  /  ■■    ;-■     B..  Non> 
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R,  Non*, t'est  encore  un  nom  substantif ,  (jue 
les  Français  ont  emprunté  des  Latins  >  et  quiétoit 
le  cas  aàcusiitifde  res ,  c'est-à-dire,  rem.  Peu  à 
peu,  I'm  s'est  adoucie,  et  s'est  changée  en  N; 
et  ensuite  la  voyelle  i  s'y  est  glissée,  comme 
dans  les  mots,  mieletjiel,à<dnvé^  aussi  du  latin , 
mel  et  feL 

RlKN  veut  donc  dire  :  une  chose  non ,  ou  au^ 
cune  chose* 

C'est  donc  ici,  comme  dans  ^<îr^o/z//^,  le  nom 
substantif  ijui  domine;  ces  deux  mots  ne  sont 
donc  paâ  des  pronoms.  ^ 

/?.  On  est-il  un  pronom?  t*» 

K*  Non,  il  ne  l'est ^as  plus"  que  persorme , 
etj /:/(?/!.  C'est  encore  un  nom  substantifxiui ,  en 
passant  à  travers  les  âges,  s'est  tellement  altéré, 
(jut!^  ce  n'est  plus  qu'un  reste  du  mot  hontme , 
dont  il  n'est  qu'une  simple  syllabe. 

D.  Q  uVst-ce  que  le  mot  autrui? 

R,  Le  mot  autïiui  est  un  mot  elliptique  j  c'est 

réunion  de  ces  dépxm^ts,  iiommf,  autre',  et 
pW  conséquent  un  nom. 
'  ^  ïJ.  Le  mot  QUI  e«tril  un  pronotn? 

.Non;    c'est  un  mot  elliptique,  qui,  sans 
rien\8ignifier ,  par  lui-même^  occupe  la  place 
d'un  mot  déjà  exprimé  ou  qui  va  l'être,  dans 
^IpqueiWn  trouve  le  radical  çu ,  et  le  pronom  ih* 
^      Tme  î.  :  O 
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D,  Qn>6t-ce  que  le?<  moU  QU  F  et  ÇITOI  f  i)  ? 
!?.  Ces  mots  sont  elliptiques ,  et  ne  signifient 
rian ,  par  eux-mêmes»  Ils  repri^sentent  souvent 

\<ceiîX  -  ci  :     QUELLE    PERSONNE,     OU     QUELLE 
CHOSK.  ■ 

D.  Qu'est-ce  que  le  rtiot  QUfcONQUE? 

i?.  C'est  encore  un  mot  elliptique  dpnt  QUI 
cat  le  radical ,  qui  vemplace  ces  trois  mot$  :tol)T 
TIOMME  QUI.  Ce  n*est  donc  ni  un  article,  ni  un 
pronom  ;  car  le  nom  «ubstantif  donne  la  loi  par- 
tout où  il  se  trouve,  et  tout  la  reçoit  de  lui. 
Quiconque  est  donc ,  comme  les  précédons,  un 
Trai  nom  substantif. 
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A  MfeSURE  que  nous  avançons  dans  la  reclier- 
che  des  règles  gétiérales  du  langage ,  et  (|ue  nous 
tâchonâ  d'en  approfondir  la  nature,  d'en  étudier 
la  métaphysique^  et  d'ebr  fixer  les  jjrincipes , 

— ' : ^ « • ' ^ ' 1 w^ 

'  '  -  .  s,  .   •  . 

(l)  Xa  nafiire  de  cçsjilenx  mots.,  leur  racine ,  leur  vu- 

leuf  véritable,  ont  éli  ékpliqu^es  dnna  le  chapitre  prdcu' 

dent^  elles  le  seront  encore  «illieui^. 
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nous  nous  convain()iiuns,  de  plps  en  plus,  (\u\iii 
milieu  dçlouçles  êlres  (jui  peuplent  ct*t  Uni  vers, 
nous  sommeii  ceUe  espèce  privilégiée  (jui  a  ex- 
eluwvemeiiti:eçudu  Créaleurledon  de  la  pensée  , 
puisque,  seul»,  nous  avons  le  pouvoir  de  la  com- 
muniquer à  nos  semblables,  de  l'analyser,  d« 
fbriner  un  système  et  une  collection  de  principes 
sur  cette  faculté,  devenue  un  art,  de  la  rendre 
sensible  ,  par  l'organe  de  la  voix. 

Qu'ils  sont  loin  de  l'homme,  ces  animaux  quo 
leurs  services  semblent  en  rapprocber  le  plus, 
quand  on  compare  leurs  cris  sans  articulation, 
sans  modulation  ,  sans  combinaison  (juelcontpie, 
avec  la  parole  de  l'Iiomme  -,  ces  animaux  (|ui 
poussent  des  cris  sans  motif,  soit  seuls,  soit  en 
la  compagnie  de  leurs  pareils*,  qui  n'ont  jamais 
rien  à  se  dire,  et  qui,  tels  qu'un  instrument  qui 
ne  rend  des  sons  qu*en  obéissant  à  des  ressorlà 
ingénieusement  combinés  ,  n'expriment  aussi  des 
sons  qu'en  obéissant  à  un  instinct  aveugle  (pii  les' 
leur  commande  ! 

Si  jamajs  ces  réflexions  se  présentèrent  à  l'es- 
prit d'ua  Grammairien  philosophe^  c'est  sans 
doute  quand,  après  avoir  traité  du  nom,  qui 
est  le  signe  de  cha(|ue  idée  j  de  I'adjfxtif  ,  cfui 
enénancele  mode*,  du  (iéierminatifox^  ARTICLE, 
t\m  précise  le  nom  ;  duVjKONoM  ,  qui  en  assiguç: 
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tîes  rapport»  plus  idtéressaas ,  il  a  voula  rechftr- 
chei  l'élément,  qui^  après  ceux-ci  »  est  le  plus 
nécessaire  à  rexpression  de  la  pensée.  C*e9t  ici 
<]ue4a  nature  nous  abandonne,  et  que  sa  Gram* 
maire  ne  uous  présente  rien.  Des  noms ,  des 
adjectifs  pour  revêtir  ces  noms  de  formes  pa^ 
Teilles  à  celles  des^objets  :1eHe  est  la  seule  manière 
de  peindre,  et  les  idées  »  ^t.  les  pensées  ;  les  ^ 
idées  qui  ne  sont  que  Les  images  des  objets  ;  les  pen- 
sées qui  sont  ces  mêmes  images,  considérées  sous 
un  rapport  quelconque;  les  idées ,  comme  soleil  y 
lune,  aiff  terre ,  eaUftct^^  les  pensées ,  comme 
soleil  lumineux ,  lune  opaque ,  airjluide  y  terre 
solide,  eau  liquide  ,eiù. 

SanS|doiite  ce  rapprochement  des  objets  et 
des  qualités  pouvoir  suffire ,  quand  les  premiers 
bumraes  n'^voient  que  des  idées  fugitives  à  lixer, 
de»  pensées  détachéesà  exprimer  ;  lorsqu'ils  n'a- 
voieut  aucune  action  à  peindre  »  aucun  événe- 
ment à  raconter,,  aucun  intérêt  à  tenir  conipte 
des  époques.  Les  qualités  actives ,  réunies  aux 
étresauiiquels  elles  convenoient,  en  étoieut  éga- 
lement affirmées  par  leur  réunipn  avec  les  noms 
de  ces  êtros  actifsf  mais  on  ne  savdt  pas  si  ces 
qualités  leur  oonvenoient  f,  au  moment  où  l'on 
en  parloii  f  li  elles  leur  avoient  conVenu.,  à  une 
époque  antérieure  :  0U|  lii  daoè  un  tènips  qui 
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i>*exÎ8toit  pas  encore,  elles  dévoient  leiir  conve- 
nir. Qu'il  ëioit  donc  pauvre  ce  langage  où  le» 
moyens  d'exprimer  m.  pensée  étoient  »i  bornés  ! 
et  qu'elle  fut  heureuse  cette  inveniion  d'un 
mot  quiV  sans  rien  peindre  et  sans  rien  0xpri- 
^  uier^^ida  les  autres  mots  à  tout  expriàier  et; 
à  tout  peindre I  quelle  fécondité  dans  ce  vnot 
précieux!  Il  lia  tellenapnt  au  nom  da  l'objet  la 
qualité  qui  lui  appartenoit^  qii'il  n*en  nt  qu'un 
seul  et  même  tout^  comme  dans  la  nature.  8a 
forme  variant  relativement  au  nombre  des  ac- 
teurs et  à  Tinfluence  particulière  quils  a)K>itMit 
dans  l'action^  il  servit  à  fixer ,  et  le  nombre  do 
c«s  acteurs,  et  le  caractère  particulier  de  cetts 
iûfluejaee.  Ce  ne  fut  pas  encore  là  tout.  Adnii- 
vons  iei  ses  richesses  :  le  t^mps  même  où  se  passa 
l'action,  il  servit  aie  faire  connoître,  soit  qu'il 
n'existât  pas  encore i^soi^  qu'il  fut  rentré  dans 
l'océan  sans  fond  d'où  il  étoit  sorti  ;  ^oit  que^, 
n'étantni  futur  9  ni  passé,  il  fût  tellement  diiti- 
.cile  à  saisir»  que  l'instant  où  .lV)n  vouloit  eu 
parler  étoit  dé^à  loin  de  ceux  qui.osôient  l'ea- 
treprendre..  , 

Faut-il  s'étonner  si  de  di  grands  services  réa- 
du&và  la  commumcatiôQ  de  la  pensée  Breht  dis- 
tingder,  parmi  tous  les  autres,  cet  élément  si 
f(Soond,et*î  précieux?  ai. on  lui  donna,  pour  le 
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désignet^^  la  qualification  tné|n9  du  caractère  did- 
iinctif  dé'rhomrae,  etaiùû  l'appela,  la  parole, 
tÉVtkBE,  puisqu'il  rendôtt  îa  parole  si  ppopre 
à  remplir  sa  mervfilleiiiie  destination  ?  Quel  sn- 
|et  k  traifer*,  si  je  pou  roi  s  oublier  que  c'est 
moins  ici  de  son  etcellence  que  de  sa  nature 
qu'il  faut  nous  occupei-r 

Qii>8t-éé  cftic  t<?VI?fl^E?   y- 

Gombieh  de  vK|tBfcS-y  a*t-ïl?  * 

Que  remârqtte-t-dtt  î^tk  tfi  Vebbe  ? 

Pressons  la  nlàtière  qui  semble  ici  s'étendre , 
k  mesure  qtCàn  veut  là.  traiter»  »    ^ 

Lier  eof re  eux  te  liom  ^*un  sujet  et  le  mot  qui 
sert  à  exprimer  sa  qualité  énonciative /active 
ou  passive ,  telle  est  là  p^niîire  folMJtion  du^ôt 
qu'on noftome  vrbbe  î  et  «omme  néus  ne  parions  '^ 
t)ue  pour  faire  connoftre  àtix  autres  ces  rapports 
t;ontihuels  que  nous  remarquons  dans  les  objets 
û^  la  nature,  le  veabb  vient  se  mêlef  à  tous  nos 
:  .disc^nf  >  ël  fdrmèi^  lônce»  nb»  propositions.  Il 
est HÉàncYàme *de  nos  jugemens;  c'est  ce  oui 
de  l'esprit  qui  se  montre  au  dehérs  >  à  la  faveur 
du^Jbé.  Et'  lors  mêmer  que  nous  nions  d'ùa 
silfet  tfnè  ^uàlUé  quipntpls^it  l«i  conti^nir,  le 
vierbb  viclît  aussIsÔTi  «mis  offrir  s<i^  ministère , 
jeu  so  faisant  aocpmpàgtier  du  niot  NON ,  qui  dé-  ' 
trait  l'effet  du  verbe  >  avant  nsèniê  qu*it  soit  pro- 
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ditit.  Il  n*y  a  pas  une  seule  pensée  (|ui  puisso 
^^  se  passer  i«  verbe;  il  est  sans  cesse  l'expression 
indispemabJe  de  la  parole.  On  dev oit  donc  lui 
en  donner  le  nom* 

En  effet,  essayez  dé  retrancher  le  verbe  de 
lOiMtes  les  propositions  dont  il  est  Tarne,  il  ne  vous 
reste  plus  ni  disconrs,  ni  périodes,  ni  proposi- 
tions; mais  seulement  des  idées  détachées  et  dé- 
cousues, comme  tous  les  êtres  de  la  nature,  (|ui 
sonl  disséminés,  sans  liaison,  et  ne  formant^ 
si  riiommen'avoit  soin  de  les  classer,  t^u'uu  tout 
€)ui  fatigueroit  lesyeux,  oii  règneroicnt  le  déi^- 
©rdre  et  la  confusion. 

Mai^  anssi  quelle  harmonie  partout  où  1« 
«  verbe  s«  y  montre!  Qiiek  tableaux  il  forme  dç 
tous  ces  éjéqiens,  cpii,  sans  lui,  n'auroieut, 
entre  eux,  aucun  accord  !  Nos  enfans;  avant 
d'avoir  appris  de  leurs  tendres  mères  la  uiagie  d^ 
ce  mot,  ne  nous  préseptent  que  des  idées  dJcou^- 
sues.  L'usage  du  verbe  en  f^it  des  hommes  com^^p 
nous.  Mais  cet  usage  leur  est  inconnu,  tant  (]i|p 
kur  esprit^  pare^^ie^x  ^'exçrpe  peu  à  compareif, 
e,t  moins  eiiçQfe  à  jugerw  Leurs» premières  phr^- 
teip  quand  ilg  auront  appris  cette  sc^euc^.',  se 
compliét^ront  sans  eflbftj  et  le  verbe  ii^E  se 
présenterai  d^soi-même,à  leirr-^^sprit  (j('jciii]|ir 
,   patient  de  çoiait^uniqijieç  ^s  preniicrcs  peiisées* 
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Cest  ce-  yçrt»e  qu*iJ«  retrouveront  partout,  et 
qu*i)  faudra  \  leur  faire  remarquer.  L'étvide  du 
verbe  êtte^t^ysxvas  verbe  ^  est  la  seule  néces- 
liaire,  à  l'entrée  du  cours  grammatical.  Il  a  seul 
formé  tous  les  autres  verbes>  les  neutres  ne  le  sont 
ijue  par  lui. 
X^otre  répons»  à  la  seconde  question  est  donc 
faite:  il  n'y  a,  ilpropreme^it  parler,  qu'uti  seuj 
verbe;  et  voilà  d'où  lui  est  venu  ce  nom  qui  le 
tuppose  unique.  \  ■•   \ 

Mais  ai' le  verbe \ÊtiIê  est  )e  VQrbe  unique,  que 
tout  donc  tous  ces,  autres  mots  qu'on  a  àppeléa 
VERBES?  Qu'est-ce  que  ces  mots  aimer  \  porter ^ 
écrire t  dessine f,  etc.?  Nous  àuroit-on  tronipés , 
iQuand  on  nous  a  t^nsèigiié  que  c'éloient  des  ver- 
bes actifs?  Non,  8anrdputé,vrien  il'est'plu» 
"vrai  ;  mais  ajoutons ,  pour  nos  eiifans ,  ce  qu'on 
autoit  dûiioul  dire  à  lîous-mêmes  :  que  ces  mots 
font  composés  de  deux  élémens^  d'ii:ne  qualité 
et  du  verbe;  c|[ue  cette  qualité  est  radicalement 
un  mot,  doQt  la  natui'e  est  j^'être  a joiité  à  d'au- 
tres tnots  •  et  dont  cehii  •*  là-  sert  à  /énohcer  la  ' 
forme  ;  que  c'est  précisément  la  terminaison  de 
ce  mot  composé  qdi  est  le  verW  «Tï^i ,  mot 
qu'on  a  c^uelqiiofois  akéré  et  dé^s'é  au  point 
de  le  rendra ihéconnoigsable.  Disons --leur  que 
c'est  de  ce  côicbposé  qu'est^ésultée  la  déoomiua* 
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tion  de  ces  espèces  de  verbes,  qu'on  a  appelés^ 
à  cause  décela,  vkrbks  adjectifs  /parce  (jne, 
le  verhf  Être,  qui  forme  leur  terniiuaisou,  entre 
d^ns  leur  composition  ,  et  parce  qn*un  mot  ad- 
jectif y  entre  aussi.  Nous,  aurons  spuvent  odca- 
sioj^ de  faire  remarquer  dans  les.verbes  cesdenx 


I0j^( 


élemens  qui  servent  à  leur  formation. 

C'e^  la  différence  des  qualités  qui  doit  établir 
la  division  de  tous  les  verbes.  II  y  a,  dans  le? 
sujets,  des  qualités  qui  n'expriment  aucune  ac- 
tion qui  passe  kors  des  sujets;  des  qualités  inac- 
tives qui  n'annoncent  que  l'état  du  sujet ,  sans 
que  celui-ci  sorte  de  sa  passivité,  de  son  indif- 
férence, de  cet  état  de  quiétude  qui  convien- 
droit  également  à.des  sujets  sans  ame,  erjlin  à 
des  choses.  Il  y  a  aussi  des  sujets  actifs  (  et  c'est 
le  plus  grand  nombre)  dont  Taction^se  porte 
quelquefois  sur  eux-mêmes,  plus  souvent  sur 
les  autres  objets.  Ces  qualités  active«i ,  unies  au 
verbe  être,  formeront  des  verbes  adjectifs,  sans 
doute;  mais  ces  verbes  adjectifs  seropt  aussi  actifs. 

Ici  se  présentent,  dans  le  verBfe,  et  Ics'PKH- 
SONNES  et  les  NOMBRILS  et  les  temps  et  les 
MODES,  toutes  choses  qai,  appartenant  à  la 
Grammaire  générale f  doivent  se^  trouver,  à 
quelques  clrangernens  près,  dans  chaque  langue 
particulière  des  peuples  ci  vilis^és. 


f 


*"'    L 


f'     y 


W-         J'y 


Ui^ 


I   f 


'■iii 


•.» 


>2l8  T)  U     V  E  R  BE. 

Et  4*abord  LES  Pi$HS0NNF8  :  noiis^en  avorw 
déjà  parléi  en  traitant  du  pronom v  elles  soafe 
au  nombre  de  trois,  ce  qui  doit  nou^  donner 
trois  terminaisons  différentes ,  tant  au  .nombre 
singulier  qu'au  nombre  pluriel  :  ces  teroiinaisoas» 
feront  ainsi  : 


\ 


1    est 
Il    est 

Tu  es 


1 


Ils  sont. 


r 


^  >  Vous  ê(es.  * 

xu  es    J 

Je   s^isl  :  • 

'       _  y  Nous  sommes, 

.    Je  âuisj 

■  ■  f  - 

:  Il  iest  facile  da  moutrer  aux  jeuaes  gens ,  dan^ 
cet  exemple  I  que  le  verbe  reçoit  ^  loi  di»  mot 
qui  le  précède ,  au  tie^  de  la  l^i  f^rç.  Qui ,  le 
wVrbe  reçoit  la  /ci  çi^e  hxi  impose  >oia  éujel ,  le 
au  jet  aiç%^sof^  maitr^^om  le  JQ(^Q ,  il  le  joug^e^ 
ai  iWj^iit  employer  ce  mof  »  ft  k  suivant:  il 
la  jugue  ,\  eè  en  réduit  plusiemr»  aul^r^^  au  m^me 
joug.  Il  les  caNJUGUEji'et  de  cet  assujettissement 
comiuun  sept  jn^  )q9  mot»  cqn^^uqxJer  et  cqn- 

Mais  ce  nVst  pas  ainsi  que  ^e  irondrois  qu'on 
pVésenUt,  pou^  la  première  ioii^.,  le  yerbe  et  sa 


/ 
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cvTijngdisQn ^W  faut ,  ping(^iie  cpHe-cI  cstprinci- 
pùbment  ignées  sur  les  TtMPb,  doaoçr  uèe  idée 
du  temps.        *  . 

Je  coramencerois  par  convenir  de  l'idée  (jna 
l'on  doij;  donner  du  mot  ;ouB.  1^-^**  enlWns  ima*. 
gineiît  qu'un  j ouf  est  le  teaipa  où  la  lumière  du 
soleil  brille  sur  l'horizon  :  ainsi  le  jour,  pour 
eux,  doit  être,  tanlôt'de  seize  neuves,  et  tantôt 
de  huit  „  suivant  les  saisons.  Je  (èw-r  dirois  donc 
qu'un  jour  est  la  révolution  entièVe  de  lairterre 
sur  elle-même.  Ici  j'a«roi.>i  recours  à  tout  ce  ijue 
Ja  ^îonnoissance  de  la  sphère -pourroiC  nrib  pro- 
curer de  lumière.  J 'aurois ,  a  eçt  effet ,  une  ma- 
chine très-simple,  très-ingénieuse,  de  l'inven- 
tion, de  Fortin,  qui  représente  le  soleil,  au  mi- 
lieu du  monlde,  la  terre  tournant;  autour  de  lui, 

la, lune  tournant  autour  de  la  terre  :  ilî*  y  rer- 
roioipjt  une  image  8eh«ible«ile  cette  succeMion  per- 
pétuelle d'iastans  qui  forment  toutes  les  divisioni 
de. la  durée  y»  comme  la  successicm  de  tons  les 
points  forment  la  division  de  l'espace.  Je  leur  di- 
rois  que  le  retour  du  soleil,  au  m^me  point  (îu 
ciel  où  il  étoit  la  veille,  est  le  jour'entier,  corn-, 
f>p»é  de  ténèbre^  et  de  lumière  ,  divisé  partout  en 
vingt-quatre  pârlies,  divisible  en  dix^j  en  cinq, 
en  plus  ou  moins,  à  volonté*,  que  sept  révolu- 
tion» font  la  semaine;  3o  ou  3i,  ou  .38  ou  29, 
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le  mois;  3  mois,  la  saUon;  4  êniitoM,  Vannée^ 
100  années,  le  siècle;  <|ue  de»  siècle*  détermi- 
nés, et  (levant  finir  un  jour,  comme  il»  ont  com- 
mencé, «ont  LE  TEMPS,  dans  l'océan  duquel  est 
notre  vie,  qui  n'est  qu*i<in  point  dan»  ia  durée, 
comme  la  place  que  nous  occupons ,  sur  la  terre  ^ 
n'est  qu'un  très -petit  point  dans  la  vaste  étendue' 
de  l'espace.  Je  lenr  diroiit  que  des  siècles  en- 
tassés par  milliers,  se  succédant  sans  cesse  et 
ne  «'épuisant  jamais  ,  des  siècles  qui  rouleront) 
toujours,  las  uns  &ur  les  autres,  sans  jamais  finir , 
sont  cette  lérlSRNiTé,  accablante  pour  la  pen- 
sée >  épouvantable  poiir  le  méchant  aux  prises 
avec  ses  remords,  lequel  sera,  pour  son  mal- 
lieur,  immortel  cqmme  elle  :  éternité  bien 
coniiolante  pdl|^  le  juste  ,  dont  la  vertu ,  donb 
les  joi||tsances  seront  également  éternelles.  Voilà 
les  pensées  que  réveille  dans  l'ame  de  l'homme 
ridée  du  temps,  génératrice  de  celle  de  l'éter- 
>iité»  'Quoique  cette  digression  paroisse ,  en  quel^ 
que  sorte,  étrangère  à  la  matière  que  je  traite, 
}e  ne  crois  pas  devoir  la  supprimer.  Les  inères 
et  les  instituteurs  apprendront  à  profiter  ainsi 
de  toutes  les  occasions,  pour  ramener  aux  vérités 
éternelles  de  la  morale  les  jeunes  gens  qui,  près 
d'entrer  dans  le  monde,  ont  si  grand  besoin  des'an* 
mer  contre  toutes  les  attaques  qniles^y  àtten^end. 
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Le  temps  qu'i  n'existe  pas  encore  est  celui  qui , 
dans  la  conjugaison,  doit  être  le  premier  pour 
Tondre  des  [temps.  C'est  donc  Mir  la  révolution 
qui  n'a  pasjencore  commencé  que  se  portent  nos 
idées;  et  nous  disons  :  il  doit  porter,  avant 
de  dire,  itPORTKj  parce  que,  pour  une  action 
quelconqu^,  le  moment  où  elle  ne  se  fait  pas  et 
qni'est.â^Vetiir  n'est.pas  plus  éijuivocjue  que  lo 
prësGnt,  cimme  le  présent  qui  succède  au  pass^ 
est' plus  certain  que  celui-ci. 

^otreapk-emiere  leçon,  sur  le  temps  nous  fixa 
donc  sur  ces  trois  grandes  4>oq"e8  :  sur  Tav^enir 
on  LE  FU-riuR,  sur  LE  PRÉSENT  et  LE  PASS:É. 

L'iiomnje  ne  peut  soume^ttre  le  tenip^  à  sa  con- 
iioissance,  qu'autant  quji  sait  le  tirer  de  cetta 
mer  sanslbnd,  dé  cette  durée  infinie  où  il  nage, 
pour  ainsi  dire,  et  que  le  comparant  à  des  points 
connus ,  il  le  soumet,  comme  la  di-stance.  À-  une. 
mejîuVp certaine.  Il  faut  donc  comparer  le  temps, 
pour  en  avoir  une  idée  exacte;  mais  à  quoi  lo' 
comparer?  11  s'échappe  et  fuit,  sans  retour, 
vaut  celui  qui  voudroit  s'en  saisir.    ' 

Le  temps  est  l'existence  successive  des  êires, 
Màie  pour  la  mesurer,  cette  existence,  il  faut  la 
fixer,  et  pour  cela,  nous  établissons  un  spoint 
fixe,  caractérisé  parquelque,  iait  particufi^i  et 


.\.* 


/tr— 


l  • 


r 


m 


f 


Y' 


7 


A-" 


V- 


,  /■     ' 

t21      .  DU     V  E  B  B  R.  * 

ce  point  I  ^iie  nous  noininons  kpôquk^  eiitrini* 
tant  de  là' parole.      ^         ~  .» 

I/exUtence  simultanée  avec  cet  instant  for- 
mtrtt  le  présent  j  l'existence  considérée  comme 
antérieure  à  cet.^nttant  fprmerft  /^  passé j  et 
l'existence  contidérée  comni%  postérieure  à  cet 
instant  foijuerj^  ie  futur.  TcU  sont  leî^eiups  gé- 
néraux >  les  temps  coûSiiréré^,^  eux  ^luenies,  in- 
dépendamment de  toiite  ault^e^  vue  accessoire. 
Nouties  appel leroà«a^^o/i^«i  n'indiquant  que 
ceslrois  grandes  époques,  les  seules  que  l'iiumme 
II-  di!^  oonqoUre.^  avaitt  ta  civilisation ,  en  se  rap- 
pelant le'  jopr  d'hier^  la  moisson  dernière,  en 
s'occupant  ^u  jour  présent,  et  en  sotigeant  au 
lendemain*  '  * 

Mais  cet.  instant  donné  comme  terme  de  corn- 
)}araison/ coiumeol  le  déterminer  parmi  tous 
ceux  de  son  espèce?  Fixé  par  un  événeinent  quel- 
conque, dans  la  course  rapide  des  instans  fugi-/ 
tifs  qui  com(X)sent  Vétend'ue  infinie  de  la  durée/ 
il  étoit  niturel  de  ddnner  à  cëliii-ci  le  nom  d*^- 
f)0çue ,  qui ,  en  grec,  signiGe''  arrêter  y  et  parce 
(|ue  la  portion  dé  temps  placée  entre  deux  épo- 
ques, coniine  une  disiaiice  tjuelcomjue  circons- 
cnte.eDtreiièiix  bornés^  est  B«e ineeure  de  temps 
aattmr  de  iai<}tielle  on  tti&tmp  comme  autour 
fTÉift^pâoe ,:  o»  a,  '^ojpé  le  ttom  de  IPériode  à 
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€€tfe  portion  de  temps  :  Epoque ,  moment  doicr- 
#iiinë ,  dans  le  temps;  Pério'ft* ,  espace  de  temps 
détfe/mirii$:  mofg, essentiels  k  retenir',  pour  avan- 
-cer ,  d'une  manière  sûr&yttans  une  discni^sion  im- 
portante, dont  les  A^nîtafs,  s'ils  sont  tronvc^s  / 
justes /deviendront  la  doctrine  grammaticalç 
sur  ta  conjugaison.  ^ 

L'Iiabilude  de  n'étudier  autrefois   la  langUB 
française  que  pour  apprendre  la  latine,  engagea  , 
la  plupart  des  Grammairiens  à  établir  les  règles 
de  notre  Grammaire  d'après  celles  de  la  Gram* 
maire  îafline;  de  là  l'introduetibn  barbare  des  dJ- 
clinaisons]  dans  une  langue  qui  n'a  point  de  cas, 
.et  les  quatre  conjugaisons,  en  français,  parce 
qu'il  y  ffvoit  aussi,  en  latin,  quatre  conjugnL- 
8ons  ;  de  là  les  temps  ,  parfait ,  tmpiiffait y  plus» 
qnc 'par f ait ,  gérondif  ,e\c, ,  parce  que  les  Va» 
M\\^%    avoient   perfeclum  ,.   imperfectum  ,   pliiâ 
quàm  perfcctum ^  etc.  En  Vain  Pusagc  admct- 
toit-ilV  4^08  notre  langue,  des  temps  qui  n'a - 
'  voient  point  de  corre^pondans ,  en  latin  ;  on  fai- 
soit  tout  correspondre ,  sans  rien  expli([uer,  San» 
rien  développer,  sans  rien  analyser.  On  appre- 
noit  la  langue  françaige ,  en  latin  -,  comment  eiit-il 
été  possible  de  la  savoir  jamais? 

Mais  la  philosophie,  dont  le  flambeau  avoît 
dissipé  tant  de  t^nèbre^  et  porté  un  si  grand 
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loardaiit  toutes  les  fcienccif  eiicteti  m  servit 
du  mèmeflf  mbeàu  pour  éclairer  Tart  de  la  parole* 
€>et  art  ;  propre  à  faire  ressortir  tous  lés  autres, 
éjlQJit  bien  digne  de  Tattention  des  métaphysi- 
ciens  et  des  bons  esprita.  Plusieurs  ^  trop  timides 
sans  doute  I  n*af  oient  poii^  ose  faire  ta  réfornae» 
en  entier*  qiàiîdrun  dVntre  eur!k  armé  d*ua 
grand  couiÉ^g^Jie  craignit  pas  de  tout  eia miner , 
de  tout  sonder  j  de  renverser  Téchafaudage  de  la 
conjugaison ,  soi-disant  française  «  et  qui  n'avoit 
été,  jusqu'à  lui,  que  la  conjugaison  latine.  Il 
osa,  d'une  main  bardio^  refaire  à  neuf  cet 
édifice  >  saus  respect  pour  Tanpiien,  dont  il  crut 
ne 'devoir  conserver  que  quelques  dénomina- 
lions*  Des  bommes  non  moins  célèbres  ont  osé 
Tattaquer,  le  contrediroj^op^oser  leur  «ystôme 
au  sien ,  après  avoir  rendu  à  celiii-ci  le  juste  tri- 
but d'éloges  <|tilLlniérlte*  :^ 

Ce  novateur  si  extraordinaire,  c'est  BraUZÉe. 
J'avois  essayé,  moi  aussi,  de  former  un  tableau 
des  T£MF8i  iVétoit  le  fruit  d<r  Vobservatiou  et  de 
l'analyse.  J*^a vois  voulu  simplifier  cette  tbéo^e , 
et  me  borner,  pour  toute  distinction,  à  ce  que 
LES  T£M?9  ont  de  matériel.  Je  les  avoi»  d*abord 

et  «ii,{^|f«ii«^;M')e 'doit  avpi^^r'qae'  cette 
classification  jpaeparoissoit  moins  embarrassante, 

puisquii 
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puinqu'il  n*y  avoir  rien  à  faire  pour  iVsprif ,  et 
c|ue  ce  travail  n*é( oit  adreasé  qirà  la  iTiérnnire. 
Mais  il  ne  Qia  pas  paru  convenable  de  supprimer 
tout  ce  (^ue  la  meta phyniqiif^  a  de  force,  dans  1« 
tableau  grammatical  où  elle  est  le  pluts  néces- 
saire. Ce  n*est  pas  la  métaphysicpie,  me  suis-jjs 
dit  ^  qui  rendra  difficile  Tétude  des  prinfcipes^ 
C*est  la^mauvaijfî  mét^hy8i(|ue.  J*ai  donc  ap- 
profondi de  nouveau  le  système  de  Beauz4k> 
et  croyant  le  trou«er\  parfaitement  conforme  au 
génie  des  langue/,  en  général,  j*ai  cherché  à 
Texposer  de  la  niîxuèœ  la  plus  claire,  en  ra|>- 
puyant  de  toute  la  fetèsd^e  la  logi(jue;  et  j^e  crois 
y  avoir  rép&ndu  unb  assez  vive  lumière ,  et  Tavoir. 
réduit  à  une  assez  grande  simplicité,  pour  qu*il 
ne  répugne  à  personne,  et  qu'il  soit  généralement 
adopté.      .  */ 

Mais  avant  de  vous  rexposcr,  mèrejj  sensibles, 
et  vous,  instituteurs  zélés,  permettez-moi  de  vous 
adresser  le»  mêmes  paroles  qu'un  Grammairien 
célèbre  adresse  à  ses  lecteurs,  à  qui  il  commu- 
nique ce  même  système. 

«  Ce  système  réunit  les  avantages  de  la  simpli- 
»  cité  avec  la  plus  vaste  étendue.  L'on  peut,  par 
»  cenibyen,  cla<<8er  tuiîs  les  temps/Tans  en  mul- 
y-tiplierJes  dénominations,  et  en  les  ramenant 
»  toujours  à  unie  mestire  coininu ne.  Trois  mots 
Tome  I.  ? 
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>  en  font  fôiK  le  my%lhr^  ipjussé y  préseht  tfn^ 
»  lur^  Cm  (rois  (|m|ionf ,  étant  égaletiipnt  af>» 

>  pUquëes  enfttiîto  à  chacune  de  cet»  épocjues  cfttl 
y  ont  nécemairémetit  un  temps  ara'nt ,  et  an 
^  temps  après  r  elifs  donnent  les  neof  temps  qni 

>  sont  de  toutes  les  langues ,  et  à  t^hadun  des- 
Y  qnetii  t>n  Imposoit  de:),  noms  plus  difficiles  à 

>  concevoir  que  la  chose  même. 
»  Il  est  de  Fait ,  continue  le  même  auteur,  que 

y  toiM  ceux  qui  apprennent  une  Grammaire  nou-< 

>  velîe  sont  déjK>rienté«  qua^  ils  sont  bort  dea 

>  troi»  temps  de  Brauz^F',  tandis  qn*iln*est  per- 

>  sobue^  qui  ne  <;onçoivé  très- bien  un  PA8^i 

>  ANT^mFtfR,   Wh  PASSi  ACTURtyim  FA^Sij 

>  POSriàlKlfHj  un  PiR^SENT  ANTiRlF0R,  un/ 
»  PRiSFNTnpOSTIÎI^IFUR,  et  des  FUTtJR8  dd 
»  la  même  eitpfce.  •  ' 

>  CependâiiT  cet  airangement  si  simple ,  si  lu- 
"p  mineux  D*a  encore  M  adopfë,  nulle  part;  et 
»  les  Otammaires  qui  ont  paru  depuis  ont  para 
y  aireè  tes  anciennes  dénominationsVet  n'dnt  fait 
»  Qucune  mention  de  ce  nouveau  système.  Petkt« 
»  être  ieuri  auteurs^ne  le  connoissc^etif^lls  pas^ 
^  on  ilieMiditl^ilspai  donoéla^l^ 
•  effrayés  par  i>n  langage  qui  leur  setnbloit 
p  abiiurde»  et  en  cotitradiciiôn  avec  toutes.  I^ùrs 
>  idées*  MtU  D^t^ce  plat  l^fiet  de  totit^  i^^ 
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3,  n'a  jamais  yu?  et  pourrait-on  jamaii  redrèfsrr 
»  ses  ift^en  Sur  fiuelqu'objet  que  ce  soit,  quand 

>  on  Vabiin  donnera  à  bol  liment    à  dé  pareilles 

>  impressions?  N'cst'-t^  pas  ce  sentiment  aveugle. 

>  <|ui  piQpétue  tant  de  préjugés  et  d'erreur»?       ' 
»  dh  n'est  pas  qu'il  faille  admettre  tout  ce  qui 

»  est  nouveau  :  ce>scroit  une  autre  extréniif^  non 
»  moipt  dangereuse?;  imis  il  ne  faut  se  rèC^cjr 
»  iréxamen  d*auc une  chose  qui  parott  noav^riè,/ 
»  pèi  cela  seul  qn*e1tc  est  nouvelle  pu  contraire 
y  à  te  que  l'on  connoît,  et  ne  se  dt^cider  que 
»  d'après  cet  examen  ». 

Vojcî  quelques  réflexftins  sur  ce  ,systôriie,~d<; 
conjugaison  :  I 

Lt  miSENT,   LK   PASSÉ,   et   LÉ   FUTUR. 

Ott  trois  temps  peuvent  être 'considérés  , 
d'une  manière  absolue,  sans  ancune  relation  à 
une  époque,. ni  à  une  action  •/  et  alors  chacun 
dé  ces  temps,  la  racine  des  trois  autres,*  e^t 
ainsi  exprimé: 

Je  dois  clianier,     pour  le  riJTOR.    r   f 
Je  cbatif«,  pour  LE  PaisEMT. 

J'ai  chante,  pour  Ll  PASsi: 


Mais  aussitôt  que  l'esprit  considère  un  temps , 
par  rappoi^  à  npé  autre  époque  ^  ce  femps  prend 
dèt-'Iors  un'  caractère  particulier  st  conforme  à 
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cette 


^port.  k  TtH*»- 

.    ,        le  PB ÉSF.NT 

çst  ACTUEbs,  si  Vépw^ne  1^  laquelle  on  le  opm- 
pare  egt^iniuUânëé  kl*ijii%tûni  de  Ift  parolf!;^u'il 
e^t  PH^SENT  ANTiBlEl)B»tiFéçpqueà  laquelle 
fin  le  compare  a  précé()i  l'instaiHyde  la  pai^c^', 
ct:qu*il  ctt  P^J^SCNT  POSTifllCUR ,«  ai  l'époque 
à  taqiieilè  on  le  compara  a  suivi  l'instant  datla 
parole...  >■/■,'.'  :^.-:  ''■■':'\       '  -  ,  ,■•'.  ^ 

.^  Il  en  est ^de  mêniè  des  autres  temps  relatifs, 
(i^ii  aeTiefiiient  actuels ,  antérieurs,  ou  posté*^ 
rieurs /suivant  que  l'époque  à  laqttelle  ils  sont 
comparas  est  simultanée 7  antérieure ,,  o^  posté- 
rieure à  Tiosiant  do  la  parole.  .  '  7  ^ 
Le  tableau  systématique  de  «es  temps  >  ainsi 
^uerapplicatiQn  que  J'en  vais  faire,  dans-queU, 
qnes  exemples ,  rendra  cett^  doctrine  aussi  sen- 

lible  que  familière*  '  .  ,  ' 

■  •  ■  '  v  ,     ■"■•«■  --■"'     •  '.  .  -.  '■    : 

Bxèm^Uif  pour  les  trois  présens  •• 

'      *        .,  ■  /      ■■]    ■   '-•      .    ;      ■.■■■■-'     ':■'  .  ■      / 

^  Je  CHANTOis  lor^q^e  tou^  entriez  i»l 

LlatentiQH  ce  celui  qu^  p'krlé  est  icr  de  pré- 
senter Taction  jle  cfiahi^  ébmme  simultanée  à 
répôque  de  yofre  entrée»  C'est  donc  d*^l>ard  un 
présent^  ^mvi^^'A  J  a  fimultanéité  avec  une 
épo<)^  comparative -et  pr^nte;  maiso^  Itissi 
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»n  passé >  puisque  c«ttc  époque  est  paMiue,  elle-, 
même^  par  rapport  à  la  mesure  comnTune-  des 
temps I  qui  est  l'instant  de  U  parole.  C'est  dono 
uuvpréseut  relatif  au  passé  ^-él  par  cdnséqiient 
unipaiSENT  PASSé,  comme  je  litfscigne  aux 
>ourds<-Muets*,  ou  an  PRi^âENt  ANTÉaiEUn  » 
comme  nous  le  dirons  toujours. 

«Je  LUS  hier  les  Tusctlancs  de  Cicéron  ^Z 

tl'iillèntioa  de  celui  qui  parle  ^t^^alement 
ici  4è/nootrer  l'action  do  lire,  comme  présènle 
à  répoque  d'hier.  Oest^,  comme  daos  ua  récit  ^ 
quan^  on  dit  :  ^JËT/^r,  je  me  retire  à  la  campai' 
gne^  etj-y  lis  Ua  Tuscularus  de  Cicéron  ;  pour.*' 
je  me  retirai  hier  à  la  campagne  p  et  S  y  lus  les 
TuscUtanes  de  Cicéron.  \  • 


«  Je  PARTIRAI  deiiif in  pour  Yersâtilles. 
Cette  manière  de  parler  équivaut  à  eelle-ci  : 
«  Je  PARS  demain^pour  Versailles  »,  * 


'  Oà  l'on  Toit  que,  }e  partirai  eti  pour  je  pars  ', 
M  qvm^  je  pàriimi  esl  par  conVquent  ua  prê- 
tent reiatiCàaoe  époque  potlérieure  à  riustaini 
de-^la  parçk,  et  que  o'ett4>oiir  cela  que  ce  temps 
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Ainsi: 


Je  chantoU 
Je  chantai 
Je  chanterai 
Je  chante  i 


quand  roa«  eiltrie«;  ^ 

hier:  \ 

demais  >  \ 


Sont  (^natre  prëseni:  Tun  est  actnel  et  absolu  , 
c!est  le  dernier;  les  trois  autres  sont' relatifs f 
antérieurs,  ou  postérieurs.  Ce  qui  les  rend  pHë* 
0KN0 ,  c*c9t  ,ia  compurailoa  qu*an  en  failT  avec 
uncLépoque  déferirif^ée,  oii  par  la  oQÏnctdenc^ 
avec  UQe  autre  action 3  et  ce  qui  lesxei^d  anté- 
rieurs ,  ça  jjPOST^ RIEURS  ,^ét  la  comparaison 
.qu*ob  en  fait  avec  riosiant  d^Ja  parole*  U  ny  à 
dbnc  jâfoais  qu'une  seule  comparaison  à  faire 
pour  les  l^mp^  absolus  j|  clest  l'instant  de  la^  p^r 
rôle.  Il  y  a/toujours  deux  Comparaisons  à  faire 
pour  iei  t^mps  relatifs ,  une  épQ||ue  déterminée , 
et  l'instant  de  la  parolei 

^  liais  si  vous  6tie2  à  cps  trois  temps,  appelés 
prései^i  Vépoqne  déterminée,  qui  n^est  pas  celle 
^e  l^mstantde  la  parole,  que  deviendroient-ils  ? 
Resteroiçot-ils  ton  jours  présens?  Avant  dé  ré- 
pondi!(^  h  oetfe  qnesfcioa^  fêtons  une  observation 
sur  î*uû  de  ces  présent.  V  ;  Y    /  ^.      (     ;     ■    * 

On avoit  appelé,  jusqu'ici  IMPARFAIT,  Vun 
de  ces  ôrésens  :  /^  sûrtoU»%fÇiie  ^^npininatlon  , 
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fjni  semble  dite  <|ue  ce  temps  ne  désigne  ni  le 
ptissé ,  ni  \e présent,  ëtoit-elle  bien  juste?  Y 
à-t-il  une  époi|ue  qui  ne  »oit  ni*  présenCe,  ni 
passée  ?  Nous  avons  cru  devoir  ranger  ce  temps , 
avec  BeaU2£R.  dans  la  classe  des  temps  re - 
latifs/puiaqu^il  sert  a  exprimer,  et  une  époque 
xelative  à  réponciaiion,  et  une  épotjue  coïn- 

^  cidente  avec  une  autre  épo(|uc.  linfin  nous  avon» 
cru.  qu'il  çoovenoit  de  l'appeler  présent ,  puis- 
qu'il »ertiLéoonqer  surtout  uoe  époqtve  présente 
et  simultanée  à  une  autre  époque;  et  antérieur ^ 
puisque,  l'époque  qu'il  énonce  est  antérieure  à 
celle  de  réiionciation.  Mai»  ne  pouvoit'on  pa;^ 
donaer  de  ce  temp»  une  dé^finition  plus  claire  et 
plus  ioteiligibié /ton jouri  fondée  sur  l'e^iploi 
qu'on  en  fait  dans  le  discours, et  moins  éloigtiéo 
de  l'idée  qu!o^  s'en  est  faite,  d'après  la  doctrine 
de  tous  les  Qran^mairiens  ?  Nous  le  crojons,  et 
nous  allons /l'essayer. 

^  Il  est  certain  que  ce  temps  appelé,  si  mal  à 
propos^  TEMPS  iMPARFAlf  ,  «crt  à  çlioncer  ' 
l'eitistence' d'une  action  qui  étoit  présente  à  une 
*i$poque  qu'on  cjétermine  ,  et  qiû  n*existe  plu's;/^ 
soriçis^  quand  vous  entriez^  Il  est  évident  que 
c'est  celte  simultanéité  d^exi^tence  qu'on  a  d'à- 
bord  i'intention  d'exprioier '^  ce^n'est  que  sub- 
sidial^^^p^efit  qu'on  dft, que  cevdeujL  àcUojxs  se: 
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sont  faites  et  ne  se  font  plus,  et  par  conséquent 
le  passé h*e%i  ici  qu'accessoire  ;  mais,  nîfmpQrfe, 
le  passé  n'est  pas  moirps  ei primé  que  \e  prescrit p 
par  ce  temps  si  ei^traordinaire.  Cé^  temps  est 
donc  double,  en  quelque  sorte,  présent,  dans 
tiue  époque  passée,  et /7a.y*s^,  par  rapport  à  Tins- 
tant  où  on  rexprime ,  c'est-à-di|^,  dans  une  épo- 
que prëséfit0  :  en  un  mot ,  £r^.s^^/^an8  un  mo- 
ment  passé,  et  passé ^^m  un  moment  présent: 
yoila  pourquoi  nous  le  nommons  PR£d.ENT  AN- 

i>.  Qu'est-ce  donc  que  ce  temps?    - 
JJ.  Ce  temps,  autreYois  appelé  iMiPABF AIT ^ 
est  celui, par  lequel  on  raconte  un J^ihénemeni., 

"^omme  présent ,  dans  une  époqiie  passée.  0 
.  JMats  si  ces  temps,  dont  nous  paf  lions,  avant 
cètte^explicationf  ne  sont  présens  que  quand  ils 
sont  comfMirés  ^/tinë  époqire  déterminée  et  si- 
multanée, ils  ne  sont  dpnc  plus  présens,  quand 
ils  ne  sont  plus  couiparés  à  cette  époqW.  Et 
alors  quel  autre  point  decomparaisoh  leur  reste- 
t-il?  Aucun  autre  que  la  c^p<mparaision  générale, 

:  finstimt  dè4a  parole»  Or  quç  MDt  ces  temps  ;> 
chantois  et  je  chantai yosn  rapport  à  l'instant 
delà  patule?  Ils  $^  atitérieurs^  Qk^^t-ce 
qu*ùné  époque  antériforé  ?  C'est  uite  époqàe 

^sée.  Ces  deux  temp»  qui  ne  soàt  pins  pr<^ 
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sens  et  quifsont  tonjoiiM  an  férieur^9  ,'  sont  donc 
Z7</^^^^  et  ne  sanf  plus  ppésens.  l^es  présent  re- 
latifs sont  donc  passés,  (piand  ils  ne.  sont  chmr 
parés,  Comme  les  absolus,  (jn'ân  seul  instant  de 
la  parole.  Vôlià  pourijuoi  il  est  indifférent  de 

dire  :        ^  - 

,'..■■'.         '    ■      '    "        '  .     » 

Cicérbn'étoit  un  grand  orateur. 
Cicéron  a  été  un  grand  orateur.^ 
Cicérdn  fut  un  grand  orateur. 

■•  ^    ■  ■  .  '  ■."'■. 

(.  -  '  , 

Cc8  trois  temps  passés  squ|^|es  mêmes,  parce 
queies  deur  qui  étoient  relatifs  par  la  sininlla- 
liéité  d'une'  époque  compàratlre,  antre  (jue  celle 
de  l'inçtatit  de  la  parole /n'étant  plu»  cbiriparés 
qu'à  cette  dernière  époque,  iU 'rentrent  dans  la 
classe  générale  des  temps  absolu%4  et  cessent 
d'être  relatif». 

Ce  que  nous  disons  ici  de  ce^  trois  temps ,  il 
faudra  le  dire  de  tons  les  tempis  ànteyi*iurs. 

Quant  an  fMrésent  postérieur,  je  chanlerai , 

t'y  ', 

il  perd  aus^i  son  Caractère  de  présent ,  (piand 
il  manque  de  répoc]ue  déterminée  qui  Te  lui  don-» 
noit,  et  il  reprend,  comme  les  autres,  répot^ue 
co'nimune  à  tous  les  temps ,  qui  est  l'instant  de 
la  parole.  Or  il  est  postérieur  à"  celle  époque, 
il  est  donc  F  U  t'u  R  senlement ,  et  non  pré- 
serUf  tout  ce  qui  est  poitérieur ,.  dana  la  série  des 


,»?•: 


■*» 


\ 


23±  DU     V  i:  R  B  F. 

niomeDS  n*élant  pas  arrivé  par  rapport  au  mo* 
ment  de  l'énoDciation. 

Exemples  pour  les  trois  passés*^ 

Pour  les  passés  relatifs. 

■'•■•"    ""^         ,  '    '  ■■-'■    ■     " 

€  .]*aHois  dîné  ,  lors(jue  vous  êtes  entré  »• 

Lintention  de  celui  qui  parle  est  ae.  faire  voii* 
que  raction  de  dîner  sVst  passée  avant  le  mo- 
ment dé  rentrée  de  celui  â  qui  on  parle,  entrée 
qui  est,  elle-même,  antérieure  à  l'époque  de 
rénoociatiop y  et.  par  conséquent  passée;  j^ussi 
«st-ce  un  PASSÉ  ANiÉniEUfi. 

<  J'£US  DÎNÉ  ».  • 

Celui-ci  est  de  Tespêce  dii  précédent,  coftin;ic^  ' 
je  dinai  ç%t  de  l>»pëce  de  je  dfnois.  Mais  il  a 
de  plus  un  caractère  qui  le  rend  périodique* 

■■'"  ».  .       *■ 

^     €  J'AURAI  pÎNE,  quand  vous  viendrez  i^T- 

L'intention  de  celui  qui  parle  «st  ici  de  faire  . 
voir  l'action  de  dîner ,  passée ,  par  rapport  à  l'é- 
poque de  la  venue  qui  est -future  )  aussi  l'appelle- 

t-OU,  PAS^É  POSTÉRIEUR. 

£  X  £  ,M   ^  t  B  8: 

Pour  les  femps  futurs  relatifs. 

«  Je  D^voishier  souper  aveô  vous  w. 

Ce$  'mors  f  je  deyois  souper  »  exprimeat  la 
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postériorité  de  mon  souper,  à  l'égard  clq  com- 
uiencement  du  JourVi'hier,  qui  e^  une  épocjue 
antérieure  à  l'instant  où  je  parle.  Je  devais  sou» 
per  est  donc  uu  FUTUR  P(J8TiKiEUR  ,  c'est-à- 
dire,  un  futur,  dans  un  passé. 

«  pemain,  je  DF.VRAI  faire  un  voyage». 

,  C'est  un  futur,  dans  un  futur. 

«  Je  DOisJaire  un  voyage  est  le  troisième  fa» 
'tur  ,  le  futur  absolu ,  composé  dans  l'expression, 
et  simple  dans,  l'idée  ». 

\  l|âis  ce  futur  relatif,  ou  plutôt  ce  pre'sent 
posîerieuzp  (\uï ,  tout  à  l'heure  ,  accompagné 
d'une/seconde  époque,  étoit  présent,  est-il  sem- 
blable, en  tout,  au  futur  absolu,  au  futur  or- 
dinaire, loi^  t;^ê me  qu'il  n'est  accompagné  d'au- 
cune* époque  déterminée?  Non.  Destiné  à  pein- 
dre, la  simultanéité  de  l'existence  et  de  Tépovjue 
comparative,  et  par  conséquent  appartenant  na- 
turellement à  la  classe  des  préscn»,  il  est  plus 
positif  que  le  futur  commun.  Ainsi  je  frapper^ 
est  plu»  certain  que  je  dois  frapper.  C'est  le 
SHALI.  des  Anglais,  qui,  comme  on  sait,  est 
impératif  ,  et  ne  laisse  plus  d'incertitude.  Le 
premier  exprime  le  futur  nécessaire;  le  second 
exprime  le  futur  intentionnel. 

Nous  pouvons  endire  dt^méme  des  éiulres  pré- 
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sens  ^antérieur  simple,  antérieur  périodique  et 
'présent  postérieur  :  ijs  cessent  deire  présen» 
aussitôt  qu'ils  ne  sont  plus  accorhpagés  d'une  »e- 
c<3nde  époque ,  qui  n'est  pas  celle  qui  est  com- 
mune à  lom.  Aiaii,  Je  me pramenois  hier,  ex- 
prime un  présent,  puisqu'il  est  vrai  que  ce  jour- 
là  et  Taction  de  ma  promenade  out  été  présens, 
l'un  pour  l'autre,  et  simnîtanées-,  mais  ce  même 
temps ,  devient  un  passé ,  aussitôt  qn*6n  sup- 
prime le.  mot  hier,  (|ui  exprime  l'époque  coïn- 
cidente;  la  raison  en  est  simjple  :  c'est  que*  ce 
temps  n'a  plus,  pour  point  de  comparaison  oi»^ 
de  relation,  Tépoque  exprimée  par  le  mot  hier, 
et  qu'il  nfl|lui  reste  que  l'instant  de  la  parole, 
époque  à- laquelle  ma  promenade  est  antérieure^ 
Mais  si  les  temps  relatifs  deviennent  âbsoibs, , 
les  absolus,  à  lci>r  tour,  peuvent  aussi  devenir 
relatifs  y  et  cela  arrive  quand  pa  \e$  détermine , 
comme  les  relatifs  ,  par  une  double  époque. 
Ainsi,  Je  me  suie  promené  hier,  est  une  sorte 
d0  présent  antérieur ,  comme  Je  me  promenai^ 
sans  exprimer  d'époque,  est  une  sorte  4e  passé 

C'est  dôfle  nne^  double  une  qui'  fait  donner 
aux  temps  relatifs:  leur  double  dénomination  ;  et 
c*est  une  ^oe  uniqiie  qui  fait  donner  aux  tempf 
absolus  leur  dénomination  unique.  Les  absolus 
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sont,  ou  prcs^ns,  on  passés,  on  futnrs,  relative- 
ment à  l'instant  de  la  parole.  Les  relatifs  sont 
également  présens,  oupaftés,€tti  futurs,  relati- 
vemeiit  à  une  autre  époque  comparative  5  et  ils 
"sont  intérieurs,  ou  poi^térieurs  ,  relativement  à 
Tinstant  de  la  parole.  Voilà  le  caractère  distint:- 
tif  des  uns  et  des  autres.  * 

D'après  ces  principes ,  il  y  a  deux  ton\ps  antc- 
rieurs;  l'un  est  antérîè||f  .simple,  comme  Je  por-^ 
i-ois y  l'autre  ,  antérijîur  périodique ,  comme  je 
portai.  Ces  deux  aulérieurs  ,  quoique  présens, 
tous  deur,  ne  peuvent  être  le  même  temps.  Lun 
(je  frappai)  déterminé  par  une  époque  qui 
tourne,  en  quelque  sorte,  autour  d'une  période 
dont  la  fin  et  le  commencement  s^ont  connus,  et 
dont  il  ne  rwsie  ^1^  rien,  ne  peut  être  employé 
que  pour  énoncer  une  existence  ^qui  a  eu  lieu 
dans  un  temps  entièrement  écoulé*,  au  lieu  que 
l'antérieur  simple  (je  frappais)  appelle  à  k.i 
iin^  autre  action 'qui  a  coïncidé  avec  celle  qu'il 
exprima.  Je  frâppois  quand  tu  chanlois.  Ces 
deux  temps  présens  l'ont  été ,  à  la  fois ,  comme 
il»  sont  antérieurs  également ,  puisque  Faction 
qu'ils  énoncent  a  précédé  l'instant  de  la  parole , 
puisque  c'est  le  moment  où  ie  les  énonce  qui  leur 
sert  de  mesure,  quant  à  l'antériorité.  Mais  la 
nature  du  temps  périodi(]ue  est  d*eirpFimer  une 


r 


a     -"T 


% 


•ti 

1» 


t 


.,,'i|-. 


,./f' 


à  J^. 


Vf 


/^JK,,'-..- 


L 


{ 


•.) 


va3t    ,„■    ■■;    ■nu -x'F, RB'-Rl , 

fltakffÀûrité  pkis  apcieoiie  que  celle  da  présent 

'antMittr'iiniplé*   ^' f'^^>'%f-w^>":'- "•■■',    \ '^    '* 

"Noos  comptons  encore  troîi  prétérits ,  onpas^ 

séi  prochains,  deux  futurs  prochains  »  et  qtiA- 

ité  passés  comparatifs^  hc^.  temps  prochfiins 

^nt  pour  caractère  jistipctif  Mdée  accessoire  de 

'.proiimité,  jointe  à  l'idée  fondan^entale  des  (eitips 

Wdlnaires*  Ce  sont  les  Tcrlw^  vjBNfHet  aij>fb, 

•  qui  'féireiit  à  fbnner  1^  iempè  pràcfmns , 

cohime  Icl  verbe  AVplR  sert  à  former  les  tertips 

passés  ordinaires ,  dans  tous^  les  verbes  ^  et  le' 

verbe  V  bn  iil>  qui  foroie  lé$  trois  passés. 

Je  viNOis  de  deMiiiier..,l>n  <  jituérûsult. 


Je  ViEMDKAi  de  peindre.] 


■\-  ^\  / 


*,.'_vl.  ;^ 


Cest  rautiliaire  ÂttEB,  qni  fornie  lies  deux 

futOfi» 


'W>'f 


Je  tAis  Ufe/...M.;iy.....yFÛTU 
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II  y  a  auftBî  des  temps  cOMl'ARA'rtFSv  et 
v^  .  cf^k^eï^  lAenèiSèrenj^  de  tons  les  autres ,  ite 
pcavent;i.)atmai$  être  employés  dans  )a  pl^vA^ 
simple.  Leur  «oipfôi  est  de  servir  timquement 
^e  point  awparaitif  atix  passai  «  piotiàr  défértM*' 
nat>  avec  U  pli^  rigoureuses  [^l^isioiii  Têxîs-  . 
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tenct  d'une  action  qui  a  succédé  &  une  autre  ac- 
tion y  dont  le  temps  de  l'existence  est  connu  ; 
comme  on  peut  lé  voir  ,  dans  rexeraple  sui- 
vant: V 

E  X  E  M  P  le: 

4 

«  Quand  j*ai  eu  fait  la  leçon  publlcjue ,  le» 
»  Sourds-Muets  ont  dîné  y. 

On  peut  remarquer,  dans  cette  phrase,  deux 
temps,  tous  deux  composés,  si  Ton  veut  :  l*ua 
comparatif ,  et  Tatitre  absolu  positif,  l/un  com- 
paratif,.  qui  ne  pourroit  point  être  employé  sans 
le  suivant;  le  suivant  poi^itif,  et  qui  pourroit 
être  employé  sans  J«r  précédent.  T/un  ,  on  Je  voit 
bien,  nVst  là  ifue  pour  déterminer  Je  moment 
précis  où  a  commencé  l 'action  énoncée  par  le 
second.  Le  temps  comparatif  est  donc  une  s-orlft 
de  mesure,  de  style,  qui,  sur  le  cadran  des  ac"< 
tions, -marque  l'instant  de  l'existence  de  Tac- 
tion ,  dont  le  temps  est  inconnu.  Ce  téllipg  com* 
paratif  doit  donc,  pour*  servir  dé  mesure,  être 
connu,  lui-même;  car  quel<]u'nn  qui  ne  sauroit 
â  quelle  heu reiinit  la  leçon  publique  des  Sourds* 
Muet»,  ne  sauroit  pas',  «non  plus>  Tbeure  où  a 
comnriencé  leur  ,dîner ,  et  alors  je  présentei-ôis 
denxiBconhueiryauUetid'UNE. 
^  Le  tenip«  passé  C0MPAaAxi(F  «it  coroposi 


V: 
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'  A*uo^jnw]\tLÏre,  comme  le  sont  fbut  les  passas; 
mais  cet  auxiliaire,  ^^ns  la  langue  française»  ne 
peut  lire  ()ue  le  verbe  AvoiB;  et  encore  faut-il 
c}iio  cevHoient  toujours  lesfpasiiés  composés  de ^pe 
vtrbe  qui  ierveni  à* former  les  passés  compara- 
tifs; il  faut  donc  qu*il  y  ait  deux  auiiliàires  pris 

*  dans  ce  verbe ,  comme  dans  cet  excniple  \  j'ai  eu 
porté.  L^  des  deux  anxilialres  caractérise  Ta V- 
TÉBIORITÉ,  de  mémeiqjae,  dans  les  autres 'pas- 
sés, le  second  désigne  une  antériorité  plus  an- 
cienne y  %ccfSsoire  à.  l'égard  de  la  première  qui 
i^st  fondamentale»  i  '  [  .   ? 

j  <  L'antériorité  fondamentale  »  dit  BEAUZiR>- 
j|  ett  relative  i  une  époque  que  l'on  envisage  pri- 
i  mitivemeni  j  et  l'antériorité  accessoire ,  expri* 
»  mée  par  le  fiiot  eu  »  qui  est  le  nom  verbal 
»|dWp/r«  est  relative  ^  un  j^vénement  ipis  en 
»  comparaison  avec  celui  qui  esJt/dit'ectementex- 

V  »  primé  par  le  verbe,  sous  la  relation  commune 

»  à  la  même  époque  prijnitive  ».        '" 

Lorsqiie  je  dis:  içri/â/z^/yW  eu  fini,  etc.> 

L'existence  deâ  deux  actions  est  également 

pr;ésent^e,  comme  antérieure  au  moment  où  je 

parle.  Voilà  la  relation  commune  à  une  même 

^  époque  primitive ,  et  c'est  là  rpl^on  de  l 'anté- 

c  riorité)fondamei||ale*)  mais  Inexistence  de  mon 
&!C%ïou,faieuJitti'la  kçon  publique p  n'^st  pas 

«  encore    • 


é 


encore  ^Àn^Miirëe  à  celle  àa  dîner  des  Sourdt«. 
Muets  ;  w-^lt  \tour  particulier  çuahd  j*ai  eu 
Jinif^ie^^  èeirt  àlmarquer  que  Tesiftlence  de  cette 
action  est  e^ore  antérieure  à  Tautce;  et  c*e«t 
l'antériorité  accessoire» 

Dans  ]a\pllirase  où  esf  employé  un  tenip^ 

comparatif  /  on  n*a  intention-xiè  faire  connohre 

"  que  la  propcMiilion  où  se  trouve  le  temps  passé 

conipaçé.  C'est  la  la  proppsitiop..~piU^eipaie  , 

L    ^Quoiqu'elle  ne  «oit  énoncée  ordjfiairèmentA^u^a* 

près  celle  où  se  trouve  le  terrfp^  comparatif. 

Ainsi  dans  une  phrase  où  ^e  trbuvent  deux 
propositions ,  dont  Tune  côntient\un  temps  com- 
paratif, et  l'autre  urilHemps  passe  po|ttif,  c*é^S 
sur  cette  dernière^q»^  a  Tintention  de^  raméher' 
Tattentiôn  :  la  prlpmière  n'est  là,  comme  je  Pai' 
déjà  dit,  que  comm^  Jes::MyIe  d'un  cadran  qui 
indique  l'heure,  mais  qui  ne  fait  pas  aut^e  chose. 
La  proposition  comparative  indique  pareille- 
ment le  moment  où  s'est  passée  l'action^  expri- 
mée parla  proposition  positive.. 

Les  temps  C0MP^*<aATlFS  sont  au  nombre 
de  quatre:        ^ 
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V Nous  piotirrioas  insister  encore  sur  cette  par- 
tie importante    âe  la  conjugaison,    et   no   pas  ^ 
Sortir  ck;  ce  mode,  jdont  les  temps  nous  sufH- 
roient  pour   cbnstruire  un    grand    nombre    de 
pjsrases  et  même   de  périodes,  dans  les(|nel]e?i 
il  nous  seroit  facile  de  faire  entrer  ,  np.n- seule-  I 
ment  les  élémens   de  la  parole  dont  nous  avons 
déjà  expliqué  là'  pâture  et  les  accident,  mais 
encore  ceux  dont  il  nous  reste  à  parler,  t(*ls  cjue 
ies^dverbes,  les  prépdfàitions ,  les  co/fjoiictions 
et  les  iuterjections.   Mais   il   nous    paroît  plu^;  , 
convenable  de  ne  pas  séparer  ce  qut appartient 
essentiellement   au  verbe   dont  nous  traitons, 
dans  ce  chapitre.  Nous  allons  donc   passer  aux 
autres  modes.    Nous    donnerons ,    à   la    fin ,   le 
PARADIGME    des  diverse^   conjugaisons   fran- 
çaises.     .    •  / .     ..     . 

Peut-être  n'avons-nous  pas  a^scz  admiré,  la 
facilité  que  donne  le  verbe  ,  en  s'*unissa'iit  à  une 
qualité,  d'exprimer  les»  temps,  de  désigner  les 
personnes,  le  nombre,  là  qualité  des  personnes. 
Croii;oit-on  que  les^epips  du  seul  mot  indicatif 
nous  donnent  cent  soixante  -  seize  inflexions, 
dont  aucune  ne  ressemble  à  Tautre?  On  ne 
s^étonnçrà  donc  plus  de  notre  admiration  pour 
le  Verbe,  de  l'enthousiasme  que  nous  n'avons  pu 
retenir I  en  parlant  de  sa  fécondité.  Voilà  ce 
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344  JfU     VERBE. 

qu'il  ft^^^i p^ixmkà  let  «DlidoSr  «cmiI  rao^tési 
«ans  opposition  éiMre  ellèt;  onaiid  od  ne  tort 
ptty  en  les  énonçant,  do  la  f^nëTNDiCATiVE. 
'  Mais  dès  qne  nioné  aVons  git>upé  les  actions, 
comme  les  idées  $  quand  noos  letavcHis  fait  çon* 
traster^  scomme  les  mots ,  il  «  fallu  reconrir  k 
une  autre  manière ,  inVenjter  d*antres  inflexion^, 
et  créertin  mode  de  plus^ 

5N0UI  avisons  d'abord"riNDiCATlF;  et  11  nous 
Suffisoit  ,jqiiand  nous  n*aviooj  qu*à  ràconler jslm- 
p1enient;ian  événement ,  oÛ  luie  action  quelcon- 
que. Mais  quel  temps >  quelle  personne,  quelle 
inflexion^  dans  ce  mode,  nous  eût  serviNpour  com-   - 
ma^er  à  quelqu'un  de  faire  cette  action,  au 
lien  dé  la*  peindre ,  on  de  la  raconter  ?  Le  pré*   ^ 
jen|  support  qii'el le  se  faisoi t  vie  passé,  qu - el le 
étoit  déjàJâitevl^  futur,  qu'eHe  pouvoit  se  faire, 
qu'elle  se  fero^t^  niême ,  mais  sans  obligation  d^ 
la  part  ^e  «pei^l^onne.  Il  falloit  donc  lé  conl- 
jnander;Ja  faire  faire,  vsuf  le  champ  ,  et  pour 
cela,  inventer  un  mode  qui  ne  fût  pas  expositif , 
mais  commandant ,  impératif.  On  choisit ie 
présent  indéfini ,  tnajis   sans  noi^  de  personne  *, 
on  se  contenta  presque  de  la  racine  du  verbe, 
•du  moins  en  latin;  et  deyoc^r^ ,  qui  veut  dire V\ 
fcUre ,  on  ne  jconserva  c^Mefac,  ce  qui  n'est  que   / 
le  radical  diT  m&t«  ^     - 
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'  liait  on  n*a  pa^'  toujours  le  droit  de  commj 
dct  defairece  qu'os  désireroit  le  plus;  et  8ôuveii|l 
ce  qu'on >eut  n'fsst  pas  ce  qu'on  espèce,  cé^qiiVjfl^ 

^  indique;  ou  plutôt,  en  espérant^  crnj  indiquant , 
on  ne  fait  qn'ënoncer^  on  n'éxpdmé  pas  un 
désir  y:  et  toutefois  c'est  pour  se  communiqir^r 
leurs  désirs  et  Feurs  vœux ,  que  les  booimes  se 
recherchent,  les  uns  les  autres;  et  s'entretien- 
nent ensemble.  Il  faut  donc»  ontre  le.modip 
/jui  indique ,  et-outre  le  mode  qui  commandt  » 
un  mode  pour  ce  besoin  du  ecetK  qui  renaît  sans 
cesse,  et  que  la  satisfaction  dfi  moment  n'empêche 
pas  de  renaître  encore.  Il  faut  enfin  à^'ame  le 
mode  do  désir ,  le  mode  que  les  Latins  appelèrent 
^;c^/^;  ^r  ils  nous  Tont  donné  tout  fait.  Nous 
l'unissons,  ce  mode  intéressant,  avec  celui  qui 
annonce  son  existence,  par  uj^e  c<7«/owc/#a/ï /nous 
le  soujt?ignons  auptremier  3  et  il  est  tout  simple 
qu'^anfe-  SOllîaiJtX\\ de  sa  nature/  on  lui  ait 
àonn&^^ïa\Bi\n,  suMunetus 9  que  nous  avons 
changé  en  SUBJ0NCTIF\.  pour  lui.  conserver 
quelque  chose  de  son  ancienne  origine;^ 

Nons  ne  faisons  pas  toujours  ce  que  nous  vou- 
drions faire  *,.  des  obstaci^les  imprévus   viennent. 
arrêter  notre  main.  Ah  !  ài^  ces  obstacles  n'exis- 
tolentpasi  disons-nous,  nous  fer  ions  ce  que  nous 

.  ayons  annoncé,  ce  .que  nous  avons  pi^omis.  Mars 
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poi^^^  ^^f^^if^it  ce  dé»ir<lfoaipé,  ceit0.  Aedon 
^coulrarife,  il  faut  encore  uo  mocle^vii  ii^  $pit 
ancQn  de  ceux  que  aous  avons  déjà  ifputres  ;  il 
faut  enfin  iin  qiode  qui  ej^prime  cette  condition  » 
^âm  laquelle  oous  «ç  pouvons  agir,  il  faui  UN 

MGDliÇONDITIôWNEi:.r   :  .  ï" 

£nfia  il  est  possible  que  nous  ne  considérions» 
une  actifs  q^?'cn  elle-nl^me;»  et  sans  aucun  rap- 

'  port  ave?  d'autres  açtidtis,  ni  même  avec  aucun 
ag€lity:»t 'par  conséquent,  qu'il  n'y  ait  ni 
temps,  ni.porabre^,  ni  personnes  à  exprimer; 

,C^est  alorl  fMHi^'^ode  noiivëiiti  qui  ne  ressemble  à 
attçun  autre ,  qiii  n%st  borné  ni  garje  temps, ^ 
ni  par, le  nombre,  ni  par  les" personnes,  qui 
Iji'csl  lié  à, rien;  il  est  donc  indéfini,  ou  i;jrTiNi. 

-Nous  préféreriohs  àVeette  déhominatidn  celle 
de  mode  JMP£RSONl«^L,  .attendu  que  c'est  là 
le^  caractère  distinctif4%ce.mode«  '  ♦  ' 

V^oUsavon^  donc  «É  cctodos^  dans  laccmjagai- 
so'n  des  yerbek;  et  dans  chaque  mode ,  des  temp$, 
comme  dai^  lé  mode  indicatif.  Voilà  qui^a 
augmenta  Je  nombre  de  floa  Infiexioat ,  déjà 
si  étend^;  et  voil^  de  quui  aidmirer  encore 
toutes  les  ressources  de  Tiniiagiiiation  humaine, 
qui ,  tlans  le  seul  verbe  Éxas,  a  trouvé  Isat  de 
moyens  ^*eftpriiiier  toutes  kt  vues  de  l'etprit , 
et^de  multiplier,  au   gré  de  cet  voet^ii  nom- 
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breuses  fit.  si  diverses,  la  facilité  de  les  exprimer 
toutes.  Peut-être  même,  découvriroas -  nous 
un  septième  mode,  que  nous  uémmérons,  par- 
ticipé. ^     ' 
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Ici  se  présente,  tout  seul,  le  verbe,  sans  pcr* 
80ÇIÎ3CS,  sans  nombres  et  âans  temps.  ()n  diroit 
«Jue ,  comme  dans  le  ^mode  .  infinitif,  c'est  ici 
seuLemeot  ta  racine  du  verbe.  Non;  c'est  plutôt 
une  phrase  *  eHiptîque  9  ce  qui  rappelleroit  c<\. 
mode  à  l^optattifV  Ainsi  quand  on  dit  :  TIENS» 

SORS,  c'est  comme. «ni  y  Avoii:  Je  s auhaiU  toi 

■      '  »  .  "'     .    ■ 

penant,  toi  sortant.  On  supprime  le 'vqeu,'et 
il  ne  jreste  i^us  cpie  IMctioa  :  toi  y^E^ANT. 
Mais  comme  cette  qualité  active  et  cd  sujet  no 
peuvent  èt^e  ensemble  sans  être  liée  ^r  le  lien 
commun ,  qui  est  Itf  verbe  etbe  ,  iffaut  Tajouter 
et  dire  :  TOI  VENANT  sois,  TOI  VifiNSSom, 
TOI  VIENS.. .«  et^pdb  VIENS.  Telle  est  la  géné- 
ration de  llmpératif. 

Comme  dn  ne  ,ecommandeiamais4»oiHnêmé; 
il  «st  évident  que  ce  mode  ne  peut  avoicdc  pre- 
mière  personne;  et  comme  on  ne  peut  parlerii^ 
un  absei^ti   il  na   pa»  non  plus  de  troisième 


1.." 

t  ';■ 


1/     w 


:'•''  L""': 


/■  î  -.-■*. 


■/x 


■:    ^. 


Vmci  écic  toutes  tes  pei^ 

t-liiÇ;  V     BrèMÎiii»  peîionBle       sïhguIièK 
LISEZ>,      Sèec^de  p^^ 
'    IRISONS ,  {^remière  pèrsonàe  .du  pluriel* 

Je  Sais  bien  qti'on  adâiet^  0|  deàx  prrtooii^ 
de  plus j  et  lin  t^mpsfutar,  dans èjEf  mode; mais 

et  laf  tjToisième.  du'  (r^df^j ,  Kb^  plu|^t^des  per- 
*âODne»  9111  appartienneiit^n  présent  du  sab)onc- 
^iMce  iq[iil  st^^j^^  qullesipré-* 

cèdox  ,ei  jt  laq^^  lié^s  par  le^  mot 

elliptique  lè»i^^ 
Q,pMifjà  m  temps  fùt^rqu'qprrcjrbit  voir  dans  ce 

'  'mode  ,  chez  le»  Lalinis^fe'est  rimpéra tif  dii  verim^ 

\ÊTRE,  ajouté  4  la  forme  impjérative  d'un  verbe 

quelconque ,  pcw^  JUii  donner  plus  de  force  ;  mais 

ce  ne*  petit  êtr^  niti|teâLp  de  plos,  et  surtout  un 

i .  futur j'jcar  la'  manière  impéràtiveV  ne  portant 
|amais  sui^'  le  paisse, ^iie^pen|;  avoir \pour  objet 
tjue  l*avemf#  c*è»t-â-dk^  qui  n'est  pas  en- 
core fait.,  (^lisdbit  le.  fatHrd^ees^  trois  pér* 
sofu^eS''t._  :^:^s,i/>  "■■■:■■  v:^;;^:".  ■■■■.■  ■•;.    ■  ■.'-■  • 

..  ^  ^«Toue  qqè  j'a  we  saintou  iarenUt  an  fatm 
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poarce  mode /"foi  trouver  d*aa  très  personnes  quo 

ce^iro.is-là.  ■» 

.,.',-■>  '  '  '  , 

De    l'O  p  t  a  t  I  F.     . 

Sans  dotite,  noQs  ne  connoissons  pas  ^  dans  la 
langue  française,  d'oPTATiF  matériel,  c'est-à- 
dire*^  une  forme  particulière  du  verbe,  pour 
exprimer  le  désir,  le  souhait,  le  regret  :  les 
Latins  ne  le  coi^noissoient  paS/  non  plus.  Mais  c6 
sont  ici  des  principes  généraux-,  et  il  suffit  qu'ît" 
y  aif  une  langue  où  se  trouve  ce*mode,  pour 
/qu'il  rie  soit  pas  inutile  d'en  parler  ici.  Ôr  il  se 
trouve /ins  la  langue  grecque  ;  le  SUB^JQNCTIF, 
ou  quelques  adverbes  y  suppléent,  dans  la  latine; 
et  nous  avons,  dans  la  nôtre  ^  des  formfe^  parti- 
culières pour/rexprimer  avec  énergie  :  Plut 
aJ^eu  !  FïJuT  AU  Ciel  î  et  nous  y  ajoutons  le 
^UBJOKCTil^,  comme  les  Latins. ,  .     ^ 

un  exemple  pri&~lâan8  la  tragédie 

•  ^\ 

•  \  * 

I  ». 

/  '  '  '  *  '    ■  *  * 

■     y, ,. ..  .Plat  anx  cieax  qu'à  son  sort  inhamain , 
13^  Moi-même  j'eusse  pt^ne  pas  prêter  la  main ,  ' 

*.  Et  qoe,  simple  témoin  du  malheur  ^ui  l'iccaljle, 
Je  le  pusse  pleUret  sans  en'^tre  coupable  ! 

On  désigne' encore  ce  mode  quelquefois  par 
la  forme  interrogative,  avec  le  mot  QrE;  quel- 
rquefois  par  une* simple  excfaination.  ^ 


■  I 


J^^--^ 
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■"^nj 


^Sé  à¥    VERBE. 

iDir  ift>  fi  E   é  d  wr  b  ïT i  vt'ki(t%i 


iiî'?f 
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,  Le9  Lat i ns  ne  conooissôie^t  pas  ce  mode  ;  mais 

comment  s'y  prenôient-ils  [^oiir  y  suppléer?  Ik 

,    i^e^  faisôient  qu*un  seul  temps  d'an  ^e^^^Q^P'^u 

subjonctif^  et  d'an  de^  téjmps  du  coodittouiiel  ^ 

et  lis  disoieût  :  ^  \.     , 

'  Jefisseôu  iB  tERorir.    :  /     '  "^  ■ 

'  J'AfMASSB  OU  j'JuMEàblSfé 

1Èt  lis  traduisoîent  les  dexix  premiers  par  FA« 
.  CÈBEM,  et  les  deux  autres  par  ÀMa^em*  • 

Ce  mode  renferme  cinq  temps  :  un  présent  / 
^  Ifàî's  passés  et  un  futtir. 


r 


-t--ii 


Je  Chaaterois ...» .  •  «>.  -.    PRÊ  s  s  v  T. 

^'aurois  Chanté, .. .<(%•       passe.  .      .  ,    / 

J^aurois  £t;  Chanté....')  C  CpxnparàliC 

'  ■  •  '  .  '    S  passbs.  ^  ■■         / 
Je  TÎepdroi»  de  Chanter,  y  2^^  Proch^ior. 

Je  devrora  Chanter . . . .  .'^  futur. 


L^  premier  de  ces  temps  est  simple;  Je  secotid 
est  composé^  lé  troisième  est  compose,  à^a  ma- 
pîère  de  tons  Iqs  comparatifs;  le  quatrième  et  le 
cinquième  sont  composés^  comme  ioiu  les  ten^s 
proc)iains  ordioiâïW.'^  ^^^-^  ^^^^^  ^^  '"  ^  -  '^ 
«  v;.Ces  temps,  cdmme  je  l'ai  dit,  inconnus^es  La- 
ti|tf  et  confondus  pi|r  ^ux  ayec  çeui^  dii  sub^oncr 
tif^  sènit  u^e  riehesse  dé  pli^pbuf  iiotr«  langue. 


hir 


■•■"-n«*y 


*è: 


Il  n*est  plos  possible  de  s'entçndrej'si  Ton  ren- 
voie ces  temps  au  mode  SUBJONCTIF.  Comment 
ferôit^ou  pour  trouver  dans  le»  vers  «uivans  une 
subjonction  i\\ït\con(\xie7 

LVelat  d^  mon  nom  nrème  amgrnente  mon  snpplice  :  ^ 

Moins  connu -de*  mort  1«,  je  me  cachibots  mieux  :       • 
Je  hais  josques  aux  soins  dont  m^onorent  les  Di^ux. 

Ce  mode^  comme  les  précédens,  n'a  donc  pas 
iiibsoin  d'être  lié  à  lin  autre,  pour  produire  so^ 
effet,  dans  la  phrase  :  et  voila  cfe  qui  prouve 
4|u'il  ne  de  Vf  oit  pas  être  confondu  avec  un  autre 
i^ui  ne  peut  jamais  être  seul ,  et  que ,  poqr  cela, 
quelques  Grammairiens  ont  nommé  conjonciif 

ou  SUBJONCTIF. 
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Ce  mode  est  dans  toutes  les  langues,  soit  en 
réalité,  comme  dans  pres(|ue  toutes  ,  soit  au 
moyevi  de  plusieurs  auxiliaires,  comme  chez  les 
Anglais-,  et  le  motif  qui  fil  inventer  ce  mode, IL 
chez  tous  les  peuples  civilisés,  fut  l'habitude  de 
voir^  avec  rapidité,  tous  les  rapports  sons  les- 
quels pouvoit  être  considéré  un  objet  ({ui  mé« 
ritôit  Tatlention  d'nne  ame  contemplative;  et 
»i ,  dans  le  piwmier  tableau  ,  on  exprima  un 
vcra,  un  désir,  il  fallut  nécessairement  que  ie 
second  fût  lié  au  premier,  par  un  mot  fait  ex* 


.'..»' 


'  25a  du"  verbe. 

près^,  qnï  commandât  ap  second  verbe  une  formé 

4^1  qé  lut  plus  ex  positive  y  ou  indicative,  on 

•narrât ri?^c,  ou  impérative  ,   pu  cdnditionneHe  ; 

s/3^âis  propre  à  se  s ouj oindre  au  premier  tableau. 
T^lje  est  la  cause  de  l^rigine  de  ce  mode,  nom-. 

*  me,  à  causede  cela,  élTBJONtTiF.  \ 

€^  mode  ii*esi  paâ  toujours  amené  dans  le  ta- 
bleau de  la  pe^lilée  par  un  premier  verbe  quel- 
coaqi^e-,  ilf;^||t^ue  le  preipief  verbe  soit  un  de 
ceux  qui  servent  à  exprimer  qiielqu'àfièction  de 

,  l'ame.  Ainsi,  dans  rexenople  suivant,  quoiqu'il 
y  ait  deux  verbes,  on  ne  trouvera  pas  le  mode 

mJBJONCTlF.  ■■'/' 

€  L'bîsfoife  nous  apprend  que  les  bomtoes  jJe 

>  tous  les  temps  se  ressemblent  2>. 

Mais  quand  le  premier' verbe  exprime  un  dé- 
sir |  une  crainte,  un  commandement,  un  vœu 
quelconque,  le  mode  subjonctif  e%t  aussitôt  ap- 
pelé. Tout  autre  seroit  déplacé,  comme  on  peut 
le  voir  dans  ces  deux  exemples  : 

^    ,,1^! Toutes  les  l|^x  exigent  qu*un  enfant  SOlT 

>  soumis  à  ses  païens,  et  qu'il  {eur  PBOt)iGU£ 
.  |,sc$  soins  iê\  !!;v A-.V.         •  n  ;-'-^^ 

.    €  Dieu*demande  de  l'hdminç  qu'il-FASSE  pour 

»ses  semblables  ce  qu'il  désirç  ^^  ceux-ci 

A8SENT  pour^Ini  ».  ,  - 


^' 
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Les  temps  de  ce  mode  ne  sont  doifc  pas  de 
nature  à  être  isolés,  dans  le  discours.  Et  cotn-. 
raënt  en  seroit-il  autrement ,  puisque  ces  temps 
ne  sont  faits  que  pour  être  joints  à  d'autres 
temps  ,  et  €fu*ils  marchent  Toujours  à  ,1a  suite 
d*une  conjonction?  C'est  cequiajduteà  la  preuve, 
que  les  temps  conditionnels  ,  qui  peuvent  mar- 
cher seuls*,  n'appartiennent  pas  à  ce  mode, 
et  qu'on  ^étoit  toujours  mépris  quand  on  les 
avoit,  confondus.  On  peut  avancer  enfcorè  que. 
les  temps  de  ce  mode  siibjon0if  sont  toujours 
précédés  d'une  conjonction  exprimée  'ou  sous- 
entendue,  dans  quelque  langue  que  ce  puisse 
être.  Ainsi  toute  forme  subjonctwe^^n  verbe 
suppose  une  conjonction  précédente;  et  toute 
conjonction  suppose  également  un  verbe  princir 
pal  ellipse. 

Ainsi  dans  cette  phrase,  citée  par  Beauz^£E: 

»  Fasse  le  ciel  que  nous  ayons  bientôt  J^ 
paix  »!  . 

'  LeverbeFASSE  suppose  un  QUEsous-entendù , 
et  ce  QUE  suppose  un  verbe.  Si  donc  on  ne  veut 
rien  sous- entendre  dans  cette  phrase,  il  faut  y 
ajouter  ces  mots,  qui4ai  donneront,  je  Tàvoue, 
une  tournure  bizarre  ;  mais  cette  tournure  n'en 
sera  pas  moins  nécessaire  et  moins  naturelle: 


Êoi, 
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»  Je  éoohâlle  cjne*le  ciel¥A96]^  â/«  irof/tf  que 
non»  ayons  bientôt  la  paix  ».  ^  s  f     •/ 

Cç8t  in^m«  rinvcffloti  du  sujet  (^RClEt) 
qui  doit  avértii:  d0  la  nécessité  âecéite' fbrcd)& 
«upplémentaire. 
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Chanta»^...  y  l  '*« 


«  /J*kie  Chanté  ........ 

p*   1 

E  .. 

'ett9M  Cbant<i.«.é.. 
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*  A  N.T  imCDE. 

'ai«  eu  Cbaiitë.. •  •  •  ^    I  n  d  é  7  i  n.i. 


'enttb  eu  Chante... 

Chanter . 

/iu9se  de  (Ganter. 


,  '    i     D-i'r  I  K  I 

^A  NT  liai  £  VA. 

4 

I  K  D  i  V   I   N  I.  - 

t       D  i  F  I  K  X, 

■    tA  II  ri  M  au  fi.. 


s  r  Je  vienne  de  Chan,ter.  "^ 

ï{  I 

V  Je  \iu9se  de  Œanter.  J 

,1 

t^  C  J'atlle  Chanter. . . . .  .1    I  v  n  i  r  x  i^  r. 

£.  i     ;^  ■-  '  .-:»'/t-A'     f     Di»r»i 

VJ^aDasse  Chanter. ...  1.  % 


j^  r  Je  dijivc  Chanter  , , . . 
vJe  di7s:C/Clianler. , . . 
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Quand  on  considérera  le»  temps  dû  suhjoncftf, 
Vri^c  (oute  rattention  qu'ils  méritent ,  on  n  aura 
pas  de  peine  à  se  convaincre  |^u*on  peut  les  rc- 
gafder'tous  ë^ime  «n$  àort©  tlé^tur. 


■V 


D'abord   on   conviendra' sans  doute,  que   ce 
-  mode  est,  de'^a  nature,  subordonné  au  mode  in- 
dicatif; or  oc  qui  est  toujours  à  faire  par  t^&ppwft 
Â  ce  qui  le  met  en  action  ,'  n'est-il  pas  futur  ? 

.  De    lM  n  F  I  N  I  T  I  r.  i 

Ce  mode  ressemble  un  peu  aTi  modeimpératif. 

Aucune  personne  ne  précède  ce  dernier  et  ne 

sernble  le  déteî*minèr',  et  cependant  on^y  rCniar^ 

que  trois  personnes :, Mais  dans  rinfinitif,  point  de 

temps,   point  de  nombre,  point  de  personnes: 

aussi  BEÀUZÉEet  Wailly  1*  appellenl-ils  IM- 

PERSONNEL.  C'est  bie/i  ici  que  se  trouve  pure- 

inent  la  racine  du  verbe;  et  que  le  veibe  semble 

devenu  un  vrai  substantif-,  et  d'un  antre  côté,  si 

on  croit  qu'il  n'est  que  substantif,"  il  s'empare 

aussitôt  de  quelque  objet  d'action,  le  domine,  le 

gouverne, en  VERBE»  Il  n'est  donc  pas  un  nom  , 

dira-t-on   alors.    Mais   aussitôt   qu'on    le    croit 

verbe ,  le  voilà  encore  devenu  NOM,  et  cjuèlque- 

•foîs  nlême  ADJECTïF.  Qu'est-il  dor^c,  s'il  n'est  ni 

'Verbe;  ni  nonj,  ou  s'il  est  quelquefois  et  nom , 

et  verbe,  et  adjectif? 
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C'est  l'jabstraction  ^et  do  verbe  ETàEi/et  d'ancf 
qualité)  cVst  TfNS^  ou  Fesse  des  Latipi^  uni  à  unt 
qualilé  queiconqpç  qui  en  f^it  un  èu:ë  vraiment 
abstrait.  Ceat  donc ,  tantôt  un  vr^nath  ajbstrac- 
tîfqui  reçoit  Tinfluence  d'unau^te  ver6iH5u  d'une 
préposition  \  et  tantôt  c'est  im  nom  et  un  verbe^ 
à  la  fois^  un  nom  régi  parie  vertie  qui  le  pré* 
cède,  et  un  verbe  régissant  le  nom  qui  marché 
après  lui,  comme  dans  Texemple  suivant  : 

«  Je  veux  PRATIQUKH  la  sagesse,  et  la  pré- 
«  TÉBER  aux  caprices  des  passions  v. . 

Dans  cette  pBrase,  pratiquer  est  là  pour 
le  nom  pratique:  ainsi  Pratiquer  est ,  dans 
sa  première  partie^  l'objet  d'action  du  verbe, y^ 
•veiix^  et  dans  la  seconde ,  il  reprend  toute  son* 
influence  verbale,  et  la  porte  sur  sagesse ,  qui 
est,  par  rapport  à  pratiquer,  un  vrai  nom 
substantif,  ce  que  ce  verbe  est  lui-même  pour 
je  veux,  PRÉPÉRER  est  l'objet  d'action  du 
verbe  je  veuxj  et  il  reprend  aussitôt  son  in- 
fluence pour  la  porter  sur  \p  pronom  LA.,  cpm- 
plément  du  verte  Préférer*  .  ^ 

Vinfiuitif  s^emploie  donc  comme  un  nom,  à 
la  suite  des  Verbef»  et  des  prépositioii^s ,  où  il  joue, 
comme  oii  voit  ,^ïp  doublç  rôle  et  èp  nom  et  d| 
'wtc,.  '>^  ", '^   : -,:; , ^ :.  . ,  '  ' ^^-^ .,.,:  L'  , :  i:  ; .;  '.'  ■ 

Partout 
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Partout  où  on  'l'emploie  avec  sagesse  ^  il  ré- 
pand UD  intérêt  touchant,  ainsi  qifon  va  le 
voirNdans  un  morceau  de  la  tragiédie  de  Bà^azet , 
acte  V>  scène  IV.  C'est  le  prince  lui-même  qui 
se  justifie  du  reproche  d'ingratitude  que  lui  fmt 
Boxane.  Un  espace  de-  vingt  vers  nous  offre 
quatorze  infinitifs, 

'    Dëjà  plein  d*un  amour,  des  l'enfance  formé; 
A  tojit  autre  désir  mon  cœur  étoit  fermé  ;  . 

Vous  roç  vintei  orrAiB,  et  la  vie,  et  Pcmpirc  ;      - 
Et  même  votre  amour,  si  j'ose  vvus  le  oiai;.,. 
Consultant  vos  bienfaits ,  les  crut ,  et  sur  leur  foi , . 
De  tons  roei  sentimens  voua  répondit  pour  moi. 
Je  connus  votre  erreur;  mais  que  puuvois-je  iaiei? 
Je  tis  en  même  temps  qu'elle  vous  étoit  ch^e. 
G>in22ifln\le  trône  tente  on  cour  ambitieux  ! . 
"        Un  fi  nobîe  présent  ra.e  fit  auv&ia  les  yeux,  ^ 
Je  chéris,  j*accfptai)  sans  paelkr  davantage , 
L%*vxe«ise  occadon  de  soaTUi  d*esclavage  :     ^ 
]ya^t|»^t  plat  qu-Hl  fallait  lUccBrrsA  ou  rÉam; 
P*a.utatit  plu9  que  vous-même ,  ardente  à  me  Porraia^ 
y  on*  ne  craigniex  rien  tâut  que  d'Arax  refusée  ; 
Que  même  mes  refus  vous  auroient  exposée  ;  ' 

Qu'après  avoir  bsi(  ,roe  !7oi^  tfl  jaejpAivLilk  y 
•    U  étoit  dfiigerçn^.ppjar  vous  de j^lECPx.^m. 

Cependant  je  n'en  venx  pour  téqnoins  qpc  vos  plaintçs, 
Aj(-Je  pu  vou^  TEoMpsa  pftr  des  pi^messes  feintes  ? 

Oa  peft .appliquer^  sur  les  infinitif^  répahdus 
dans  cet  éloquent  mofceau ,  tout  ce  que  je  viens 
de  dir«^  et  tout  cç  q»p  '^  ppurrai  4if)eepcoie  sur 
Tom€  I.  B 
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l'iNFiKlTlF*  Ge  mode^ett  éoergiqae  Dtxsoaeh  f 
H  est  iOrloiK  ricfie  en  elMptes^C'cst  ua  petit 
cadre  qui  reoferme  souvent  une^roposition  tonte 
entière.  Il  contieal|  cinq  temps ,  'en  français*  ' 
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Enfin  >  nous  terminerons  Ce  que  nous  avions  à 
tlire  de  PiDfinittf ,  pur  lés  observations  suivantes: 

ChanteH.  Ce  mot  ûous  présente  Tidée  de 
l'existence ,  sous  Pattribut  chantant  ',  d^une  ma- 
nière vague  et  dans  toute  sa  latitude  ;  enân.sans 
aucune  espèce  dldée  accessoire» 

Uidée  arbitraire  que  présente  l'infinitif;  peîït^, 
eu  quelque  manière,  être  regardée  tomme  tldée 
d'une  nature  commune  à  tous  les  individus  aux- 
quels élïè  petit  convenir^  et  alors  FiUfinUff  de- 
vientunKOM.  «fr      1   >      *  . 

Les  Latins  j  pour  éviter  la  monotonie  de  cette 


^  I 


ut 

\ 


âna 


,\ 


( . 


\ 


.•Y 


place  (fe,  l^inBnitif  ^  coD^idéc 
fiaitif  est  ▼eroei*  puisquîl 
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tt^fimiiaîfon  infinUitli,  ioifigio^réiit  des  inflexiont 
pàrticalières ,  semblables  à  celles  de  leurs  cas  p 
pour  remplir  lès  diverses  fonctioosde  riofiiiitif  : 
ut  vicem  .gerareiU ;  'd!aà « e«t  | veiw  le  moi  gé 
BONI)lF;,dè  sorte  qi^e  Ton  pçut  dir^(|ue  les^- 
RONOifS  sont  diçs.  noms  v«ftBAtJX,  mis  à  la  ' 

comme  Nom.  L'^n- 
ppisqu  il  exprime  rexistence * 
SOUS  un  attri|)ut  :  il  est  uom^  parce  que  cettd 
éxïsteûœ  iirDitràire^esli  considérée  quelquefois  « 
^iriui,  comme  une  nature  commune  à  plusieurs 
individus  ^  ce  qui  forine^ la  nature  du  nom.  Nous 
n^avonSy  en  français,  qu*ua  seul  tîiRONDiF  : 
EN  LràANT.  Lisant  est  ici  un  véritable  nom, 
puisqu*U  sert  de  complément  à  la  prépositioa 

GonraieR:,'6E'BEAU>  «8t  h  now  abstraitjde  l'ad* 

IKy  in*^  une  alif^' partie  de  Hnfit)itif  à  la*^ 

quelb  les  Latins  donnoient^e  nom'dè  su  PTNU  m  > 

et  f^'tiinif 'Bppeloni  é{;pfN  ^  q^i  ttgttifie  &o£«-^ 

"^çhé  'SÉéf^iiei^êk  €^<dooMf  «e  nom  à-  eette  partie 

du  varbé^f^fvûft  qn'tflle  ^iCprime^  non  ime  aciîon 

fsâhe^^t^irptïBiwàioiïijmiQe',  mais  seulement  le' 

^^  ^tt|tkl^  f  «ae'iet  de  l%utre ,  avec  abstractioa 

de  la  ipi^sance  qui  agît,  et  du  sit^l  qoi  reçoit 

l'Aetioii. Cest  donc  ici  l'abitracr ioii  du  verbe. 
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^i<5^l  S  xit  ii'^#ii.i' 
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é 


•>  4  »?^i^ii^i^ila■..^   ^?rvV.  ^■' ..^  ;• .  ■■^-  .[ 


i-r 


''-  '■  ■ .  *       » 


'  Par  c6ntlSqtK5kit .  raction  de  dii^  a  Mf  f*F^ 
que  l'aç^tpri  dédirent  i^éccssdteme^ifilf^^ 
iFiicjè^^i  en  ^t  le  i^nlùt,  c<^  U  e^ 
est  antérieure  à leffeU ^      ,     "     .  ■   .    ^ 


la  conappsiUon  do  patué  àmoliu 


f'"^/i-  .iï»ïi 


€ 


c  jTiuJ^iTaHxi  derour;  nom  afoni  f^nr  «tt 

Faiit  infitilieM  kréffiliet  de  IVetiiiQ 
le  dff^^  I0  t#)rii6i^  LQ'i^«P9ir  «lirj^^ 
font  dpnc  aloT9  censés  faits ,  comme  y«i{idiamt 
0ii  d^lia£|ia9(HM4tioitSii  j£fe#«piif  ^«criMt  ia^ii- 
«ofCOmiii^tiwM  ^'«9ta  {i  U  est  iwAm  car  il 
cMairillil*î4ée  di|[érft|tkilla  de  la  naiMre  «ke  ce 


«ain^aée  <db4M  le  Wjm^pÊÊ  le  rapfkf  ç*  d'Asie^ 
fipiM4<9«tleiiiilidaQi  Ja«ktie<dM  tei^ 
.  Jedifiii;tewPWeftt  unn^ 
lUas  )e  ai|)el4«  rdbjet  ^t^ie  s^iltiaQ»  i^'càH^-ifire^ 
le  sv|et  joii  le  compïéiiifnt  obj^tif  4*011  verba» 


DU    VER  Br.  t6i 

Vent-oo  enfin  i^priiner  IVxittence  y  Mut  un 
«Itrilittt,  oonmie  uiieidé«  oommuBÎcaMe  à  piti* 
éÊm%t  éVue-^^élrè ,  pfd^àevprimér  dette  mo- 
dificatkm  7  ÔH  dôene  alors  an  verbe  une  tioaTeHe 
formef  jpil  lii^^  ud  autre  mode  v  ^t  comme 
«eCffr lÉtttté  tient  ahm  et  en  terbe ,  et  def  i'adjM* 
lify  M  l'appelle  participé;  an  t'appelle- àtiééî , 
MODE^MP£RdONNEt.  Elle  tient  du  VEBfBfi/ 
piree  ^e ,  comme  lui ,  cette  partie  marqué 
PexiftfBQce,  et  qu'elle  a  les  trojâ  temps  généraux. 
EHe  tient  dfe  1  ADJéct|1^,  parce  qu'ainsi  que 
hàp  eUéaiodifie  un  sujet  par  l'idée  accidentelle 
de  l'événement  qu'elle  .exprime,  et  quelle  prend, 
pour  eelày  les  terminaisons  relatives  aux  accidens.  ^ 

,   '      *E  X  E  M  P  L  E  : 


devant  chanter, 
allant  chanxkh- 
Venant  de  chanter. 


Chanté, 
Chantée,    > 

CaANTÀNT^ 


NcmJ retfvtiy-cmsà  la  ^titàxe  jtdut  ce  qu'iF  tioin§ 
déiste  1  dire  sûr  îë  rerbé ,  cohéernatlt  ses  mode»' 
et 9t^  fetapÉ.  ^^     '"  '  •  '.'    ;■'  .   '         ^  ^- '''    ' 

Nous'  sàVé^^  tbaîàlelityt  ce  que  c^ert  que  \ë 
▼érbc,  quel  iôlc  il  joué  Hitis  la  proposition  et 
dans  laf  pirirasë,  quelle»  soèt  %et  forme$;  et  j|Sat 
conséquent  ses  persorfridé^  8ès:^(5Bibres,  sestèinpt 
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et  sei:fliiocles^Toasii'(Hi^f«aB  W  mémeft  foipifi  ; 
mais  hipltipûstpathdê  mèioes  temps  et  leaçmé^s 
mode^pflpettt  d5>iioIesclfM$er  comme  on  classet 
Iff  ètries  dans  le  graad  getire,  oil  le  gràtid  cadre 
de  la  nature.  La  ihanière  de  dire  les  formes  corn- 
xtiuiie#  [qu'ils  ont  »  poi£r  ta  plopaxt^  dana  leurs 
temps.  6^' dans  leurs  mode»  i^  doit  faire  des  cbsses 
de  tiMis.'Ceiiii:  qui  soo(|  tssuîé^is  aux  mêmes -ter- 
minaisons :  et  noBs-devons  a^ir  autant  de  cou- 
îugaisqns^qu'oa  fieut  distingujeks  de  ces  classes. 
Il  doit  y  avoir  aussi  dés  classes  a.  part  pour  les 
verbe»  qu*on  ne  peut  rappeler  ti^  aucune  des 
classes  communes.    -  '  -        -\ 

Xe  premier  verbe  c{m  se  présente  a  nqus,  le 
seul  coipme  nous  l*avons  dit^  qui  mérite  essen- 
tiell^ement  ce  nom,' et  qui  le  donne  à  tous  les 
autres>  est  lé  mot-liek  ,  ou  le  i^erbe  ÊTRE.  Un 
autre  verbe  vient,  après fuî^  nous  denàander  aussi 
la  priorité  de  raVig,  parce  qti*il  se  ifetronire  par- 
tout, conime  lui^  et  qtt^ît  sert  à  employer  lea 
«utresf  ;vei;bes«  Aussi x>ea  d^jix  vei^b^  sout-^ls  ap-^ 
pelés  7  à  cause  du  service  qu'il  reii^deat  et  dti  se« 
cours  dont  ils  sont ^  AUxitlAlREèk  ç'e;st-à-dire> 
VERBKS  X)£  dECQDas..(^&soBtieiantrje^%ierbes> 
OU  ""pUitôt  qp'est-ce  que  le  verbe  ?•  cfir  après  en 
avoir  parlé ^ilong-temi;^  y.  au  moins  %ut-U  Cpn- 
noU^  ce  qui  nqi^i|  occupé;.  /^ 


■•  • 
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S*il  ny  a  qtt*uii  seul  verbcr,  d^mtiie  nom  croyon* 
l'avoir  proùTé^  la  dé^oHioa  ;è^  faiçiMr^  donaer. 
Nous  dlraos^  qite  le  caractère  y^ti^^  ^erbe  est 
servir  à  lier  une  qualité^  un  mode  ^%i  ^dtot>ut 
à  un  sujet  quelconque.  Mais  coaunT^aiis  toutes 
les-  langues,  on  a  formé  des  mots  avec  ce  verbe 
et  avec  des  attributs  ,];iotre  définition  doit  C6n<i^v 
Tenir  à  ces  sortes  de  compositions,  qui  nous 
présentent,  et  le  verbe  et  un  attribut.  Nous  dirons 
doncx|ue  les^  verbes ,  ainsi  formés,  sont  des 
mots'qvi  uent  un  attribut  a  un  suj^t. 

Voilà  déjà  deux  espèces  de  verbes  bien  dis- 
tinctes; Tune  de  ces  espèces  est  le  verbé^  propre- 
ment dit  y.  la  pure  nature  du  verbe,  le  verbe  par 
cxcellenc&y  celui  paî:  qui-tous  les  autres  sont 
verbes  ;  celui  qui  n'exprime  aueun  attribut  pas- 
ticuiier,  maif; qui  lie  tous  les ^t tributs  à  leurs 
^j^ets,  celui  donc  qui  existe  ^^aiv'  ou  abstrait 
de  tout  attribut,  et  que,  pour  cela,  nous  appelle- 
ïons  ABSTRAIT ,  ou  SUBSTANTIF  ;  c'est  le  pre- 
mier que  nous  conjuguerons.  L'autre  espèce  de 
verbe  est  cfe  même  verbe  ne  formant  qu'un  seul 
mot  avec  un, attribut,  et  par  conséquent  ne  pré- 
sejsrtant  plus  un  tout  séparé  et  abstrait ,  mais  un 
tout  composé  i  njx  tout  concrei,  et  qu'à  causa 
de  cela,,  nous  appellerons  concret  ou  ^djec- 
Ti£»  Ce  vedbe  est  c<7;zc7^/^ parce  qu'au  lieu  d*c(5e 
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ilépiH  4ir  tant  antre  «iot/B  est  fcmjptitt  Wiâ  A 
jRt'  tknMjéaDt  il  fana»  ië'étràiià^  H 

éÈtiiÊUijâéiêfjf  péropiM»ltailfar  verbe  ^a^i^ 
4piâree  qtio  le  n^  enqéél  il  t*ad)omli  e«(t  xle  k 

Il  n'y  a  c(qbo  qu^a  terbe  jâbitrait  on  subs^an*- 
-tif:  c'est  le  veiébiTHt;^-  .  .i,  "..:;,. ;.>.i.  ^rjAi^;. 

Too^  les  antres  verbes  jouféoec  oonèret's  on 
As^fdd^^/ Dans  tons  céDx^^  cciMie  nous  Ta* 
vour dé^tn^  se  troorènt  dedx  mots  <çx*oa  peut 
séparer  et  réduire  à  lettr-  {irimitive  esisteoce. 
Noni  àiik)Bsâé|à  Edt<;ette  décomposition.^  V 
.  Mois^^  tontiibstrait  qn*est  le  verbe  etak>  il 
ne  kâffi»  plis  #ètfe  doncr^  anssi)  et  alors  ,nonh 
seixlemelit  il  rba£l»^nie  la  facdlié  d*affirmer  un 
attribut  d*^  sujet  ;  mais  il  etpiime  Veidstienee. 
^ni  contledf  âtt  iii)er  mtm^  léqoel  il  forme  nne 
prdpbsition  logiqne>  oiMnine  dans  cet  exemple;: 


tam  W^:  "ûëàmM  il  é^s  dî^fb^s  : 


...i  i  s 


.,iif  »v'>"î 


i':  Hors  de'ce^eas  nniqoé> ftTM  ëit  tonjourt  âbf- 
irait.  Ainsi i^uand oa dit.*  àtÊj  est  É/r^mU^t, 
le  verbe  is^Rltitptèfid  sa  ^itiflàtl$é0èipûé^  et 
mtÈ  càém^ëit  éltmtûûi  LViÉintfoce  qnil  affihné, 
dons  ce  s^ëoildciM^  estune  i^Mitétiee  delittiitoii 
et  èe  cod^élUlâoe>  qoi  OiV  «ÉatMeHe  iktik  la 
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pbrft$&  écrite  9  et  îatelleotuelie  dans  Vèsprit  de 
celui  qui  réeril  au  de  cehn  qçâ  U  lit» 

Maînteoant  ce  serfi  l'attribut  uni  aii  verbe ,  et 
ne  faisànt^d'uD  avec  lui,  qui ,  pÉrmi  les  verbe^ 
éoncrèts  >dlstîjiguei*a  miVerbed*.unattlre>  comnM 
nous  reinarquocs  dans  quelques^  langues  ,  telle 
que  la  latine^  des  qualités  passes  unies  au 
yerbe.  Nous  dirotis  que  ,  dans  cette  langue,  il  y  it 
donc  des  Yethe%  passifs.  Mais  y  en  a-t-il  dans 
la  nôtre  et  dans  les  autres  langues  modernes^ 
comme  il  y  a>  dans  presque  toutes,  des  verbes 
actifs?  Ces  mêmes  iailgues  n'ont  pas,  non  plus>. 
des  verbes /iffli^r^^^*  car  il  Faudroit,  pour  en 
avoir,  qu'elles  eussent  des  passifs.  Les  verbes 
que  les  Latins^^  appefoient  /?^i^r^j ,  sont  des 
verbes  d'^ua,  des  verbes  dotit  la  qualité  est 
sans  influence,  comme  :  marcher  ^  dormir,  tjvm* 
hier.  Les  qualités  passives  n'y  siont  pas  réoniea 
au  verbe  ^  .comme  chez  les  Latins ,  çt  par  aon-> 
séquent ,  la  proposition  passive  a  âécessaire«* 
ment  dans  notre  langue,  la  même  forme  que  la 
proposition  énonciative*^ 

ViBV  EST  JUSTE.  Dieu  est  AiMi»?. 

V        .'  ■       .    «1»  ,     .  •     ■  •'■■:» 

\       /  ^ 

-^m(  n'âtèfls  dotië  pÊi  îtm  èit^^  de  ^et-^ 
beSj^cbnifoe  le$.  Làtiiii ,  Actit,  ItABëlv  tt NEU* 


y^ 


t'-i^m^^"- 


rr. 


^ 


'^i 


ii6é      *  »  y   y  K  R  B  ft 

THRi  npaiaiitileiiieiit  abstraie,  <:oncret;  el; 
cette  deraiër^SGrie,  ACtriret^verbe  d'oeil  AT* 

Là  plup^t  des  GranunairiQBS  ^ivieent  encore 
le»  verbes  àctid^^KtMu^  espèces  :  Pane  de  ceux 
êùiA  l'actieB^ passe  àors  deeelm  qnî  la  £ait ,  oa 
Inxi  desoa  SB|et;  et  que,  pour  ceife  raison^  ils 
«ppeileat  ^9tbe^  transitifs ,  mot  ladn  qui  sîgai«« 
£e  jfosaanii  va  ^ui  passas  Tautre  espèce  est 
celle  des  verbes  dont  1- action  ne  paat^  pas  ix6r» 
du  sa^t;  et  qu!ils  appelkdt  vlerbes  intransitifs* 
KoQs  appelons  eeux«ci  Ferhês  S  état  ^   \ 

Oo  divise  f  usore  les  verbes  actifs  >  en  trois  es^* 
pèces:  en  aeê^s  purs  >  eo  réfléchis  j  et  en  réci" 

Dans  le  verbe  7)^/î?/t/,  Faction  revient  sup 
celui  qui  la  ikih  Dieu  8e  coknoît  et  s'aime« 
.c'est  le  pronom  SE ,  qui  fasi  cpoie  ces  deux  verbes 
eonnoârù  et^airrier  font  BÎFLicHiS.  Dans 
cette  phrase.:  i>/0Ù;/ePi/tr>  eâ  Dieu  le  JFiisr,  se 
eonnoiss^nlet  B^aimenèp  Vun  Vautre ,  ces  deux 
verbes  devienneot  recip ROQUES,  à  cause  de 
r un  j  fautre,  etc.  -  i  >  - 

I  On  voit  que  toutes  ces  sous- divisions  embar» 
ra»sent  plus  qu'el^i^  n'éclairent^  et  que  notre  divi- 
sion en  dêtix  espëceside  vet^és  renferme  celles- 
là*  jGep^n^anj^jPPgiaie^  ve4^,i9  conjuguent, 
d'uae  maniée  dipSrenl;cj.qui||id  ibsont  purement 


'■^/-*jv3^p*^*' 
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i|ctifs>  et  qn^ila^nt  encore  réfléchis  ou  récipro* 
queSy  nons  avons  cra  devoir  en  parler  ici^  avânl 
d*en  tlonner  la  conjugaison. 

afipelle  verbes  impersonnels  des  verbes 
qui/ n'ont ,  à  tous  leurs  temps ,  que  la  troisième 
personne  cju  singulier^  Mais  cette  dénomination 
eit  fausse,  puisque  le  mot  //ii/7^r5o/i/i^/ signifie 
cui  est  sazis  aucune  personne,  ou  qui  n*a  point 
c  e  personnes;-  et  ce  nom  ne  peut  convenir  qu*au 
I  iode  infinitif,  qui  réellement  n'a  point  de  per- 
sonnes. 

'  Les  verbes ,  dits  impersonnels ,  ne  s'emploient 

qu*à  la  troisième  personne  du  nombre  singulier^ 

C'est  dans  la^TNTAxB  que  je  rendrai  cdrapte 

des  formes  extraordinaires  de  ces  verbes  >  et  que 

]e  tâcherai  de  les  justifier. 


( 


SEPTIÈME    LEÇON. 

2J.  Qu'est-ce  que  le  VERBE?    • 

R,  Le  VERBE  est  un  mot  qui  sert  à  lier  un 
attribut  avec  tin  sujet  quelconque. 

D.  Qu'est-ce  qu'un  attribut? 
•  R,  Un  ATTRIBUT  est  totit  cequi  appflrtient 
à  un  objet ,  à  vu  être ,  vî^-k^àm,  k  uoe.per^ 
sonuc;  au  à  une  chose*  ^    rr 
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^D.  Faites  connoître^  dans  une  phméy  oé  qni 
est  ta}H ,  ee  qui  est  attribut^  et  celqui  est 
^erbev 

Mé  Voioi  |»lalie»rs  piitases  qm  vèiit  nous  ser- 
vir d'êxemiites.      <  *       . 

€  Là  vie  de  riiotainie  est  coilHe  ]»• 

Danâ  cette  (^rase  ^  ia  vh  de  fhmnme  est  le 
sn|el,  ôoarte  est  l'atirStiit^  c'est^à-c£re^oe  qu'on 
affînnè>  ce  qu'on  atinbiie  y  ce  qu'on  dit  appÉFte* 
nlr^  ce  qu'on  donne  à  la  yie  de  rhomme*  Ainsi 
une^^osè  al//%&2i^^  loie  diose  Jiffîriiiée,-  tine 
chose  donnée  est  «É  attribuU  Et  le  mot  e^,  qui 
sert^à'  donner 9  i  attribuer ^  k  affirmer,  est  le 

VBHBfi. 

D,  De  combien  de  mots  se  ser^-on  ^loar  énon^ 
cer  un  attribut?   - 

IT.  On  se  sert^fun  seul  mot,  queTquélbrs  Je 
plusieurs,  eoitsne  dans  la  pfarave  suivante,  où 
le  sujet  et  l'attribut  sont  exprimés,  chacun,  par 
plusieurs  mots  :        ** 


«  Là  yie  de  l'homme,  sur  la  t^i^re^peut  être 
^  fcr   «      ont  Ja. durée  cst.in- 


»  comme  ^. 


les  langues?  , 


'< 


.*< 


Jl«  Il  n^MyÀ  profiorement  parler,  qn^im  seul 
Torbe»  cVfl^  M*R|S;  lui  seul  sert  à  lier  rattrjdbat 

,  M'ts  'vmb^mBtAl  bien  nécessaire  ?  ; 

iLi  II  est  si  népeiaaire  que,  «ans  lui,  on  ne 
pènl exprimer  et  faire  connaître  aux  autres,  ni 
pensées,  ni  a£Eeclions  quelcopqoes.  Sans  le  ver-^ 
be.y  oi|  ne  ponrfûît-  faire  autre  chose  que  nom^ 
qiev  les  objets;  nuds  ou  nepourroit  en  riep  dire. 
yQji  peut  dons^^àssurer  ^e  le  ;^be  est  Pex  pres- 
sion de  là  pensée  ,  la  peinture  de  ce  <|pii  se  passe 
dans  notre  esprit,  quand  nous  pensons  à  quel* 
<|ii'etfai0t,et.qiie  nous  voulons  que  les  autres  s*en 
occupent  avec  notisu 
-  i^.  A.ffuÂ  sert  donc  le  <rerfee  ?  . 

JLB  suit  àafi|fnier,  à  falror  connel^re  rexis* 
teoce,  cMi  la.  h(Mi>«xiiRtenoe  d^ne  ebo$e,  avec 
taUeoB  telle  qualité,  avec  tel  on  «et  attribut, 
comme  quand  on  dit  :  ^  ' 

cli*  vrai  courage  n*affroatt^  paslde^s  dangers 
iiinntij/^».  ^ 


iwMais  s*it  n^a^qu^un  sent  verbe,  et  que  ce 

soit  le  verbe  iriic;;  mootreai^oi '  que  oe  verbe 

etis^e  dans  cette. fAirase,  oà^je^ne  vois  d^autre 

^verbei|iielemo^  AfFRONTfRi^r*'  ;    ' 

R.  Ceat  que  le  verbe  ^Irc  est  lié  et  ne  forme 


^  ' 


; 


^ 


.  \. 


i 


%)9  -   xi'U  v^rbk; 

cidHia  lèal  mpé  aveè  b  <'iiia||  ^^aW  «  qui  lî^st 
qa'^BHMH  «pialit^.  N^iw  «root  déjà  vu ,  dans  mxmf 
des  leçpos  précédentes,  comment  se  iait  loMo 
inpon  du  vedhe  pv^B  ks:  i^iitéà  «ctives^  «t^  cVfi t» 
à  .raisoâ  de  cette  ,composttâoii.y  qufon  dcmne^^le 
nom  de  1^7360  à  ces  qaiditéÉ^/  el^  qaa>  dans  es 
wM^  oa  fwcit.dk!^^M  jr^^iii^)^^  Torbe».    7 

i>»>  Oommeot^ppei'le-ftTCT  fié  Tcvbe  mnq»».?  <  î 
.  J(*  Qii  lî^pdle  !V€arbe  abttraUr  {c'est-à-dire^'  ' 
vecbe  sépasé  dai  toute  qualité^  et jeanaidérëî  senly^ 
comme  lâie  sohattame  à  paét*  Slnder  là  ÎRleot 

qo*Qn  L^appeHr«USSi  T]m&K$9UB6VJtKTJBJ3  hr<    :i 

a X^»  CoimiMnft  appélIbvtHOBr  I0S  aiitiGS  fttidbés  ii* 

formés  de  lui  et  d*uoe*qualittônit  a^rv^»  in'*qt?:;->  > 

R.  On  les  app^lM  y£Rraft  kiitiécînriid/  ' 

à^iffe^  3reiÉes;*yi(|l!i#|s«opi'aia9teé  une  qbaHté 
^ekoaiqa^i»  Ooritaa  a|ipe|ii|(Siaeii  iâiMC9.©oi99^ 
çafiT8>  à  iTiaison  df^ieur  coèipitti^oi^'et  dor^teér 
réunion  avec  ces  q^nalitës;  t  iib  milbcii  rîV|ï-»iXi«î< 
D^  Combiea  y  a»t-iid^  sortdi  de  yerbes.,aJ* 

,   i?»  Il  y  a  deux  sortes  de  Verbes  adjeùtifê ,  pu 

•Içf^ii^  afftl|R/f^^ 

d^^sin^ft-écmc^i  eto.  ;  itii?  lietàMstor^vt  fé*ex|Kl^ 

ment  ni  actûiiQ ,  aJ^|^«saÎM|  eà^|i^M^^ 


\ 
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Dm  Quelle  est  la  plaee  du  verbe  substantif  y 
^ans  »a  rëunioa  avec  les  verbes  adjectifs ,  ou 
•oncret^? 

M*  Sa  place  est  dans  leur  terminaison^  comme 
dans  cet  exemple  p,    •  ■  '  ■  ' 

Jeport  ixofS,  jeports  ERAi,jeportSBROïS, 

*  Ou  Ton  peut  voir  la  racine  du  vcTbe  adjectif, 
dans  la  première  syllable  ;  et  le  verbe  substantif 
dans  la  dernière,  on  les  dernières. 
•   -D.  Que  remarque-t-on ,  dans  les  verbes?  | 

-  R.  Qn  remarque,  djns  les  verbes  : 

I*?.  Des  personnes. 
30,  Des  nombres. 
3°.  Des  tepjpsv  !_  • 

.  4°.  Des  modes.^  '  - 

r :iP.  Com^ieB  d«  persoAaes  y  a-t*U,  dans  les 
irearbes^'  -  ::'■  '<*.  ..v' 

i^.  Il  y  a  trois  personnes,  au  nombre  singu- 
lier; et  trois  personnes,  au  nombre  pluriel. 

D*  G}mment  distingue- t-on  ces  tirais  persomies  ? 

£•  On  les  distu^ue  ainsi:  la  personne  qui 
parle  est  lapramii^rei  la  personne  qui  écoute , 
Ovi  4  qui  oa  parle  est;  la  seconde;  la  persouM 
eu.i&  chose  dont  .on  parle  est  la  troisième. 

Z).  Commeat  4istiDgue-t*oi]i  ce»  personnes  k 
la  l^ture? 


>♦ 


\^ 


^  tj%  DUV£RBE« 

jR.  Dans  lés  langues  ànoieimef  $  e^est  |>ar  la 
simple  terminaison  ;  'mais  dans  les  langues  mo- 
dernes, telles  que  la  française  y  l'italienne  et 
Tanglaise^  c*est  par  île  pronom  qui  procède  ees 
*  personnes,  et  par  chaque  ternÉinaiSOn  dn  vei^.* 

JD.  Qu'est-ce  que  Les  temps  ji^aqs  les  y«rbes ? 

jR.  Les  temps ^  dans  les  yerBeSji  sont  les  dU|*é- 
ceiites  ^ppqui?.s  pu  ^  sont  passés  1^  événemens 
qu'on  raconte,  ^r  rapport  àTinstant  de  la  pa- 
role ;  iQ|esui:e,g|énéraie^^^i|i  nèpeut  laissçr  au- 
cun dou^e  4i^>  l'epprit*  .     ' 

JDJ.  N^  côrapare^t-bn  p&  les  temps  li,  d'autres 
époques^ 

JR,  Qui,  il  y  a  d^Wres  époques  de  compa- 
raison, lesquelles,  si  lies  événemens  sont  simul- 
tanées, donnent  au  wmps  qui  les  exprime,  le 
Aom  dèpjfé^eT^j ie  *nom  d* antérieur,  e^lls  se  sont 
passés  avant  renonciation  qu'on  en  fait;  ou  celui 
éepùsiéi^èufi  é^âsddivent  sie  passer  ^pf es  Vé- 
nonciatioiii 'i    i*^'  ^ 


c 


JI;'^uW-Oé  que  le* 


.i>  ;-)(i; 


modes,  dans  les  vépbes  ? 


'^IRé  'Les  Imodëd  sont  lies  di^PSiês '^nièreS  de 
^ènsidérer  ràcflén  quon  ^afitemeyio^  senle,  eu 
|^t^fiippo|k  à  «epaùtreJ  événèraîené  lat^ô  lés^els 
/on  la  coR^arè  i  par  rapport  àn*§eàifÊf  <iii  dte  a 
fté'iaîte  :Oû  rticbiitéei  •  •  :y  ^  -^  ^n.H^mi  , , .  ' j 
'est-ce  que  Ife  ten^ps?  ^ 

n.  Le 


^ 


D  u    V  E  R  n  Ë,  273 

R*  Xjt  temps  ekt  une  mesure  prise  dans  la  dnj- 

rée,  et  calculée  sur  Texistence  des  êtres.  Il  a  u 
«  ,     ■■ 

commeocement ^  un  milieu  et  une  fim 

•  "''^  '  i/'"  ■' 

D»  Quelle  est  la meauff  commune  du  temps? 

iî.  C'est  l'existence  des  êtres,  le  mouvement 
de  la  terre,  sur  elle-même,  et  autour  du  soleil. 

D:  Comment  appelle-t-on  la  mesure  du  tempjs 
qui  s'écoule  ,  pendant  une  révolution^  de  la  terre 
sur  elle-même,  ou  d'un  soleil  à  un  autre  soleil? 

R.  Cela  s'appelle  UN  /OUR,  divisé  en  vingt- 
quatre  parties,  appelées  heures. 

£>.  Comment  appelle-t-on  la  durée,  qui  n'a 
pas  les  extrémités  qui  forment  son  commence- 
ment et  sa  fin  IF    . 

il.  on  l'appelle  riTERPÏlT^. 
J9.  Comment  appelle-t-on  ;le  temps  qui  n'exista 
pas  encore,  et  qui  n'a  pas  encore  existé?    . 
R*  On  l'appelle  le  temps  à  venic ,  ou  le  temps 

FUTUR. 

jp.  Comment  appelle-t-on  le  temps  qui  a  existé, 
et  qui  n'exite  plus?  ■  / 

jR.  On  l'appelle  le  temps  PASSÉ. 

i?;Comraent  appelle-t-on  l'instant  présent  qui 
^  passe?    .  .'v.  -; '  '  •;  ■-'.-'■. 

JR.  On  l'appelle  le  temps  j^RiSENT. 
JD.  Comlnen  de  temps  généraux  y  a-t-il? 
Tome  /.  S 


/\ 


\ 
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JR.  Il  y  |r  trois  l^mp»  gén^ranx  :  le  FUTUR, 
1©  PRÉSRNt  ci  le  P^Mi. 

0m  Trot]#e.s-Yoiis.  ffet  mojens  bien  connus 
et  bien  tiitiples  pour  faire  distinguer  ces  trois 
temps  ^     I 

R»  Oiii.  Le  jq^r  d^hief ,  pour  le  passe  ;  le  jour 

*   ■  ■  *     •  *    ^  '      ' 

actuel  et  ^uin*est  pas  fini,  pbur  le  présent ^  1^ 
1        )our  de  demain ,  pour  le  Futur. 

D*  Que  feQiarc)ue't- on  encore  dans  l^dé^  de    * 
^  temps  f  -  • 

.  R.  On  y  remarque  deux  idées  essentielles  : 

iPOQUC  et  PJÊRIQDfi. 

.     '     .       ■  "^«  ,,-*-''  \       ■      ■       *  "  ■     , 

p.  Que  signifie  le  mot  :éPOQUE? 
jR.  Le  moi  époque,  du  grec  ««■•;c«,  qui  signifie 
l'action  d*arr//^r.  C'est  comme  une  sorte  de  ja- 
lon ,  planté  dans  là  durée  ,  et  qui  sert  de  compa- 
raison  a^ec  ce  q^i  a  précédé;  et  plus  souvent 
;    encore,  avec  les  mo mens  qui  le  suivent.  Ainsi 
]  les  grands  évéoemens,  dans  la  durée,  sont  ces 
Jalons,  ou  ces  époques  dont  nous  expliquons  le 

mot.  ■-  :  '.^    ,.; 

.».■■:  ■■.-'• 

-i>.  Quelles  sont  les  plus  grandes  époques? 
R*  la  première ,  et  la  plus  remarquable  de 
toULie»,  est  Ja  création  de  toutes  choses*        *^ 
^  La  seconde  eèt  le  Déluge  universel.         ^ 

Là  troisièrtie ,  la  Vocation  à* Abraham. 
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La  qnaf rième  y  la  Sortie  des  Israélite»  de 
TÉgyptc,  ctd.,  etc. ,  etc. 

i>.  Chaque  peuple  a-t-il  ses  époques,  ou  ses 
évéoemeus  remarquables  ? 

JR.Oui. 

D.  Quelles  sont  les  grandes  époquesi^du  peu- 
ple français. 

J^.  Ce  sont  :  , 

•1°.  L'établissementdesF  RANGS  dans  la  Gaule, 
appelée  France,  de  leur  nom. 

a^.  Chacune  des  trois  races  de  nos  roiîi.        ^ 

3°.  La  6n  de  la  Royauté,  l'établissement  delà 
République,  la  Dynastie  iqipériale  ou  Napo- 
léonienne. 

Z>.  Quest-ce  qu'une  période  de  temps  ? 

JR.  Une  période  de  temps  est   l'espace  de  la 
.;  durée,  circonscrit  entre  deux  époques. 

p.  Quelle  difTérence  y  a-t-il  entre  É P OQU F  et 

PÉRIODE?       ^ 

^  JR.  Une  ÉPOQCE  est  im  moment  remarquable, 
déterminé  dansée  temps ;'une  PÉRIODE  est  un  long 
espace  de  temps  i^éterminé.  L'époque  est  comme 
un  point,  la  PÉRiODE  comme  une  suite  de  poinfs. 
■^'    Dm  N'y  a-t-il  pas  des  verbes  dont  les  terii^i- 
Kt,  naisons,  aux  mêmes  personnes  des  mêmes  nom- 
bres et  des  mêmes  temps,  sont  les  mêmes?    ,  ^ 
JR.  Oui. 

..  .       "      Sa.' 


'._  n- 


^ 
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D,  Tous  les  verbes  se  resseiubleiit-ils ,  dans 
leurs  terminaisons?  .       v. 

R,  Non. 

D.  Qu'a-t-on  fait,  à  Tégard  de  ceux  daas  les- 
quels on  a  itquyé  une  ressemblance  parfaite?  ' 

jR.  On  les  a  réunis  xïomme  des  animaux  qu'on 
altclleroit  et  qu'on  àttaclieroit  au  même  joug. 

D>  Gomment  a- t-on  appelé  cette  manière  de 
réunir  lesverbes^  pt  de  les  attacher,  pour  ainsi 
dire,  aux  mêrhes  terminaisons^  aux  mêmes  finales, 
qui  sont  pour  eux  une  sorte  de  joug,  ^    " 

R.  On  a  appelé  cette  manière  de  les  réunir 
CONJUGUEE  les  verbes,  ou  les  attacher  au  même 

D.  Comment  a-t-on  appelé  les  diffiérentes 
classes  de«verbes ,  ainsi  attachas  et  conjugués  î 

A.  On  a  appelé  ces  classes  conjugaisons,  ' 

D.  Combien  de  conjugaisons  reconnbissoient 
les  anciens  Grammairiens  ?' ' 

il.  Ils  en  reconnoissoient  quatre.         * 

D,  A  quoi distinguoit-on  chaque  conjugaison? 

JR.  A  la  terminaison  de  Tinfinitif.     >. 

D.  Quelles  étojlent  les  terminaisons  de  ces 
quatre  conjugaisons? 

J'u  LeSi»pici  :  ER  ,  IR  ,  OIR  ,  BE. 

Z>.  Combien  de  conjugaisons  rcconnoissez- 
vous?  '  '  . 


Wii 


'V 


dei 
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-R.  Ten  recorinoi^  »^pt;  troîi,  à  terminaison 
masculine  ;  et  quatre ,  à  tertninaition  fcminint- 
c\       />•  Quelle  différence  mettez -T^ons  eiitte  ce» 
deux  termioaisons? 

i{.  J'appelle  terfnïnaison  mascuiine ,  toitte 
terminaison ,  autre  que  <;elie  de  Te  niuet  5  el  yi'- 
i7i//i//itf ,  celle  de  r#  muef. 

/>.  Quelles  sont  les  termioaisons  dçs  sept  co»* 
)Ugaîsoirs  que  vous  reconnoiâsez  ? 

jR.  Les  voici  : 


ER.  comme  aimtr,  'donner',  arrwert  de. 

lÈ.  comme  sentir ,  jouir,  mourir  y  etc. 

biR.  comme  recevoir,  voir ,  vouloir, 

TRE.  comme 75a//r.ç,  mettre,  etc.,  etc. 

AIRE,  comme  plaire ,  faire ,  tmire ,  etc. 

ANDRE,  comme  répandre ,  prendre ,  fendre. 

AINDRE.  comme  craindre,  peindre,  etc.,  etc. 

'  J9.  Combien  de  temps  généraux  et  particuliers 
yâ-t-il?  % 

JR.  J'ai  déjà  dit  qu'il  y  a  trois  temps  génc- 
<^aux,  le  futur  f  \e  présent ,  et  le  passé  ;  il  y  a 
dix-sept  temps  particuliers,  à  l'indicatif;  ce  cjui 
fait  vingt  temps  pour  ce  seul  mode. 

Z>*  Quels  noms  donne- t-ou  à  tous  ces  temps, 
et  comment  les  cl asse-t-on,  et  les  ordonne-t-on  ?^ 


J 
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'  ^     (X     .    ^ 

R,  Le  voîd;  il  y  a  *♦ 

i*\  Quatre  préseo», 

3**.  Qu^ le  passée  positifs , 

3^.  Qi^atre  passés  comparatifs^ 

4°.  Trois  passés  prochains,  / 

5".  Trois  futurs  positifs ,     | 

6".  Deux  futiîrs  prochains.       , 

D,  Combien  de  temps  y  a-t-il,  au  mode  ira- 
pératif?  J  ~ 

/?.  II  n'y  en  a  qu*un  seul;  cr^t  le  présent  pos- 
térieur» 

H.  ■  '     .  [ 

D.  Coflflkbien  de  temps  y  a|t-il,  au  mode  sup- 
-positif^ 
.  jR.  Jl  y  en. a  cinq.. 

1°.  Un  présent , 

2**.  Un  passé  positif, 

3°,  \j  n  pajisé  comparatif, 

4".  Un  passé  prochain, 

50.  Un  Futur. 

Z>/  Combien  dp  temps  y  a4t-il ,  ati  mode  sub- 
jonctif? ' 

iii.  1 1  y  i^  douze  temps ,  au  knode  subjonctif. 

i^*'.  Ceux  présens  , 

3^.  Deux  passés  positifs , 

S*'.  Deux  passés  comparatifs, 

4<'.  Deux  p^ssés'prochainS| 

6^.  Deux  futurs  positifs , 


6  ■ 
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6®.  Deux  futurs  prochains^ 

Di  Combien  de  temps  y  à-t-il,  au  mode  in- 
finitif? 

H.  1°.  Un  présent , 

3"°.  Un  passé  positif /* 

^".  Un  passé  comparatif, 

4°.  Un  passé  prochain  >% 

5^  Un  futur. 

JD.  Combien  de  temps  y  a-t-il,  au  mode  par- 
ticipe ?    ... 

i?.  1°.  Un  présent, 

3°,  Un  passé  positif, 

3^.  Un  passé  comparatif , 

4".  Uii  passé  prochain  , 

5^.  Un  futur. 

X>.  Combien  y  auroit-il  de*  temps  dans  la  con- 
jugaison des  verbes  de  l'homme  en  société,  s'il  n'y 
en  avoit  pas  plus  que  chez  l'homme  de  la  nature? 

R.  Il  n'y  auroit  pas  plus  de  temps,  dans  la 
pbrase  de  l'homme  civilisé,  que  dans  celle  do 
l'homme  de  la  nature,  si  ces  deux  hommes  s'en- 
tretenoieut,  entre  eut,  par  propositions  ou  phra- 
•ses  détachées  j  s'ils  ne  lioient  pas  leurs  proposi- 
tions; s'ils  ne  mettoient  jamais  leur«  actions  en 
opposition  ;  si  enfin  ils  ne  considéroient  le  teinpi 
des  évériemens  que  ^*Une  manière  absolue,  et 
sans  autre  rapport  qu'avec  l'instant  de  la  parole. 


r 
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/>•  Comment  se  fait-il  qu'il  y  ait  quatre  pré* 
sens,  quatre  passés  et  (rois  futurs  »  quand  il  n*y 
a  dans  le  temps,  qu*un  présent,  un  passé  et  un 
futur?  • 

/?.  Il  n'y  a  qu*un  présent  »  qu'un  passé,  et  un 
futur,  quand  on  compare  reiistence  de  ce  qu*on 
raconte  à  l'instant  d#  renonciation.  Mais  il  y  a 
plusieurs  présens,  si  Ton  compare  ce  qu*on  ra- 
conte, ou  à  un  autre  événement,  ou  à  un  antre 
moment,  pris  dans  le  temps. 

JOj,  Donnez  un  exemple  de  cette  singularité  si 
extraordinaire^'  et  proui^x  qu'il  peut  y  avoir 
plus  ^%iij>résent,  et  même  qu'il  peut  y  en  avoir 
quat 

H.  Quami  je  dis  :  je  lisois  ifiEB  les  Tuscula- 
nés,  il  est  certain  que  j'attacbe  à  ma  lecture 
l'époque  d'hier,  qui»  quoique  passée  pour  au* 
jourd*iiui,  a  concouru  avec  ma  lecture,  et  s'e§t 
trouvée  présente  avec  elle.  Cette  lecture  a  été  au 
temps  présent  avec  le  jour  d'hier.  Le  temps  qui 
l'exprime  est  donc  un  présent  véritable.  Il  est 
vrai  que  ce  présent  t'est  passé  avan^  le  rapport 
^ue  j'en  fais  j;  il  a  donc  été  antérieur  à  l'instant 
où  je  le  dis.  C'est  donc  un  présent  antérieur. 
Il  en  est  de  même  de  cet  autre VyVVi/j  hier  ,  et 
de  celui-ci  :  je  lirai  DEif  AIN.  Ce  "sont  ces  épo- 
quesi  déterminées  et  simultanées  avec  les  action9> 
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qiiî  font  donner  le  nom  de  pi^ésent  sux  temps  *4«t 
servent  à  les  exprimer.  * 

/>.  Qu'àrriveroit-il ,  si  l*on  ôtoit  de  ces  phrases 
ces  mots  hier,  demain? 

R,  11  arrlFeroit  que  ces  temps,  n'ayant  plus 
d*époque  d'existence  simultanée,  ne  seroient  pins 
des  présens  pour  aucune  époque  particulière;  et 
alors,  n'étant  plus  comparés  qu'avec  l'instant  de 
la  parole, pour  laquelle  ils  sont^  les  uns  passés, 
les  autres  futurs,  ils  rentreroient  dans  la  série 
commune  des  temps,  c'est-à-dire,  qu'ils  se- 
roient, l'un,  lin  simple  passé,  un  passé  absolu, 
et  l'autre  ,  un  futur ,  comme  dans  ces  deux 
phrases  :  î' 

€  Cicéron  étoit  ifti  grand  orateur. 
>>  Celui  qui  étudie  s'instruira  i>. 

Dans  la  première  de  ces  phrases,  étoit^  qui, 
de  sa  nature,  est  un  vrai  présent,  un  présent 
antérieur  simple,  est  ici  un  passé ^  parce  qu'il 
manque  d'une  époque  qui  le  rendroit  présent. 
Mais  qu'an  ajoute  cette  époque,  ce  même  temps 
qui,  dans  la  première  phrase,  est  jpassé,  va  de- 
venir présent,  dans  la  suivante  :  -^ 

«  Gicéron,  du  temps  d'Hortensius,  étoit  un 
»  grand  orateur  »» 
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Dans  la  pbrase  citëe  commençaDt  par  ces  mots: 
celui  qui  étudie,  4ic*i  le  verbe  i/^siruire  est 
un  Sumt,  parce  qu'on  lui  a  ôté  Tépoque  qui  ]e 
rendoit  présent.  Qu'on  lui  restitue  cette  épo- 
que, et  qu'on  ajoute  ces  mots  :  demain  %  en  étu- 
dÙMt ,  #ip<  »  le  futiir  deyieoi  ^ijssjltôt  présent. 

/?.  Y  a-t-il  quelque  différence  entre  ce  futur 
et  le  futur  commun,  c'est-à-dire,  entre  yV  lirai, 
ei  je  dois  lire  f 

jR.  Oui ,  le  premier  de  ces  deux  futurs  appar- 
tenant ,  par  sanature ,  à  la  classe  des  préseos,  est 
.  plus  certain,  plus  positif  que  l'a^trev  le  second, 
je  dois  lire, ^at  plus  incertain,  plus  vague,  et 
n'est  qu'intentionneL 

A  Combien  de  modes  y  a-t- il? 

iî.  Il  y  a  six  modes  :  I'indicatif,  l'iMPÉ- 

BATIF,  le  SUPPOSITIF  ou  CONDlTIONNEX>  ,  le 
SUBJONCTIF,  riNFINlTM'  et  Je  P||^T1CIP£« 

jD.  ^'est  ce  que  l'iNDiCATlF? 

jR.  L'INDICATIF  est  uir mode  dont  les  temps 
expriment  Texistence,  d'une  manière  directe, sans 
opposition  ave^  J'existence  d'une  autre  action* 
La  nature  de  rin^icatif  est  surtout  d'affirmer  ^ 
'<ï'estpour  cela  qu'il  est  fait*  Il  est  indépendant 
des-autres  modes,  et  peut  aller  sans  eux.  Il  est 
r.are^|ue  m  aiitrês  puissent  se  passer  de  lui, 

D.  Qu'est'ce  que  Î'impératif?    .        v 
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K.  LTimper  ATiF  n*affirme  ^rieéi  mais  il  côm* 
mande  bue  Taflii'matioa  ait  l^eu;  ,^ 

i>.  Qii'est-ce  que  le  supposiPiF  oh  condi- 
tionnel? t.    '■ 

R,  Cest  an  mode  dont  Je»  temps  cxpr|giient 
des  futurs,  ou  des  présens,  i)ui  dépendejat  de 
quelque  condition,  exprimée  ou  sous-entendue. 

/>.  Qu^Hlice  que  le  supjONcriF? 

JR,  C'estliin  mode  dont  les.  temps  renferment 
tous  quelque  idée  d'avenir  ou  de  futur;. et  ces 
temps  sont  toujours  ^ans  la  dépendance  des  temps 
du  mode  indicatif  du  verbe  ^précéden!^,  cpmme 
dans  cet  eiemple  : 

€'Dieu  veuf  que  nous  obéisaions  à  ses  loiry 

Le  mode  SUBJÔvCTlV^est^ nous  xfteissÎQns, 
La  conjonction  ^^^  lie  Ma  proposition  subor- 
donnée à  la  principale ,  laquelle  est  dans  la  forme 
indica;live  :  X>i>i/,}>tfiil.  '  ( 

/).  Qu'est-ce  que  le  mode  INFINITIF? 

R.  Cest  le  verbo^iauquel  on  a  yté  tout  nombre  /i 
et  toMte  personne;  ^1  ne-sflfcrouve  donc  plus  cir- 
conscrit: il  est  indéterminé  et  dans  toute  sa  la- 

-  ■        ,   .  '  ''      ■ 

titude,  sans  bornes  et  sans  limites.  Ilétoit  donc 

tout  simple  que  ce  nfodo  fût-appelé  sans  bornes, 
sans  limites,  sai^s  fîn^  ou  inVorné ,  illimité ,  in-- 
jfini,  ou  infinitif.  V— 


> 
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D,  Qu*e«t-ce  cjue  le  participe? 

R.  Le  PARTICIPE  est  un  mode  qm- participe^ 
delà  nature  du  verbe,  puisqull  exprime ,  comme 
le  verbe 4  l'existence  d*un  sujet  sous  un  attribut  f 
qu'il  reçoit  les  diverses  inflexions  temporaires  qui 
en  sont  les  suites  nécessaires;  le  présent  (priant); 
le  passé  (  ayant  prié);  le  futur  (  devant  prier) . 
^H  participe  de  la  nature  de  l'adjectif ,  puisqu'il 
sert,  comme,  les  adjectifs,  à  déterminer  l'idée 
du  sujet  par  l'idée  accidentelle  de  l'événement 
qu'il  exprime,  et  qu'il  a  en  conséquence  comme- 
l'adjectif,  les  terminaisons  relatives  aux  acci- 
dens  des  noms  et  des  pronoms.  On  pourroit 
donc,  comme  l'observe  Beauzée,  l'appeler  ad- 
jectif-verbe. 

X?.  Outre  ces  six  modes,  n'j  a-t-il  pas,  dans 
quelques  langues,  unriJiode  de  plus? 

R,  Oui;  les  Grecs  avoient  le  mode  OPTATIF^ 
qui  est  le  mode  du  désir;  nous  le  remplaçons  par 
le  subjonctifs 
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CONJUGAISONS  DES  VERBES, 


Conjugaison  du  Verbe  abstrait  j  ou  Substamif 
Etre,  et  du  Verbe  Ayo in  (i)^ 

ÊTRp.  Avoir. 

MODE    INDICATIF. 


«I  E  SUIS. 

Tu  es. 
Il  esL 

Nous  sommes. 
Vous  êtes.  ,| 
Jls  soqL  , 


I.  Présent  indéfini. 

J  ai. 
Tu  as.- 
lia.. 

Nous  avons, 
'        Vous  avez. 
Ils  ont. 


(i^  D*aprë«  ce  que  nous  hvods  dit,  daus  le  chapitre  précèdent, 
ou  s'attend  à  troJjjÉ,   dan»  la  conjujçaison  de  ces  deux  verbes,  le 
système  des  lemp^complet  ;  mais  il  eût  fallu,  poux  cela,  donner 
à  ce»  Verbes  les  temps  comparatifs  qu'ils  n'ont  pas,  et  dire  :  J'ai  ea 
été.  J'avais  eu  élé.  J'eus  eu  été.  J'aurai  eu  été.  J'ai^eu  eu.  J'avois 
eu  eu.  J'eus  eu  eu.  J^aurai  eu  eu.  Mais  ces  temps  ;>ai5tr.y  compa- 
ratifs ne  août  pas  çn  usage  dans  ces  deux  «verbes.  Nous^sorames  donc 
forcé»  de  le»  «upprimi-r ,  et  de  renvoyer  nbs  lecteurs  aux  verbes  dont 
nous  allon»  donner  le  paradigme.  Nous  dfVQ«s  ajouter  en.  ore  (luo 
*esmêmcs  temps  ne  doivent  pas  îc  trouver  ion  pius  dans  les  voibe» 
qui  »e  conjuguent  avec  le  vcrl»e  être  <  parce  qu'où  ne  peut  dire  :  Je 
me  suis  eu  repenti.  Taurois  été  venu.  Je  me  serois  eu  repenti,  etc. 
Avoir  été.  venu.  S'être  eu  r^tnti.  Àyunt  cU  vejiu*  M'éunt  eu  ' 
rcptntij  etc. 


x 
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TéioU. 
Tu  Moia. 
Il  ëtoit. 
If  01U  ëtioni. 
Vous  ëtiez. 
Us^toicnt. 


©  ir   V  £  R  B  c. 

Présent  défini  antérieur. 

Tu  a  vois. 
Il  aTOftè 
Noui  avioiu. 
Vous  avies. 


Ils  avoient. 
3.  Présent  défini^ntérieur  périodique. 

Je  fus.  N^eus. 

î'ufu»-  ^      Tiicus. 

Il  fut.        *  IlN^t. 

Nous  fûmes.  Noiw\^ûiiiB8.  ' 

Vous  ffttes.  V»pus  è^es. 

Ils  fureut.  lU  euron 


4*  Présent  défini  postérii^r* 


Je  seraû 
Tu  seras. 
Il  sera. 
Nous,  serons. 
Vous  serec. 
Us  seront.  . 


J'alite. 
Tuas^të. 
Ilaitd.  . 
Nota  avons  été. 
Vous  avez  été* 
lU  ont  été» 


J'aurai. 
Tu  auras. 
Il  aura. 
:.'^  Nous  aurons^ 

Vous  atirec.    - 
Bs  auront. 

Passé  positif  indéfini. 

'    -r»  .    *'-  ^' 
J  ai  eu. 

Tu  as  feu. 

Il  a  eu. 

Nous  avons  eu. 

Vous  avez  eu. 

Ils  oQt  eu. 
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J*arpis  été. 
Tu  avois  été. 
Il  avoit  étéi 
Nous  avions  été. 
Vous  aviez  été. 
Ils  avoieut  été. 


J 'avois  eu. 
Tu  avois  eu. 
Il  avoit  eu. 
Nous  avions  eu. 
Voui  aviez  e^. 
Ils  avbient  eu. 


3.  Passé  positif  défini  périodique. 

J'eus  été.  J'eus  eu. 

Tu  eus  été.  f    Tu  eus  eu. 

Il  eûtcltî.        \  Il  eût  eu.           "<* 

Nous  eûmes  été»  Nous  eûmes  eu. 

Vous  eûtei  éié,\  Vous  eûtes  eu. 

Ils  eurent  été.  Ils  curent  c«. 

4.  Passé  positif  défini  postérieur. 

J'aurai  (?të.  J'aurai  eu. 

Tu  âuras^té.  Tu  auras  eu. 

Il  aura  été.  ,  Il  aura  eu. 

Nous  aurons  été.  N^^is  aurons  eu. 

Vous  aurez  été.  Vous  aurez  eu. 

Ils  auront  dtë.  Ils  auront  eu. 

I.  Passé  prochain  indéfini. 


Je  viens  d'être. 
Tu  viens  d'êti'e'. 
Il  vient  d'être. 
Nous  venons  d'être. 
Vous  venez  d'être. 
Ils  viennent  d'être. 


Je  viens  d'avoir. 
Tu  viens  d'avoir. 
Il  vient  d'avoir. 
Nous  venons  d'avoir; 
Vous  venez  d'avoir. 
Ils  viennent  d'avoir. 
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Je 


venoit 


d'être. 


Tu  vMibis  d'être. 
11  veoûit  d'âtre. 
Noat  veoioDS  d'â(re< 
Vous  veaies 
lu  venoieot^ 


Je  venoîs  d^avoir. 

Tu  vendis  d'avoir. 

Il  venoit  d*avoir. 

Ifous  venions  d'avoir, 
d'être.  [  Vous  veniez  d*avoir. 

d'être,   f         -^    Ils  veooient^'avoir. 


3.  Passe  proçliaia  défini  po^t^rieur. 


Je  viendrai  d'être. 
Tu  .viendras  d'être, 
il  viendra  d^dtre. 
'Nous  viendrons  d'être. 
Voua  viendrex  d'otrs. 
XU  viendront  d'êt^. 


Je  viendrai  dWoir.  \ 

Tu  viefidras  d'ayoir. 

i'  * 
li  viendra  d'uvoff. 

Kous  viendrons  <ji'avoir. 

Vous  vieiidrc^  d'tjivoir. 

Ils  viendront  d'avoir. 


1.  Fatur  poiijtif  indéfini.     \ 

•Je  dois  être.  Je  dois  avoir, 

Tud6isétre.  Tu  dois  avoir, 

lidollêtré.  ^  ^  Il  doit  avoir. 

Nous  devons  être.  Nous  devons  avoir. 

Vous  devez  être.    '  Vdus  devcic  avoir. 

Ils  doivent  être.  lU  doivent  avoir. 

sr.  Futur  positif  défini  ai)t<(rieur. 

.  Je  devoîs  avoir. 


Je  devoisêtre. 
Tu  devois  être. . 
Il  devoit  être. 
Nous  devions  être^ 
Vous  deviez  êire.  ^ 
lis  dévoient  être. 


/ 


Tu  de  vois  avoir. 
Il  devoit  ài^ir. 
Nous  devions  avoir* 
Vous  deviez  avoir- 
Ils  dcvolent  avoir. 

3.  fniuv 


mm 


■\-. 


'.,u     DU    VÊRfi». 

.   ,  2,  Futur  positif  dëfiui  postérieur. 

iTe  devrai  être. 
Tu  devras  être. 
Il  devra  être. 
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Nous  devrons  être. 
Vous  devrez  être. 
Ils  dpvroot  être. 


Je  devrai  avoir. 
Ttf  devras  avoir. 
Il  devra  avoir. 
Nons  devrons  avoir« 

I 

Vous  devrez  avoir." 
Ils  devront  avoir. 


I.  Futur  prochain  indéfini. 


Je  vais  être. 
Tu  vas  être. 
Il  va  ôlre. 
Nous  allons  êtrOi 
Voua  allez  être. 


Je  vais  avoic. 
Tu  vas  avoir. 
Il  \{jL  avoir. 
Nous  allons  ayoir* 
Vous  allez  avoir. 
Ils  vont  avoir. 


lU  vont  être.      ' 

V 

^.  Futur  prochain  défiai  antérieur. 

J'allois  être.  /  J'allois  avoir. 

Tu  allois  être.  /  Tu  ailois  avoir.    , 

}l  alloit  être.  .  /  Il  alloit  avoir. 

Nous,  allions  être.   /  Nous  allions  avoir. 

Vous  alliez  être.    /  Vous  alliez  avoir. 

Ils  alloient  être.    /  Ils  alloieot  avoir. 

UoiyZ     IMPÉRATIF. 
Tésent  défini  postérieur. 


V 


Sais. 
Soyons.     ^    / 
Soyez.       .   / 

Tomcj[. 


Aie. 

Ayons. 

Aye«. 


K 


0\ 
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MODE  *P3PPD8X!riï   005  iCpITDITIONISrÉL; 


Je  serois. 
Tu  «erois.  ' 

Il  soroît/'      '  ■  ' 
Nous  8ério0$,  " 
Vouaaeriezi' 
[Is  Aeroieot.      ,  . 

,.■..'       '     '''^'      ■• 
J'^ufois  6ti,\ 

TuVùrois  été. 

Il  at^roit  ^të' 

Noua  auriont  été» 

Vous  juriez  été» 

Ils  aurt^iont  été. 

Je  viendrois  d*dtre . 
Tu  vieodro^îs  d'être 
Il  viendrottN^'âtra 
Nous  vieodrîotis  0ètn, 
Vous  viendHi^ jfl*ètre. 
Ils  viendroiebt  n'être. 
«        / 

h 

Je  devroîs  è^.  ^   \ 
Tit'devrois  étre^ 
Il  deyroit  être. 
Nous  devrions  être. 
Vous  devriez  être. 
Ils  dovroient  être, 


i 


■  r 


Prétedt  positif. 

J'^uroiB. 
*  *   '    Tu  aurois. 
Il  auroit. 
■  ''  *  Nous/adrtdns. 
Vous  auriez.  * 
,      j        Us  a^rpief^ 

t.  Fa8$é  ppsitiF. 

;     J'aiiroîs  eu.^ 
^  Tii' aurais  éul 

Il/auroit  ^u 
ous  au 
ous  au 
Is  auroîeiit  eu. 

afts^  proçhaiD* 

/   Je  vieàc^ois  devoir. 
.  Tu  viei^df^ois  «ravoir. 
Il  vieod^oit  d!avoîr.  ' 
;  Nous  vieodrîoDs  d'avoir.' 
Vous  viendriez  d'avoir, 
'Ils  viendro/eut  d*avoir, 

Je  ^ovrpis  avoir. 


'  Tci  4eviéois  mytir, 
B  devrôit  avoir, 
lï'ous  devrions  avoir. 
Vous  devriez  avoir. 
lU  devroieat  avoir*. 
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MODE     S  U  B  J  0  W'ÇT  I JF. 

I.  Prése'nt  iadéfini. 

Que  je  sois.  *  /    Que  j'ak      .^ 


Que  tu  S015. 
Qu^il  soît/ 
Que  poué  soyons 
Que  vous  soyez 
Qu'ils  s(iient. 


Je  fus 
Tu  fusses. 
Il  fût 

Nous  fustioiis. 
Vou»  fussifix* 
Ils  fussent. 


\ 


Nous  ayons  été. 


Vous  ayez 
Ils  aient  été. 


3» 

J'eusèe  été. 
Tu  eusses  ëii 
Il  eût  été, 
Nous  eussions  été. 
Vous  eussies  été. 
Va  eurent  été. 


Que  tu  Aies. 
Qu'il  ait. 
Que  nousSiyofas. 
Que  vous  ayez»  ' 
Qu'ils  aient.      \ 
a.  Préj^euji  défini  antèrieui^. 

J'eusse.  \ 

Tu  eusses.       .      \ 
II  eût. 

Nous  eussions; 
Vous  eussiez. 
Ils  eussent.    .^ 

PJBLSsé  positif  indéfini. 

J'aie  eu. 

Tu  aies  en.  i 

Il  ait  eu. 

Nous  ayons  eu. 

Vous  ayez  eu. 

Ils  aient  eu.   .      * 

assé  positif  défini  antérieur. 

J'eusse  eu. 
Tu  eusses  eu. 
Il  «ût  eu. 
Nous  eussions  eu. 
Vous  eussiez  eu. 
Ji»  eiusent  eu. 

Ta 
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J)U     V  E  R  B  1. 

i  .-Passe  prochain  indéfini*  V 


Je  vienne  d*âtrc» 
Tu  viennes  (Totre. 
H  vienne  d'être.- 
Noijs  venions  d'être. 

Vous  veniez  d'être, 

y' 

Ils  viennent  d*être. 


Je  vienne  d'avoir. 
Tu  viennes  d'avoir.. 
Il  vienne  d'avoir. 
Nous  venions  d'avoir. 
Vous  veniez  d'avoir. 
Ils  viennent  d'avoir* 


3.  Passd  prochain  défini  antérieur* 


Je  yinssë  d'être. 
Tu  vinises  d'être^ 

il  vînt  d'être. 
Tout  vinssions  d*être. 
Vous  vinssiez  d'être. 
Ils  vinssent  d'être. 


^N< 


Je  vinss^  d'avoir. 
Tu  vinsses  d'avoir.    / 
Il  vînt  d'avoir.   \ 
N<Ai8  vinssioilid'avoir. 
Vous  vinssiez  «ravoir» 
Ils  vinssent  d'àvoih 


I.  Futur  positif  indéfini. 


Je  doiyre  être. 
Tu  doives  être. 
Il  doive  être. 
Nous  devions  être. 
Vous  deviez  être. 
Ils  doivent  être. 


Jo  doive  avoir. 
'Tu  doives  avoir. 
Il  doive  avoir. 
Nous  devions  avoir. 
Vous  deviez  avoir. 
Ils  doivent  avoir. 


2.  Futur  positif  défini  antérieur. 


Je  dusse  être. 
Tu  dusses  être.   . 
Il  dût  être. 
Nous  dussipns  être. 
Vous  dussiez,  être. 
Ils  dussent  être. 


Jo  dusse  avoir. 
Tu  dusses  avoir. 
Il  dût  avoir. 
Nous  dussions  avoir. 
VoAs  dussiez  avoir»' 
Ils  dussent  avoir. 


\ 


\ 


\ 


\ 
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I.  Futur  prochain  indeiîni. 

J'aille  être.      '  J'aille  avoir.      \ 

Tu  ailles  être.  Tu  ailles  avoir.' 

Il  aille  être.  Il  aille  avoir. 

\    ""nVous  allions  être.  Nous  allions  avoir. 

\    Vous  alliez  être.  Vous  alliez  avoir.  \- 

Ils  aillent  être.  lU  aillent  avoir.     . 

2.  Futur  prochain  défini  antérieur. 

J'allasse  être.  J'allasse  avoir. 


Tu  allasses  être. 
Il  allât  être. 
VNoiis  allassions  être. 
Vous  allassiez  cire. 
Ils  tillassont  ftrc. 


Tu  allasse!)  avoir. 
Il  allut  avoir. 
Nous  allassions  avoir. 
Vous  allassiez  avoir; 
[Is  allassent  avoir. 


MODE     IN  FI  N  I  T  I  F. 

\^ 

\  ■    ^"    P  H   i   s    E.  HT. 

É\  * 

tre.  \  Avoir.  , 


F  A  s  S^ 

Avoir  ^t<î. 

V   A   8    8    i 

Venir  d'être.  Venir  d'avoir. 

Futur. 


PO   s   I   T   I   F* 

Avoir  en.\ 

IP    R    O    C   II    A    T   K. 


Devoir  être. 


Devoir  avoir. 


MODE    PARTICIPE. 

P   R    i   s   JE   N    7. 

Étant.  r'i^    •  .  Avant, 
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«n 


€f 


tm^'- 


•W. 


api  pu    VERBE. 

\  F  A  s  s  i    ;p  o  ft-I  T  I  F. 

^jant  ^.  1        Ayant  eu. 


Venant  d'êtr< 


devant  être. 


B  A  %  s  i, 


P  R    o   C    H    A   I   W . 


Venant  d'avoir] 


:Et^. 


r    D    T   U    R* 

\  Devant  avoir. 

(Le  0ërondif  manqi.e  ).  - 
S\u  p  IN. 
Eu. 


Les  gérondifs  de  tous  les  verbes  appartiennent 
au  présent  de  t'infinitif,  dont  ils  sont  lesdifférens 
cas^  dans  les  langues  transpositives. 

Le  gérondif  qui  ttianque  ici  est  >  ^  dans  les 
amred  verbes^  Tabstraction ^  le  radical,  ou  le 
nom  abstrait  du  présent  du  mode  Participe.  Le^ 
Supin  est  l'abstraction  du  pa^sé  du  même  mode , 
c'est-à-dire  que,  ni  I0  Gérontfift  ni  le  Supin  ne 
^^ont  pas  considérés  comme  dei  dualitésàdjectives; 
XQais  bien  comme  des  qualités  abstraites,  propres 
à| servir,  au  besoin,  de  cornjplément  à  des  ver- 
bps,  ou  à  des  prépositions.  C'est  de  la  préposi- 
^tion  EN  que  le  gérondif  est  toujours  le  complé- 
xnent,  et  ce  n'est  que  du  verbe  avoir  que  le  su- 
pin peiit  l'être.         l        - 

i^.X}o  a  dû  r6i»(arquer>  dans  les  temps  de 


ti^v.à***"*"' 


^  DU    T  tu  B  E.  .  ÎJ95 

tou»  les  modes  une' aûalogie  .parfaite  et  le  retour 
des  mêmes  âccideus.  Les  quatre  temps  prt'- 
sens  de  Tindicatif,  sont  sans  auxiliaire  (|uelcoh- 
que^,  et  formes  du  seul  mot(|uie»t  lajracine  du 
verbe. 

2**,  Tous  les  autres  temps  sont  composés  de 
ce  même  mot ,  qui  alors  est  ou  ^rticlpe^  ou 
Supin,  et  d'un  auxiliaire, 

^''•j  Ces  auxiliaires  sont  au  nombre  de  cinq. 

iPour  tous  les  pasâës  des  verbes 
réciproques,  des  réfléchis,  et  de 
quelques  verbes  neutres. 

Avoir 
Venir 
Devoir 
Aller 

At^oir  et  venir  composent ,  chacun ,  un  inaé- 
fini»  deux  antérieurs  et  un  poi^térieur  du  mode  in- 
dicatif. . 

Avoir  t  quand  il  est  composé,  lui-même  de 
lui-même,  sert  a  conjuguer  les  temps  compa- 
ratifs. 

Venir  compose  un  indéfini,  un  antéiieur  et 
un  postérieur.  \  > 

ALLER  compose  uu  indéfini  et  un  antérieur. 


VPoui 


tous  1 


es  passes. 


nn  V 
H    3 


Pour  tous  les  futurs* 


\  ■ 


T- 


■f 


596  n  U    V  I  R  B  K. 

•  Au  m<)de  conditioDoel ,  >V0IR  Formo  le  pass^ 
poi^itif  et  le  passé  comparatif.  Le  future:^  formé 
du  verbe  devoir.  « 

-Le  verbe  yenib  ne  fornie  t]u'un  fntur  pro-t 
cbain.  . 

Au  mode  subjouetif ,  le  pikiisé  positif  indéfini 
se  forme  du  verbe  AVOIR,  de  m^nle  que  le  défini 
antérieur  :  les  deux  comparatifs  en  sont  formés 
également*  .1 

Les  deux  passés  prochains  de  ce  mode  se  for* 
ment  de  VENIR. 

Les  deux  futurs,  positifs  sont  formés  du  verbe 
DEVOIR;  et  les  prochains ,  du  verbe  aller. 

Les  tempsdu  mode  infinitif  »uiventla  mémeloi** 

Pour  rendre  ces  règles  plus  sensibles  et  plus 
facile^  à  rete.nîr,  nous  allons  les  figurer  dans  des 
tableaux,  à  la. manière  de  Be/PUZÉb. 

Le  verbe  ETRE,  l'un  des  principaux  auxiliai- 
res» sert  à  conjuguer  les  qualités  passives,  et  à 
représenter,  par  son  union  avec  elles,  les  verbes 
que  les  La.tins  àppeloient  PASSIFS.      '        ' 

On  remploie  aussi  dans  la  conjugaison  de 
quelques  verbes»  dont  Taction  ne  passe  pas  hors, 
du  sujet,  et  que  j'ai  appelés  verbes  ^ état  y  tels 
qu*ARBiVEB,  VENIR,  et  ,dans  celle  des  verbes 
réfléchis}  et  cela,  dans  tousJes  tem()S  où  les 
autres  verbes  se  conjurent  avec  le  verbe  av'oir^ 
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Système  des  Temps  du  Mode  Indicatif, 


2i 


3. 


Dbf.  AHTitn 


J'alloil 


J'arrive.  Jo  me  frappe. 

J'arrivoiS,  Je  me  frappois. 

J'arrivai.     ,  lJc  înc  frappai. 

J'afti-vcvai»  Je  rao  frappenvi. 

Je.suis      '    -  Je  rue  "suis 

>  J,o  m'i'tois         T- 

n,  ►a 

o.  Je  me  lus  a. 

Je  serai  Jf  me  serai 

J'ai  cte  Je  me  suis  eu 


Q  J'avôis  ctc  >  J*'  m'ctois  eu'  ^■ 

>-  1  ■  p 

o    ,  ;■  Je  me  suis  eu  -^ 

n    J  eus  rfe      «.  .  Il- 

Je  me  serai  ru 
J'aurai  vl6        (  non  usiltis  ). 


Q  J'e tois- 
er , 

fl.  Je  lus 


û-  Je  viens        o.  Je  viens 
ET  J«  vcnois     5   Je  vcuois 


c 

B 


♦5 


"  "Je  viendrai  •*   Je  viendrai       "^ 


Je  <loi«  ■  Je  Hdi» 

9     ■        > 

g    Je  devoi»      -    Je  dcvnn 

?  .S 

'     Jetlcvrai      *    Jf  df'vnii 


Hi 


f^  Je  vais  ^  Je  vais 

.g 


«9 


•t  - 


3 

r. 


r  J»ûii..i»       r"  J'ttilqis 


u 


„-4'*»*^- 


m  il  II  i 

Système  des  Temps  du  Mode  Subjonctif. 

.  •  '  ■  ■      '  ''  - 

•'■■■■  .         ■     .  ' 

I.  3.  3.. 

me  frappé. 


^        -^ÉlNDiritfi.     Quejecbànte.       J'arrire.  Je 

^       '    I  „„.»•-: *  Je  chantasse.        J'arrivasse.       Je 

p.  V  aulerieur.    j       • 


me  frappasse. 


iNDériKi.     J*ale 


f  >J'i 

P4  V  antérieur,    j     > 


fi 

tr 

t3 


Je  soisi 


Je  me  sois 


eusse 


Je  fasse 


> 

g. 


Je  me  fusse 


ë  ^  In  bit  ri  MI.    J'aie  «u 

m  }Dir I N I    I 

c3  V  antérieur.    J  J'«"»''  « 


J'aie  été  Je  roc  sois  eu .     ^ 


r 


> 

"3. 


eusse  eu         *    J'eusse  été 


».  Je  me  fusse  eu     n. 


Ç^non  usité  y  )• 


vienne 


•   riNDJtviMi.     Je 


t  F  I  n  I    ) 

tu  l       *j  •  /Je  vinMe 

*^  ^  antérieur,    j 


•  /iNBfriwi.     Je  doive 


n  Jb  Tienne      a.  Je  vienne  io        1 

I  3. 

i^  Je  vinsse      r*  Je  vinsse  do 


n 

•-3 


K  icu 

H 

p    I  4  riiTDAfiiii.     J'aille 

wPU  V  antérieur. 


9 

o 


Ju  doive 


Je  doive 


3. 
n 


n  -   iDiviiti    )  55  ,     ,  ?   ,     , 

rf    I  *»   f       ...  /Je  dusse  *    Je  dusse  ■  Je  dusse 

■4   lou  >  anténeor.    / 


|j*allasB« 

■BHBBOgBB 


^  J'aiUe 

I 

r  J'allasse 


J'aille 

a. 
5 

*    J'allasse 


rt 


, 
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Système  DES  Temps  duTMooe  Conditionnel. 

PB-IjSENT Je  thaiiter«is.      J'nrriverois.        Je  mefrapperoU. 

1 

*  V      ■ 

'PosiTiE.    J'aurois  ^    Je.serois    '    ^    Je  me  seioi»  rr-. 


PASSÉS 


a 


5'    Jf  rtïc  seiois  eu   "r? 


^      iCoMPAR.    J'aurois  eu     -V  J'iiurois  été  •  "      (non  usité). 


I  /Je  viendrois       f  Je  vieriirois     ^Jf  virmiinis  d/î 

IPkoch.<  '  ,     ^,  {  \ 

M  (de  Cii&utvr.      l    d'Arrivtr.        l 


lUO 


F'UTUR 


y  Je  devrois  j 

\   Chanter.  ( 


Je  detiois 
Arriver. 


'   1  ruppiT.    ^ 

j  Jo  drVKiis 

(      lui.'  Fiappcr. 


Système  des  Temps  du  Modk  Tnk;nitiv. 


1. 

PRÉSENT.. ^Chanter. 

'PosiTir.    Avoir 
fCoMPA/W.    Avoir  eu 

r 

i\      Venir  do 


•    2. 

Aryver. 


3. 

&'  Frupjper. 


#)    E«r« 

«* 

n 


SVtre 


r 


'  w 


passes^ 


?   £ 


trc  eu 


Venli 


^      SV'Irr  ru  "^ 

f%  .  ' ,  '*•  ■ 

(  «0/1   usité  ).       • 


/        «4      Venir  uo        /      venir^  <      V«'nir  do  • 

P  *  p  c  u.  <  \ 

[  '    'X   0>anter.  l    d'Arriver.       ^         I  rnpper. 

Devoir  ■« 


Devoir 


UTUH... /     •""",      /    """"       I 

(    Cbauter.  (     Arriver.         t 


Frapper. 


/ 
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Système  DES  Temps  DU  Mb  de  Participe, 


r. 


I. 


PRESENT Chantant. 


'PosiTiv.    Ayant 


n 

p 

<      D 


PASSÉsr*""'^^"''"" 


3.     :    3. 

Arrivant.  Se  Frappant. 


]Élant  j^ .  S'étattt  ■ 

_  5     SVtant  eu 

"'   Ayant  été    •       («o«  usité). 


0», 


^   Venant  de       ^     Venant         ( 

CoMpAK./      ^  .  y  J 

(     ChVntw.        t   d'Arrivet.       J^ 


Venant 
Arrivet. 


Venant  de  se 
:      Fïappér. 


•U'    , 


;    s 


FUTUR 


e     D<^aut  e     Devant     .    e 

\     Chanter.         \     Arriver.    ,     ( 


/   Devant 
se  Frapper^ 
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PREMIERE  4^NJUGAISON. 

PoRTEi^i  (Commun).    Porter  (Réfléchi). 

M  O  D  É    I  N  D  I  C  A  T  I  F.A 

I.  Pifésent  indéfini. 

»       ■ 

Je  me  porto.  ■ 
Tit.  te  portos. 
Il  Ae  porte. 
•  Noms  noiiH  portons. 
Vous  voii!»  portes. 
Ils  so  purton(. 


1 

ak        1 

1 

I.  J 

, 

Je  porto. 

Tu  portes. 

/  , 

11  porte. 

/    , 

Nous  portons. 

/ 

/ 

Vous  portox. . 

/ 

< 

JIU  portent. 

■  '1 
* 

# 

• 

< 

■   *• 

H' 


-^if^»^"' 


^ 


D  U     V  E  R  B  F. 

2,  Présent  défini  antérieur  simple» 


3ot 


^e  portois. 
Tu  portois. 
Il  portoit. 
Nous  portions. 
Vous  portiez,. 
Ils  portoieot. 


Je  mo  portois. 
Tu  to  portois. 
Il  se  portoit.» 
Nous  nous  portions. 
Vous  vous  portiçz." 
Ils  se  pqrtôiciït. 


Tu  te  portas.» 

Il  se  porètt. 

Nous  nouJ^I|pt)riumcs. 

Vou«  vous  portâtes. 

Ils  se  portùrent. 


j^    3,  Présent  défini  antérieur  {^éiiodîque.\ 

Je  portai.     •  '        '      ■  ■   '       Jo  rïio  portai.  " 

Tu  portas.  ' 

Il  porta. 

Nous  portâmes.  » 

Vous  portâtes. 

Ils  portèrent. 

4.'^  Présent  défini  postérieur. 

Je  porterai.  .   -    Jo  mo  porterai. 

Tu  porteras.  -       Tu  te  portcfas, 

Il  portera.  J         '    Il  se  portera. 

,    Nous  nous  porterons, 
'Vous  voiis  portere»». 
Ils  se/  porteront. 

Passé  positif  indéfini. 

J[o  me  suis  porto» 


.V     </ 


Nous  porteras. 
Vous  porterez., 
Ils  porteront. 


I. 


J'ai  porté. 
T^  as  porLc^. 
Il;  a  porli?. 
NIous  avon#  \ 


j  portJ. 
Vlous  avoz  porl|5. 
îlf  ont  portd.^ 


/■ 


Til  t'es  porté. 

Il  s'pst  porté. . 

Notii».  no4i»  somme»  portJi. 

Vous  Votis  (he»  portés. 

lia  90  |unt  porté».   ' 


/ 


# 


0 


■s     . 


•    / 

•/ 


.,-        .// 


V 


./(*!•-•- 


i^/ 


*% 


DU     VEUBE. 

3.  Passé  positif  défiai  antérieur  simple. 


J^Bvois  porte. 
Tu  avob  porte. 
Il  avoit  porte. 
Noos  avions  porte. 
Vous  aviez  porte. 
Ils  avoient  porté. . 


Je  m'ëtois  port^. 

Tu  t'étois  porté. 

Il  s'éloît  porte. 

Nous  nous  ëtioos  portés. 

Vous  vous  ëtiez  porté». 

Us  s'étoient  portés. 


3.  Passé  positif  défini  antérietir  périodique. 


J'eus  porté.        Y 
Tu  eus  porté. 
Il  eut  porté. 
Nous  eûiiiès  porté. 
Voits  eûtes  porté. 
Ils  purent  porté. 


Je.  iné  fus  porté. 

Tu  te/^fus  porté» 

Il  se /fut  porté. 

Nous  nous  fûmes  portés. 

Vous  vous  fûte9  portés. 

Ils  s  i  furcùt  portés. 


4*  Passé  positif  défini  postérieur. 


J^aurai  porté.    • 
Tu  auras  porté. 
Il  aura  porté. 
Nous  aurons  porté. 
Vous  aurez  porté. 
Ils  aurodt  porté.;  . 


Je  me  serai  porté. 
Tu  te  sergis  porté.    _ 
Il  se  sera  portée. 
Nous  nous  serons  portés. 
Vous  vous  serez  portés. 


Ils  se  seront  portés. 

I .  Pas^  comparatif  indéfini. 

J'ai  eu  porté. 

Tu  as  eu  porté. 

IVa  eu  porté*. 

Nous  avous  e<r  porté. 

Vous  avez  eu  portée 

Ils  ont  eu  porté,  \         > 


Je  me  suis  eu  porté. 

Ce  temps  rCest  point  usUé, 


.,'«'■ 


Ti 
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DU     VERBE.  3o3 

2.  Paâsé  comparatif  défini  antérieur  simpk. 

J'avois  eu  portée 
Tu  avoU  eu  porLo. 


Je  m'étois  eu  porte. 

Ce  temps  n'est  point  usité. 


i    II  avoit  eu  portd. 
Noua  avions  eu  porte'. 
Vous  aviez  eU  porté* 
11;^  avoiei;it  eu  porté.  y 

4.  Fas&é  comparatif  défini  antérieur  périodique, 

J'eus  eu  porté. 

Tu  e^d  eu  jporté.       '[ 


Je  me  £os  eu  porté.        "^ 
Ce  tethps  n'est  point  usiié. 


Il  eût  eu  porté. 
'Nous  e(imw  eu  porté. 
Vous  eûtes  «u  poirté. 
lia  qureot  eu  portée. 

4.  Pasçé  comparatif  défini  postérieur 

J'aurai  eu  porté. 
Tu  auras  eu  porté. 


Je  me  serai  eu  porté. 

Ce  temps  n'est  point  usité. 


Il  aura  eu  porté.  . 
Nou»  aurons  eu  porté. 
Vous  aufez  eu  porté. 
Ils  auront  eu  portée 

.1.  Pà9$é  prochain  indéfini. 


Je  viens  cle  porter. 
Tu  viens  de  portejr* 
Il  vient  de  porter/ 
Noqa  veaons  de  porter. 
Voui  veuex  de  porter. 
Ils  viennent  de  porter. 


Je  viens  de  me  porter. 
Tu  viens  de  te  porter. - 
Il  vient  de  se  porter. 
Nous  venons  de  nous  porter. 
Vous  venez  do  vous  porter. 
XU  viennent  de  se  porter. 


-^- 


'•■'T 


^ 


364  I>tJ     V  ÉR  B  fi. 

2.  Passé  prochain  défini  antérieur  simple^ 


Je  venols  do  portera 
Ta  Vftpois  de  porter. 
Il  venoit  de  porter. 
Nous  veoions  de  porter. 
Vous  veniez  de  porter; 
Ils  venoient  de  porter.  . 


Je  venois  de  me  porter. 
Tu  venois  de  te  porter. 
Il  venoit  de  se  porter. 
Nous  venions  de  ûousporter« 
Vous  veniez  de  Vous  porter. 
Ils  venoient  de  $e  porter. 


3.  Passé  prochain  défini  postérieur. 

Je  viendrai  de  porter*    ,    Je  viendrai  de  me  porte^ 


Tu  viendras  de  porter. 
Il  viendra  de  porter. 
Nous  viendrons  de  porter. 
Vous  viendrez  de  porter. 
Ils  viendront  de  porter. 


Tu  viendras  de^te  porter* 
1\  viendra  de  se  porter. 
Nous  viendrons  de  nous  porteTé 
Vous  viendrez  de  vous  porter» 
Ils  viendront  de  se  porter* 


I.  Fuhsr  positif  indéfini. 


Je  dois  porter. 
Tu  dois  porter. 
Il  doit  porter. 
Nous  devons  porter. 
Vous  devez  porter. 
Ils  doivent  porter. 


Je  dois  me  porter* 
Tu  dois  te  porter. 
Il  doit  se  porter. 
Nous  devons  nous  porter^ 
Vous  dev«z  vous  porter. 
Ils  doivent  se  porter. 


3.  Futur  positif  défini  antérieur. 


Je  de  vois  porter.. 
Tu  devoi»,portef/^îi 
Il  devoit  portert 
Nous  devioDs  porter* 
Vous  deviez  porter. 
Ht  dévoient  porter. 


Je  devois  rae  porter» 
Tu  de  vois  te  porter. 
.  Il  devoit  se  porter. 
Nous  devions  nous  porter. 
Vous  deviez  vous  porter. 
Ils  dévoient  se  porter. 

3.  Futur 


^4  ]^utur  positif  défini  postéûeur. 


3oS 


Je  devrai  porter. 
Tu  devras  porter. 
Il  devra  porter. 
Nous  devrons  porter. 
Vous  devrez  porter. 
Ils  devront  porieir.* 


Je  devrai  me  porter. 
Ta  devras  te  porter. 
Il  devra  àe  porter. 
Nyus  devrons  nous  porter. 
Vous  devrez  vous  porter. 
Ils  devront  se  porter. 


ié*i  Futur  prochain  indéfini. 


i«i«'- 


Jc  vais  porter. 
Tu  vas  poH^.- 
II  va  portefi 
Nous  allonfs  porter 
Vous-  aHes  porter. 
Ils  votttpîOrtén  V 


Je  vais  rtie  porter. 
*'      '    Tn  vas  te  porter,     '    ' 
"*  ■   *  Il  va  se  porter.  =    • 

Nous  allons  nous  porter. 

Vous  ullez  vousjpdrler. 

Ils  vont  se  porter. 

2.  Futur  procbain  défini  antérleuf. 

;     Jallois  me  porterv 
Tu  alloia  te  porter. 
Il  alloit  se.  porter.  . 
Nous  allions  nottsïporter. 
Vous  alliex  vous  parter., 
Ils  alloko^  f e  pofter. 


J'allo^;porter*  w-  i 
Tu  allois  porter, 
XI  aUfiFtt;|U)rter,  :  : 
Nous  allions  porter. 
Vous  alliez  porter. 
Us  alloient  porter» 


.y'f 


':-A'- 


•*    MO  ù '%■  ta, 5? jÊ k;ji T I F. 


■^J   ri  M'j'l.i    '  -i 


Fi:éieot  ij^éfinl  pcMUérieur, 


Porte*       *        /  Porte-lôi. 

Porlopâ.    .      ^  ,  Portons-nous. 

Portez^'*'^" '  '  ' ^*^^^ ""  ^     '    '  _V   péri^eJS'Vdus.'  ' 


(  ■-■ 


fH'^ 


Kl,.)..,     ) 


I  ■  / 


„.:.'.-■(•■■ 


m-  ■•»-.(;• 


Vous  porteriez. 
Ils  poYteroÎQiit. 


'■  •■  ».,■ ,.  »  ■ 


positif. 

^e  me  porteroSt. 
^u  te  ootlerptSt. 


;:">»;';•'«  ^^;- 


.«■;':■;.  >^^ 


H  se  porteroit.  ,  ' 

*    ■        ■       *        •  iMi  lis,  3  il >  ,  ,,. 

i  ^  Kous  nous  porterions» 
Vous  vous  porteriez» 
le  (loi'Ceiioîeftt.  : 

J'aurois poirj^Vil   '        ?  r  ■   Je  «ie  serois  T^nê^i'  , 
Tu  aurois  por|<^^  ,    \.  ^^  ;  H  Tu  te  aeroiB'^oTti,  wr,  , 

Il  au<r9itr4P<>J!iilï-^^^^^^       r\'"""l\  se  seroit  port4'.'i.vî?,;*. 
K0us:(|^|i$|||^|â^  <:   ,  .  'r  Nous  pons^serUias  port^. 
Vouiluriez^portd,  V  o   >  ^fj   Vous  voiis  serîei^  p9rt4s.  / 
Ils  auraient  piprt<$«  v<^  '   ^  ^      lis  sç  seroiept  pçrtés^. 

J'aurois  eu|*t>ttë«         '  v    ■-   Je  me  serois^u'port^. 
Tu  aurois'ieiiîportl*'';"^'  -^ *'  '^v  .    ;.'         ;  ,,,v->^HKT>..i>M,.  w 
Il  auroit  èuiport^.  ^  n    :.  Ji   Ctf  temps  n'est  ffokjit  usité, 

Noa«;^WBI|i«p'^^^^ 
VoiMi#iiii^ii^  P^         ' 


^-^f  >t  : 


Us  ^urtfiélil'gi^jMii^ 


»     Tk         d.         ... 


.       ■    -      i     ■  *'  ■    ' 


/  ^    ».tc 


Je  viendroîs  de  porter.  Je  viendrois  de  me  porter. 

Tu  viendiv>b^0  ]|>lÉÉi^^i  ^^J^u  Weadrèls^e  te  porter. 
Il  vièndrblf  de  porlçr.      .  >'  1t1  Tieiidroît  ds  8«  portcifr. 
Koiil  vûmdrioiDi  il  Jp^g^n    KousTiendrioaidéDOiuporter 
Voiiji  Viendriez  de  porter*  ^   Vous  Tiedàriez  de  tous  porter. 
Us  viendroient  d^  porter.       Xb  vieodroîent  dç  te  porter. 


*> 


D  U     V  B  B  B  S. 

Futur, 


3a7 


Je  derrots  porter. 
Tu  devrpia  por^r. 
irdevroit  porter. 
I^ous  deyriops  porter* 
Vous  devrres  porter. 
lis  de vroîent  porter. 


Je  devtois  me  porter. 
Tu  devrois  te  porter* 
Il  dexToit  se  porter. 
Nous  devrions  nous  porfer» 
Vous  devriez  vous  porter. 
Ils  devroient  se  porter. 


BC  O  D  B    8  U  B  J  O  N  C  ï  I  F. 
^^  Fréseot  indéfini. 


Qire  je  porte^ 
Que  ta  portes. 


.Qu'il  porte. 


p 


Que  nous  pG»rlions. 
Que  vous  portiez. 
Qu'ils  porytei](. 

3. 

Je  porjtaase. 
Tu  portasses. 
Ilf^rtÂt. 
Nptus  portassions, 
Vous  portassiez. 
Ils  portassent. 


Que  je  me^  porte. 
Que  tu  te  portes. 
Qu'il  se  porte. 
Que  nous  nous  poitions. 
Que  vous  vous  portiez. 
Qu'us  se  portent. 

Présent  défini  antéti^ur* 

Je  me  portasse» 

Tu  te  portasses. 

Il  se  portât. 

Vous  nous  portassions. 

Vous  vous  portassiez. 

Ils  se  portassent,     ;      ' 


t.  Passé  positif  indéfini, 

J*aie  port^.  Je  me  soi  A  porté. 


Tu  aies  porté. 
Il  ait  porfié. 
T^ôiiè  «yont  porté. 
Vous  ayez  porté. 
Ils  aient  f>orté; 


t'^Hra; 


To  te  aois  porté. 
Il  se  soit  portée 
Nous  nous  soyons  portés. 
Vous  vtotis  soyé;ç  portes. 
Ib  se  soient. portas. 

V    3 


r 


^K 


Wfk 


4 


;.*i-'«**-  ■ 


^ 


3o8  ©  U    -V  E  fli  B  &      .      ' 

9«  Passé  positif  d^âni  aotér ieur« 


J'eusse  i^otié. 
Tu  eusses  poi  t($. 
Il  eût  porte'. 
Nous  cessions  portîF, 
Vous  eussiez  porté. 
Ils  eussent  porte. 


Je  me  fusse  port^« 

Tu  te  fusses  port^ . 

Il  se  fût  porte. 

Nous  Qous  fassions  portëâ. 

Vous  vous  fussiçiE  portai* 

Ils  «e  fusseot  ppitdi. 


-f- 


Ce  temps  n'est  poii^  usité* 


\ 


V* 


I.  Passi  comparatif  indéfiai. 

J'aie  eu  porte.  Je  me  son  eu  porté. 

Tu  aies  eu  portée    : 

Il  ait  eu  porté*       i 

Nous  ayons  eu  po|^o» 

Vous  ayof  eu  porté. 

Ils  aient  eu  porté. 

2.  Passé  complaratif  défiai  aatërieur. 

J'eusse  eu  porte. 
Tn  eusses  eu  porté* 
Il  eût  eu  porté. 


"Je  me  fusse  eu  porté. 

Ce  temps  n'est  point  usitée 


Nous  eussions  eu  porté. 
Vous  eussiez  eu  porté. 
Ils  eussent  eu  porté. 

I.  Passé  prochain  indéfiai. 


Je  vienne  de  porter. 
Tu  viennes  de  porter. 
Il  vienne  de  porter. 
N^ous  venioos  de  porter. 
Vous  veniez  de  porter* 
Ih  viennent  4e  portcri 


Je  vienne  de  me  porter. 
Tu  viennes  de  te  porter. 
Il  vienne  de  se  porter. 
Nous  venions  de  nous  porter. 
Vous  veniez  de  vous  t>orter. 
{Is  viennent  A»  se  porter. 


^(iisrf**''  ■ 


DU     VERBE. 
3.  Passé  prochain  défiDi  antérieur. 


3P9 


Je  vinsse  de  porter. 
Tu  vinsses  de  potier. 
Il  vînt  de  porter. 
Nafus  vinssions  de  porter. 
Vous  vinssiez  de  porter. 


Ils  vinssent  d^  porter.,^ 

I.  Futur  positif  indéfini 


Je  vinsse  de  me  porter. 
Tu  visses  de  te  porter. 
Il  vînt  de  se  porleK 
Nous^inssionsdc  rtoiisportert 
Vous  vinssiez  de  voua,  porter» 
'  Ils  vinssent. dp  se  porter. 


Je  doive  porter»  J^ 

Tu  doives  portën  *  T* 
Il  doive  porter.  . 
licous  devions  porter. 
Vous  deviez  porter. 
Ils  doivent  porter. 


Je  doive  me  porter. 
Tu  doives  te  porter. 
Il  doive  se  porter. 
Nous  deviens  iious  porter. 
Vous  deviez  vous  porter. 
Ils  doivent  se  porter. 


3.  Futur  positif  défini  antérieur. 


Je  dusse  porter. 
Tii  dusses  porter. 
Il  dût  porter. 
Nous  dussions  porter. 
Vous  dussiez  porter. 
Us  dussent'pôrter. 


Je  dusse  nie  porter. 

Tu  d  usses'  tç  p  o  rter.  . 

H  dût  se  porter. 

Nous  dussions  nous  porter. 

Vous  dussiez  vous  porter. 

Us  dussent  ne  porter. 


I.  Futur  prochain  indéfini. 

J'aille  porter.  J'aille  me  porter. 


Tu  ailles  porter. 
14  aille  porter. 
Nous  pliions  porter. 
Vous  alliez  portée 
Xls  aillant  porter. 


\ 


Tu  ailles  te  porter. 
Il  aille  80  porter. 
Nous  allions  nous  porteÀ. 
Vo,us  alliez  vous  porter. 
Us  aillent  se  poMer. 


"V 


r,  FijitiiV  froeh^a  dëBoi  antérieur. 


TftlUne  poktér; 
Tu  lilhiMea  pdrrer. 

Il  aiiât  pontf;  ; 

iTous  attasMônf  ]^it«K 
Vous  àUftsïiet'  porter. 
Ils  alhissent  pditer.    ' 


*. 


«Tallàsse  me  pwt^tié.  '  ■  ' 
'Ta  allassêà  tt  porter* 
n  allât  se  porter*    y 
Nous  allossîonft  Bont  pertorv 
Vous  allassièi  yous  porter,^ 
Us  allassent  se  porter. 


k  6  ô  is  i  »  ?  I K I T I  F. 

''-.         -  :  ^    •  .  '  "... 

f  JL   i  t    K   H   T.    ^         . 

y^rter.  j        Se  porter, 

^▼o^jpt^.  S'être  portéï»^ 

$>  i^  f  S  £     C  O  SBiliP  A  R  A  T  X  P. 

Avoit  eù'^tktê.  !        «.v*......;w.. 

F  A  s  t  i    1»:  ft  O  C  H  A  I  M. 
Venir  dé  port^.  Venir  de  se  portét. 

ï  t  T  u  H.     . 

I>eVoir  se  porter. 

lïÔDi:    t  1r  TICIPR 

-   ■-      ■     ~       '^       :  ..1.   .  ,  .  ^ 

F  à  i  •  ï,  ir  t. 

l^orteatiy^    ;      •  Se  portant. 

A    ■     V  A  t  $  t  '  P  O  B  I  T  X-  F.   ' 

AjmtîfKnii^  i      S^ëtantportdé  ; 

P  A  $  B  à  yt  o  M  ¥  A  %A  ie  i  w. 


Devoir  porterv 


-,) 


Vena 
Peva 
£n  p< 

Porl<? 

T 

*  / 

en  ï 

se  c( 

mêir 

nom 

Nou 

guer 

dina 

son 

mçm 

tion 

Dan 

iiair 

aPOi 

autr 

duq 
V  IM 
qui 
▼erl 


\ 


■'«ta 


l,ft,»»fw^-^ 


D  U 
P  A  8   8  i 

VeoaQt  de  porter. 


R  BI» 


3ft 


P   R  O  C  H  A  r  N. 
Venant  de  se  porter. 


Pevant  ^fAiwt* 
Sn  portant. 


F  UT   u    R. 

Devant  se  p^er. 
6  i  R  a  H  B  lÈ  s. 

Bli  s|B  t^orMM)^*^     . 
S  V  ]^  JE  il. 


iPortë. 

.^  Telle  eftt  1»  pretnière  conijuiaison  des  verbe» 
en  EKv  comme  parler,  aimsr\  frapper,  Tous^ 
se  conjuguent  ainsi ,  c'est-à-dire ,  qu'ils  ont  les 
mêmes  formes^  aux  trois  persotines/  aux  deux 
nombres  ,^  à  tous  les  temps  et  àitous  les  modes* 
Nous  avons  donné,lead^]|  nianières  de  conju- 
guer le  ^erbe;  ^it,  quand  il  n'^  rien  d'extraor- 
dinaire et  que  «on  régime  est  direct',  soit,  (|uand 
son  action  revenant  sur  le  sujet]  le  sujet  lui- 
mçme  esi,  à  la  fois ,  objet  d'action l  et  sujet  d'ac- 
tion; et  q.ue  le  verbe  devient  par  là  r^^'c/i/. 
Dans  le  premier  c^a^^  le  verbe  n'a,  pour  auxi- 
liaires, dans  sfii  coajiigaisoh,  que  les  verbes 
at^oir,  venir,  aUerj  deifoîr ,  coiïune  tous  Us 
autres  verbes  :dan#  le  second,  il  al  sans  dimite, 
ceux-là^  à  rexceptiûii  du  verbe  aifo^r,  à^Jar^lace 
duquel  il  a  le  verbe  être. 

Mais  ce  n'est  paf  seulement  le  verbe  réfléchi 
qui  se  conjugue  V^ea  le  verbe  être.  D'autres 
verbesde  cette  jpm^f  e  conjugaiaonL  tjeJk  î^m'AB- 


# 


.// 


/ 


/• 


l 


/ 


3ii  •i>tJ  Verbe. 

'  jRlV£Ri^j|r|^MBER\>  «e yçonjugiMîni  avec  ce  veriie- 
U ,  parce  que  ce  aont  àe^ytiheijieutreà  ou  à*  état  y 
que  l'action  qulls  expriment  n'est  reçue  par  au- 
coik  objet  f  et  qu'ils  ont  té  participe  arHf^é,  ée, 
iorrib^t  ^içy  «ar  s'ib  n'avoient  pas  dfe  participe, 
cpnime  danser,  conpérsèr,  sommeiUer ,  etc, , 
il  faudroitV  pour  conjuguer  le»  temps  passéSde 
ces  vefbës^ettiployèr  le  rerbe  AVOIR.   '  \ 

I     I  ^1  I  '       iir  I    I  i"    I      II  i<"      I  II     '         •  'i  '      I  '  Il  III  '  Il  I   I  » 

CONJUGAISOxV  PARTICULIÈRE 

.£>*uf»  V'^rbé  neutre  ou  d'étal  de  la  P'^  Con* 

•  ■  .  -.  ' 

MODE    fcNDICATlF. 


k 


'%. 


I.  Présent  iodëllni.       2.  Prësent  ddf.  an  t.  sioipTe. 


J'arrive,        ' 
Tu  arrives*  , 
Il  arrive.    ^'  ' 
Noua  arrivont; 
"Vous  arrivez.'  ' 
lih  arrivepfc,;    ' 


.  t  . 


J'arrivoi». 
Tu  arrivoîs. 
Il  iR'Hvôit 
Nous  arrivions. 
Vous  arriviez. 
II»  airivoieut. 


3*iPi:ëiieDtil^|^ailt.  përiod.        '4..  Présent  potjtërieur. 

^«rrivAt».'.^  -  ■'.,,...'...  f   i>  J*arriirer^i.  ■  • 
TuarrivM.  .      Tu  arrtyeras. 


i> 


Il  arrivu. . ,  r,  /  .,  I 
Nous  an-ivâmes» .  • 
Vous  arrivâtes. 


vi'i 


Jlarrivem. 


3  '  ■  i*  '  - 1 


Nous  arriverons. 
Vous  arfiveres; 
Itb  ikhlvOTOOt* 


r 


'>  ■■i\\  - 


>j**»»*"-- 


S/J*»»*^'" 


y^-. 


D  XT     V  E  R  B  E. 


3l3 


I.  Paisë  indéfini. 

Je  suis  arriva. 

'J'ii  es  arri^.* 

Il  est  arrivé. 

Nous  soiuiues  arrivés. 

Vous  êtes  arrivés,  » 

Ils  sont  arrives. 

3.  Passé  déf.  aot.  jxérod. 

Je  fus  arrivé. 

Tu  fus  arrivé. 

Il  fut  arrivé. 

Noua  fûmes  arrivés. 

Vous  fûtes  arrivés.        ^ 

Ils  furent  arrivés. 

1.  Passé  comparatif  indéf. 

Quand  j'ai  été  arrivé. 
• . . .  .tuas  élé  arrivé. 
• ....  il  a  été  arrivé. 

nous  avons  éli^  arrivés.  .        ^ 

^, ..  .vous  aver  été  arrivés. 
. . .  .ils  ont  été  arrivés* 

• 

3.  Pas.  comp.  déf.  ant.  pér.         4.  Passé  comp.  déf.  pott. 


.  i.  Passé  déf.  antér.  simple. 

J'étois  arrivé. 
Tu  étois  arrivé. 
Il  étoit  arrivé. 
Nous  étions  arrivés. 
Vous  étiez  arrivés. 
Ils  :étoient  arrivés, 

4.  Passé  postérieur.' 

Je  serai  arrivé. 
Tu  seras  arrivé. 
Il  sera  arrivé. 
Nous  serons  arrivés. 
Vous  serez  arrivés. 
Ils  seront  arrivtfs, 

S.  Passé  comp.  déf.  ant.  simp. 

Quand  j'avois  été  arrivé,  < 

Point  usité, 


Quand  j'eus  été  arrivé. 
...  .tu  eus  été  arrivé. 
....  .il  eut  élé  arrivé. 
. . .  .nouseûmes  été  arrivés. 
. , .  .vous  eûtes  été  arrivés, 
. . ,  .ils  eurent  été  arrivés. 


Quand  j'aurai  été  arrivé.   . 
, . . .  tu  aiiras  été  arrivé, 
....  il  aura  été  arrivé. 
. . , ,  nous  aurons  (ké  arrivés, 
, . .  .VOUA  aurez  été  arrivés. 
, , ,  «ils  auront  été  arrivés. 


'% 


ism^«T: 


^v 


l  ' 


3l4  DU     V  E  R  »  JÇ. 

1.  Fus^procà&îii  in^ëfiai,    Sk.  P^ ^  procL.  d<S£  ant.  9Îim|^ 

Je  vient  d'arriver*  Jevenots  d'arriveii 

Tu  irenoîs  d'arrÎTer»  Tu  veaoi»  d*(|iEqyer» 


Il  venoit  d'arriver*. 
Nous  veni^uA  d'arrivfr*. 
Vous  venlea  d'^rrivert 
Ils  venoieni  d'arriver*. 

3.  Passe  prx>ch^  d^f.  posi^. 

Je  viendrai; d'arriver. 
Tu  viendras  d'arriver- 
II  vjendra  d*arriver<. 
Nous  viendroiM  d'arriver* 
IToiw  viendrez  d'arriver» 
Ils  viendront  d'artiver. 

Je  devoi»  arriveffv 
Tii  devois  arriver. 
Il  deyçit  arriver. 
"N'oui  devions  arriver; 
Vous  deviez  arriver. 
Ils  dévoient  arriver. 

1.  FiiÂiK  proçIi^B  ia4d(ini. 

Je  vaU  arriver* 
Tu  v^  arrivai^.     ; 
Il  va  amver»     • 
I^QiM  «Uoça  Afiiver.. 
VoiM  alla»  lurriyar* 
Ils  fb«t«nÎHr.. 


Il  venoit  d'arriver..  '   * 

Nous  venions  d'arrivcTw 
,  Vous  veniez, d'arriver. 
Ils  venoient  d^arrivei*. 

i7  Tutur  iod^ntw 

Je  dois  arriver..        . 
Tu  dois  arriver.. 
'  Il  doit  arriver. 
Nous  devons  arriver.. 
Vous  devez  arriver. 
Ils  doivent  arriver. 

3".  FmIui  défini  pœt^rif  ûe. 

J;0  devrai  arriver.  - 
Tu  devraa  arriver» 
Il  devra  arriver.. 
Nous  devrons  arriver 
Vofis  devrez  arriver* 
lU  devront  arriver. 

jik.^  Jatur  piodiu  déf .  ai?t.. 

'  J'alloia  amveri 
Ta  ail  ois  arriver* 
Il  alloit  arriver* 
Non»  alUpiis  arriv^rt^ 
Vgnf  aUie^^ftvnvor, 
Ils  iUfttiFil;  'flrri  Vf  Fi 


K'jSJNl^r:- 


) 


D'U     V  E  R  B  K. 


3l5 


Arn^* 


M  O  DE    IMPÉKÂTir. 
Frésenl  défilai  postérieur* 

Arrivea. 
Arrivons* 


v 


MOJDE    CONDITIONNEL. 


Présent  posilif. 

"  J'arrlyerois, 
Tii  arriverois. 
Il  arriveroit. 
Nous  arriverions.     . 
Vous  arriverles. 
Ils  arriveroieot. 

Pass<S  comparaCif. 

J*aurois  iii  arfivé.  . 


'   Passé  positif. 

Je  sèrois  arrivé. 
Tu  serois  arrivé. 
Il  seroit  arrivé. 
Nous  serians  arrivés. 
Vous  seriez  arrivés. 
Ils  serpient  arrivés. 

Passé  prochaîn. 


Je  viendr9i8  d'arriver. 
Tu  viendrois  d'arriver. 

Ce  Umps  nest  point  usité.     Il  viendroit  d'arriver. 
■'■  Nous  viendrions  d'arriver. 

Vous  viendriez  d'arriver. 
Ils  viendroient  d'arriver. 


F  t;  TUE. 


Je  dtfvroîs  Arriver. 
Tu  devrois  arriver. 
U.do^vroit  Arriver; 


Nous  devrions  arriver. 
Vous  devriec  nxjxymu 
/:  w'  Ils  devroient  •rrirtr. 


f 


•^ . 


7" 


\ 


3i6 


ït  0,  rm 


DjET  V  EB  BKM 


SUB  JONÇTir, 


Qijie  j'arrive.  \ 

Qijie  lu  arrives. 
jQ^*il  arrive. 

Çîie  nous  arrivion».  .       ^ 
<^ae  vous  arriviez/j.^ 
4?»»'*^*  nrrivent* 

li  Pas^é  ioddfioK 

Je  sois  arrivj^.  . 

Tu  sois  arrivé»^ 
Il  soit  arriver 
Nous  soyons  ar'rif^s» 
Vous  soyez  arrivés.        * 
Ils  soient  arrivés. 


a.  Présept'ddGni  antérieu»*: 

Quej'amvai9804     •  ,* 
Que  tu  arrivasses; 

Qu'il  arrivât* 
jQué  nous  arri vassions*       ■  * kV  ^ 
Que  vous  arrivafssiez.   *''  '  . 
Qa'ils.Arrrvassent. 

A.  Passé  ddEui  antérieur*    » 

je  fusse  ârriré.      i     ^ 
Tu  fusses  arrivé^  . 
Il  fùl  arrivé. 
Nous  fussions  arrivés.. 
Vqus  fussiez  arrivés. 


'f  Ils  fussent  ari^iyé^i. 
X.  Passé  comparitiCindéfiiiî.   a.  Passé  comparatif  déf.  aot. 
J'aie  été  arrivé.'  </    :>  J'eusse  été  arrivée 


Ces  temps  ne  sont  point  en  usage» 


*È« 


/ 


^ 


11 


I .  Passé  prôcBaiq  înjdéiîoi. 

Jo  vienne  d'amv«r. 
Tu  viennes'd'arrifar. 
Il  vienne  d'arriver. 


fi  1} 


■    2.  Passé  proch.  déf»  ant.. 

Je  vinsse  d'arriver. 

Tm  vinsses  d'arri^ver. 

Il  vint  d'arriviir. 
Nous  venion»d'<arnvflr«.  :;  /  Nous  vinssions  dVrr»veiw 
Vous  veniejK  d'arrivetu  ^  . .  /  Vous  vii^iei  d'arriver. 
lU  ▼iennent  dWriîrèi:!.  '  ji?       lU  vinasent  d'arriver*       ,r  ^ 


Sf 


t.Fiitiirpo^^Ifindëfioi. 

Je  devois  ànjîvèr.   * 
Tu  flevois  arriver,   ^ 
Il  de  voit  arrivera 
Noua  devioûs  arriver. 
Vouai  deviez  arriver,  ' 


,     3i7 


m 


oient  arriver. 


intj' 


S.  Fut^  positif  dtff.  aat. 

Je  dusse  arriver. 
Tu  dusses  arriver. 
Il  dût  arriver. 
Nous  dussions  arriver. 
Vous  dussiez  arriver. 
Ils  dussent  arriver. 


» 


I.  I^'ùtur  prochain  in^^Ani.       ^/Fulur  proch.  àéî^  ajpt, 
.T'aille  arriver.  J'allasse  arriver. 


Tu/ailles  arriver. 

Saille  arriver, 
ous  allions  arriver. 
Vous  alliez  aïri ver. 
Ils  aillent  arriver. 


Tu  allasses  arriver. 
Il  al  lut  arriver. 
Nous. al  lassions  arriver, 
Vous  allassiez  arriver. 
Ils  allassent  arriver. 


M,0  DE    INF  I  IjriX  I  F. 


j^yirriverl  ;      .    \^  £lre  arriva.     '         ,. 

PAS^i  CaMPARATIt'.  PASs£*  PROCU  A  Ilf. 

■  .^  '       ''[-'/    •    '    '    .■      •■■"    ''/■  '     ■-      ■    ,    . 

Avoir  lét^  arriva.  *      Venaût  d'arriver. 

'         *  ■       '  •  .         :F  u  T  II  !♦;'■       \.^  ■  '-    ' 

Devoif  arriver. 
'>  :    M  O  D  È    P  A  R  T  I  C  X  PK.   '  / 

,    P  a  i  s  s  M  T, 

7    .  '     Arrivant/  .    '    ^  .     ,      i    , 

FASii    lOItTX».  PAiUJÉ    CQMPA,RATrr. 

Étaut  arriva. 


•  »««»«ir«»fi  ««••(!  I 


/* 


y 


(»        ~ 


■/ 


/ 


!;<»fîin**="" 


«ffir 


\    ' 


^S8  DV     y  BBBI. 

Venant  ^Eiurîver*  Devant  aimÉTt  * 

•^   ^0  i  »  0  9  9  J(  JT.     '.."'•.        '. 

Tooi  J«t  ircrbes  français  devroieat  sans  douta 
ètiv  som  lié/ifotlii  to^  leurs  modes  et  dans  chacun 
de  leurs  teliips,  ai»  règles  des  conjugaisons  qqe 
nous  avons  JStaBlies.  Tous  de vroient  avoir  six 
modes  ;  l^itoic^py,  l'iMPto 

"SITIF    6û  ^5l»feÏTtoivNÊ£,  ïe'  ÉU;BJrONCTIF, 

riKTIKITff  *t  ^e  PARTICIPE,  Tous  devroient 

avoir  éffAeme^i^ingtiémj^,  au  moà&  indioèi^; 

uu  f  ei^ÇS^i^  f  u.  /p{^«|e  impifr0(fj<^q  tmpi  >  :»« 

niode  suppositif  on  conditionnel ^  douze  temps, 

au  moàé  sutjoncil^i  cviï<{  temps  yfatt  mode  z/z- 

înfinUif^  sept  teékf^  >^ai^  Éiode  participa.  Mais 

l'usage,  qui  a  tanii4^f»Qii;v.oiiï:  dans  la  législation 

de  la  (jr|ïiÇiju^^,  j^e^i^pys  vp^Uj^^        et  plu- 

:èleir(^  1N^^ ontélé  àfiQraiùélâdëces  loix,  non- 

sememi^nt ,  quant  au  nombre-  des  modes  et  des 

cteoipsi^^^n^     encore,  quaiit  aux  analogies  eta« 

i^s^iekim^iSÊA  et>des 

nxn^^  i?è|(te8  général!^  soûfifr^iii^ét^c  des 


!;^)*** — 
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««Gestions;  #tdékiièttieqii*oiu»ppeHenéGnxiJUif 
Itfi  Vtrbet  ^ifoi^  pi^t  classer  dans  ('une  des  sept 
^ODÎBgELisWÊ^^fnt  noué  recngnoîsf ODS  >  en  doit 
iàppëïet  vktCÈGVVtms  hs  verbesqui,  dans  quel- 
t|ue8-uns  de  louFS  temps,  ou  «éntedaçs  quelques- 
wieé  de  leurs  personnes,  méconnoi^reot  tes  lois 
•gétaërales ,  et  ^*  troupeat  m^ir  de$  fteiimaaisoDS 
paffti(nilièi<^. 

;On  tie  doit  pâs  s'^fonner  de  trouver  ces  irré- 
gularités ^dttas  les  verbes.  On  sait  bien  que  ce  ne 
«ont  pias'des'pbllosopbes  qui  ofit  fait  les  langues. 
MMs  €)uetqa^arbkraipefi  que  paroi$i»ent  ces  ez- 
xepéions^  <^  ivèrfiij^lkMnr  peu  c|u*on  veuille  y  réflé- 
«i^iir  ^^%lleflr  soèt  londéeè  ^ur^quelqu^  raison  de 
'^giqué  qtti  «e  "pernfiei;  pàS  de  les  Mâmer.  Pre- 
«nous,  pofir  exértij^le^Jes  vci^bes  qu'on  appelle  ///»- 
'T^l^/^i^im?^.  N'dlt- il  pat  naturel  que  le  verba 
^ailoir,  ^itremplei  n'hait' qa*u ne  «eule  per- 

èuiine,  i  chacun  de  ses^temps^^ét  qu^cesoit  la 
'ttoisiènwif?  IL  FAUT.  Il  en  est  :de  «||me  da 
^tWVtfin^pétàe  quelques  SRÉires^  qiu*ofi  è^j^en- 
«i»a par5|*n3i^géî^OBVapei*è^  que,  ne 

^potrvant  )imtàié  se  dire ,  ni  ^c  la  preoiière^  ni  de 
^Iff-'âecôndè personne,  mai^^iëuieiliênt  dç  la  troi« 

li&iiie/oti  ùe  doit  trouver^qtie  cette  dernière,  en 
'  les  conjuguant  5  .et  encore  /  est  -  il  'bî«i  certain 

<^ue  ces  verbes  soient  précédés^  d'iiu^  personne  ^ 


ls.#i**" 


pronom  personnel  ii:«  »  /cemplaoe  ,1i^  sujet  /qui 

pronom?  Quand  b<h»8;  diK»iit;  iiiiipnf^.tiiim^f'r 
vhe  g-  U  darti,  ^^^[j^  (p[^Q[%  iiou^  4ç;mai;idQr  <pi 

pas  en  peiné  ^e  répondre  et  <îe  mettra  à  ja  place 
^^^QfQt  inconnii.^  f^p^  p«r.  Ili*»  le  pom  du  ^ 

p^aâkijC0^0^i¥^^.tt  qtifiiil  gj*^erhe,ji/^/i^. 


rn>"'-.V»:Wf(^/-»'1fi'6'!'.:-.:A ^^'-SS;-;-.  -éffi 


■'^':f  rT 
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^*ri; 
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C  est 
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C'est  ainsi  que  tout ^  dans  le  langage,  jus- 
qu'aux plus  grandes  irrégularités^  rentre  sans 
efiFort  dans  le  système  général ,  et  peut  être  Jus- 
tifié, sinon  par  les  principes  d*une  Grammaire 
particulière,  du  moins  par  ceux  de  la  Grammaire 
générale. 

Les  principes  généraux  et  éternels  de  cette 
Grammaire  générale  sont  ceux  de  toutes  les  lan- 
gues. C'est  d'après  ses  principes  et  se^î  règles  que 
les  Graniniaires  de  tous  les  idiomes  ont  dû  être 
faites  ;  aussi  avons-nous  eu  soin  d'en  rappeler  les 
principes ,  toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  est 
présentée.  Et  qu'on  n'imagine  pas  que  ces  prin* 
cipes  sont  au-dessus'^de  l'intelligence  de  la  tendre 
enfancei  il  est  bien  plus  difficile  de  mettre  à  sa 
portée  ce  qui  n'est  justifié  que  par  les  caprices 
de  l'usage.  La  Grammaire  générale  est  la  Grara-t 
maire'de  la  raison^  elle  convient  à  toutesles  lan- 
gues) toute  autre  Grammaire  est-Jine^^utine 
qui  peut  faire  connoître  l'usage  d'un  idioine, 
du  français,  pa». exemple,  dé  l'italien,  de  l'es- 
pagnol,  dé  l'anglais,  etc.  11  y  a  autant  deGra^m- 
maires  particulières  que  de  peuples  divers.  11  li'y 
a,  et  ne  peut  y  avoir  qu'une  Gramm(aire  gé- 
nérale. 
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MpDES  ET  Temps  pes  Verbes  rjêgIulier^. 


>  :r,r'T' 


,};■ 


[ 
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/.  PRESENS.  /AirT«a"o»< 

Pôs  fiai  X  u  A. 


,0    / 


,Po«  Tît  kntj  à. 


QO 


I    ^    il  Niui  7  1  ]IZ. 
CoMPAkAtltt^ 


..  (  y,^i.v-  : 


INDIOLTIF.    g<- 


PASsis 


'P&ociuiv* 


.      I  H 

\  5 


I»B  É  r^Aj^ 


^  (Prfriodiqiié.' 


/  ^   1 ..  ) j t 
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IMPÉRATIF. 


/I  N  D  A  V  I  NI. 

FUtUR^j 

ruTuksrtKDif iWr;   ; 

P&ocBAiirs..   I  Antërienr  simple. 
PHJÊSENT.  |P  o  s  T  i  K  I  s  V  A. 


•1 


i. 


Suite  des  Modes  et  iTenips  des 

PRÉSENT. 


supposrriF. 


Verbes  rc^guliers. 

Positif, 

•  ( 
'Positif. 


PASSÉS.<Co«fP 


FUTUR. 

PRiSENS. 


Pu 


o  CII 


RAT  I  V. 


t  I  X. 


UBJONCTIF. 


l  N  D  i  F  t  M  t. 
A  N  T  i  Jll  I  1  U 


I 

l  i      Aïitdrieur.  ■ 


PAss:és/ 


S  C      Ajiterieur. 


5(lMlJ)iFtNl, 

2  l     Antérieur. 


FUTURS.. 


•* 


INFINITIF. 


PRÉSPNT. 


PASSÉS. 


FUTUR. 


è  jlv  biwt  Kl. 

*   •  Kl 

5llKI>iFIWt* 


^P  o  8  I  T  I  »'. 
'COMIP  À  R  A  T  I  «. 

L  4 

PROCHAIN. 

,.,. "^4 


V 


/-> 


X 


\ 
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J 


3u 
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SiriTS  des  Moides  et  Temps  des  Verbes  réguliers. 

^1  !  •        JPOIITI». 

Q^  I  F  A  8.S  é  S.  <C  o  M  r  A  R  A  T  I  r. 

P  a  o  ç  ujcï  ». 


.« 


«5; 

(à 
Q 
O 


<•.,/)■  /.  '1 


PARTiciPi:.<g 


.-«llL,TfJ  T  • 

iw  j  Fu^fruE. 

8  1/ P/Ï^N. 


,-  *;-.  'f.y)  -.'ii:^-- 
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;  ,    Le  vcAe  régulier  d0it  arôiir  deux  nombres ,  à 
?  ebacuD  dç  ses  temps^  et  trois  personnes,  à  cba* 

cun  de  ses  nombi^s  :  ses  teHninaisons  doivent 

:6tre'jÈohfotines^4  celles  du  verbe  porter,  pour 

;ceux  de  là  preniière  conjugaison.  •  .   \ 

Toutes  le/cIaBses  des  verbes  français  ont  été 
Vfotméésvd/aprfes, la  terminaison  de  PinfinitiÇ  de 
-  chacun  d!eui.  On  a  remarqué  qu'il  y  en  avoit 

plusieurs  dont  lïnfinitif  étoit  terminé  ^n   ER. 
/Tous  ceux  -  là  ont  .formé  la  première  classe , 

qu'on  a  appelé<i  ta  première  oçnjugaison. 
D*at|très  ont  la  terniiriaièon  en  lïi.  Cette  classe 

afovmèla  seconde  àùrijugaison* 
î;     ï)^tiCre8  on^  la  termiliiaispn  en  oir.  Cette 

.clause  &  formé  OL  troisième  conjugaison. 


■,'/.Jf-0t^- 


O 
tern: 

ORD 

son. 
L; 

bes  1 

UIV] 
OND 

E] 

,t 

npué 

"  ''  •  •  . 

sons 

c'est 

^âre, 

f  ou  c 

comr 

Pi 

tous 

dout( 

mair 

tant 

L'; 

ture, 
déjà 
que  1 
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f  % 

i  .  V      ' 

On  a  remarqué  tine  quatrième  classe  dont  le» 
terminaisons  en  Attre,  endre,  ettre,  ire, 
ORDRE  9  URE,  forjiient  la  quatrième  cànjugiil" 
son, 

La  cinquième  (Conjugaison  se  forme  des  ver- 
bes terminés  en  AyrRU,  aire^  oudre,  uire, 

UIVRE."  '     ■    "  '■  7  ... 

.  La  sixième j  des  verbes  en  André  ,  erdre, 

ONDRE,  OMPRE.  / 

Enfin  la  septième  conjug^zisonfàes  verbes  eu 

AXNCRE,  AINDRE,   EINDRE  et  OINDRE*  • 

^n  jiuroit  pu  former  autant  de  classes  que 
nom  venons  de  remarquer  ^e  diverses  terminai- 
sons jNmais  c'eût  été  multiplier  les  difficultés: 
c'est  déjà  trop  que  sept  cc^n/ugaisâns  à  appren- 
^âre,  quà|id  on  devroit  n^n  avoir  qu'une  seule  , 
f  ou  du  mèins,  n'en  ^voi^r  pas  plus  de  quatre , 
comme  autrefois,  / 

Presque  t^qus  les  Granimaîriens  avoient  divisé 
tous  les  verbes  en  quatre  conjugaisons  ;  sans 
doute,  à  l'exerapie  desJLatins,  dont  la  Grani- 
maire  leur  avbit  donn^  cette  division,  comme 
tant  d'autre^  choses,     j 

L'abbé  Girnî^d  osa  augmenter  cette  uomencl.i- 
ture,  et  ajoutéjr  deux  conjugaisons  aux  quatre 
déjà  teconnues.  M.  DE  WaH-LY,  après  avoir  dit 

que  les  quatre  tejfluinaisona  eR;  ir^  oir,  et  re^ 
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cotntnaitdoif  nt  quatre  cotijugaisons^  a  âjontéque> 
cpmmè^lès  verbes  en  ib  et  en  re>  se  conjuguent 
différemment^  aux  mêmes  temps  et  aux  mêmes 
personnes  ,.  on  pou  voit  distinguer  jusqu'à  onze 
con|u^ison8  :  Pfmçipes  généraux  et  particu" 
llers  de  la  langue  française ,  page  Sç  de  la 
dixième  édition.  MJDomergue,  dans  sa  Gram* 
iwa/r^  ^/^/7?;^/2/aiV^iji  quatrième  édition ,  page  85, 
les  réduit  k  deux ,  seulement  ;  la.  première ,  dont 
Yindéjinize  termina  en  fiRj  et  la^econde,  dont 
\ indéfini  se  termine  en  IR,  en  otk,pû  en  rk. 

Nous  Avons  cru  rendre  les  çc^hjugaisons  plus 
faciles^  en  les  niùltipliant "beaucoup  plus  que 
M.  boMERGUE  k  un  peu  «joins  que  M#  de 
Wailly,  un  peu  plus  que  GiRARD;  nous  avons 
suivi  Ja  classificàfion  de  FaÙLKAÛ  (i)  dans  sa 
Grammaire. 

Quoiqu'il  ne  sdlt  guère  possible  d'apprendre  les 
conjugaisons ,  pa|r  raisonuement ,  il  y  à  cependant 
quelques  remarques  à  faire  faire  aîix  élèves  qui 
né  connoissent  pas  encore  ce  nâiécanismp.    ' 

On    leur  dit   d'abord  qu'il  y  a   des  temps 

»         [     -  - 

(i^  Ouvrage  de  i85  pages  in-8* ,  trop  court  et  trop  peu 
coonU)  où  nous  a^on»  trouvé  autant  de  pr^cisioD  que  de 
clarté ^  une  métaphysique  facile  et  si^e,  ujm  méthode  aussi 
propre  à  guider  les!  iustituleurs,,  qu'à  faire  faire  de  ra{)Idoi 
progrès  aux  étèVe». 


%■■ 
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simples,  et  des  temps  composés;  que  les  temps 
simples  sont  formés  de  la  seule  racine  du  verbe , 
sans  auxiliaire  :  tels  sont  je  porte,  ]e  portois ,  je 
portai ,  )e  porterai ,  porter ,  etc.  :  que  les  temps 
composés  «ont  toujours  précédés  d*iid  temps  do 
l'un  des  cinq  auxiliaires^  qu!iKfaut  d'abord  leur 
faire  connôîtfe,  e't.  a^c  lesquels  il^  doivent  se 
familiariser. 

II  faut  leur  apprendre  à  bien  distinguer  le  ca- 
ractère de  chacun  de  ces  auxiliaires-,  ne  leur 
parler  du  verbe  ÊTRE,  tout  essentiel  qu'il  est , 
que  quand  on  les  fait  passer  n  la'ootijugaison  du 
verbe  réfléchi.  Il  faut  leur  dire  que  l'auxiliaire 
AVOIR  ne  s'emploie  jamais  que  dans  les  temps 
passés;  que  les  verbes  Ati eR  et  dkvoir   ne 
s'emploient, que  dans  les  futurs;  que  VENIR  ne 
s'empldîe  que  pour  les  PASSÉS,  avec  cette  dif- 
férence .que  les  passés ,  exprimés  .par  le  secours 
du  verbe  Avoir,  sont  ordinairement  indétermi- 
nés, et  quelquefois  fort  ahcienS;  que  ceux  qui 
sont  exprimés  pât  le  verbe  venfr,  sont  toujours 
très-prochains,  et  viennent  presque  de  se  passer. 
.  ;    Il  faut   leur  dijre  qu'il  en  est  de  même  des 
.temps  dans  lesquels  on  emploie  aller  et  DE- 
VOIR.  EnTvoiR  annonce   bien  h  futur -y  mais 
.e'c^àt  tin  futur  vague^don^  l'époque  peut  être, 
fbrt'ébigrtéej  il*  exprime  plutôt  l'intention  que 
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le  fJéâr  et  la  volonté  ferme  jd'agk.  Le  verbe 
ALLpR  9  au  contraire,  préicède,  de  fort  peu  dlns- 
tans,  dans  son  énonciation/  l'action  ou  Tévéne- 
ment  qu'il  annonce/ 

Il  faut  leur  dire  que  les  temps  comparatifs  ne 
8ont  jamais  usités  dans  les  phrases  simples;  qu'ils 
ne  fe  sont  même,  quand  la  nécessité  les  appelle, 
que  pour  déterminer,  avec  précision ,  l'époque 
d'une  action  ;  qu'il  y  a,dc%  temps  comparatifs, 
qu'on  f}e  peut  employer  sans  choquer  l'oreille 
des  persodn nés  les  wiieux  élevées  i  qu'il  faut  sou- 
v«nii;i4|^Ç0:r;<?^  Auxiliaires  auxquels  on  est  peu 
accoutumé,  pt  recourir  à  la  périphrase/Enfin, 
la  meilleure  manière  d'apprendre  la  conjugài* 
son ,  c'est  d'en  appliquer  tputes  les  difficultés  à 
des  phrasçs^  car  il  ne  fi^ut  pas  espérer  que  la 
mémoire  la  saisisse  mieux  qu*elle  ne  saisit  une 
no,menGlattire  de  géographie.  On  ne  grave  bîen 
la  conjugaison  dans  la  mémoire  que  par  le  rap- 
prochement des  temps  entre  eux ,  par  les  diffé- 
rences qu'on  y  remarque,  par  l'heureuàe  classi- 
fication quW  en  réfait  soi-même. 

pans  les  temps  simples^ (ils  sbnt  au  nombre 
dequatre,  et  tous  les  quatre  sont  des  préseiis)^ 
la  première  personne  du  pluriel  est  toujours  ter- 
minée en  pjN(9i  la  seconde  en  f;^«  ^t  la  troisième 
en  ENT^iÀ  r^^^P^^^^  ^"  présentjûatérieur>  dans 


leqi 


SOI 

f       m 


.-4,V^J4.^^■"   - 
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lequel  Al  estsupsUtuë  à  E.  On  excepte  encore  les 
^rois  personnes  plu rielleg  du  présent  antérieur 
friodique,  qui  se  terminent  en  MES,  tes,  rent. 
>us  portâmes ,  vous  portâtes ,  ils  portèrent* 
^es  deux  premières  persortnes  plurielles  pren- 
nentXun»/  avant  ons ^  ez,  au  présent  antérieur 
simple^,  et  au  présent  du  subjonctif.  Nous  por' 
fions ,  vous  portiez. 

Au  singulier  du  présent  antérieur  simple  de 
l'indicatif  ,\ la  première  et  la  seconde  personne 

se  terminenVen  oiS,  et  la  troisième  en  OiX,  Je 

'   .  \      f  ■      ■ 

porto is ,  il  portoit  :  au  présent  du  suppositif  » 

ces  terminaisonksont  précédées  d'une  R ,  c'est-à- 
dire,  la  première  et  la  seconde  changent  OIS 
en  ROIS,  et  la  troisième  change  oit  ei;i  roit. 
Je  port erois ,  il  porthroit à 

Auten^ps  présent  postérieur  de  l'indicatif,  la 
première  personne  du  siWuIièF  est  toujours  ter- 
minée en  RAI^  \tL  seconde  en  RAS,  et  la  troi- 
sième en  RA.  Je  porterai  Au  porteras,  il  por-» 
terf^  Au  pluriel  du  même  temps  >  la  première 
personne  se  termine  en  R0N8\  la  seconde  en 
REZ  j,  et  la  troisième  en  RONT.  r^us  porterons j 
y  oui  porterez,  ils  porteront; 

>  On  ne  sauroit  entrer,  je  pense,  dans  de  trop 
grands  détails,  ni  imaginer  trop  de\  procédc's  ; 
pour  rendre  sensibles  j  d'abord  aux  yetix,  puis 


^ 
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à  la  métfuoiréy  qài  malheuretrBeméM  eét  si  naé^ 
<^niqiie  chez  les  enfans^  toutes  les  variations 
qoi  se  i^etrouvent  dans  les  (Conjugaisons.  C'est  par 
le  rapproçiieinent  des  temps'  qui  ont,  entre  eux^ 
de  Panalogie ,.  qu'on  y  parviendra  d'une  manière 
sûre  çt  facile.  Pàufqiiôî  nos  pères  ont-i%  raulti-' 
pHé  }é$  conjugaisons?  pourquoi  tous  les  verbes 
ne  sdnt-ils  pas  assujettis  aux  règles  d'une  seule? 
ou  e^fîn  pourquoi  >  à  Timitation  des  Ang1ais.>  au 
lieu  de  répandre  tant  de  vaflriéte  ;  dans  la  conju- 
gaispn  de  chaque  verbe,  n'^gvons  -  nous  pas», 
eon||[me  eùx^  un.  ou  même  plusieurs  verbes  auxi- 
liaires, pour  chaque  mode?  Alors,  quatre  ou 
ciï^q  mbts  différens  nous  suffiroient  pour  cHaqup 
vVrbe;  et  quand  les  verbes  auxiliaires  seroient 
appris,  toutes  i)es  conjugaisons  le  seroient  aussi. 
Ees  vei'bes  vouioir,  •deifoîr ,  poupoir  et  falloir, 
fournissent  aux  Anglais  ces  nuances  heureuses 
quij  sans  multiplier,  ni  les  modes,  ni  les  temps, 
servent  à  exprimer  différentes  vues  de  Tesprit, 
et  sont,  par  cçnséquent,  une  richesse  qui  doit 
laisser  tiint  de  regrets  aux  peuples  qui  n'ont  pas 
ces  nuances /dans  leur,  idiome. 

Cette  considération  devroîlt  bieq,  «e  semble |^ 
non -seulement  nous  Taire  liprdonner  la,  préfé- 
rence que  nous  avons,  donnlée  an  système  de 
conjugaison  de  BbAuz£B  ,  I  sur'le  système  si 
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pAurre,  si  incomplet  de  notre  ancienne  conju* 
gaison*,  mais  encore  le  faire  adopter  générale- 
ment, et  le  rendre  classique  >  car  en  augmen- 
tanâle  nombre  des  verbes  auxiliaires,  nous  nous 
softihies  rapprochas  davantage  du  système  de 
conjugaison  générale.  En  effet,  il  est  bien  plus 
simple ,  plus  naturel ,  et  par  conséquent  plus 
confarme  4  1a  raison,  de  ne  faire  qu*un  seul 
tempi  de  ces  expressions  :  je  vais  porter ,  f  al- 
lais m>rter  ;  je  viens  de  porter  y  je  venais  de 
pqrteix  je  viendrai  de  porter^ je  dois  porter, 
je  det> f  is  porter ,  etc.  ^ 

Il  faut  dire  aux  élèves  que  le  caractère  es- 
sentiel d'uff  auxiliaire ,  c'est  de  ne  pouvoir  être 
traduit  dans  ]imè  langue  étrangère,  par  son  cor- 
respondant. Ainsi  ce  futur  absolu  :  je  dois  por- 
ter, ne  se  traduiroit  pas,  en  latin,  par  :  DFBEO 
portarefyC'est  que  dans  l'expression  française, 
je  DOIS,  est  un  signe  modificatif  de  temps,  le 
signe  d* une  futur ition  vague  et  incertaine;  et 
qu'en  latin.,  le  verbe  DEVOIR  signifie  une 
obligation,  et  non  un  futur.  Il  en  est  de  mcrno 
d'ALLER  et  de  VENIR,  dans  notre  conjugaison. 
On  ne  pourroit  les  trad^e,  en  laUn  ,  par  leui  « 
correspoffclans  IRE  et  VENIRE ;  ipais,  par  des 
jnols  raodificatifs,  telsque  les  adverbes,  Mdx, 
Jàm ,  et  semblables. 


■*<- 
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Tableau  des  Terminaisons  qui  se  reirouvoniljans    la" 


Nombres. 


Pluriel . . . 


P£Il801fH£S. 


l'^.ois. 


Singulier,.  {  a*-    ois. 
S",    oit. 


'  )     Cl'*-  ions; 
iel . . .  <   a*    r§^. 

*  V3^   oient. 

*         1 

I 

uriel ,  ;  .<   a"'   tes. 
'  3*'    rent. 

ri  ".rai. 
ingulier./  a",   ras. 
I  3'.   ra. 


t  l'".rons. 
Pluriel  ..  ,<   a*.   re«. 
•   (  3«-   ifont. 


MO 


Sui' 


PI 


Sou 


T 


B,,if(,*W»i"* 


dans    la"  Coojagaison   de   chaque    V  e/r  b  e. 


^■ 


MODES. 


TEMPS. 


Sui'POSITIF./PRjisiïlT. 


.  Positif. 


Indéfini. 


SoiJqMCTir. 


pAltlIMT. 


DEFINI 
Antérieur. 


P^OMBRES. 


PEftaONWBS. 


i'*.ruis. 

Singiilioi:  .{  2*'   rois, 
^f.    roit. 


Pluriel 


Singt^lier 


Pluriel  .  , .' 


Singulier 


i'f*.ions. 
a*.   ie2. 
3*'/ eut. 


l^*.  ssc. 

2"-     SSOS, 

3"-   t. 


!<'".  ssions. 
Pluriel.. ,(  i"-    *iez. 

3".     B60llt. 


•  1/' 


i     / 

I 

i 


A 


-•-       .  4 


'^ 


V> 


1 


■■--**4 


f  • 


#■ 


v^V 


/■•; 


^ 


/ 


;;>% 


r 


u.i-'v?:€î«-^ 


tfSkitnwtmi  les  termiiiaisonft  communes  à  tous 

ki  trerbes  /  du  iSbins ,  quant  à  certains  temps 

■teî  k  certaines  personnes ,  ot  qi^Jes  réduit  tons, 

-  en  quelque  sorte  >  à  upe  coBJuga^oît^u&ique.  Il 

f^lSè  filn^  pas  thanqnt?r  de  feire  remarquer  cjoe 

I  ces  tero^înaisous  étant  le  yerèe  être,  chaque 

f  mol  j]p  on  les  troùire  n'est  donc  verbe  qu'à 

cause  de  1a  réâMlâtt'ju  radical  avec  cette  ter* 

mibaisoQ.  . 

I      Les  verbes  sont  irréguliers ,  quand  il  leur  man» 

k  qtir  qndqu'une^  des  parties  essentielles  que  nous 

;  venons  d^énoncêr,  ou  <jue  leurs  terminaisons  ne 

Iriont  pas  conformes  >  dans  quelqu'un  de  leurs 

tèmpSj». de  leurs  nombres,  ou  de  leurs  personnes  ^ 

;  k  cel^s  .dès  verbes  de  leur  classe ,  ou; de  leur 

conjugaison.  > 

*'     Ç)^a(|ue  conjugaison  a  ses  verbes  irréguliers  Vv 
mats.la  premièœc^àjiioins  que  les  antres  :  elle 
li^nar  que  deux,  ALLER ^t  envoyer;  encore 
ne  sont- ils  irréguliers  que  dans  quelques-uns  de 
f'Ji(iir^ temps j  savpir  :  4ller,  au  ^sexit,  indéfini 
ir  et , au  présent  postérleti^  de  TincMcatif ,  au  pré-' 
^ .  seii|:  singulier  dn  suppositif ,  et  à  celui  du  sub- 
:  jonctiff  et  ED^voTERj^  an  pré^nl  postérieur  de 
^^llaÉKsàtlf^et  an  présent  indéfini  du  suppo|sitif!; 


Htj^iir'.'i-tS 


*f:'' 


(. 


/. 


^^^'firJt 


■.'t 


i*iï^:^- 


i*i 


.ta 


c« 


Ç^ 


en 


PE| 


CJ 


cq 


(O 


V, 


Jl;    • 


H 


•/ 


i*^*.  Je  vais,  je  vas. 
P»i«EHT  *    "  (3^   Il  va.. 

Indéfini. 

.Pluriel, 


I".  J'irai. 

!' Suj^uiier«/2e..  5*0  iras. 
...  O*»  XI  ira. 
pluriel... < 


nV    VER  B(  ï. 


ALLER. 


(r'^.î?"ot:s  allons*. 
;l.../3«.    Vous  allez. 

l3'-     Il«  VODt. 
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ENVOYER. 


u,.    t-, 


l'^JMrois.     . 
(i«H   ITu  irois. 
3'»  îV'iroit. 


J^enveitai.  .  , 
Tu  èfi  verras. 
Il  i^verra. 

No«i»  enverrons 
.Vous  enverrez. 
Ifs  enverront. 


J'enviçrfois. 
T^  «averrois. 
Il  caverroit-^ 


■   ^ 


!««»,  Qne  j'aille. 
Û,*'   Que  tu  ailles. 
^  Çtt^aiUe. 


IJ       Ml   I 


Les  antres  temps 
de  ces  deux  Tcrkes 

sont  réguliers. 

,..■■"»*■■ 


#* 


...* 


ê 


,#i 


m 


I 


t  ^■rmr^'f  i.^"'*<»■■ 


tniiï  'i    r.  • 


•^i.  •% •j.i,-. ,    '.  iw^: 


..*■ 


l 


SECONDE    CON  J  tr  G  Aïs  dk 
ïïi  R'  XCbmfiahJV.     T» Ni  R   (Ré^échi  ) 
M  O  p  B   I  WD  I  C  A  T  I  r. 

j  i^^^|Dé$ent  indéfini» 


'     Je  tiens. 
^  Tvtieoi* 
r  II  tient* 
l\  Noiwtenoiiu. 
^<   Vous  tenez» 
lU  tiennent' 


'iir 


■t 


:■-*■   -•     ,t 


Je  me  tien^. 
Tu  te  tiens. 
JX  se  tient. 
T^ous  nony  tenonf\ 
Vous  vous  tenez. 
Ils  se  tfènnent. 


fi  *^       *  2,'ï*j:é»cttt  défini  antérieui^^imple. 

Je  tenois*    - 


■  V" 

T  ■ 


Tutenoîs»    ! 
Il  tenoit. 
I^ous  tenioni*   t 
Vous  tenier.  : 
Ils  tenoient      | 
1 


Je  mé  tenois. 
Tu  te  tenois.      |^ 
H  se  tenoit.        I     . 
Nous  nons  tenions,^     >> 
Vdûb  vous  teniez. 
Ils  se  tenoient. 


3.  Pr&eàt  défini  ailtérieur  périèdique. 


,i 


Je  tins.     i.  î 
Tu  tint. 
Il  tint*         i; 
Kous  tînmes. 
Vous  tintes. 

■M9w  k-W."^»'^rf  ' 


•J:  i 


il!.,.       l-i- 


odiqi 


Je  me  tins, 
.^làte  tins.  :..  : 
Il  se.  tint. 
Nou^nous  tînmes. 
Vous  vous  tintes. 
Ils  se  tiiMr«nk  ^: 

4.  PrésenÉ 


I 
A 


) 


k 


DU     yi^lRBB. 

.'  V  /  ,.:^4p£|^$aapit  4éfîoi  postérieur. 

Je  tiendrair-.'!  ni^^    r  Jdine  tiendrai^ 

lu  tiendi»^  h ..    ,     ; 


33; 


(l  tiendra, 
fous  tiendron», 
''ous  tiendrez.  . 
tiendroAt»   > 


\.:f*> 


i'l.i  Passé  poî 


'ai  ten^. 


u  te  tiendras. 
)  se  tiendra. 

ous  nous  tiendrons. 

ous\oi)s  tiendrez. 
Ils  se  tiendront. 

itif  ipdéfini. 
Ije  me  suis  tenu. 


,^W'W"'»"W 


3.  "Pssné  positif  déBai  antérieur  simple. 

J*avois  tenu.  Je  m*<?tois  tenu. 

'     3.  Passé  positif  défini  antérieur  périodi(]tue< 
J'eus  tenu.  Je  me  fus  tenu, 

4.  Passé  positif  défini  postéricu  r.    * 
J'aurai  teou^     .   /  Je  me  serfi  t^nu. 

4  I.  Passé  comparatif  indéfîtii.         '^ 

«j  ai  eu  tenu*  •.      ',•>«••.••••••>  ■««••^« 

^  3,  Passé  comparatif  défini  antérieur  8Û)fiple< 

J  avois  euÉlenu.  ^ 

3.  Passé  'cbài|)àtatif  défini  antérieur  périodique^ 
«/  eus  eu  tenu.   .    /  ^f.  «  ••'  *  ^  •'•••....,..  • 

.  4.  pass^  jsoèlpàrâftif  défini  postérieur. 
«I  aurai  eu  tenu.  ' .  >. r  v^  -.  '  y  '  »...«... .° ....,...».  • 

>'    v^i.  Passé  prochain  indéfini.      ; 
Je  viens  de  tenir.  Je  viens  de  me  tenir, 

'     Tomel.''        '    -  \     X-^- 


V 


1 


M 


■tl^^i^'f^^mi'Wâiii  -^ûà^  •impie. 


:S4-m0i'ih''iëidfii>-*p''i'f^^ 


ffi/fté  *i,* 


'r* 


3.  FàM'^àSSiRn  défini  pôstérféàn 

Je  viendrai  Je  tçaifr  ,^v2'  «J^  viendrai  d«  me  tenir. 
Je  dôi?  teoi«w'JL%  Vi|3>/4  ^'^   Je  dois  më  tciji||^^^r 

»■  '  2t.  Ftttotil^titif  d^^^     âptériçnr. 
'  v,3#FâturpQ8HtfdéÉni  postérieur, 

\  *"  V         J«  devrai  tenir.,-     .,  /   Je  devrai  me  tenir. 

\"  •      ^^  .  !♦  FiitiiT  propbiUii  ip4^fipi» 

r  '•      Je  viu»  tenir.    ;;.         >îv^ 

\     '     f     i.fSitur  p^Éaîn  défini  antiri^t; 

f  iew;-  4i^  ■'^- >^-  •  -■  ••^'^"^^^f!>-Tien5-ik)L-  ^  •-  ^  * 

Tenç^^^s.è;4i.^ÏÏvvi^<:;:.i; 

è 


, '^'ils  dendroient.  '  II»  se  lîendbnpieDt.      , ',    J 


*  .'I 


I 


IJ 


^ 


J'aurois  tentai'  \' 


.'-i  .•' 


Jetne^rois  Uoa. 

:■■     ']  \  -^^  '^'Pissé  compariitief   ! 

tTaûrois  eu  tent).  .    ....,; ...j 

/  Passé  prochain. 

Je|viflpdrQis  d^  tenir.  Je/viendroia  de  me  tenir* 

^      n*«  <0  JP  B    Stf  B  J  O  N  C  TJÇ  j[ 
ivPr^seiit  indéBnh  j 

)ue  je  tieniiv*  /   Que  je  me  tienne^   I     ' 

ue  lu.  tifiiio*»»        ; ,.  ,  ^  /  ,Qu#  tp  tft  (if ^çf. 
..»:i*î /     Qifil  se  tienne,       1 

Çue  vous  non»  tenions* 
'-  'Qite  vôn»  Voii»  teniez* 

Qu^jImc  tienoen^ 

défiai  «Mit^t^Ur. 

^Je  me  tinsse.      '  ".' 
y,Tu  tfl  tasses*  , 
lUetipt* 

wJNiçûl  nous  tinssions. 
Vous  Voué  tinssies. 


^9 


u'iltienjp^. 
ue  nous  tenJQO^* 
ue  vous  tenies; 
QuUU  tiennent. 


> 


,.■;  ''*■• 


»0i  Pré 

Je  tinsse*  '^^  ' 

Tu^nsset.  ;  •     .  .  > 

Kous  tinssions*     :  ^ 
Vous  tinssiez*    ) 


'T      > 


'  Ils  se  tinssent. 


Ils  tinssent. 

^^     u 

J'aie  tena*        ^    ;  >  Ja  me  sois  t«pu. 


»  "„  » 


fei 


»i*w»i>  imi    "^w 


I  ■'  ' 


•    1; 


^ 


{■. 


h'-  \ 


¥fii0' 


,«a* 


*  amassé  positif  défiSi^irt^rieiHB.  ,,^  ' 
l,:Pas8écompaB;||||'«^défihî#  V 

a.  Passé  comparatif  diSoi  antërieùr* 

6I188Q  OU  tOpUf  '      '  -^0  ••>•.•»«••  k  «j^  •  jt^  *  •  f  • 

y  t.  Passé  pfecji^in  indéfiiu. 

J»  vienne  de  tenir*  *    ;' ife  vienne  de  me  tenir, 

'  2.  PaH<f  procihaiii  4<^finl  antéMcîiir. 

Je  vinsite  de  tenir/  \'    |^  Je  VinMe  de  lÀe'tenir. 


>>    u 


Je  doive  tî^^'i  j^ 'J^A*,^-r;>  '   Je  doive  me  teniri; ,,  3,,/^ 


'î<^.^-.u' 


9lif:Ft]tar  poftilif.  dé%i  antériopy.' 


;;;  ;>?;■ 


Je  dusse  twur.  io  ;     .^  *!  ;     Je  dusse  me  tenir/ 

«viFuitiir ,  grocbàia  jd^ 

J'allasselertfiiîw^^vtf  *vr;;r*^^    j^  me  tenir^;  ,,;.  ;:-r> 

■■  -'^  \K.  Avoir  tci|t#?^^^#t^^^-^U-vvS'ftr«t^^  '^^X 


Avo 


Ven 


Devi 


Teni 


Aya 


Aya 


\      Vcni 


Devt 


En  t( 


'  :"J; 


le  V 
serv 


„  / 


^ 


» . 


■j^ 


.•.•>'(■ 


DU 

P  A  «  «  i    c 
Avoir  euj9i»u, . 

V^nir  do  tenir.  | 

Devoir  tenir.  ># . 


\  *'■■  <^ 

i       ê  t  •   ••••••;.•.«#•  t   t  «   •   f   I 

'  ?  'n 

*'  R   O   c  H  A  I   H^ 

youirdeae  tenir. 

T  i;  R,  ■  .  ■     ■  j 

Devoir  se  tenir.  ! 


341  ' 


i^ 


M  9  D  Ji    PARTICIPE. 

■y  ■^-/    /''P   R  i    s,  E   H   T. 

Tenant.  Se  tenait. 

P  A  s  s  i,     P  ô  s  i  T  I  f , 
Ayant  ténu.  SMtanttenu.        . 

^    P   A    s    s   i      0  O    M   p   A    R  A   T   t  F. 

Ayant  eu  tenu,  * 

P   A^S    «    i      p    R    o   c    H   A    I    N.    ^ 


\     Venant  de  tenir. 
Dévaut  tenir, 
En  tenant^  \    ^ 


Venant  de  se  tenir. 
.    r  U  T  u  R. 

De  vant'ïe  tenir. 
G^  ]é  R  o  M  p  I  p.       y 

E|d  se  tenant. 
'■■   'S  V  p  t  if  .^  : 


\ 


IL'. 


*S^ 


^Mm^àevùm  faire  observer  à  nos  lecteurs  que 
le  vèfbe  TENIR ,  dont  nous  avons  fait  choix  pour 
sertrir  d^iLipcièle  de  conjugaison;  pour  l«g  verbe*. 


•  ■•i*'*m--.- 


^ 


*' 


^'>:t 


./ 


7i/'-' 


1  /•• 


:J^ 


■.^' 


■h,' 


de  la  eacoéâé^  à  del  IrH^^itarït A  i  dii^s  quèU 
quei'llliltde  se»  temps.  Nous  allons  en'dbraiiè^lêf 
tftbléàii ,  aiilii'^qiiir  deHrréguhifités^dff  qiUlqueA 

autres  verbes.  PoàirqttotVnous  dira-t-on  ^>  nfe^ai^ 
préférer,  pour  modèle^  up  ferhe  r^gaUer,  ter 
que  )^lNm?  iC^  q^         fillloit  tia >|BHèi»»qtiii' 
pût  être  S'^  fois  ^t  commun^  etpréfléchi/Nous 
doii^ei;on'8Vpar  dppositioii',  lés  termVnaisons  ré* 
gulières  d'^a  vecb»  légulier  <)é  la  même  con j  u« 
gaison^ ' 'tff::^^i^fi)\^^^  . ;;  •  ,r:^f^^ '•■■•. v,it;-.  .,  ■ . 

Les  irrégularités /dans  quelques-uns  des  temps  ^ 
et  dans  quelquei^ufies  dc^s  personnes  de.$  yerbes  ip 
août  |i|U|  ^o|i^  fffif t  d|ii  mépriiN^^  ceux 
qui,  les  premiers ,  ont  employé  les  langues  pour 
exprimer  leurs  idées.  Il  n'y  avoit/dans  le  com- 


M$toit  trop  rapidei»  et  trop  groi^i  pailla  muttîtude 

■fi^v^p^^  être  àiT^i'^->'--:'"'V . 


rimer  ;  dans  ièBifàt  : 
temps  composé,  à  rexcîepifon  de  la  première* 
pejrsonne,  toutes   cellié|  des  gerbes  auxiliaires 
doht  on  ""petit  t^^ 


S 


Sf 


'.If'" 

"4r 


••^  Y  -  ■  ■       'î  »  " 


,..,,.  ^.I^|,;,, 


f.;: 


\ 


"■t^'' 


■\ 


u»**^ 


■\ 


m 

Q 
O 


TEMPS. 


TERMINAISONS 
I  R  R  i  o  n  L  I  i  R  X  •. 


J*  «itM. 


faiSXKT 

iiidéfiiî^. 


't  '•■■/ 


/ 


H 

-< 

Q 


/J«  teuoi*. 


rRiéKMT 
antér.  ainapl, 


,  Jt  (inf, 


paitiirT 


f  J*  tif  ndni. 


fa 
H 

M. 

O 


vaisiHT 
bditérieur. 


paiiviTT 


'.  J^»^  litndroif. 


Qut  )•  ticnae. 


■\ 


u 

as 

ô 

cq 

(0 


raisKMT 
iodëlini. 


,n 


yl 


< 


aiatéricûr. 


oiaoWDiVt 


J 'offre.  '  ' 


l'oirroii. 


'J'oflri*. 


■«■■■■■■ 
J'ouvre' 


Tbbmimaivom» 
'    R<'Kuli^r(ft. 


^'ouvroM. 


J'ouftli. 


} 


QiMfofiV*. 


Tencnt. 


Qu«  j'ouvf*. 


3v  flaif. 
Xu  ûuù.'     ' 

II  find. 
Moiu  Mniitoiii. 
Vou*  fiait«e« 

III  NaiiMBl 
tt  finiuoii. 
Tu  flnittojt. 
I(  ttniftoii. 

Voui  finitiiof. 
Il*  fiiiu«oi«iit. 
Je  fiiiU. 
Tu  Unit.     - 
Il  (iiih. 
Noui  finlmm. 
Vont  fiiitlei. 
Ui  finirent. 


■Tf)  finirai. 
Tu  finir»». 
Il  finiru. 
Nom  (iiiirnni. 
Tnui  Nuire*. 
Il«  finiront. 
Je  fl'itiroit. 
Ti^  flriJroU. 
Il  tinircit, 
Nom  finirion*. 
Vou*  fitiiriet. 
Il*  ftnii'trttnt. 


. 


n!'\./^ 


OfTrtA». 


•«^ 


Ouvra  nii 


Tu  finitteé, 

jri  fiauiie. 

Nouf  fini«iioii* 
Vomi  ffiii««ie<. 
Ik  fiiilrteiil' 
Que  }e  floÎM*. 
Tu  fini»«ef. 
n  fiiill.      , 
Won*  fluiMtoa*. 
.ï'ojw  flsÏMieSj 
TiU  InliMBt 


fiaiiiant. 


■/ 


X' 


,      4 


:    I 


» 


<t 


hm^^'""  V 


verbe»  dé  ces  trois  tcrmînaîsans 
ED^m^o^îp^lR ,    v|iiR ,  86  conjuguent  càmraé 
j^Bllïlt,  OFFRIR  et  ôùvRiBi^  Mais  il  y  «in  »  dlr- 

t^guiiers^  en  ILLIR  ,  MIR^  RIR,  TIR^  VIR. 
:    11  Faut»  pour  ceux-là^  un  tableau  où  l'on  trouve 
leurs  irrégularités/  qui  sont  autant  d'eiceptions 
de  la  règle  générale  dé  cette  cotijugaison. 


'A 


Irrégularités  des  'Ferbes  en  1 1 1  z  n , ,  Bf  i  r  ,  et  dé  leurs  composes. 


Bqirin,!*. 


Je  h^nt ,  ^«ie. 
Nout  bouillom. 
Ja  bouilloii. 
J0  hoiiilUr«{. 
Je  ,)MujUiroit. 
Que  i«  bottill*. 
BouiIi«at.y 


îhhîVi. 


Je  «ueille ,  B(e. 
N<iu|  curtillona. 
Je  eufilloif. 
Je  cueillerai. 

Que-  te  jBueiUe. 

■»f''"'. 


'E*-  <■ 


Je  fauir,  eto, 
Jfoùa  failleaau 

Je  failloia. 

,■  '  -  ^ 

Je  fAudrai. 
'Je  fau4fei*> 
'Que Je  faille* 

ÏAJlUlU.   ■ 

»,.■,■ 
l 

t 


Saii^eir. 


t 


a»iUe,  fte. 


Jlp  •eiUoU. 

r  ■ 

I«  aaiUerei. 
jVlaaIUeroia, 
Qtt«^  je  aaJIIe. 
Saillant, 


Dormir. 


Je  don,  etc. 
Itou*  dormohi. 
jTe  4otmoif. 
Je  dormirai. 
Je  dormiroii. 
Que  )e  "d^rme.    i 
Dormant.. 


%  Le  verbe  FAILLIR  n'est  poinfugité  au%  per-- 

sonnes  du  présent  absolu»  et  on  iiedit  point  je 

Jaux(ii,  f$}j^  Il  faudra  ^nf^gnet  a\\x 

élèvcfrii  employer,  éii  tout  aatre  mbt  synonyme , 

^  une  périphrase  qui  exprime  la*ménie  idéoe    ^ 


'^:v'*i»-  ■"!***: 


W. 


"«■ 


:,}.        ■     :i*.l„v,;V;,.7?/..     ,      .:Ix-    ,  .  ,    7   f. 


.ftw!'. 


-  '''''.'■  7!^:.< . 


.  -f-'  A  '■1 . 


t. 


'  nn-tm-iH 


■y  '..Ni*)*', 


i-j    ..->.:Mjjv*.ijBi<i,..-*î.;.t. 


■/    •". 


jtrégularil 


:^. 


ACQUJÉR 


J'acquieM, 

Noui  acqu«'i 
Vou»  acqu**! 
lU  acquiérej 

J'açqu^ro(«l 

J'ucquia. 

J'acquerrai. 

J'acquerroii. 

Que  j'acquis 
Quttn^itcqurf 
Que  f.  ft'-qû* 
Qu'il  acquic 

)^]^9  l'acquii 

Aequiirant. 

Acquit.  ' 

( 

COI 

iiy 

'•.  ■  icàa 

tir 


■"<~" 


'■  ■■'■  ^^'^M^'-'^'W, 


A 


J^a 


■<■• 


J)  V     V  K»|l   B  E. 


i 


ItrJgularités  des  Ferles  en       RIR, 


TIl, 


Vin. 


AcQuiaiR. 


'. J'acquien,   etc. 

Nouf  acquëroni. 
Vou*  ■cqiif'reK. 
Ili  acqui<r«at.    ,' 

J'acqu^roùi 

J'ucqu(«. 

J'aequarrfti. 

J'acquvrroii» 

Qu«  j'arqulAro, 
QiiuD'.itcquftrioiii 
Qua  f .  a'-qùi'ries 
Qu''lt  ai-quii-renl- 

^|l«  j'acqui*»e. 

Acqui'raot. 

Acquit,  ■ 


GCfURIR. 


J«  court ,  «to. 
Nom  couroat. 

Jo  courpit. 
Je  courut. 
Je  courrai. 
Je  courroii. 
Que  je  coure. 


Je  meurt,   eto| 

NûUi   mouroDi 
Voui  mourej. 
Ht  n^eurCtit. 


Je  roouroii. 

» 

Je  mourut. 


Que  je  couruite. 
Coiwant. 
C^uru.       '  ' 


MotJRinl 


/  '■ 


Je  niourrai.    /    * 

Je  mourroitJ 

-Que  je  maure. 
Que  n.  mouridii*. 
Que  V.  roouri^f . 
Qu'ilt  vmeureot. 


Partir. 


'▼" 


Je  p«rqBc. 
Hout  paitoui. 

'  Je  par<i)it. 


Que  je  parle. 


Parlant. 


Servir. 


Je  lert ,  elr. 

Nout  tArroni. 

.Te  «erroii. 


Que   jo  te^ve. 


-  /■ 


Sorvanl. 


u 


QUFjRîR  n*e8t  usif/é  .qu*à  Tinfinitif ;  repartir ^ 
composé  ôeparftr,  »è  çonjuge  comine  lui.  Meri" 
iiir  ,  sleniir ,   et  léiirs  composé»    se- conjuguent 
^àq^js  partir,  a\nfi:i\uG  sortir  et  ressortir.  Vé^    , 
tir  m  régulier,  à  rexception  du  participe,  v  êtu. 

A  .        ■ 


.1        » 


f 


i-  . 


v-^:^'-^ 


■A 


'<&il 


f&*** 


\ 


( 


■  3|^r  'il     :.t^y5i^.B,%.:., 

Repa^:5I^II  pour  répliquer ,    répondre;  re^ 

tourner  fp^t  partir  de  nouveau^  se  coqjiigue 

'  mOMjftll  mtir>  Mm  r^ar//r,  pour  pamger , 

&)B3îi A  >  terme  dé  palais,  pofir  atfoir^  obtenir0 
n%  qpf»j  les  trjpisièriiç^  ppraonnesi  c^lle^  «oat , 
comme)  dans  finir;  eorlissant,  il  sortit ,  ilf  sor^ 
tissent, 

Kusspntin  j)o\Jt  être  du  ressort,  être  de  la 
dépendance  «e  conjugue  aussi   comme  Jinir; 
.  ressort  if  sant,  )e   rassortis ,  r^essortisson^s ,   je 
ressori^sois  9  tic, 

La  troisième  conjugaison  renferme  peu  c^e  ver- 
b0s«S})(  seulement  forment  i^ne  classe  à  part  : 

APERCEVOIR,  CON^EypIH,  DiÇEVOIR,  DEVOIR, 

PERCEVOIR  et  RECEVOIR.  Lei^  autres  éta^t  peu 
nombreux  >  et  la  plupart  irr^guUers ,  qous  lés 
mSlI^Qi^s  tous  sou^  les  yç\i%.  du  leçtçu|r^  ^veo 
leurs  irrégularités  ;  dans  de^  tableaux  parti- 
culiers.     . 


4< 


n  .."«.- 
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■<W',|imi>i  f  Wt   III  mil, 
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dBÊCSSTSSCiZ 


TROISIÈME   CONJUGAISON. 
Apercevoir  (Comm.)  Apercevoir  (Béfl.) 

M  O  D  E    X  If  .D  ICA  T  I  F. 


[,  l'ritf^eiit  indéfini. 


J'aperçoia. 
Tu  apeirçoit*  ' 
Il  apeisçoit. 
Nous  apercevons. 
Vous  apercevez. 
Ils  aperçoivent^ 


Je  m'aperçois. 

17u  t'aper/gois. 

Il  s'aperçoit. 

Noua  iiQUs  apercevons. 

Vous  vo«s  apèicevez. 

I.U  s'aperçoivent. 


Je  m'apercevais. , 
QPu  i'fi(i«i^voiis. 
Il  s'apercevoit. 
Nous  nous  apercevions. 
Vous  vons  apercoviei . 
Ils  s'apcrcevoiant. 


a.  Présent  défini  antériewr  simple. 

J'c^percevoif. 
'Xw  apercevoit* 
Il  apercevoit. 
Nous  apercevions. 
Vous  aperceviez. 
Ils  apercovoienfe. 

3.. Présent  défini  antérieur  périodique. 

J'aperçiis.  Je  m'aperçus."^ 

Tu  aperçus.  *  Ta  tihporçus. 

Il  aperçut.  Il  s'aperçut. 

Nous  aporçAmes.  Nous  nous  aperçûmes, 

Vous  aperçûtes.  Vous  vous  aperçûtes. 

Ils  ^perçi^renl.  Ils  s'aporçureni. 


I*  • 


/■'  • 


# 


O' 


J 


^v 


•s» 


f    4*  Présent  défini  postérieur. 

J/mp«rceynii.  Jq  m^apereevrai<  ^ 

Tu  apercevras.  Tu  t'apercevras. 

/I)  ii||)ercevera.  Il  s'apercevra.  -  ,  \ 

Kous  apercevrons.  l^ous  nous  apercevrons.,  i  ,^  ' 

Vous  aperoevres*.  .  Vous  vous  ap^cevfez.  "  ^if 

Ils  apercevront./  *^ Ils  s'apercevront.  , 

f.  Passé  positif  indéfini. 

J'ai  aperçu.  7  J<v  me  suis  aperçu. 

Êb^  '     Uf.  Paésé  positif  défini  antérieur  simple. , 

J'avois  apc/rçu.  Je  rtl^dtois  aperçu.  / 

5.  P^sé  positif  défini  antérieur  pé/iodiqu», , 
J'eus  aperçu.  Je  me  fUs  aperçu. 

4.  Passé  positif  défini  postérieur.. 
,  J'aurai  aperçu.  ,      Je  me  serai  aperçu. 

,j^.  Passé  comparatif  indéfini. 
J'ai  eu  aperçu.  '       1  L ....,;.  ^ ........ . 

3.  Passé  comparatif  indéfini  antérieur  simple. 

*     J'avoli  eu  aporçur  a  .  ;  .f ' 

3.  Passé  comp.^ratif  antérieur  périodique. 

* 

J'eus  eu  aperçu.    "    .  .   t  j .......... .  ;. . .... 

4.  Passéxsoiqparatif  défini  postérieur. 

J'aurai  eu  apofru. .   ' 

,      i^  Plissé  prochain  indéfini, 
Je- Tiens  d'apercevoir.;  .r'  1  Je  viens  ^o  m'apercovpir/ 

•  -      f  " 

■  r'         .  ■:  •  ' 

■     -     '•  .       '■  .■  I 


KfiJIdflNf"^ 


r 


Je  > 
Je 
Je  ( 
Je 

Je 

Je 


■$. 


^:r^;>i      T», 


^   J'ai 

Apc 
Ap( 
A\n 

MC 


J'aj 

Tu 

lU 

Noi 

Vo 

lU 


^     ' 


■$,,. 
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a.  Passé  prochain  défini  iintérieiir  simplp^ 

Je  venoi^^d'ap^rcevoii:,  .te  venois  de  ïn'aperccvtir. 

3.  Passé  prochafa  défini  postérieur, 

Je  viendrai  d'apercovoifl         Je  viendrai  de  m'apereevoir, 

■■'■■•■'       ..--.■  1»  ^ 

I.  Futur  positif  iuëéfini.  t- 
Je  dois  aoercQVoir.  Je  dois  m'a^jercevoir. 

N    7,  Futur  positif  défini  antérieur. 
Je  Revois  apercevoir.     '      #  Je»de'vois  ra'aperccvoiiv 

*3.  Futur  positif  défini  postérieur. 

Je  d^ri^i  apercevoir.  Je  devrai 'm'apereevoir. 

I.'  Futur  prochain. défini. 

Je  va^  d^pçrcévolr.     '     ^  *    Je  vais  m!?ipercevoir. 

Futur  po8i|:if  défini  antérieur.   - 

J'allois  i^bercevoii^.  J'allois  m'aperceVoir, 

.    "^   W  O  DE    XM  P  E  R.  A  T  l  JT*. 
•I        1      ■       ■      ■      ■ 

Présent  défini  postérieur. 

Aperçois.  •  t       ^pernois-toi. 

Apercevons.  .  f     Aperceions-iipiis. 

Ap^irccvez.  Apercevez-v^us.  / 


^)^ 


^\ 


MODE   SUPPOSITIsF   ou^  CONDITIONNEL. 


.   fi      - 
T  i      Je  na  apêrcevrois. 


Présent  positif.' 

J'aporcevrpis, ,      ,   „    ' 
Tu  apercevroiv. 
Il  upcrcevroit.  ? 

Nous  apercevriofïs. 


^     ' 


Vous  aperce vriaz. 
lU  aperçfVjFQiçtnt^ 


Tu  l'aperce\9^is. 
Il  Vap'ercevroit. 
Nous  nous  nporcovrioris 
Vous  vous  aporcevj  ici. 
Ils  s'aperct^y^g^çQt. , 


} 


\ 


i  .    "v 


'./i 


'  *■   X     :*■ 


■■  :    V 


I. 


>i 


7 


1-,  -   i 


PâMé  fioéitif. 

,       J'aturoU  àf^tet^u.  Je  me  serois  aperçu» 

Passé  Comparatif. 

J'auroLs  eu  aperçu. 

Passe  prochain. 
Je  viendrol»  d^apercevoir.    "  Je  viendrois  de  m'apercevoir 

Futur*  V  ^ 

Je  de^oi!»  apercevoir.  ^  J^deVi:ot8-na'flpeccevoir.    v 

M  O  D  E    S  ÎI  B  J  O  TSr  C  T  I  F. 

■'     .  .       ..  •■  /  ■' 

■/■    _;  I.  Fr^a^ot  indéSéi* 

Que  jtapJerrçoive.        •  0u,e  je  m'aperçoive. 

"  <Juç  tu  apcrçoi^t.  '    Que  tu  t'aperçoives.          ^ 

/     Qu'il  aperçoive.  Qu'il ê'aperçoive. 

X/^tJue  BOUS  apentevions.  ;  '  Quenoinmousapercevions. 

;  :   Que  vout*a|^E«evtei.  «Qute  voua  vous  aperceviez. 

Qu'ils  a^rçoÎMOt.  .  .Qu'i|4«^^erçoivent. 

^4  Présent. défini  Irmérieur*         v. 

j'apcrrusie.  Je  m'aperçusse. 

Tu  aperçusses.  »  *  '^— ^u  t'aperçusse^;  ^ 

,  Ii«V|iarfùt. 


«è" 


Il  aperçât; 
Nuiis  aperçussions. 
Vous  apcrçUvwicj 
Ils  aperçus)! 

I.  Pai 

J'aie4perçu, 


N*out  nous  aperçussions. 
Vous  VOUS;  aperçussiez. 
Ils  s'aperçussent. 

ûtif  indéfini.   / 
Je  me  so^J^rçu. 


■V 


!3.  Passé  positif  défini  aâiériean 
J'èuste  ftp^à;    ' '^  .  Je  me  fusse  aparçuâ 


> 


<# 


«4" 


'oir. 


■V 


> 
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-      ^^         i.  Fasse  camparatifinclefiiih 

^'uie  eu  aperçu. : . . 

^.  Passé  comparatif  Jjfini  antérieur.  "      : 
J'eusse  eu  aperçu.  .  .  /.  .  r .  ; 

I.  RgMé-^rocbain  indéfirii. 
Je  vienne  d'aperrpôir.  Je  vienne  de  m'aperreyoir; 

2.  Pass^  proéhain  défini  (iintérieuri 

•  ■  '     '  '  '■  •  \      .  ' 

Je  vinsse  d'apercevoir.  Je  vinsse  de  m'aperccvoir. 

I.  Futur  positif  indéfini. 

Je  doive  apercevoir.  Je  doive  m'uperrovoir.^*^ 

3.  Futur  positif  défini  antérieur. 
Je  dusse  apercevoir.  Je  dusse  m 'a  percevoir. 

1.  Futur  prpcbaiti  indéfini. 
J'aille  aperccToir.  J'aille  m'aporcevoir, 

3.  Futur  pmohra'm  Jéfini  antérieur. 
J'allasse  apercevoir.  J'allasse  m'apcmrvofr, 

'   M  O  D  B    I  N  r  1  N  I  T  1  F. 

T  ti   i  t    ï   K    T. 
Apercevoir,  S'apercevoir. 

P  A  8  s  i^  6  »  I  T  î  F.       ^ 

Avoir  aperçu.  ,        S'être  a^cr^u. 

Va  s  é  i    c  à  u  p  A  JL  A  t  t  ik 
Avoir  eu^apercu.  ....   


A' 


•Q 


•^ 


«^ 
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DU  ^V  B  RB  E. 

p.  A   S    8   à    ^   B.   O    C    H.A^H. 

Venir  d'apercevoir*  Veniril^  s-ap«rcevoir. 

F  u  T  tf  ». 
Devçir  apercevoir.  y^   Devoir  8*aperce voir. 

MODE    PARTICIPE.    / 

>  ■        ■•  ■   .      ■.'■*. 

Apercevant.  #  .        S'apercevant.. 

•     Passé-positif,' 
Ayan^  aperçuj  S'dtanI  aperçu. 

.  P  A  •  s  i     c  o  M  P  aU  a  t  I  F.  ^ 
Ayant  eu  aperçu.  • ....  .^  ^  ....•  k. . ...  •' 

~  '       P  A  «  5  i     P  ïi  o  c  H  A  I  N. 

Venant  â^àpercevoir.  Venant  de  s'apercevoir; 

P  Û  tu  R. 

Devant  apercevoir.  Devant  s'aperccVoir.  . 

'Qr  i  BiTo  H   D  X   P.. 


.V 


En  apercevant. 


M 


En  s'ipercevant. 
Aperçu^ 


> 


\ 


On  n*àura  pas  raimifué ,  àroccasion  de  la  con- 
jugaison du  verbe.  APsERCEVÔIK,  de  faire  les 
remarques  ^uiyii^tjB^;;/  .?     ^ 

1**.  Que  ce  vcrbe^  4oRt  rinfiqitif ,  se  termine 
co  oiA;  cairactère  de  la  troisième  çofijugaisoag 

change 


-\ 


^«v 


\ 


\ 


'V 


lani 
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cliïinge  EVOïR,  en  oiSV  pour  former  la  première 
personne  du  présent  indéfini  du  mode  indicatif. 
Ceux  qui  se  conjuguent  comme- lui  forment  do 
môme  cette  première  personne,  ainsi  que  celle 
du  pluriel  du  même  temps,  en  evons;  et  la  troi- 
sième, en  01  VENT.  Ainsi  on  dit  :  j'aperçois , 
'  nous  apercerons,  ils  aperçoivent,  \ 

2°  Au  temps  présent  postérieur  du  même 
mode,  la  syllabe  voir,  se  change  en  vhai  : 
çpercepoir  ,japercei^rif,i, 

^\  AuT  préseAt  du  jiogsitif,  vol  H  se  change 
en  VBOIS  \  KP¥V^C¥yo\ïKf  j'apercevrais,  <^ 

4"*.  Aupréseintindéfilni  du  subjonctif,  la  termi- 
naison EViDlR^e  change  en  OIVE  :  que  j  àpei^^ 
çoivCé 

^  Au  "présent  antérieur  simple,  en  USSe  : 
J'aperçusse,  * 

6^.  Au  gérondif ,:  OIR  se  change  en  ANT  : 
apercevoir ,  apercevant,  *-  \ 

7".  Pour  le  supin>  toute  la  terrainàisou  E\  OIR 
en  \J  '.apercevoir,  aperçu,  ^ 


h. 


con- 
e  les 


mine 
Isom^ 
ange 


^ 


Tome  In 


Z 


»    ,  H 


•»,>. 


^ 


Verbes  Irréculiers  tiB  la  THOi^iàiwE  Conjugaison. 


Asseoir. 


éÉ^kÊÊéÊÊkkà 


J'AMiedi ,  *t«. 


'»tii«  ,  etc. 
'Marierai  ,    9te. 
'Aiieitroié  ,    et*. 
ue  i  uttie  ,  «te. 


2X 


fi 


J^cRoin. 


Je  dëchob,  «te. 


Je  àéchojoit ,  etc. 
"Je  dt'cfau* ,  «te. 
Je  déchoiru    etc. 
Je  d<^chotro«|,  etr 
Q.  }•  dëctiats,  etc. 


Q.  je  d^chtttte,  Hr 
.i. 


Ddcb». 


Seoir. 


n  tiad 
Il  •eyoit. 

Il  ti^roit. 
Qu'il  »ié«. 
Uàut. 


iCHQIR. 


kAi 


rf*A«MM 


- 


MonVèiR. 


Hl^ 


"Bouygii» 


J«  iè^ià,  M. 
Nou«  moiiyOni. 
Voui  lAouT". 
Il«  meuTetit.  ' 
r■^Se■  ipouvoit,  etc. 
Jenim,  été. 
Je  mouvrai,  etc. 
Je  nj-mirro»*  ,  etc. 
Qu^je  metiv4'  ^ 
Que  n.  Riouvieni. 
Qu*  T.  m©iiT|é<. 
Qu'jU  meurent, 
(^«  i*  nuMé,  etc. 

1-Mu, 


Je  peai ,  e*t. 
Noua  pouVoDt. 
il  oui  podret. 
lU  penvcnt. 
Je  panvoif,  etc. 
Jejiù,  été. 
Je  pourra^,  etc.' 
Je  pourrflfi,,  étç. 
Que  .jepoiaM,  etc 


Que  )êpuUé  ,9tc. 
Ponraat. 

Pu. 


Savoir. 


iÉi* 


f  e  àait ,  etc. 


Je  ••▼oia,  etc. 
KJ«.<tal,  ««c. 
Je  laurai,  etc. 
Jfe  ••uroia ,  eic .  ' 
Que  |«  aache  ,  etc 


Qn4  ie'iuM*,  etc 

Saefamt. 

Su. 


Pleuvoir.';  Valoir. 


Xé, 


conn« 
Dtcmotn 

On  du 


( 


comme 

M«  0  TOI». 

à  plftut ,  etc. 
Il  pleuToIt,  «le. 
Il  phtt,  «te. 
II  pUuTta,  «te. 

Il  pi^anMt,  vt« 
Qu'il  pjeure,;*ic. 
Qu'il  plOt,  r<e. 
Il' a  plu  ,   «te. 


i*f" 


»tm 


J*  Vâut. 

Moua  TaloBt. 
fût  iâf<(i. 
lia  Talent.       -  m 
Jarvaloh,  «te. 
Jt  r^nt ,  etc. 
Je  vaudrai ,  etc. 
Jt«  ▼«udrok,  «te. 
Que  le  Taille. 
Que  noua  raliona. 
Que' Voua  val|«i. 
Qu'ila  Taillent. 
QueieTalua«e,elc. 
Valant 
▼alu. 

Que  ie  pkiïta'i^. 


Voir. 


Je  Tàiç. 


Je  Toyoii. 
Je  ri». 
Je   rertaî. 
i«  Terroia. 
Que  je  voie. 
Que  Boui  Tojoni 
Qu«  roua  vojea. 
Qu'ila  Toieut.     , 
Que  je  Tiaae. 

Lea  compoai'a  Ai 

mêmeimaiaondii 

Je  rooiiTcssE. 

Je  rorRToiRAi. 

Jln  «ocuToiKois. 


«in 


J 


I 


^    . 

'/ 


XR. 
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'S  terminaisons  des.  trois  Conjugaisons,  dont 
nonls  venons  de  donner  le  tableau,  forment  tou- 
tes des  sons  pleids  :  c'est  FR,  IR,  et  OÎR.  Il  nous 
en  reste  quatre,  toutes  terminées  en  E  muet. 

La  première  de  ces  quatre  comprend  tous  les 
verbes  qui  ont  upc  plus  grande  analogie  entc^eux, 
etdont  rinfini|if  est  termine  en  ATTRE,  frC^îe, 

ETTRE,   IRK,  IVRE,  ONDRfe,  ORE,  et  URK. 

Ces  verbe^  ne  sont  pas  nombreux. /Ceux  dont 
la  terminaison  e^li  en  ATXRE  se  réduiîvent  à 
battre  et  ses  composés.  Il  ny  en  à  qu'iin  seul 
ë^h  erdre,  c'est  perdre;  un  ^eul  en  ETtar:, 
fc*68t  mettre  et  ses  coniposés  ;  en  ire  ,  conjirc  et 
suffire  ,  qui  se  conjuguent  comme  lire ,  écrire  et 
tes  composés-,  trois  Vu  ivre,  c'est  vii^re ,  rcvi^ 
vre  eX,  sun>iiire 'y  deux  en  ordre,  c'est  nwrdre 
ei  tordre;  trois  en  ore,  clore  y  enclore,  ren- 
c  clore  j  dei^  en  ORE,  conclure  et  exclure. 


r 


r» 


C 


Iroif. 

1  VOIP.    ' 

ïui'voyon" 
lut  voy«« 
JToieut. 
▼U»o . 

tompot^»  ^' 
|mu*ond>> 

jRTtJSSI. 


i  ■* 


i 


y 


f 


4. 


Z  a 


i 


'  t. 


X 


^ 


/ 


r  »       /' 
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/ 


> 


QUATRIEME   COJ^JUGAISON. 
B ATTIRE  (Commun);     Battre  (Réfléchi). 


M  o  ï>  E  I  ]sr  I?.  I  c  A  T  I  jr 


•> 

Je  bats. 

^          Ta  bats, 
llbat. 

\  Kous  battûDSi 

\  .Vous  batiM.» 

/ 

Ils  battent. 

■     '''                n 

^ 


I.  Présent  indéfini. 


/?■ 


;i 


Je  me  bats. 

Tu  te  .bats. 

Il  se  bat. 

Nous  nous  battoos. 

-Vous  vous  battes. 

Ils  se  battent. 


•♦ 


,;. 


3.  Présent  défini  antérieur,  simpte.- 

Je  battois.  ^  j«  me  bàitois.  ' 
Tu  battois.  Tu  te  battois. 

Il  battoit.  Il  se  battoit. 

Nous  ba-ttions.  .   Nous  nous  battions. 

Vous  battiez.  ,    Vous" vous  battiez. 
Ils  battoient.  Ils  se  battoient. 


*    i. 


3.  Préseat  défini  antérieutv  périodique. 

Je  battis*  'v  x      '     Je  me  battii^» 

Tu  battis.  Tu  te  ba1ti$.\ 


% 


Il  battit./ 
Nous  battîmes. 
^Vous  battîtes. 
Ils  battireÎH. 


v^  -Il  se  battît. 
%  Nous  nous  battipaçs. 
Vous  vous  battîtes.  \ 
Ils  se  battirent; 


/ 


y 


V 


^y 


•  7  \  f        • 

•-    ■    •  ./  »        \ .       \  .... 

'•  ■   ■.,  i  ^  v    ..  ■  ^■:.  -  ■ ..  ^    -^ 
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.     \  .  '  .„■'  ■•  '  "    ■       . 

4.  Prescrit  défini  postérieur.    : 

•  \-  .    •  "  • 

Je  battrai.  ^^  Jo  me  buttral.      *     ' 

IHi  hatttas.  *  -    ,  Tu  to  bat^-aa. 

Il  battra.  '  Il  se  l^altra.        ;        •  \ 

Nous  battrons.  Nous  Wons  battrons. 

Vous  battrez.  .  Vous  vous  battrez. 

,     Ib  battront.  ■  "Ils  se  battront. 

I.  Passé  positif  in cleBrii* 
-    J'ai  battu.  .Je  mé  suis  battu. 

*  V 

2.  Passé  positif  déniai  antérieur  simple. 

,7'avols  battu.  ^  '    Je  m'ctois  battu.  . 

,   3.  Passé  positif  défini  ûntérieur  périodique. 

['eus  battu.  «Te  me  fu»  battu. 

4;  Passé  positif  défini  postérieur. 

«  ■■  .        " 

^  J^ilrai  bajtu.  Jt  me  serai  battit. 

i.  Pasisé  comparatif  indéfini.  ' 

J'ili  eu  battu.        \ ...... 

a.  Passé  comparatif  défini  antérieur  simple. 

J'avois  eu  bailiu        ( 

3.  Passé  comparatif  défini  antérieur  périodique. 

J'eus  eu  battu.  , 

J 

4.  Passé  comparatif  défini  pGTstérieur. 
J'aurai  eu  battu.  ,.....: »,• 

(  1.  Passé  prochain  îndéfini. 

Je  viens  de  battra.  Je  vieûs  d^  me  battte. 


f 


^ 


^'  r 
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2.  Pa5S(5  p/ocHai II. défini  antérieur  siinpl 

Je  vet^ois  de  bahttre.    ;  Je  venois  de  ixie  bâjtire. 

3.  Passé  prochain  défini  pogtéd.enr. 
Je  viendrai  de  battre.  ue  viendrai  de-niiÇjijattre 

Je  dois  battre.  \  Je  dois  me  battre. 

2.  Futur  positif  .défini  antérieur* 
Je  devois  bctifre.  \         Je  devoi*  me  battre.^ 

3.  Futur  positif  défini  postérieur. 
Je  devrai  battre.  -        \  Je  devrai  me  Ijattre. 

I.  Futur  pcôiçhain  indéfini.  . 
Je  vais  battre.  '       ;     Jc^i^is  me  battre.. 

2. 'Futur  i^rocliain  démn  antérieur. 

"^'allois  battre.  ^       .  J  allois  r&ebatlre. 

M  O  D  E     I  M  P  É  R  A  T  X  F.  " 


Présent  défini /postérieur. 

Bats-toi. 
•   Battons-nous. 
Battez-vous.' 


C 


Batv  •        . 

Battons. 
B^ter.       /•' 

MODE   SUPPOSITIF   ou    CONDITIONNEL. 

Présent  positif. 


Je  battrois. 
Tu  battrois. 
Il^attroit. 
Nous  battrions. 
Vous  battriez. 
Ils  battrojent. 


Je  me  battrois. 

'      S. 

Tu  te  battrois. 
Il  se  battrolt. 
Nous  nous  battrions. 
Vous  vous  battriez. 
Ils  se  battroient. 


^ 

>'i^ 


-1 


^ 


■<-. 


^'  /■■ 


^ 


.\  '■ 


Hki 


\ 


J'aurois  battu. 


DU    V  K  I0lr^.# 
Passé  posidf. 

^Te  me 'serois  battu. 

Passé  coniparatif. 


36 


9 


J'aurois  eu  batlù 

^  "     Passé  pr<icHàin. 

Je  vlendrol8.ao./ll>iittre.'         .    Je  vlendrols  de /me  baltrcf 

.     Futur. 

Je  devrois  bajij^ç.  -Te  devrois  i^c  battre. 

M  o\d  E     s  U  B  J  a  N  C  T  I  F. 


I.  Présent  indéfini. 


Que  je  batte. 
i^no  tu  battes. 
Qu'il  batte. 
Que  nous  battions. 
Ou(*  vous  battiez. 
'iÇu'its  battent. 


1 


Que  je  me  batte. 
Que  tu  te  battes. 
I       Qu*»l  se  batte. 
i       Que  nous  nous. battions 
'^      ! ,  Que  vous  vous  battiez. 
0      "^   Qu'ils  se  battmit. 


\ 


2.  Présent  défini  antérieur. 


Je  battisse. 
Tii  battisses. 
Il  battît. 

Ndus  battissions. 
Vous  battissiez. 
Ils  battissent.  , 


Je  me  battisse. 
Tu  te  battisses, 
lise  battît.  I 

ISTous.noui  battissions, 
Vous,  vous  battissiez. 
Ils  se^bâtlisseDU 


I .  P^ssé  posHif  iîic^éfinu' 

J'aie  battu.'  >s—  Je  nje  sq)^  battu. 


\ 


\ 


) 


\f- 


>;.-ic^ 


^ 


i    ■" 
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■^      a.  Passé  positif  dTëfini  antérieur. 

Jreusçé  battu.  ,  •        'Je  me  fusse  battu. 

'  I.  Passé  comparatif  indéfini. 

.  J-aie  eu  battu.  , , ., 

2»  Passé  comparatif  défini  antérieur. 

J'eusse  eu  battu.   . 

1.  Passé  prochain  indéfini. 
Je  vienne  de  battre.  Je  vienne  d«  me  battre. 

2.  Passé- prochain  ééfini  antérieur. 

Je  vIds»&  de'battre.  _^V<Te  vinsse  <le  me  battre, 

X"^    1.  Futtr  positif  indéfini. 
Je.doiv^  battre.  Je  dojve  me  battre. 

3.  Futur  positif  défini,  antérieur. 


Je  dusse  battre. 


Je  duâsc;  me  battre. 


I.  Futur  prochain  indéfirti. 


rr 


JVillo  battre. 


J  alUe  me  battre. 


U 


"\  3.  Futur  prociain  défini  antérieur. 

J^alla8se<  balt^r      '■■^^,-  ^  -^  J'allasse  me  battre. 

M  0  B  E    I  N  FI  N  I  T  I  F; 

.  .  ■  ■  *»"'■■  •     •    ' , 

Pu  «  s    E    5   T.  <  \ 

Battre.  Se  battre. 

^  .P   A   «   S    i      »  6  3   ï   T    I  F. 


i**^ 


Avoir  battu;  \, 


S'être  battu. 


.-yr- 


^ 


.  <■ 


f-,  i  -, 


/^ 


'              D  U  ,  V  E  R  fe  E. 

Passé  comparatif. 

'Avoir  eu  battu.  •  •-  •  ..••••• 

•  .  H>  P   A.S  S'  JE     P  R   O   C   H   À   I   N. 

Venir  de  battre.  ^;.     Venir  de  se  battre. 

^^  *  Futur. 

Devoir  Wttrç.  "     Devoir  se  battre. 

M  O  D  E    P  A  R  T  I  C  I  P  E. 
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^^ 


Battant. 


•      P  ,R    È    s    E,N   T. 

Se  battant. 
Passé     positiV. 


Ayant  battu.  '        SVtant  battu. - 

P    A    S    S    É      C    O    M    P    A    R   A    T    I    r. 

Ayant  eu  battu.  •••• * "*' 

P  A  s  s  i     p  m  o  c  H  A  I  if. 

Venant  do  battre.  Ve^iWit  de  w  battre. 

F   U    T   U    E. 

-  ,  -  f  -  . 

Dçvanl, battre.  Devant  se  battre. 

G  É  R  o  H.  D  r  r. 
En  battant.  En  se  battant. 

S  U    P    I    H, 

Battu. 

On  conjugue  de  même  les  verbes  dérivé», 

tels  qu'ABATTRE,   COMBATTRE,   DÉBATTRE, 
RABATTRE,  REBATTRE. 


^t»--- 


M^  i*.-»!^: 


362  .  Dû     V  E  R  B  F, 

Il  y  a  encore ,  dans  cette  conjugaisoi* ,  les  ver- 
bes mettre,  TORDRE, PERDRE, CLpRE, CON- 
CWJRf:,  ijui,  ne  présentant  aiïèu ne  difficujtë, 
n'ont  pas  besoin  d'être  exposés  ici  avec  tout  le 
détail  dans  lequel  nous  avons  cru.  devoir  entrer 
pour  le  verbe  ratTre,  le  premier  de  cette  classe. 
Nous  nous  contenterons  d'indiquer  les  premières 
peisoripes  des  tempi^  qui  pourroient  em^barrasser 
Je^vCooimençans. 

Par  la  seule  indication  des  personnes ,  les  élè- 
ves pourront  s'exercer  à  former,  seuls,  le  tableau 
de  la  conjugaison  dé  chacun  de  ces  verbes.  Ce 
serai©  moyen  de  s'assurer  si  le  système  complet 
de  la  conjugaison  a  été  compris  et  retenu.  Tout 
ce  quUk  ne  Ifbuveront  pas  dans  le  tableau  sui- 
vant est  régulier. 


r? 


^>v   ■^■- 


<i-«;r 


V 


f 


;  I  ,'  -■  ' 


C  O  N  J  U  C  A   1  s  O  K     D  E  s     V  E  R  B  E  S     E  N 

'-y-:^     V. _^«,:.. . 


E  T  T  R  E. 


îi;    mctt  ,   et. . 

-Te    niciloii  ,    etc. 
Ji'  ni  il  ,    i-tc. 
I?   mrjtroii,   etc 
(,'iir  je  mette ,  clc 
(,'iie  je  mitte. 
%i.-'iaii(. 
■^!l». 


ORDRE. 


E  R  D  R  E. 


Je    luoril»  ,   etc. 

•r 
J«  moi;doiji  ,  etc. 
"Je  mor'lis,  .ctc 
Je-  mord  roi»  ,  fie. 
Q.  je  mordp    otc . 
Que  ]r  rnoTJw.HO. 
Mor  Uni. 
Mori'u. 

ConKi^upz  , 
de  nT'nie  , 

T-C)  R  D  R   E. 


Je  perd*. 

Je  perdoii ,   eic. 
Je   perdit.,    etc. 
Je   peri'iroi»,   etc. 
Que  je  perde  ,  ctc 
Que  je  pprdi*»e. 

Perdu. 


OR  É. 


Je    riof.    ' 
Toiii»  de  plurifl 

>;_■;■;;;;;;;■; 

Clo«. 

Con liigiier  . 

lie  m  ('nie  . 

T-  <   I.  (<  B   r 

r.  »j  r  L  o  R  r.. 


■J«.  <■•<  nclui, 

Je   oori '  1  uoi  «_^e'< 
Je' (  "iirlu»,,    «yr^ 
Jj"  ronrlurr-i»,  ff 
Q-    je  roiirhie.  eu 
Que  |i'  I  ou<  hi»»< 
rnnrliian». 
Conclu. 

f'iii  iiljjuer  ; 
i\r  tli^m-e  , 

r   vc'i.  r  »  ■ 


Dire. 


ÉC  R  IRE, 


L  IR  E. 


I    ;i:'     .il..- 

N    u»    ditAni. 

I:.    cluent 


.le-     11. (in 

.)(■    Mu. 
Ji'    dira 


.1 


Que    je    «lise, 

ijijf    )e    dme. 

D;>knt. 

(Mt.  ''*^     ", 

Rrifi're  fait  »um>i 
I  "''■'  rrdUn,  pMk'iu 
lirrônci'rr,  coiitr,  ■ 
fii't  ,      interdire 
mrdire  ,      pn  Jir 
ioatr.  cirtiofici.tr 
iOiitredii^»,  i,.ie.- 
yiUèi  ,     médisez 
rrédi/tee.  Maudir'i 
fait    rnaltdi.fxO'  ■<■ 
isset ,  issent ,  is 
faut. 


JVcri». 

Nou*   eiiivtfni. 


J'i'criToi», 

''I  "M 

JVcffTi.K.H, 

J'iit  rirai. 

Que  jVerive. 
Que  jVrrjviMe. 
Ecriv^itt.  . 
écrit. 

De  m^ine  , 
lou*  Icf  dérivf'A. 


k 


Je  li>. 
Noui   liioni. 


Je  litoii. 
Je   lui. 
.le  lirai. 

Qnc   je  Mur. 
Oiip  je  lune. 
Liaai^t. 
Lu. 

ne  BvOwe , 

tom  le*'  ili'rivt'i. 


Suffire. 


Je  lufiii. 
IVout  (uiliaont. 


•Te  itifl  «fr». 

.1  (•  «  u  (Il  r  m 
.Ir-   iiifl  loia. 
Que   |e  »ufliiie. 
Q.iie   je  mftiite 

SuninujiU 

Suffi. 

m  Bi:. 

Je  rit. 
.Te  riou.     .. 
Je  ria. 
Je  rir«i. 
Que  je  rie. 

.Riant." 
Ri. 


F  Ri  R  E. 


Jr    trii. 


'.U-  ir'rai. 


tig 


Fr.t 

V  I  \  B  E 

Je  Tie. 
Je  rieoi». 
•Te  vi'cnt. 
Je  ri  vrai. 
Que  )«  vive. 

ue  "je  Ttcuïje. 
Viraot. 
V<*cu. 

De  mtmc , 

le    eomponé  . 

SCRVlVRl;." 

"V 


1- 
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La  èinquième  conjugaison  comprend  tons  les 
verbes  en  aire  et  eir-  aitre,  en  OIRE,  oitre 
et  OUDRE,  en  UlVRE  et  en  MiREé 

Nous  allons  conjuguer  le  premier  de  cetlc  série. 


CINQUIÈME   CONJUGAISON. 
Plaire  (Commun).    Plaire  (Réfléchi). 


MODE    INDICATIF. 


I.  Présent  indéfini. 


Jç  plal». 
Tii  plais. 
Il  plaît. 
Nous  plaisons. 
.    Vous  plaisez. 
Ils  plaisent. 


,Tc  me  plais. 

Tu  te  plais. 

Il  se  plaît. 

Nous  nous  plaisons. 

Vous  velus  plaisez. 

Ils  se  plaisent. 


3., Présent  défini  antérieur  simple. 


Je  plaisois. 
Tu  plaj^l^ 


Il  plaisoit. 
Nous  plaisions. 
XTous  plaisiez. 
Ils  plaisoient. 


Je  nie  plaisois. 
Tu  te  plaisois. 
Il  se  plaisoit. 
Nous  .nous  plaisions. 
Vous  vous  plaisiez. 
Ils  s6  plaisoient. , 


^ 


V.* 


■4\5 


^  >  . 


J- 


V 
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,   3.  Présent  défini  antérieur  périodique. 

-     -■    -      <i  ... 

Je  plus.  '"  .te  me  plus. - 


Tu  plus.     • 
l\  plut. 
Nous  plûmes. 
Vous  plûtes. 
Ils  plurent. 


Tu  te  plus. 
Il  se  plut» 
Nous  nous  plûmes. 
'    Vous  vous  plûtes.' 
J^     ll^se  plurent. 


,Tc  plairai. 
Tu  plairas. 
Il  plaira. 
JNous  plairons. 
Vous  plairez. 
Ils  plairont. 


4.  Présent  défini  postérieur. 

Je  me  plairai. 


* 


J'ai  plu. 


Tu  te  plairas. 
Il  se  plaira. 
Nous  nous  plairons. 
Vous  vous  planez. 
'^  Ils  se  plairont* 

I.  Passé  positif  indéfini. 

•Je  me  suis  plu. 


^ 


2.  Passé  positif  défini  cmlérieur  simple. 

J'uvois  plu.  Je  m\'l()is  plu. 

3.  Passé'positif  défini  antérieur  périodique. 
J'eus  plus.  •  J^'  "i(^  f»is  plu. 

4.  Passé  positif  défini  postérieur. 

J'aurai  plu;  Je  me  serai  pJu.     , 

r.  Passé  comparatif  indéfini.    - 

J'ai  ou  plu.  •  • .". '  • 

2.  Passé  comparatif  défini  antérieur  simple. 

'    J'avois  eu  plq.  • » •  » 


..^' 


û= 


t 


\:; 


>s^mi^ 


p,** 


f* 


v^prr,,:/ 


% 


,  t 


V 


M6  Bir  T  A w«4 

3.  Pâté*  cottipâratif  d^éBhi  àhtétie&t  pérîodîqpic; 

. J^9us flu plu.  ,*       «     •    . . ; • 

4.  Passé  cotlSçiàratif  défini  postérieur.* 
J'aurai  eu  plu. 

I.  Passé  procbain  midëfini. 
Jç  viens  de  ptsite.  Je  viens  cfe  molaire. 

2.  Passé  procbain  défini  antérieur. 

Je  venois  de  pùûre,  Je.v"etiois  de  me^plaircv 

3*  Pa^sé  procb|toi  défini  postéritrar*^ 
Je  vieijûirai  de  plaire.  âe  yien<îrai  dt  me  plaire. 

:  i^  Futnr  poslUflinidéfini; 

Je  dais  plaire.  Je  dois  me  plaire.  \, 

a.  Fiïittf  pëisitif  défiili  ant^riOTc      -',')' 

Je  devois  plaife.  Je  de^èis  me  ^Oitë,       ; 

3.  Futnr  posit^dé&iî  {Si^sterieur. 

Je  devÈai  plairp. ,     \         '      Je  dfitirai  me'plaire/ 
M  ODE    I  Mf^E  R|A  X  |  Jf. 
Présent  défini  pcrstérie«r. 


Ttats. 

^aîsfyhs,  'y 
Plaisez. 


*î»lais-toi.. 
Ptai^oniMiotts.  .- 
Plaisez-vous.  ^ 


T' 


k 


»    / 


If; 


r- 


,    g} 
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MODE  SUITOSITIF   ou    CONDITIONNEL 

Présent  positif. 

Je  me  plairais» 
Tu  te  plairoii. 


Je  plairois. 
Tu  plairois. 
Il  plairoif. 
Nous  plairions. 
Vous  plairiez. 
Il&'plariroient. 


J'auroia  plu. 


j'aurois  eu  plu. 


Il  se  plairoii, 
Nous  nous  plairions. 
^    Voira  vous  plttiriezi 
Us  se  plairdlciit. 

Passe  positif. 

Je  me  serois  plu. 

Passé  Comparatif. 


Passé  proclialn. 


Je  viendrois  de  plaire.     .        Jo  viendrçis  de  me  plaire. 


-A 


Futur, 

Je  devrois  plaire.  Je  dcyrois  me  pljiire. 

•  -    "-.  '    ■  ,    ■  ■         ' 

MODE    SUBJONCTIF. 


I.  Présent  ind 


m- 


Que  je  plaise. 
Que  tu  p^ses. 
Qu'il  plaisQt- 
Que  noàs^  plaisiods. 
Que  vousplaisiez. 
Qu'ils  plaisent. 


Que  je  me  pUiise. 
Qtie  tn  te  plaises. 
Qu'il  se  plaise.  . 
Que  nous  nous  plaisions. 
Que  vous  vous  plaisiez. 
Qu'ils  se  plaisent. 
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/ 


i^ 


DÙVSBBK. 

3..  Présent  Jéfiiii  antérieur. 


Je  plusse. 
Tu  plusses. 
Il  plût. 

^ous  plussions, 
vous  .plussiez. 
^Is  plussent. 


me  plusse, 
te  plusses. 

se  plût. 
Nous  nous  plussions. 

ous  vous  plussiez.. 
Ilsseplussent« 


1 .  Passé  positif  indéfîi^i. 

J'aieplu.  J  Je  me  sols  plu. 

3.  Passé  positif  défini  iintériepr, 

■    '"  ■     -  .  •        \ 

J^usse  plu.  Je  me  fusse  plu,  \ 

♦         .  I.  Passé  comparatif  indéfini.     ; 

J*aie  eu  plui  .    i 

3.  Passé  compaiE^atif  défini  antérieur. 

J'eusse  eu  plu.  .... . .  «... j. . . .  • 

y^         I.  Passé  prochain  indéfini. 
,^  vienne  de  plaire.  jàTe  vienne  dé  me  plaire. 

1.  Futur  positif  indéfini. 

Je  tioive  |>laire«  Je  doive  me  pUite. 

2.  Futtix  positif  défini  antérieur. 

^e  dusse  plaire.       /  Je  dusse  me  {flaire. 

.1   1.  Futur  prochain' indéfini. 


J'aille,  plaifc. 


^ 


J'aille  me  plaire. 


?,  Futur  prpcLain  défiai  antérieur. 
J'allasse  plaire.      *"       ,        "'^^ 


^ 


J  allasse  me  plaire. 

;      MODE 


Vi 


,./ 


é 


DDE 


fUIre» 


Avoir  plu. 

Avoir  eu  plu. 
P 
Venir  de 


D  U     VI  R  B  K.  , 
ÔDB    INÏIlàlTIF. 

P   &  i  s   X   H   T. 
I  Se  plaire. 

1?  A   t    s    i      POSITIF. 
S'être  plu. 

s    si      COMPARATIF. 


c 


plalr^. 


A    S    s    f    -B^    O   c  «    A   I    W. 


1    1 

t)evoir  piftîre. 


v_ 


Plaisant. 


Ayant  plu 


M  ODE 


Venir  de  se  plaire. 
Futur.  » 

ïevoic  se  plaire.' 

.R  T  i  C  I  P  E. 
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V  R   È   S    K  a   Ti» 

^  -      Se  plaisant. 

P  A  s  s  i     p  G  s  I  y  X  F. 
.     S'ëtant  plu. 

À    s    S'^     c   O    M    p    A    A  \a   T    I   F. 

Ayant  eu  pUr.      ■    •  ......  .^.. 

P    A    s    s  >     P    R    O    e    H    A   t    N.  V 

Venant  de  plaire.  Venant  de  se  plaira. 

'.^  F  u  T  p  1r. 

Devant  plaire.     ^  Devant  se  plaira. 


En  plaisant 


R  o  ir  D  I  F, 

En  se  plaisant. 

S  u   p    l'M. 

PI"-  ,  ^    \ 


'S 


tiODjUj 


y 


1  t' 
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Ainsi  se  conjuguent  les  dérivée  COMPLAIRE  , 
DipLAlRB.  Le  verbe  fairk  et  «es  couiposés^ 
contrefaire  f  défaire  ^  refaire  ^  satisfaire  ^  sur- 
faire se  conjuguent  ainsi  ;  jç  fais ,  etc.  Nous 
faisons ,  ou  feson^,  vous  faites ,  ils  font  ;  fe 
fis ,  f ai  fait ,  je  ferai,  je  ferois.  Que  je  fasse , 

i  que  je  fisse ,  faisant  ou  fesant,  fait,  faite.. 
Forfaire,  mal^faire  ^  mé faire  et  parfaire  y  ne 
s'emploient  qu*À  l'infinitif  et  au^temps  compo- 
sés, Qomme,  il  a  forfait,  mal'fait\  mais  on  ne 
dit  pas^  nous  jnal' faisons  f  vous  mal-faites-, 

^ils  mai' font.  H  faut  dire ,  nous  faisons ,  vous 
faites  y  il  font  malyeitJ^ 


i 


m 


'    h 


\ 


W'/* 


i*^ 


tJonjug.  des  Verbes  en  aîri,  aitre,  oire,  oit 


«■i 


E,    OUDRE. 


-*.    ' 


t 

Traire, 

Naître, 

B  6  I  R  K  , 

CONNOÎTRS 

Coudre, 

f 

•••  coo^poa^t 

te«  coapo*^ 

R  B  BO  1  n  B 

et 

M  o  v  o  M   ■ 

«1  IPt  Alil.OOCB5 

etsn  AMiLLCOOM- 

ei    C  B  0  I  B  B. 

aet  coMPo.*|!..<i. 

Pi    AaiouDRa. 

, 

Je  «r«i*.' 

Je  aai*. 

Je  boia  ,  etc. 

Je   coB'noi*. 

Je    roua. 

'^Nou*  Jr«y*n«. 

NotU    BfeÎMOU*. 

Moua  buirttB*. 

Noua  connoiMon*. 

Non*  rouaon«. 

Je  trajoie. 

Je  naittoit 

Je  buvoia. 

^e  conooi*«oit. 

Je  couauia. 

m 

• 

Je  nâqui*. 

Je  bua. 

Je  cDnnu*. 

^e   couii». 

Je  trairai. 

Je  nattiai. 

Je  boiraf. 

Je  connoitrBÏ. 

Je  cou'lrat.        * 

Je  tiairoi*. 

Je  naitroit. 

•Je  boiroii.' 

Je  cronoiltuia. 

Je  couilrojri 

Que  i«  trai«.' 

Que  i*  naifte. 

Que  je  boiTé,  eir. 

Qae  je  cannoi««e. 

Que  je  couae.      ' 

Que  je  naquiate. 

Que  je  buaae. 

Que  je  connutae. 

Que   je   çouiiite. 

Trayant.     . 

Naiaaant. 

Durant. 

Connoiiaaiit. 

Cr.utaut. 

Trait. 

\ 

Braire  , 

Hé. 

Je  pai«. 

Bu. 

/ 
Je  croi». 

Connu. 

CoiMU. 

• 

3o  mou». 

Se  conjugue  de 

Noua  pai««ona. 

Noui  crojoni. 

Nou»  mouloni. 

m^me  ;  mais'il  ne 

Je   pai«*oit. 

Je  crojui*. 

Jp   iiioitloia. 

t'emploie     qu'auK 

Je  crui. 

•'    ■" 

Jf   moulus.            j 

t  * 

(ro)ai^mei  peraon- 

Je  pattrai.    -     \ 

Je  croirai. 

J9   moudrai. 

net  du  pr<f«ent  in- 

Je  -paitroi*. 

Je  croiroii. 

Je  niuu^lroit. 

définiet  du  pri'ient 

Que  je  pai«it. 

Que" je  croie. 

Que  je  moule. 

poftjéneur  de  l'iu- 

Que  -je  cruMc. 

Que  je  ttioulu«««. 

dicaiif,  À  l'infiniti» 

PaUtant. 

Croyant. 

r 

Moulant. 

et  au  g!?rondif. 

Pu. 

Cpi.        , 

* 

Moulu. 

J'abtoua, 

Noua  al  lolvon». 

J  abtoiroit. 

J    iLlKmf/lraî 

- 

VERBES 

en    uiRE. 

en  uivrÈ.' 

^ 

Je  çonduta; 

'J^ 

Je  tuta. 

•*  ••'-'•vu'irai. 
J'*b»omlroi«. 

'    .. 

b 

Mous  conduifon*. 

Noua  luiront. 

Que  jabtolve. 

> 

• 

Je  conduitoii. 
Jç.  conduitif . 
Je  conduirai. 

Z\  «uiroit. 
Je  auiria. 
J>e  .auirrai. 

Abtolvaol. 

Abtoua. 

Abaoul 

> 

Je  eoaduitont. 
Que  je  conduite. 

Je  tui-rroif. 
Que  je  tiure. 

R  É  S  O  U  D^ 

» 

Q.  je  conduifiaa*. 

Que  jt  •uirtate. 

Secuajugue  rom 

;ÉonduiaanL 

Suivant. 

roe     .A«aot'DRB  , 

Conduit. 

V  I  ▼  B  B» 

mai»    au    pr<(««nt 

' 

.     _.' 

'^ 

BBUiBK.flbruyoit. 
lia  btuyoieiit. 

]>     rede      hors 
d'aaage. 
ItpiBH,  Inire;  re- 

Je  yu. 
Je  rrru». 
Je  r^utae. 
Vèfu. 

«ratériear    p4t'\oà 
'T   fcuf,  je  rrto'ut 
et  »«  pr><aeut  ani. 
du   «ubjoBetii,    )• 

r^fOtutsr  ,     »(  au 

- 

]uirt,  SJUrik,  Bui, 
lui,  relui  aana/,  Ir 

Le  r«atc  tut  «uivte 

tupia  ,    résolu. 

rcate   e»f   régulier 

\ 


■L 


^ 


\ 


■  «# 


J 


-^  I 


:v 


\ 
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La  sixième  conjugaison  comprend  It^vverbes 
où  la  syllabe  muette  est  précédée  d'un  son  na- 
sal simple;i3e8  verbes  se terminent  eé ,  ANDRE, 

ENDaC>  ONDUKetOMPRE. 

Le  présent  y .  dans  cette  conjugaison  »  se  forme 
en  substituant  une  sa  la  finale  re  de  rinfniitiF. 
Ain^i^  au  lieu  de  JiéPANDRE,  on  dit  :  JF.  RÉ- 
PAND^. ^Toutes  les  autres  formations  se  font 
par  les  çhangemebs  qui  ont  lieu  dans  les  autres 
cônjugaisonSé  Le  tableau  de  cette  conjugaison 
les  ferla  mieux  connoître  cnct^e^     -^    ■ 


%    SIXIEME    CONJUChVÎ*SON.    ^ 
,Bep  ANDRE  (Commun).  RÉPANDRE  (Réfléchi).     ^ 


X 


''   M  0*D  E    I  N  d  I  C  A  T  î  F. 

•    A  •  •  "  ■  ■ 

.'     .*    I.  Présent  indéfipi.     . 


% 


Je  r^pafads. 
Tii  r^piinds.. 
11  rëpàiid;. 
Nous  n^wî^ons. 
Vous  répandez. 
Its  répabdent. 


'  Je  me  répands. 
Tu  le  répands, 
llserdpapd.  > 

Nous  nous  répanjdon$A 
VoiM  vous  répandez. 
Ils  se  répandent. 


v_ 


N.. 


/ 


/ 


.,  \ 


t 


-^ 


\ 


l 


% 


/ 


/ 
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n.  Pr^^erit  défini  antérieur  simple. 

Je  me  rfpandois. 
Tu  te  rëpandois. 
Il  se  rt^pàndoit* 
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Je  répatidois. 
Tu  rëpandois. 
Il  rdpandoit. 
Nous  rëpandîons.  - 
Vous  répandiez. 
Ils  répan4/oient. 


Nous  nous  rc>pandk>n;r; 
Vous  voîus  r^pài^die; 
Ils  se  n;(^j)andoient. 


3.  Prééent  défini  ant-érieiir  périodic^e. 

Je  rdpandis.  •  Je  me  répandis. 

Tu  répandis.  Tu 'te*  répandis. 

Il  répandit.  Il  se  répandit. 

Nous  rdpandîmçs.  Nous  nous  répandîmes. 

Vous*répandHps.     -  -  Vous  x'ous  répandîtes. 

Ils^répandirèntA  JU  se  répandirent. 

4.  Présent  défiiii  postérieur. 

Je  répandrai. 
Tu  répandras. 
Il  rtî^andra,  ' 
Nous  répandrons. 


Je  me  répandrai. 
Tu  te  répatidras. 
Il  se  répandra. 
Nous  nous  répandrons. 


Vous  répandrez. 
Ils  répandront. 


ai  répandu. 


,   Vous  vou*-répandrez. 
Ils  se  répandront. 

assé  posllif  in.défîni. 

Je  me  suis  répandti. 

2.  Passé  positifMéfîni  ahtériéur  simple. 

■  J'avois  répandu.  Je  m'étois  répandu. 

3.  Passé  positif  défini  anlérieiir  périodit^ue. 
J'eus  répandu.  \      Je  me  fus  répandu. 


~n 


1 


f. 


K^ 


1 

374  D  U    VE  R  bIî;. 

4.  Passé,  positif  défini  postérieur. 

J'aurai  rëpjwdu.  Je  me  serai  répandu. 

i.  Passé  comparatif  indéfini.* 

J'ai  eu  rëpandu. »  . . 

3.  Passé  comparatif  défini  antérieur  simple. 

J'avois  eii  répandu.  ^ ?....• 

31  Passé  comparatif  défini  antérieur  périodiqneV 

J'eus  eu  répandu,  ...,.,* 

4,  Passé  compaVjatif  défini  postérieur. 

J'aurai  eu  ç^pandu. 

I.  Passé  prochain  indéfini. 

Je  viens  de  répandre.  -   Je  viens  de  me  répandre. 

2.  Passé  prochain  défini  antérieur  simple.      ' 

Je  venois  de  répandre.  '  Je  venois  de  me  répandre, 

3.  Passé  prochain  défini  postérieur, 

"  *. 

Je  Viendrai  de  répandre.      '  Je  viçodrai  de  me  répandre. 

I.  Futur  positif  indélini.        / 
Je  dois  répandre.  Je  dois  me  répandre. 

^.  Futur  positif  défiai  antérieur, 

s.  '  .  "'    ■ 

Je  devois  répAùdre.  J«  Revois  me  répandre. 

^  3.  Futur  positif  défini  pottérieur. 
Je. devrai  rëpandro.  Je  devrai  me  répandre. 


,J!. 


1)  U     V  E  R  B  E.   . 

^  I.  Futur^rochain  indéfini.    , 

Te  vais  répandre.  Je  vais  me  répandre. 

2.  Futur  prochain  défini  antérieur. 

J'allois  me  rëpandre. 

M  Ot)  E    I  M  P  É  R  k\  I  F.  • 

^       Piî'ésént  défini  postérieur. 
Répands.  Rëpands-toj. 
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J'allois  répandre. 


<âb 


u 


Répandons, 
ïlépandez. 


■./'■ 


Répandons- nous. 
Répandez-vous. 


MODE  SUPÇOSITIF  00  CONDITIONNEL. 

iPréaent  positif. 


Je  répandrois. 
Xii  i^pandrois. 
Il  répf^ndroit. 
Nous  répandrions; 
Vous  répandriez. 
Ils  répandroieut. 

J'aurois  répandu. 


Je  me  répandrois. 
Tu  te  ré(>androis.       " 
Il  se  répandroit.  » 

Nous  nous  répandrions. 
Vous  %'OUS' répandriez. 
Ils  se  répandroient» 

Passé  positifs  * 

Je  roé  serôis  répandul 

\   Passé  comparatif^ 

J'aurois  eu  répandu.  ;.,,,... 7*. .  . . 

^  Passé  prochain, 

je  yiendrots  de  répandre.       Je  vicndroia  dé  ma  répandre» 

Futur. 

Je  devrois  répandre.  Je  deVrèis  m»  répandre* 


V^ 
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mv  V K 


i^n% 


\ 


ODJ^   S  irmjrON  CTI  F 


:T 


V 


-   •  -  »■  ■  ■    »  •  1»  '.^      '    ?.       ^^ 

0à0  îe'tBe  r^nde. 


y''i2 


y. 


..  \  - 


^    «  ; 


(Joe  iéri^ande. 

^  Que  t9  r(<paa<ÏÉ«.  Que  tu  tejé^aâe%. 

Çu^il  rëpond^*              .  Qii'i^  se  répande.  ^ 

QUci,  Qotis  répandions.  A.     Que  nous  nouri  rëpandionsJ 

.     Qjie  vous  riSpandiei.       V  Qiic  yous  voui  rëpandiez. 

Qu'ils  r^pandenm  Q"*il^  «^  rëparidètat.  v^ 

3.  Préieiît  ^fini  ^qlërieur.        /* 

>3!e  rëpapdÎAsc.            -  Je,  mjD  r^paii&isse. 

voTu  rëpandkWà.  <.     ^^^  ^I^m  te  répjftndisÀes. 

/    Il  répandît,  Il^se  rëpaâidît. 

I^ous  répandissions.   ,    ^  TSTous  tious  répandissions. 

Vous  répaodissiei:,  jj'  Vous  Vous  répandissiez^ 

]|!Is  répandissent.  Ils  se  répandissent^ 

Ne    léjpassé  positif  îndéfii^i. 

'     J*aie  )f®P^**^w«  „  :         •  ."J^me  sois  répandu.        ^ 


I  \    ■     r  !>.  Pasôl  posiHf  défini  antérieur. 

àPçUsse  répandu.*         ^  v         Je  me.fusse  répandu 

^  I.  liasse  cc^paratif  indéfini. 


J'aie^^ça  répandu. 


^. 


3.  Passé  comparatif  défini  antérieur. 

■■■'       ■  y  ■■ -^    ■ 


j^' 


•     •      *      •   '  f     •      «v   •      V     •      •     ■      •    „•      4     « 


J'«i^s9e  en  jrd$p^ê4|i. 

i.  Passé  pr^obêin  indéfini* 

<■'■'-•  -■     ".;• 

Jt^  vienne  de  rëpandi»«  Je  vienne  de  ine  répondre. 


^ 


f^ 


/ 


y 


<'     n 


f 
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2.  Passé  prochain  défini  apférienr. 
Je  vinasse  de,  répandre.  Je  vinsse  de  me  répandre. 

I.  Futur'positif  indéfini. 

:.  •  •*  .       •  '    ■• 

^-' Je"*doive  répandre.  Je  doitc  me  répandre.  ^ 

\  2.  Futur  positif  défini  antérieur. 

Je  dusse  répandre.  '  Je  dusse  me  répandre. 

1     -  I.  Futur  prochain  indéfini. 

_  JÉ'aillc  répandre.  J'aille  me  répandre. 

^    ]  -      2.  Futur  prochain  défini  antérieur. 

J'allasse  répandre.  J'allasse  me  répandre. 

â\        :„Nvî  ODE    I  N  ï  1  N  I  T  I  F. 

^          \  Prés  e  n  t. 

'Rcpaa^re.  .  Se  répandre! 

P  A  s  si     p  o  s  I  t'i  r. 

Avoir  répandu.  S'êtrû  i;épapd«. 

P    A   s    s.  1      C    G    M    p    A    R    X    T    I    F. 

Aypir  eu  répandu. 


/ 


\ 


Passé  p^ro.chain. 
nir  de  répandre.  V«uir  de  se  répandre. 

F  u  T  u  R. 

Devoir  répaiadre.  Devoir  se  répandre. 

MODE    PARTICIPE. 

Présent.- 

Répandant, 


Se  répandant. 


'  -  *>  - 


.    3'jfi  DU     VER-B  £• 

P   À   s    s  JE      P    O   s    I   T    IF. 

Ayant,  répandu.  S'étant  ri^pandu. 

P  a\    si      COMPARATIF. 

Ayant  eu  rëpanau, , .  » " 

P   A   s    s    i      p    R    o  C    H    A   I   H. 

Venant  de  répandre.  Venant  de  se  répandre. 

*    .  F   U*  T    U    Ri  ■         '' 

Devant  répandre.  Devant  s^  répandre.  r 

-'   f*  ®"  ^  ^  ®  ^' '^  I  ^• 

En  répandant.  «  En  se  répandant. 

S  TT  p  I  N. 

Képandu. 

Les  verbes  de  cette  conjugaison ,  au  lieu  du 
T,  àja  troisième  personne  du  présent  indéfini 
de  Vindicatif ,  conservent  le  D.  Ils  se  conjuguent, 
tous,  comme  îiiPANORE ,  sauf  les  cbangemens 
qu'exige  la  voyelle  dominante  qui  précède  leur 
terminaison  commune  dre,  comme  nous  alloM 
le  voir  dans  le  tableau  suivant  : 


*v. 


ni 


Rii 


7.- 


'  «fe 


?^f 
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Tableau  de  la  Sixième  Conjugaison  des  Verbe»^. 


RéPAND&E. 


Je  tépvaà». 
Tu  répand*. 
Il  répftad. 
Je  r^pandoi*. 
J«  répandit. 
Je  répandrai. 
Je  répaadroi*. 
Qu*  ie   rtfpande 
Que  je  répandiaae 
Riipandanl. 
Répaado. 


Prendre. 


Je  prendt. 
Tu  prend*. 
Il  prend. 
Je  prenoi*. 
Je  pria. 
Je  prendrai. 
Je  prtodroi*. 
Que  je  prenn*. 
'Qu6  ie  "priua. 
Prenant. 
Pria. 

*t  coBJàfucnt  de 
mé»».r    , 


Fendre. 


Je  fend*. 

Tu  fend*. 

Il  fe^d 

Je  fendoia. 

Je  fandii. 

Je  fendrai. 

Je  fendroi*.. 

Que  je  fende. 

Que  )e   fendi««e. 

Fendant. 

Fendu. 


Fondre, 


Je'  fond*. 
Tu  fond». 
Il   fond. 
Je   fondois. 
Je  fond)». 
Je   fondrai. 
Je  fondroi*. 
"Quç  je  fonde. 
Que  je   fondisse. 
Fondant. 
Tone^ttr 


Rompre. 


JjT  rompt. 
Tu  rompt. 
Il   rotnpt. 
Jr  rompoi*. 
Je    rompis. 
Je  romprai. 
Je   roroproi*. 
Qjie    je   rompe. 
Que  je  rompitte. 
Rompant. 
Rompu. 


La  septième  et  dernière  conjugaison  comprend 

les  verbes  où  la  finale  muette  est  précédée  d*un 

;4on  nasal  composé.       ^ 

Ses  formations  sont  absolument  semblaBles  à 
celles  de  la  sixième,  à  deux  légères  cli^^J^cûccs 
pr^s. 

I^  Partout  où  la  dernière  syllabe  -commence 


<^ 


"';W- 


38o  D  U     V  K  R  B  «• 

/■ 

bàr  uûe  voyelle,  on  suprime  le^;  et  on  fait  prê^ 
céâerV ri  d*un  g,  c'est-à-dire,  qu'on  change  nd 
tn  gn*  Ainsi  on  dit  ;  crain^^r^^  je  crains  et  nous 
ctBxgnons» 

20.  Le  supin  qui,dansla  sixième  conjugaison, 
se  forme  en  changeant  la  finale  re  de  TinfitfïHf  ' 
en  «,  est  fonné,  dans  celle-ci,  en  changeant  la 
terminaison  totale  dre ,  en  t  •  ainsi    craindre , 
CTSLinL  . 

Cette  conjugaison  n'a  qu'un  seul  verbe  irré- 
gulier; c'est  VAINCRE,  dont  nous  donnerons  les 
irrégularités  dans  un  tableau  particulier. 


1 


SEPTIEME  "CONJUGAISON. 

•  ■;  ■  ■  ■ 

Craindre  (Commun).  Craindre  (Réfléchi). 

M  O^  E.  INDICATIF. 

i      ■  -'  ' 

.      ï*  Présent  indéfini. 


Je  crains. 
Tji  crains. 
Il  craint.        ^ 
'  Kôns  craignoas* 
Vous  craignez, 
ils  craigneoft.       *- 


r       ; 


Je  me  çrainà. 

Tu  te  crains. 

Il  se  /craint- 

Nous  nous  craignons. 

Vous  vous  craignea. 

lU  se  craignent. 


r\.      ! 


tS 


1^ 


VER  B-E. 


y.  DU 

2.  Piéàent  défini  antérieur. 


.38  r 


Je  craignois.    „ 
Tu  craignois. 
Il  craignoit. 
Nous  craignion?.. 
Vous  craigniez. , 
Ils  craignoient. 


Je  mènera  renais. 
Tu  te  Craignois. 
Il  se  craigjioit. 
Nous  nous  craignitfns. 
Vous  vous  craigniez. 
'        Ils  se  craignoient. 

i  Présent  défini  Juntérieur  périodi^jtre. 

Je  craignis.  *  Je  me  craignis. 

Tu  craignis.  a  Tri  te  craignis. 

Il  craignit.  H  Si^  craignit. 

Nous  craignimcs.  Nous  nous  craignîmes. 

Vous  craignîtes.  -      Vous  vous  craignîtes. 

Ils  craignirent.  "^    Ils  se  craignireht. 

;  4.  Présent  positif  défini  postérieur. 


Je  craindrai. 
Tu  craindras. 
Il  craindra^ 
Nous  craindrons. 
Vo,us  craindrez. 
Ils  craindront. 


r 


>  Je  me  craindrai. 
Tu  te  craindras.   , 
Il  se  ccair^ra." 
Nous  nous  craindrons. 
Vous  vous  craindrez.' 
Ils  se  craindront. 


J'ai  craint. 


&ai^ 


». 


^ 


I.  Passé  iîbsitif  indéfini,    s 

Je  me  suis  craint.     \^ 
2..  Passé  positif  défini  antérieur. 

J'avbis  craint.  Je  m'ëtois  craint. 

3.  Passé  positif  défini  antérieur  périodique. 
J'eus  craint.  *    Je  me  fus  craiùl. 


r»       ♦ 


4.  Pawé  positif  aéfini  ppatcricur.      ^      ^ 

J'aurai  crataC  J«  me  ser«  crauit. 

Je  viens  de  craiiidrd.  «    Je  viens  de  me  cfmtndrr* 

I.  Passé  ccnnparatif  iÀdëfini. 
J*ai  eu  cneinl:  . ..,....'.  — .       ^ 

'2.  Passé  comparatif  défini  aotérieitr. 

Xa  voit  eu  craint, ;....' 

3.  Passé  comparatif  défini  antérieur  périodique, 

Xeus  eu  craint.    ' 

4.  Passé  comparatif  défini  postérieur. 

J'aurai  eu  craint. ....,..• 

I.  Passé  prochain  indéfini. 

Je  viens  de  craîn/dce.       •        Je  viens  de  me  craindre. 

3.  Passé  prochain  défini  antérieur. 

"■         ■  »  •       '  ''    ■   .     ' 

Je  veoois  de  craindre.  Je  venots  de  me  craindre.    '  .  / 

3.^  Passé  prochain  défini  postérieur.  ^ 

Je  viendrai  de  crâiadre.  Je  viendrai  de  me  crainte. 

I.;  Futur  positif  indéfini. 

Je  dois  ciuittdre*  Je  do**  me  craindre.  ^^ 

3.  Fuiôr  positif  défini  antérieur.  /^ 

Je  devoîs  crainjAre.  Je  devois  me  craindre. 

3^  Futur  positif  défini  postérieur. 

Je  devrai  csaiadre*  Je  devrai  me  craindre. 


^- 


Lque< 


e. 


jr€.    '  .' 


od^e» 


y 
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I.  Futur  procbain  indéfini. 

Je  vais  craindre^  ''^%iràis  nie  craindre. 

3,JFutur  fw^^f^dé^ni  antérieur. 

J'allois  craindre;'^^,  -  J^allois  me  craindre.         -->. 

^^M  Q  '  I)/K  '  -^ïrM'l?.  É  R  A'  T  I  1.  . 
Présent  défini  postérieur. 

Grai^i'  Craips-loi. . 

C/aignonsj 

Craignez. 


Ci'aignons-Dous. 
Craignez-vous. 


MODE    SUPPOSITIF    ou   CONDITIONNEL. 


Je  craiodrois. 
Tu  Cfaindrtiis- 
Il  craiiidroit. 
Nou$  craindrions. 
Voius  craindriez., 
lU  craindroieot. 


Préseflt  p0i?i*if. 

Je  me  craiiidrois.  • 
Tu  le  craindrais. 
Il  se  craindioif. 
Nous  nous  crajndriions, 
•         Vous  voiis  rraiu(^iex. 
lii  se  craindroienr. 

Passé  positif. 

Je  me  serois  craint. 


J^aurois  cr^nt. 

Passé  comparatif  indéfiai. 
J'aurots  eo^traint. 

,    Passé  prochain. 

Jia.  viendrois  de  craindre.         Je  viendrais  de  me  craindre. 

Futur. 

■  '^  .         ■■ 

Je  deYoii  craindre.  Je  d^vois  me  craindre. 


J 


^ 


^- 


I 


.1     I 

i      1 
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M  O  D  E    S  U  B  J  O  N  C  T.  I  F. 
I.  Présent  indéfini. 


Que  je  crajgnç. 
Que  tu  craignes... 
Qu*il  craigoie. 
Que  nous  craignions, 
tiiie  vous  craigntea!. 
Qu'ils  craignent. 


Que  je  me  craigne. 
Que  tu'te  craignes. 
Qu'il  se  craigne. 
Que  nOHSjJBOUS  craignions, 
Que  vousvous  craigniez. 
Qu'ils  se  craignent. 


2.  Présent  défini  antérieur. 

Je  craignisse.  Je  me  craignisse. 


Tu  crtignistei. 
Il  craignit. 
Nous  craignissions, 
^ous  craignissiez.  ^ 
Ils  craignissent. 


Tu  te  craignisses. 

Il  se  craignît. 

Nous  nous  Craignissions 

Vous  vous  Craignissiez. 

Ils  se  craignissent. 

1.  Passé  positif  indéfini. 

J'aie  craint.  Je  me  sois  craint* 

2.  Passé  positif  défini  antérieur. 

,         .   ;  .    1     ^ 

J'eusse  craint.  *  Je  me  fusse  craint. 

I  ^  Passé  comparatif  indéfini-  .) 

J'aie  eu  craint, 

k  .  .  . 

3.  Passé  coinparâtif  défini  antérieur. 
J'eu|^€J^uci^aint.;  ,  /  ...  ,.,.4k... ...... ..«« 

'  I.  Passé ^roûbain  indéfini. 

■,\_'  '  -  ,     _. 

Je  vieuno  d«  erfti&4r«.  .         Je  vienue  de  me  craindre. 

é.  Futiir 


•^ 


/       D  U    V  B  R  B  E. 
1.  Futur  positif  indéfini. 
Je  doive  craindre.  Je  doive  me  craindre, 

f  a.  Futur  positif  défini- antérieur. 

Je  dusse  craindre.  ,  Je  dusse  me  craindre. 

I.  Futu^  prochain  indéfini.         '^ 
J'aille  craindre.        "  J'aille  me  craindre.    ' 

y     2.  Futur  pfochain  défini  antérieur. 

J'allasse  craindre,  *      ^JTall^se  me  craindre. 

MODE    INFINITIF. 

P    R    i   s    K    îï    T. 

Craindre.  .  Se  craindre. 

^  P   A    f    >  i       P   O   s    I    T    I   F. 

Avoir  craint.  S*êlre  craint. 

P. A    S    si     CO    M    PA    RA    T    t    T.      ' 

\   ■ 

Avoir  eu  craint. , . , 

.   /  .'      '■■        /     '  ;    ,î  ,■  ■'   '   ■  ''    '  ■  ■  î 

'  ^         P    A   S   S    i'     P   R   G    C    H   A    I    N, 

Venir  de  craindre*^         ,,      /^enir  de  se  craindre. 

"F   V  T  V   R. 

Devoir  crkiûdré.         /^  '         Dèroir  se  craindre. 
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^/-*W 


Tome  /; 


Bb 


MO  PB  ^A.RTI  Ci  PE- 

r_  F     »     ^     »     «     H      T.  . 

<ÇriLigQant.  Se  craignant. 

T 


P   A  •  8  i      y  O^-f.I'T  I  F. 


Ayant  cralot 


n. 


SMtant  craint. 


P  A  8  s  £  c  o  M  p  A  a  A  T  I  r.   . 

Ayant  eu  craint.  t  ••.......<%..,... . 

,      ^      P   A   S   S  £      P   R   o   e   H   A   I  K. 

Venant  de  cràln<l;;c.  Venant  de  se  craindre. 

Devant  cralndi«.  Devant  se  craindre. 


£n  craignant. 


6  s  R  O  N  D   I  »• 

41. 

>        En  se  craignant. 
S  u  p  I  K. 
Craint. 


Les  verbes  en  eindrë  et  oiNDRi,  tels  que. 
7£INDR£»  JOINDRE»  ètc,  secoDJogiient  comme 
CRAINDRE.  Il  n'y  a  ^irrégulier,  dans  cette  ccra- 
jugaison^qiie  le  verbe,  VAINCRE,  et  convain- 
cre, son  composé.  Voici  leurs  irrégularités* 


£■ 


DU    V  E  R<«  B. 


33; 


\. 


Je  Vainira» 
Nous  Vainquons. 
Je  VainquoU, 
Je   vaiinp»*. 
Je  Vakicraî. 
Je  Vaincrois. 
Que  je  Vaînq'ueé 
Que  je  Vainquisse. 
Vainquant. 
Vaincu» 


1 1^  >     '  i  1*1    I        V- 


Je  né  me  dissimule  pas  que  Tordre  que  j'ai 
suivi  dans  le  paradigme  dè<  coojugaisods  des 
verbea,  présente,  an  premier  coup  d'exil ,  plus 
de  difficultés  qiib  raifcteùhe  conjugaison  fran- 
çaise; mais  s*il  étoit  prouvé  quf  le  tableau  de 
pette  coojfigais^n  nourelle  est  infiaiment  plut 
simple,  qu'il  y  a  plus  d^àHalog^é  dans  le^  temps 
de»  dirers  modes,  plut  de  raison  et  d'exacri* 

Bb  3 


/ 


1iide.dadsle8npuyeiiesdé4o,n(y0^tion$,  fauc^roit-A 
Vcgrettef-  d'iacienneB  formes,  d^anciens  nonif^ 
(jiron  pouvo|l  pçqt-4tF9  jiistifîfr  dtas  la^c<^j[u- 
gnlson  latina;  mais  qui  »ont  ûotitM  toiite^s  feii 
règles  de  la  IpgtcjnBi  q\iand  dtfVéat  lit  transpor- 
ter dans  une  langue  où  la  co|i}i^aia^a  est  beau- 
cotip  plus  riiJhe  ,  plus.  philo8o|»bj|(]iie|  «011  par  le 
nombre  et  is  caract^ète  ée  seé  teiops  et  de. ses 
mrdes,  soit  bar  le  nbîlibre  deW  pukiliaires? 
i^uantà  ses  jifficultës#  elteft  ne  sont  gu^apparen- 
tes.  Un  sourq-muet ,  dans  l'espace  df^une  heure  , 
a  coinpris  <%tte  conjugaison  et  Fa  apprise  ^  de 
manière  à  ii4  jamais  l'oublier>. 


r 


V  *  .  c  hIa.  p  I  t  ft'Ë  V  m.  I. 


I 


,».!■';*, 


li/rss  éMments^  df  la,|{fir<^  qui  ndu$  pat  occupas 
j ustjij'icji^  ^^^?.^^  ^/Mîft .  ^9P^,Ç  ^^'.  ftl|*?y  essentiel» 
à  î'^^r(»f  ipa  fie  la  pe/^^ç j  ils  ppp^ç^nt  t iifEi:? 
à  r^oimoie,,  qiii^.  rç^^isswt  ,p^«|,j,iiÊ  .faisoit 
d*aiit r?  çoi»bii)|ds<pp,  ^/ûfi  celle  djutte  coyiip^  Wsoa 
entre  un  sujetiet  uof  <^uaUté         .  fK 

Mm  ^QWtâ|  4^€l,|lji^japie  voulut  ;spxtir  ^le 
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•e  eercle  jilroit  ;  qu*il  Toulut  observer  le  rapport 
|i*i]ne  i^tfe  at«c  ooe  autre  idée  >  d'une  action 
•Tec  un^  ântrè  action^  fine  Fut  pas  rong-temps, 
s^§  selHir  k  besoin  ilWtres  éîéi|rens  pour  ex- 
/primtr^  ee^  tues  iloÙTetleii',  et  ppurS^hoiicer 
I     r^istlfhèfe  de  6és  m^iùeè  rapports,     ., 

On-  âH% '  tbui  ' ïeé  '  Copiée ,  dans  les  '  sciences 
exactet ,  qti^3'lfstii^>  cpi^me  Sest  à  10 ,  comnie 
8  est  l  î6;  et  l*on  veut  dire,  danis  fous  ces  cas, 
qu'en  doublant  le  premier  de  ces  nombres,  c'est- 
^|slire  /q\i*èn  rapportait mi  premier  ^e  ces  nom- 
Wes  Utià'èWlbrè  égal  Von  obfîent  le  second  ;  cjue 
le  RAPPORT  à  faire  est  toujours  le  même^  qu'il 
yadioticiem^meRAPPDAT.  ^ 

C*est  ditiisie  même  sens  que  la  proposition 
indiquée  nri  rapport  d'ans  Te  discours;  cela  veut 
dire  que  quand  il  mânqueniri  complément  àilidëe 
prééédeflté>  et  que ,  pàlc^  conijéquont ,  cette  idée 
en  appelle  une  au'tte,  il'y^â',  dans  c^  cas-tà,  tm 
|ïAPP0Rt4  faire;  que  ce  rapport  est  *ce1uide 
lHdiSe/coiiïpléîneittaii-e';  eè'jque  la  pr^ppsîrt6n  in- 
dique cÉf'RÂi^l^b^irrlJne  seule  prépQsition  au- 
ront ^dônc -  ptr  ' stimreV/^ôini'ne  *uh  verbe  û t|iq ué  ^  ■ 
cdtoftté  une^'éebld  c^Vïfdlittiôn  ;  mais  on  a  voulu 
qttS'çt^  lîWtnent  de  ïà^âilîfiéiiiB^  servît  pas  seuler 
merft^  à  1Hifflt|ueT  les  iHippirtt' divers  ,  mais  en- 
éèréV^m^iékpêj^ri'^ë^r  muhiplié  ïe* 


\ 


propositions  ,^  en  proportion  des  fap^r^  diiS& 

Aintir  qiidlqu*i|  ft^l  Traii  que  ei^ftft  \p  tçrme 
àaïjdeâént  pu  le  qc|ol  c^  la  pjr^pa^tion , 

^ui  èxpriiiw  rejspècc  d^  jrappori  fp'U.T  ^  ^ï*^^® 
p<?  ternie  el  WinjUsmvant^     qyj^  ji^.s^  deeom- 
plémcMit  I  il  :  n'en .  est  oas  n|<|ip#  jçcMrta^  que.  la . 
préposition  exprime  pu  du  mçi^lMK 
rapport^  coiptne^rant^é^n^  fm^^  On  en 

tronvera  la  preuve* ^aoa  Tfeiçenaple  lufvant ,  et 
dans  le  tâhleau  des  préppsitioQ%»,,j0^  je  les  ai 
cljEtôsées  p  selon  les  rappcMTts  qu*eliqi  ip^^quent  et 
quelles  expriment.  .,, 

«  Heureux  le  piince >  à  mon  Dieu!  qui  ne 
V  croit  commencer  A  I^|;|3.er^quç  lorsqu'il  com- 
y  mençe  A  vous  ;Orai^i^re!^  q4i  n^e  ^  propose 

>  dWÎpt  A  k  gloiro  ^)i?^  par  If^  i^érlft^  et  qui 
»  regarde  comme  un.  ^^be)^^  d^  cp|nm4nder 

>  AUX  autres  «  s*il  na^voua  eat  pas^soui^ia  luir 

.Supj^imjQZ  la  prép^itic^  A,  il  n'y  *  phi» 
jés-lors^^^^^^^  U^^^  a  |i|u{i.^  planche  de 

P*s«gîivCe  sera  ,enci^^u|^^  iiième^,^ 


traiicbons  les  mqf^  qpji j^i^  ipi^Ue  tf|ru9(^  sÇ^!^^^ 
dans  ce  cas,  un  ««pp^i5^^îjp>ci^dij^j^         t^^^ 
ternmié*  Mais  iwfopfjrlj^na^riiy^ 


\ 
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eB«Épîét ,  'parce  qu*ibB^^  aperçoit  le  rapport  d'un 
terme  à  l'autre,  té  |>rçmîern terme  cQinmaïide 
att  s*gne  de  BAPPORflle  êîgsfe  cte  Rapport,  à 
«on  tènr,  commande  âji^=<©eoDd  tefme>  et  sVm- 
pare  tellement  de  lui*  qu^h s^idéiÉi^e  avec 
lui ,  et  que  celui- cî^eTiièisôiicoihpii 

Quelques  exemples^  où  «ousInkoMr^ùs  l*ap- 
plîeafioH  de  toutes  les  prépc»iU(l>ns,  Serviront  à 
faire  entendre,  autant  qu'il  est  poéèlble ,  là  Vé^ 
iritable  nature  de  ctt  élétnent  dé  fe  pàrbréf^t  1©^^ 
terme  de  RAPPORt  indique  par  la  PROPOSITION 
n'aura  pins  aucune  difficulté.  Nous  en  conclu* 
fons  que  là  préposition,  considérée  seule ^  indi- 
que un  rapport  vague;  e't  que,  considérée  dans 
\k  proposition  ^  elle  ludique  un  rapport  déter- 
miné par  râppîicatioiî  cjù'oU  en»fait  à  deux  ter- 
mes, dont  le  dernier  kii  sert  de  complément. 

La  p^réposition ,  Considérée  d'après  ces  prin- 
cipes ,  ne  peut  être  composée.  Elle  est  donc 
eonstàmmeht,  uù  élénuent  simple,  indiquant  un 
tapport  ^ague,  quaùd  elle  manque  de  son  com- 
plément V  n  n  rap^rt  déterminé ,  quand  elle  est 
suivie  de  sblicomplékbfeiït. 

Il  y  a  donc  ellipse,  tdutesle^  fois  qu'une  PRO- 
POSITION est  liée  à  uië  autre  ^  et  semble  la  ré- 
gir. Ou  doit  doncteûi^^pdnr  constant  qu'une 
^répo»itièto  g#peut  'Tlittiàfe  être  le  cooipléitién  t 


^ 


o^- 


'5  -. 


\ 


^^ 


ù'4 


">•■« 


Y 


êire  aMU-e^qu'iin  .nora,  ou  lUi^nilif  d'un  t^fîk^f 

upe. gipalité^ii  ui^  t|E;rp[ie ^  Je,  terme  de.ce  report 
ne  peut  ifpai»  êtr^»épi^|ré,  par  transposition, 
de  1|^ j^r;^^^^ipn ,  ps^  ia[i^me,'^a^y^rt,\iy^\me 
su  ppo8|t jiQ JQ^^/  qi;ieIï>onque»  Ce  *  ^eroit  |»!ari:^^^r ;»e n 
chef|^ia^^<|ans  rexpression  r^pi^de  de^ia* pensée , 
que  âcjuwpfoser  le  aQmpt^o^pnt  de  l4;Çj:éposi* 
tioQ.  Cependant ,  c'est  uoo  sorte  d*él:égance  dans^ 
]ajaugue,anglaife;de  8uiyi;e  cett^CQnstruotion,  <. 
qui  seVoit  si  bizarre  dan»  la  nÔUre. .  .,.t,  r  .  ^ 
Cest.  sans  doute  de  la^  iiëcessité  impérieuse 
où  Ion  est  de^placer«  pres^iUè  toujoura^,  h|.PRÉ- 
posiTiiPjN  avant  son  cpippléinent  »  qu*a^é  doiip* 
née  àcedniptla  ^noni^ifiat|pnde  PRiPO^iTi0N,  ' 
comme ^ic3a,dJ8pt^»s^  ^<(f|  Çl^^jci  DBf^NX  le 
le  mot  qui  dépend  de.  lni,|^g|>  on  latin  ,  ^ta^po - 


Qu'il  est  intére^^a^t^çiy^^giçi^t  4ie  l4Hp«r<>^> 
quand,  on  s'applique  i  |  )e  içofisidéret' , .  qt^nd  on 
feit  attentiiyn.  aux.  fonçJtÎQna ,  5|î^*il,  retnplpil^^aDs^ 
une  phrase!  3ans  lui^.on  lie  entre  enx  sans 
doute  1(^  «uj^U  «t  Jk^^jfliflitésf  on  ^xprini^  jus- 
qu'à no^  çertaif;!  poinjL  l(^.Jagecneii8  de  l'ame  : 
mais  pour  peu  que  La^'^ip/EdMé  aflirméc>  sortant 
de  soa^ujet  pour  ae  pQgr|^;inr  ii%6Jl>}«^^  ait  ip 


'^ 


^ 


S 


Maison  iTiilieu^es  autres  mots  plus  intéressans 
qu'eM^,  elle  r^J^âtid  un  charme,  des  grâces,' et  ' 
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la  tendance  vé|^  un  but  quelconque  ;  pour  pou 
fiuofi  veuyi^e;xpcimerJa  manière  dont  cette  ac- 
1i»»  est  Cail^y  «t  Je  temps  qu'on  emploie  à*]a 

faire,  aussitôt  la  PRÉPOSITION  devient  néces- 

,    .  ■-..   '      ^'  ,  '  •v^' 

saire,  au  point  que  rjçn  ne  peut  la  supf^éer. 

tfajsju     "•'      ^  .  .  1      .    .. 

[u'eft , 

une  vie,  qui  sont  au  tableau  de  la  pens.ëe  ,  ce, 
que  sont  à  îa  peinture  ces^  nuancées   heureuses 
qui  fondent  les  couleurs,  et-^ndent  harmoniqno 
un    tableau    où    tout,    sans    elles,    deviendroit 
discordant. 

C'est  surtout  dar^  la  lang^ue  française ,  que  les 
JpRÉPOSlTlQNS  sont  heureusement  employées. 
C'est  daqs  cet  fô  langue  qu*on  en  use  avec  une 
sorte  de  profusion,  tant  les /Français  se  plaisent 
à'nbrîen  laisser  de  bruine  dans  le  discours/, 
à  tout  lier  >  à  iôut  finir.  Qu'on  juge  ,  par  le  ta- 
bleau suivant  de  l'inimitable  JBàcine  ,  dans  sa 
bdUe  tragédie  de  Phèdre^  de  l'eftet  des  préfo- 
SITIONS.    ;-  , 

.  "   '  '  '  ^     :    /  

,j  Afon  mal  viei^t  j^v  ,|^l|i«.  loin  :  a  peine  ao 'fils  d*£g(^e  ^ 
SoDS  les  loi»  i>B  l'hymen  je.m'étoi*  .engag;ée  ; 
'Mon  repos,  mon  bonb^ùr  sembîoit  être,  affermi^ 
Atbtoes  me  montra  mon  snpcrbe  enBcmi, 
Je  le  vis,  je  rougis,  je  |)âlisA  isa  vue; 
Un  trouble  s'élevu  daks  mon  amc  éperdue,  ^v ... 


'S  ••» 


^ 


■t. 


^ 


^ 


■^ 
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Qa*oi]  essaie  de  supprimer  les  prépositions  Di^^ 
A ,  AU^  DE^  8OUS9  DE,  A,  DAKS^-etil  ne  redit erà 
plus  qii*une  foule  de  mots  sanslmison. 

itfaîlè  les  PRifposiTiONS  ne  scmt  pas  seule- 
.  rnent  des  signes  de  rapport  entre  les  qualités  et 
les  objets.  Dans  tputes  les  langues,  Feur  domaine 
s'étend  bien  plus  loin.  Elles  servent  encore  à 
muhîplier,  à  diversifier,  à  rinfini,  les  valeurs 
des  qualités  et  des  verbes.  Ainsi ,  à  la  faveur  de 
plusieurs  PREPOSITIONS,  le  même  mot  sert  à 
•  'exprîmer ,  )u'squ*aux  nuances  de  la  même  idée  , 
et  plus  souvent  encore ,  des  idées  opposées. 

C*est  surtout  la  connoissance  des  préposi?' 
lions  initiales  qui  sert  à  découvrir  le  véritable 
i»ens  des  mots ^  à  les  classer  tous  par  famillet> 
et,  diaprés  la  signfBcation  du  mot  essentiel  et 
primitif,  à  trouver,  à  rai4e  de  la  préposition ,  la 
signification  du  dérivé. 

C'est  cet  emploi  des  p  Ri  PO  SîTW^W  initiale* 
qui  a  servi,  ai  enrichir  la  langue  particulière  de 
_  chaque .  nation  I  et  à  les  rendre  toutes  plus  pré- 
^i^;es.  Nous eddomierons ,  p6iXf  exei^t^le ,  le Yiérbe 
IW ÉI1TRK.  LlEidloèction  dés  pHlépoSiTiON^  oow* 
a  donné  dix  dérivés  de  plus.  \ 


t.  •  -  i  'il''  jti 
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AD 

mettre. 

CoW 

mettre. 

Dé 

mettre. 

0 

mettre. 

Per 

mettre. 

Pbo 

4                 k. 

mettre. 

Rb 

mettre* 

Sou 

mettre. 

•tv; 


^\s 


Trans     mettre. 
"  S*ENTRE   mettre. 

Nous  pourrions  multiplîfr  beaucoup  ces  sor- 
tes d'exemples  )  mais  un  seul  suffit  pour  appuyer 
le  principe. 

Après  avoir  enseigné  que  les  propositions 
ne  peuvent  ètt^  composées  y  et  qu'elles  sont  tou- 
jours des  élémens  simples ,  il  ne  parortra  pas  ex- 
traordinaire de  dire  qu'elles  sont  toutes,  partie 
culièrement  destinées  à  avertir  iqu'il  existe  un 
rapport  entre  deux  idées»  et,  secondairement >  à 
déterminer  ce  rapport.  Ce  sont  des  adjectifs  qui 
donnèrent  naissance  à  la  plupart  d'entre  elles.' 
Yoiçl  comme  j*en  indique  l'emploi  aux  Sourds- 
Muets  :  je  leur  montre  lès.  deux  objets  que  je 
mets  en  rapport ,  sou»  leurs  yeux  y  et  la  nature 
du  mot  précédent  indiquant  toujours  l'espèce 
df  rapport  qui  Lie  ce  mot  su.  mot  miivant,  les 


(■ 


'X 


^>ou^ds•Mueis  font,  eux-mêmes,  1«  vrai  sîgrtfr 
de  ce  rapport,  que  je,.trà4|iis  a^ii§it»t  par  1» 
proposition  analogue  ft^isigjpie»   ^  •    VH 

C'est  stff  ïcï  pr^posîtîëni^A  et  JDE  que  je  fais^ 
iTion  premier  essai»  A,  prééédanP'îe  terme  sur 
](Hjuel  se  porte  llnflueticefla  mof' placé  avant 
Ïm/V élevé  avance  sa  mai rr,-  et  dirige  l'iND ex 

rets  ce   terme  t   cette  liètîoa  est  aussitôt  tra- 

<•■» . 

diiile  par  A ,  comme  }€  HéiiS  de^lfe  dîrfc^  - 

De  au  cooiraire,  servant  à  indiquer  ordi- 
BHpir€»nent  ie'3rafif)0i*ii  d^mviobjl^l^ignéir  un 
obi.Qt  pkis  pcpôiév  IfiTf  DFJt  éifigé^^rs  rôbjét' 
éloigné,  revenant  sur  l'objet  plus  proche,  estile^ 
signe  contraireit  G'«è8*^^inM  qti^îÇfe^détfx  PRKfK)- 
li^ONS,  alla  éktei^r  de  «f^^j^ift» ^^ries  éppcti^ 
ses ,  S'expliquent  ,i^ne  par|^MMr&r  ^^tie  le  iëns^ 
d^'Vnuie  est  détemaiaé  p'aiplttèbns  ts&âlmire  de^ 

Je  vais  titBwdeiètrvT^qnf^'i  y>  ^■'^^■'■• 
Je  vîèns-DtfBqrdeatti^i;*'''^  '  '•^^■'"'  "  ^-  "- 

[Ve«tscmjii0r«iy>à4ii  déiÉHitSbi»  "génial e^d^la^ 
p*s^R06ri'lON^OB^$^itjii'à^4kireîàwëtefièif^^^ 
moi  iqtii  l&|kr^deiti^  i^^mot^^i'Ia^tii^v^î^^ 
flkireiiloaigiie  lobiila^^pi^épidsitioti^^  €«t  sigtid^^ëit^ 


^    \    » 


'  I  )  .  « 


t      i' 


^»' 


^* 


•,» 
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plus  alors    qu^un   signe  vague  ,    indéteniâuë  , 
comme  la  prèpo^itioa  elle- mêu^e: 


;'.   :#'l'a-- 


D  È. 


De  même  que  ces  deux  mots  ne  disent  à  Ve>»' 
prit  rien  de. précis  et  de  déterminé,  les  deux  si- 
gnes correspondant  ne  disent  pas  davantage  ;  et 
alors  il  est  tout  simple  que  la  déSnition  de  la 
préposition  ,  calquée  sur  le  signe  vague  qui  ea 
est  le  fondement,  soit  indéterminée  et  générale 
comme  Je  si^ne  j  et  Isrtéfinition  de  ia  PRÉ- 
POSITION sera  celle-ci  :  «  les  J>répositions 
»  sont  des  mots  qui  indi(juent  des  rapports  gé- 
»  néraux,  sans  aucune  détermination  d*un  terme 

»  antécédent,  ni  d'un  terme  conséquent». 

'     '    If  ■ 

C'est  dans  les*  a})plication8  que  cette  djfini- 
tion  recevra  toute  la  précision  lumineuse  qui  lui 
manque* 

Mais,  il  arrive  quelquefois  qu'une  préposition  . 
ne  dé^errftine  point  une  espèce  de  rapport  par- 
ticulier, et  qu'elle  ne  fait  que  l'indiquer. 
,  Ainsi  dans  ces  phrases  :  Je' demeure  à  Paris, 
l^a  nature  a  donné  A  Vhoj^me  des  privilèges 
qu'elle  a  rejusés  A  d'autres  êtres  moins  fa- 
vjri$ésçue  lui ,  ce  nVst  puial  la  prJ*posilion  A 


■  \i 


■*.. 


\ 


;, 
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qui  nqai  fait  conooître  le  Trui  rapport  d^  ittoft 
qu'elle  unit  ensemble,  puisque  ces  rapports  sont 
opposés  ;  ce  sont  les  antécédens,  ce  sont  les  mots 
demeure  ,  donné ,  refusés.  Ainsi  la  préposi- 
lion  A  ne  fait  qu'indiquer  les  rapports  qu'ex- 
prime le  moi  demeure  y  qu  exprime  le  mot 
refusés  ;  qu'exprime  le  vçixn,  donné.  Demeure 
marque  qu'on  est  contenu  par  le  lieu  DANS  le- 
quel  on  demenre;  </o/z7zi^  marqne  T^ttribiition  , 
qui  est  le  rapport  qu'indique  le  plus  ordinaire- 
ment cette  préposition  ;  refusés  marque  la  pri- 
vation.    C 

La  préposition  DE  indique  ordinairement  l'ex- 
traction i^qqand  on  dit  : 


o  Reine!  sot»,  a-t-il  ùit/ni  ce  lieu  Kdoutablc,. 

»  D'où  te  bannit  ton  sexe  et  ton  ifnpii^tié. 

*  VienS'tn -du  Dieu  Tirant  braver  la  majestif?» 


Ce  n'est  pas  là  préposition  DE  qui  exprime 
cette  extraction;  elle  ne  fait  que  Tindiquer  :  ce 
sont  les  verbes  sortir  et  bannir  qui  l'expriment; 
et  la  preuve  que  fen  donne,  c'est  que,  lorsque  je 
dis  :  approchez-vous  DE  ce  poêle  y  vous  vous 
chaufferez: éloignez- vous  DE  ce  poêle,  vous 
i>ous  brûleriez  :  placez-vous  a  côté  DK  moi  ; 
dans  tous  ces  cas^  la  préposition  DR  indique 
assurément  des  rapports   bien  différent.   CHt 
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que  les  verbes  approcher  et  éloignkr,  et 
les  mots  à  câté  disent  tout.  Ce  sont  cei  mots 
qui,  ayftDt  utt  sens  tout  différent  do  retirer  y  de    . 
recevoir  j  expriment  aussi  toute   autre  cliose  , 
dans  ces  dernières  phrases. 

Cependant  il  faut  avouer  qu'il  y  a  des  prépo- 
sitions dont  l'indication  de  rapport  ne  varie  pas 
ainsi,  et  qui  ont  toujours  une  valeiir  à  peu  près 
,  semblable ,  telle  que  dans  ,  sur  ,  sous ,  sans , 
€iet^ant ,  derrière,  aidant,  après.  Mais  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  le  caractère  çles  préposi- 
tions est  surtout  d'indiquer  Je  rapport  qu'il  y  a 
d'un  antécédent  à  un  conséquent,  d'un  mot  qui 
précède  au  mot  qui  suit  la  préposition ,  et  qui  lui 
sert  de  complément;  que  c'est  à  rantécédcnt  et 
au  conséquent  de  le  faire  connoître,  et  à  l'esprit 
de  celui  qui  lit  IH^ui  écoute  de  le  découvrir  ,  à. 
l'aide  des  deux  mots  entre  lesquels  se  trouve  la 
préposition,  du  moins  quand  la  préposition  ne 
fait  que  l'indiquer,  et  ne  Texprirae  pas  aussi, 
elle-même  ,  comme  cela  arrive  ordinairement. 

Ce  seroit  ici  le  cas  de  parler  des  deux  prépo- 
sitions principales  qui  s'unisseilt  à  l'articlel^* 
dicatif,  dans  la  langue  française ,  pour  ne  for- 
mer qu'on  seul  mot,  AU,  AU5f ,  DU,  DFS;  mais 
nous  en  avons- suffisamment  parlé ,  en  traitant 
de  Y  article* 
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^Quoiqu'il  fpit  de  la  nature  de  la  prépmêUiùft 
4*être  toujours  précédée  et  suivie ^es  d^x  mots 
qu'elle  unit  eni^eq^ble,  et  dont  elle  indique  ie 
rapport  d'unijon,  il  i;i*e)»t  pas:  rare  de  trouver  des 
prépositions  qui  manquent  de  4(iur  antécédent, 
et  qui  par  conséquent  se  présentent  les  premières 
dans  certaines  propositions.  €ela  arrive  quel- 
quefois par  ellipse^  et  quelquefois  par  inver^on. 
Par  ellipse,  conime  dans  cet  exemple^  et  dans 
d'autres  semblables  : 

,       Sut  une  adrese  de  lettre:  \ 

■■■:■'         '  '  '    '         '     ■ 

•   c  A  Madame  DE  MoNTl^oûi* 
3>  A  Monsieur  BoNNEFoux  Vt 


'.«  ! 


C'est  'comn!!e  si  on  disoitJÉ|étte  lettre  doit 
être  rendue  à  la*^  De  Mon'ctRé;  celle-ci  séria 
rendue  à  M.  BgNNfJfouXj  C*è8t  le  mot  rendue 
qm  est  ici  rantécédent.      -u^^^-  >' '  ^ 

Par  inversion,  comme  dans,  le  vers  suivant:, 


«AU  plu.^  tendre  ardeur  serei-Yous  in&eiMible  «  ? 

*■'  Vantééédent  se  trouve  placé  i^i  à  la  fin  de 
la  phrase,  parce  que  le  sens  ri'eét  ^^lifs^direbt  et 
qu'il  se  t^puye  renversé;.  «CViét  ce  tjVoii  àpp^'lte 
INVERSION.  Ou  na  qu'à  remettre  chaqué-mot 

dans 
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dans  Tordre  naturel  et  à  sa  place,  alors  la 
PRIÉ  POSITION  A  sera  précédée  de  son  antécé- 
dent: 

«  SercK-vout  insensible  a  la  plus  tendre  ardeur»? 

Quelquefois  ,  c'est  le  conséquent  qui  est  sup- 
primé y  et  que  Tesprit  est  obligé  de  suppléer. 

Exemple; 

«  Je  rencontrai^  il  y  a  un  mois,  l*homnie  que 
"à  je  cherchois  bEPUlS  un  anj  mais  je  ne  l'ai 
V  pas  cêvu  DEPUIS». 

Depuis  un  an»  Ici,  le  complément  est  ex- 
primé; il  ne  Test  pas  à  la  fin  de  la  phrase,  mais 
l'esprit  le  supplée  aisément  en  se  reportant  à 
cette  proposition,  i/j^  a  Z//Î /wf?/^.    , 

Maintenant,  disonsquels  sont  les  mots  français 
auxquels  on  donne  le  nom  dé  prépositions  j 
et  à  quel  nombre  s'élèvent  les  pi^épositions  fran- 
çaises. 

Nous  ne  parlerons^  pas  de  l'espèce  de  rapports 
qu'elles  indiquent;  ces  rapports  seront  suffisam- 
ment connus  par  les  applications,  ^ous  sui« 
vrons  Tordre  de  Tanalogie,  (Tomme  le  plus  rai- 
sonnable et  le  plus  facile  à  retenir.  ^ 
Tome  J.  *  Ce 


1 
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Tableau   des  propositions. 

.•■•-'• 

La  destination  principale  de  cette  préposition 
est  de  marquer  la  rciatioo'^d'uA  être  y  ou  d'une 
choie  à  une  autre,  \t  terme,  le  but,  la  (in^  Tat- 
tribution,  le  pourquoi. 

^  Celni  qui  met 'un  frein  a  là  fureur  des  flots, 

»  Sait  «uiM  drs  m^cbani  arrêter  Les  complots. 

ji>  Soumis  avec' respect *A  sat  volontif  sainte, 

w  Je  crains  DKsu ,  cber  Abner  !  et  n*ai  point  d'autfe  crainte  n. 

Les  autres  usages  de  cette  préposition  sont 
une  extension  et  une  sorte  d'imitation  de  ceux-ci; 
on  remploie  aprèà  un  adjectif: 

■  ■  f 

A  Revftons-rtDUs  d*IiabiUcineiis  , 
-,       »  Confornies  a  l'horrible  fêle , 

»  Que  llnipie  Aman  nous  apprêts  i>. 

« 

Dans  lés  locutions  adverbiales: 

«  Le  fer  moissonna  tout,  et  la  terre  huiuectëe  , 
»  But  >A  HBoattt  le  sang  des  neveux  d^Erert^e  ». 


' •» ■.  '  ■  '-f . 


Dans  la/orme  interrogative  f 


'<!'..> 


-.    I 


«  ^!ai»  A  quS  de  loai  c6nfiea-tdi08  !k 'g«rdè  ? 

»  Est-ce  Obed?  Mt<ce  Ahmioii  que  cet  Iwnneur  regarde  m  ? 


s. 
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Rapport  de  distance  :        > 

*  Des  rive»  du  couchant  aux  porte»  de  l'aurore, 
M  De  voa  loags  difierendt  ^Univers. parle  encore». 

Cette»  préposition  indique  encore  plusieurs 
autres  rapports,  qu'on  distinguera  facilement  à 
la  lecture ,  tels  que  les  rapports  de  contenance , 
de  disiancc^ à' espèce p  de  mesure yde  poids  ou 
de  prix  f  à' opposition ,  à' ordre  ei  à^  position. 

P  t/ 

î  . 

Le  rapport  particulier  qu'indique  cette  pré- 
position est  contraire  à  celui  qui  est  indii^ué  par 
A",  puisque  c'est  un  rapport  d'extraction. ^'une 
sert  à  donner ,  l'autre  à  montrer  de  qui  on  re- 
<5oit.  Par  l*Dilc,  t)n  montre  le  suj.et  à  qui  on  attri- 
bue; par  l'autre >  le  sujet  de  qui  on  reçoit,  et 
par  conséquent  k  qtii  on  ôte.  Il  n'y  a  pas 
d'opposition  plus  prononcée. 

*         . 
Rapport  d'extraction  ,   de   comparaison  ,   de 

composition^^  de  dépendance ,  de  propriété. 

y  ■     '      ..■.■■ 

«  Confus,  persécute  d*iJu  criiel  souvenir, 

»    Dx  l'Univers  entier  je  voudrais  me  bannir  ». 


«  <Juol  qu'ils «fisiept  pour  moi,  leur  funeste  hontrf 
»  Ne  me  «uiroit  payer  sx  ce  qu'ils  m'ont  coûté  «. 

C  C    2 


4«4 


DB    tA    PROPOSITION. 


«  Dv  t<^jour  bienheureux  de  lai  Divinité, 

tf  Je  descends  dan»  ce  lieu^ar  la  grâce  habite' v. 

D   E  P  U  I  s. 


n  '..♦. 


Ceete'prëpôsitioW'y  tfyant  la  précédente  pour 
racine /(kiît  naturellement  être  à  sa  suite. C'est 
un  mot  elliptique  dérivé  de  ces  mots  latins ,  d^ 
posito  hoc ,  c'est-à-dire  yde  ce  point  posé.  Aussi 
sa  première  deslination  est-elle  de  marquer  la 
diHance^.oomttiesi  on  disoit:^^  ce  point  à  cet 


f,  ; 


Distance  de  temps  et  de>  lieu. 

ff  Dv^l*  P^'  ^^  *i^  !^oi«  ^nç  je  te  fais  chercher , 
y  .Quel  climat,  quel  désert  a  donc  pu  te  cachcf  »  ? 

^  ,    M.  /  .A>.P'B  .È  S. 


♦>  ' . 


Cette  préposition ,  qui  vient  anssi  du  latin  , 
pourrait  bien  être  une  ellipse.  C'est  l'équiva- 
lent de  ppst ,  laiiit^^'^ui*  est  lui-même  Tellips» 
de  P081TO ,  signifiant  posjéy  placé  ;  <îomme  si, 
dans  cette  phrase  :  après  Pierre  vient  Jean, 
on  disoit  :  Pierre  est  placé.  Petrô  posito  :  et 
on  a  dit^  dans  la  suite,'  Petropost;  ensuite,  Pe- 
trumpo^t,  et  enfin»  posi  Peirum,  posé  Pierre; 
^puis:  APRÈS  P/Vw. 


r\ 
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Il  faut  enfin  le  dire,  et  nous  accoutumer  à 
cette  doctrine  étradge  :  à  reiception  des  deux 
prépositioiit  principales  A  et' BF,  qui  indiquent 
les  deux  rapports  les  plus  usuels  des  qualités  avec 
les  objets,  toutes  les  prépositions  fuirent  d'abord 
des  qualités,  ou  des  mots  adjectifs  (jui  servoienf 
à  exprimer  la  manière  cTêtre  des  person^s  er 
des  choses.  Voilà  pourquoi  il  nous  arrivera 
souvent  d'être  forcés  d'aller  chercher  la  racine 
des  prépositions  dans  des  adjectif^ii  voilà  pour- 
quoi, ail  lievi  de  les  appeler  prépositions,  je 
préfé.rerois  de'^leur  donner  le  nom  de  qualités» 
FIXES.  Le  premier  de  ces  mots  rappelleroit  leur 
origine,  le  dernier  diroit  qu'elles  n'ont  plus  ni 
genre,  ni  nombre ,  ni  "cas ,  dans  les  langues  qui 
ont  des  cas ^  qu'elles  sont  invariables ,  et  pai* 
conséquent  fixes. 

Postériorité  de  temps  et  de  Heu. 

«  La  mort  aux  malheureux  ne  cause  point  d'effroi  ; 
»  Je  ne  crains  que  le  t;tom  que  je  laisse  apkcs  moi  ». 


«  Ainsi  donc  un  perGde  ,  après  tant  de  miracles  , 
»  Peurroit  anéantir  la  foi  de  tant  d'oracles  v. ■ 

Avant. 

Cette  préposition  est  en  opposition  avec  la 


■if 


-^ 


466         #1E  lA  TniPo^î*ri6W: 
précécïcntef  die  iddique  dotiô  art  rôppàrt  op- 
pàiêi  Elb  %8t  /  61prmM  Véy^te\\'abhitttcih>à  du 
mol^  Àl^t^tt^KÛR.  Mië îÉdiqiie^.cdiiitoïefa  pré- 
eéâëùfe,  «n  rappcxft  rcîàl}É^au  tttnpè^i  el^  un  au- 


— '        .  ■>  ,  '        .  "  • 

-M$iè'^âÉid<iétfe  préposition  àVrtïptote'  pour 
indiqUi^i:  îa  priorité  dç  lieu,  elle  change  de  forme; 
^1  -ëii  lieu  #c  àïve  aifànti  on  à'à  devantl;  et 
«f/â;^t«iddit  tttieux  pour  lé'tènips.     ; 

/    .  ,,  -...:r  ,    Dm  t.-a  ,n  t/  ... 

-■"''♦■  ►  '    ■  ■.     ■  ■  '    . 

«  tJne  fatale  dévolution ,  ùrté  rapiiâîf é  que  rîèn 
»  n'arrête ,  entraîne  tout  dans  lés  abyrhes  de  Té- 
»  ternité  :  iea  sièd^a,  le^  g^ératjfons^  les  em- 
»  pires;  tout  va  se  perdre  dans  ce  gouflFre;  tout 
»  y  entre  et  rien  n'en  sort.  Nos  ancêtres  lious 
»  en  ont  frayé  le  chemin ,  et  nous  allons  le 
3>  frayer,  dans  un  moment,  à  ceux  qui  viennent 

>  apr^s  nous  5  ainsi  les  âges  se  renouvellent  ; 
1»  ainsi  la  figure  du  monde  change  sans  Cesse; 

>  ainsi  les  morts  et  les  vivans  se  succèdent  et  se 
»  reniplacent  continuellement.  Rien  ne  demeure, 
y  tout  s'use,  tout  s'éteint.  Dieu  détil  efet  fou- 
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»  jours  le  même ,  et  ses  années  ne  finissent  point  ; 
»  le  torrent  des  âges  et  des  siècles  coulent  dk- 
>  vÀNT  ses  yeux;  et  il  voit  avec  un  air  de  ven-« 
»  geance  et  de  fureur >  de  foibles  mortels,  dans 
'»  le  temps  même  «qu'ils  sont  eniraînës  par  le 
y>  cours  fatal,  l'insulter,  en  passant,  profiter  de 
»  ce  seul  moment  pour  déshonorer  son  nom,  et 
y>  tomber,  au  sortir  D£là,  entre  les  mains  éter- 
y>  nelles  de  sa  colère  et  de  sa  justice  ». 


«  Dissipa  dkvart  vous  les  înnombràhks  Scjtlies, 
»  £t  reiifeupa  les  mers  dans  vos  vastes,  limites  ». 

I  fi 

D    E   R    R    I    Èr  R    E. 

Cette  prépositioïi  est  également  amenée  pàf 
la  précédetîte,  avec  laquelle  elle  ^st.  aussi  en 
opposition,  et  en  opposition  encore  plus  for- 
melle. 

:    tt  Venez  i)ïR»iÈRK  ufi  voile,  (écoutant  leurs  discours, 
»  De  vos  propres  clartés  me  prêter  le  tecoars  ». 


'^ 


A   V   E  c     et     SANS. 

Ces  deux  prépositions  s'expliquent  parfaite- 
ment  l'une  par  l'autre.  Leur  destination  essen- 
tielle est  que  l'une  indique  runion,  et  exprime 


C", 


/  .» 


^c 


^ 
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plug  qisevJbiis&npleiiiiUë.^'aîiUv  excloi  Iji  plu- 
ralité .^t  iadique  la  privation*  ^ 

«  O  Dieu  !  dria  Tnrepne ,  «rlnfr*  <l«  moa  roi , 
^  ^   »'  Descendà,' )ti|^  fti  ccum ,  et  coÀbatt  atsc  itam  t 
'      »  Le  «ouM^lÉfittriéli  «A*»!»  eMiaprotocttie*; 

■»  J*»u^n4«  j»fii,  ^  noi-nAma ,  «t  tMit  4t  t%  jvatief  •« 

Dans/cnV-hors  /kktbf,  contre.  Sûr, 

8ÙU8  ,  VERS. 


fr»ii  i-.,»AJ    ■'•,  ■»■! 


;   )i 


Ces  deux  prépositions  DANS  et  £N ,  mar- 
quent, toutes  deux,  qu'une  chose  est  contenue 
dans  une  autre..  Mais  DANS  Inexprimé  d'une 
manière  déterminée; 'et  EN  d*une  «Manière  va- 
gue.'On  dii^it,  par  exemple,  de  i|uelqu*un  qu'on 
demanderoit  chez  lui ,  et  qui  0*7  seroit  pas  :  // 
71  est  pas  chez  Jui,  il  est  es  ville»  J^d*ixa 
autre  donf  Ja  maison  ^jBserqit  pas  hoir»  des  murs 
de  la  ville  s  «Sa  mai^fi ji*4^ pas  DAViSie/au- 
bourg,  elle  est  dahs  /<<  ville  mémfi.         :.t 

«Où  étiez -vons  pendant  ce  grand  orage; 
^  HORS  la  ^ille  ou  DANS  la  ville  ? 

»  J'étois  DANS  la  villcr  j  \-^ 

»  Nous  sommes  EN  guerre  avec  rAngIcICri'ej 
»  nos  troupçs  sont  £N  campagne  K 

Il  n'est  pas  rare  de^fiiifv  kJEtutç  siiivtii|;e. 


-— i 
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du  moins*  loin  de  Paris.  Quelxjii'un  a  ouitlé  la 
ville  ,  et  je  dérqande  où  il  est  :  on  nie  répond  ; 
Il  est  en  campagne.  C'est  tout  ce  qu'on  peut 
dire  de  quelqu'un  qui  fajt  la  guerre  :  le  général 
est  EN  campagne.  Hors^ice  cas  là,  il  faut  ré- 
pondre :  Il  est  A  la  campagne ,  et  non  EN  cam- 
pagne. 

-,  .'      ■       g- 

<ç  II  voyage  en  Russie  et  DANS  toute  l'Alie- 
»  magnè,  pour  EN  connoître  les  productions, 
»  les  monumeus  et  les  ressources  ». 

* 

Dans  cette  phrase  où  Ton  trouve  deux  fois  EN, 
et  une  fois  DANS  ,  c'est  le  premier  EN  (jui 
est  préposition  ;  le  seçpnd  est  un  autre  mot  dont 
nous  parierons  en  son iieu.  ' 

«  DaH8  le,  centre 'éclatant  .de  ces  orb(?s  iram.(?nsesj 
»  Qui  n'ont  pu  nous  cacher  leur  majçcUe  ^  i  leurs  distaaceJs , 
A»  Luit  ret  astre  du  jour  par  Dieu  même  allomé  j^ 
..  »  Qui  tourne  autour  de  soi  sur  son  axe  enflammé  ». 

•^-  E  N.  . 

K  Ce  Dieu  que  tu  bravois,  ms  mes  mains  t*a  livreV  ,   , 
'»  Rends-lui  compte  du  sang  dont  tu  t'es  enivrée  ». 

Rapports  de  position  locale. 

Hors  est  en  opposition  avect  les  deux  prépo- 
sitions précède  ntey.  .  . 

c  Les  Juifs  immoloient  lé  bouc  émissaire-, 
H0B8  la  Tille  de  Jérusalem. 


<r 


J 


\ 
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«  Promettes  sur  ce  lÎTre  et  devant  cw  Kfmoins, 

*  QiM  Dieu  scia  toujours  It  premier  de  to»  soiuu; 
»  Que,  sévère  aux  méchans  et  des  bons  le  refuge, 

»  Ektkx  le  pauvre  et  vous,  vous  prendrez  Dieu  pour  juge». 

Contre. 

*(  CoKTajR  vous,  coNTRK  moi.  Vainement  je  m'e'prouvc. 
»  Préseure,  je  vous  fuisj  absente  je  vous  trouve  ». 

Sur. 

*  Croyee^moi ,  plus  j'y  songe ,  «t  moins  je  puis  penser 
»  Que  soa  vous  son  courroux  ne  soit  prè^  d'éclater, 

»  Et  que  de  JiÎKabel ,  la  fille  sanguinaire 

*  Ne  vienne  r.ttaqner  Dieu  jusqu'en  son  sanctuaire  ;;. 

Sous. 

«  Que  vois-je?  Mardochée  !  ô  mon  përe!  est-ce  vous? 

».  Un  ange  du  Seigneur,  sods  son  aile  sacrée, 

»  A  donc  conduit  vos  pas  et  caché  votre  entrée  v  ? 


Y    E   R   S. 
«  Quel  profane  en  ce  lieu  s'ose  avancer  vbrs  nous  »  ? 

Pejtdant,    dur  an  t. 


Ces  deux  pjç^p'psitionsjf  presque  synonymes 
l'une  de  l'autre ,  éfoient  deux  participes  du  pré- 
sent déi  verbes  pendre  et  DUReIr;  mais  à  force 
d'être  employées  dans  le  sens  du  participé  ab*- 
$olu  deji  Latins,  elles  ont  pris  une  forme  fixe^  pt 
sont  devenues  ce  qu'elles  sont  aujourd'hui.-  C'est 


♦ 


I 


"l 
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ainsi,  comme  nous  Tavôti!.  déjà  dit,  que  lès  ad-  ' 
jeciifs  ont  servi  à  former  defc  prépositîoDS  ;  celles- 
ci  indiquent,  toutes  deuz^  un  rapport  de  durée.  , 


Proposition  .à  analyser  ; 


c  Nous  avons  écrit  DURA?<fT  une  heure». 

Nous  faisons  d'abord  remarquer  que  cè)§  fojrme  /, 
deux  propositions.  ,  ^^ 

«  Une  heure  a  été  DURANT,  bu  a, duré. 

»^fcis  avons  écrit  ». 

Nous  observons  que  l'écriture  et.  la  durée  de 
l'heure  ont  coïncidé  ensemble^  ont  été  simulta- 
nées,  se  sont  passées,  eamêm^tefhps  :  que  lors- 
que nous  disons,  durant  une,  heure ,  c'çétcommG' 
si  nous  disions  Ta  X7>î/^^wr^  étoii^l}^A;Kf ,  et 
»  nous  écriifions  ». 

Voilà  qui  nous  prépare  à  la  contioissaifce  de 
la  syntaxe  deà  prépositions*  ^Elles  ne  gouver- 
nent donc  pas  }e«  mots  qui  sout  leur  complé- 
ment; mais  pltftôt  feltes  s'accordent,  et  convien- 
nent avec  eut ,  "COiTlme  se  conviennent  et  s'ac- 
cordent  le  notti  «iïbsta;ntif  et  le  nom  adjoct^^ 
Les  prépositions  sojit'-donc  de  vrais  attributs. 
On  pou rroii  dènc  dire  ,\^jCaninie  je  l'ai. déjà  fait 
remàrqiter,  que  les  prépositions  sont  fixes  et  in- 


0 


X, 


V. 
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TAriftbIes.  Il  e«t  vrai  que  ce  caractère  ne  les  dîs- 
tinguerolt  pas,  dans  la  langue  anglaise ,  bù4ous 
les  adjectifs  indlTstidctement  n'Ont  ni  genre  ni 
nombre.  M.  Domergue  les  appelle  des  AT- 
TRIBUTS D*UNI01sf,  et  en  cela  il  se  rapproche 
fort  de  DUMARSAI^  qui  les  appelle  des  mots 

UNITIFS. 

D  U  R    A   N   T. 


.  > 


..*» 


«  Heîas!  DtJBAiffT  ces  jours  de  joie  et  de  festins^, 

»  Quels  tutoient  en  secret  ma  honte  et  mes  chagrins? 

»  Esther ,  disois-je  ,  Esther  dans  la  pourpre  est  assise. 

V  La  moitié'  de  la  terre  à  son  «ceptre  est  souniise  f 

i>  Et  de  Jérusalem  l'herbe  cache  les  murs  »!  - 

Pendant. 

«  CVtbit  psHSAirT  l'horreur  d'une  profonde  de  nuit. 

»  Ma  mère  Jëzabel  devant  moi  s'est  montr(îe, 

»  Comme  au  jonr  de  sa  mort,  pompeusement  parée  jp. 

Pour. 


■:!>> 


,i   K   )  : 


Il  y  a une.grandeanàlogie  entre  cette  prépo- 
sition et  la  prenQ(i^rç,de  toutes  ,Ja  préposition  A. 
^l|e, marque  soaveat  l'attribuiion,  comme  elle,i, 
£^t  les  latins  emplpyoient^ouf^eïttîj/d!  datif  dskns 
l«%,cas  où;tioi|^  emp}<^yons  cette  |)i:4po8ition*  Nou^ 
ne  qr^ignons  ,dq()0:pasrde  <|^rftqt|fl'9«  destination 
première  est  d'indiqner  rattrjib\iAiQa>.r^  l  ; 

JVIais  ellr  a  VaiiGoujj  d'antre8t.iisdges  :  le  prin- 
cipal aprè$  celui  iktsa  destinâtioxb  estd'indi- 


^ 


-> 


dis- 
tous 
e  ni 
AT- 

)elie 
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querPintention,  le  désir,  la  volonté,  ôomme  on 
va  le  voir,  dans  les  exemples  suivans  : 

Rapport  cT attribution, 

«  C'est  poDR  toi  que  je  marche,  accompagne  mes*pas, 
3  »  Devant  ce  fier  lion  qui.ue  te  connoît  pas»? 

Rapport  d* intention,  i^ 

<T  La  nation  chérie  a  violé  sa  foi. 

»  Elle  a  répudié  son  époux  et  son  pfere  , 

*•  PooR  rendre  à  d'autres  dieux  un  honneur  adultère  h. 


"N 


îpo- 
1  A, 

lie. 
(ans 
ou« 
tioti 

.  ^  > 
rinr 
idi- 


«  PoDR  moi  que  lu  r?tien«  parmi  ces  infidèles , 
»  Tu  sais  combien  je  hais  leurs  fêtts  criminelles  », 

Cette  préposition  n'oflfre  donc  aucune  diffi- 
culté quand  elle  peut  se  rapporter,  comme  dans 
cet  exemple ,  au  sujet  de'  là  seconde  proposi- 
tion. Ce  n'est  pas  la  même  chose  quand  la  pré- 
position ne  se  rapporte  pas  au  sujet. 


Rapport  d'échange» 


*  D'un 

*  Quel 


qui  &*o{Fre  à  vous,  quel  farouche  entretien  ! 
ge  captif  pouk  un  sihcau  M^xl»  ! 

C   H   E   Z. 


Cette  préposition  est  un  vieux  mot  ;  c'étolt 
d*abord  casa^  qui  signifie  ma/^o^z.  De  casa,  par 
corruption  on  fit  chesa,  pui§  ches^l,  qui  sigui- 


y 


f>. 


A. 


■'     I 


V 
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fient  toiijai4rs  maison;  enfin  chez,  qui  signifie 
encore  le  lieu  où  demeure  quelqu'un.  Ce  mot,  . 
ou  celte  préposition  indique  :  / 

Un  rapport  d' habitation. 

€  Venez  loger  chez  moi. 

»  Comme  si  l'ondiâoit  r  yenez  loger  A  LA 
MAISON  de  mai  ». 

«r  J'ai  demandé  Thésée  aux  peuples  d«  cet  bocd»  y 
«^Où  l'on  voit  l'Arhiiioii  te  penbe  ciun  les  morts  ». 

P   A  H. 

La  destination  particulière  de  cette  préposi- 
tion est  dlndiquer  i^endroit  par  où  l'on  pa^e. 

Rapport  de  passage. 

«  J*ai  Totre  fille  ensemble  et  ma  gloire  à  défendre. 
»  Pour  aller  jnéqn*au  cœur  quf  tous  voulez  percer  , 
•  Toilà  9kM.  quel  cbewin  «us  céupa  doiWnt  passer  ». 

Rapport  de  cause  efficiente. 

L'analogie  de  la  signification  primitive  a  du 
conduire  à  beaucoup  d'autres  sens  q^'pn  a  don- 
nés  à  cette  préposition.  Une  chose  fait#|>ar  quel- 
qu'un a  pasié  par  son  espcit^  par  ses  mains,  pat* 
son  imagination, /?ai/r  ^orCrr/ comnsie  l'on  dit, 
son  plein  fit  entier  effet.  Aussi  dit-i-on  : 

«  Elie  aux  élément  parlaat  en  sonvrnunV 

«  L#s  eiettx  par  lui  fertaëa  et  detcanfe  d'àiMin  ».  ' 


X 
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£t  alors  cette  préposition  a  indiqué  la  source, 
la  force  active;  et  on  Ta  employée  ,.en  iVancais, 
dans  la  forme ,  dite  passive. 

Rapport  de  forcé.  ^ 

♦ 

»  Ce  grand  fardeau  ne  peut  être  soulevé  PAR 
»  personne  », 

De  là,  cette  préposition  ,  d'une  analogie  à  une 
autre,  a  servi  à  indiquer  le  moyen. 

Rapport  de  moyen, 

<(  Obtenir  PAR  prières  ». 

On  a  quelquefois  abusé  de  cette  faculté  de- 
tendre  la  signification  d'un  mot,  par  analogie , 

comme  dans  cet  autre  rapport. 

'#     . 

Rapport  de  dli^ision,     ' 

€  Couper  PAR  morceaux  V. 

Parmi. 

Cette  préposition  est  un  mot  elliptique  (jui  a 
la  précédente  pour  racine,  et  le  uiot  nii^  ijui 
e^t  la  première  syllabe  du  mot  MiLiRU,  qui 
en  est  Tellipse.  Ce  mot  mi  nous  vient  du  la- 
tin,  inedius,  qui  signifie  U  lieu  centrai  d'un 
cercle.  Ainsi  dire  parmi, ',è>st  dire  par  mi' 
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fieUf  dans rla.  beu  cf^ntral  d**oe  surface  qviel" 
conque  :  c^e%i  dire  par  lé  lieu  Ml,  par  le  lieu 
mitoyen,  par  le  mi-lieu.  Ainsi ,  quand  on  dit  ': 
un  geai  se  mêla  PARMI  des  paons,  c'est  comme 
si  on  disoit  :  un  geai  alla  dans  le  lieu  mi  de  paons 
assemblés^  alla  au  milieu  d'une  assemblée  de 
paons;  alla  pah  le  milieu-,  alla  par  milieu v 
alla  parmi  :  voilà  commet  ce  mot  est  devenu 
préposition. 

«  L'onde  apptorhe ,  se  brise ,  et  vomit  à  nos  yeux  , 
»  Paami  des  flot*  d'écume  un  monslie  funeux  ». 


i^ 


y  ■ 


«  Aux  portes  de  Trësbne,  et  PAïuii  ces  tombeaux  y 
»  Des  princes  de  ma  race,  antique  sépulture, 
.'        *  Est  un  teinple  sacré,  formidabje  au  parjure  ». 

L   O   I   N,      P  ^  È   S. 

Ce  sont  encore'deux  anciens  adjectifs,  dont  les 
synonymes  sont  aujourd'bui  i?70z^/7^,  proche. 

Rapportée  distance •     . 

«  Laissez-moi  loin  de  tous  et  loin  de  ce  rivage , 

t      »  De  Biob  ^Is  «déchiré  fuir  la  sanglante  image  »«  ' . 

■  ,  "  ■         I  ^ 

If  '    '     \   ',  "   ',  !  '  '..;-■        V  ,   ?  ;  ^       i     '         :  ; 

«  Les  plaisirs  »]Lii  de  moi  voqs  cberrheront  en  foule  ». 

..  -    ■■^.;'    .     •  i      ,  i    ' 

SELON,  VERS,  ENVIRON^  OUTRE.  JJNVERS. 

^ELONv^^un  yieux  Biof  qui  est  l'adoucisse* 

ment 
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mfnt  (le,  second,  qui  signifie  la  môme  chose 
que  le  juvaniCy  latin ,  que  nous  traduisons  par 
aidant.  Puis  l'analogie  i*a  employé  pour  racoh* 
tant  y  disant,  écrii^ant  ^faisant  connotlre,  sui' 
vaniy  venant  à  la  suite  d'un  autre ,  secondant  ^ 
favorisant  ;  car  ce  mot  a  passé  par  toutes  ces 
acceptions.  Il  n'y  a  pas  long-temps  qu'on  disoit 
ce  qu'on  devroit  toujours  dire  :  «  Je  ferai  tel 

V  voyage,  moyennant  Dieu ,  Dieu  ^/V/ii;?/ ,  Dieu 

V  me  secandanl  ^   Dieu  me   suit^ant,   suit^aut 

V  pieu,  SELON  Dieu». 

<t  Qui  mppiise  Cotin  n*estime  |>oint  son  roi  ,  . 

/*>   Et  n'ft,  «ExoM  Cjgptin,  ni  Dieu,  ni  foi,  ui  loior. 

Enfin  ce  mot  a  été  fixé  à  Tacceptibn  de  con» 

forme  ,\  an  conformité»  Cette  signification  est 

devenue\son  seps  propre;  toutes  les  autres  ont 

été  tirées  de  celle-là   par  J'analogie,  qui  fait 

presque  topt  dans  le  langage. 

Rapport  de  conformité^, 

il  Cet  homine  a  agi  selon  les  règles  ».  * 
•  Vers,  vient  du  mot  latin,  versus,  tourné. 

«  J'ai  peut-être  nrop  cra  des  tërooina  peu  fidèles , 
•  £t  j'ai  trop  tôt  Vers  toi  levé  mes  maios  cruelles  ». 

Kappprt  de  direction. 


>  Je  voyagerai  Vers  le  midi  ». 
Tome  J. 


Dd 


N    .  * 


^. 


t . 
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Comme  m  on  disoii  * 

a  Je  serai  TOURNÉ  au  midi  y« 

«  Et  dans  cet^tat  ou  cette  manière  d*êlre.  Je 

V  voyagerai  ».  .  •        . 

Environ,  à  peu  p^ès,  synonyme  d' autour. 

•  ■  * 

«  A  peine  noui  iStioiu  aux  portes  de  Trëxhie'/ 
»  21  ètoit  sur  son  char ,  seB  gardes  affligés 
»  Imitoient  son  silence,  autoue  de  lui  raugës  ». 

\^L„        JR.  apport  d^ approximation^  . 

Il  y  a  de  Paris  à  Bordeaux,  environ  i5o 
lieues.  ' 

Outre  :  c'est  la  traduction  fran<jaise  du  latin 
ui.TRA,    que  nous  traduisons   aussi  par   AU 

DELA, 

Rapport  d'addition» 

«  Outre  les  ouvrages  que  nous  avoiis  de  Court 
w  de  Gcbeliri,  il  y  a  de  lui  des  mant^scri^s  pré- 
i)  cieux ,  qui  se  trouvent  à  la  bibliothèque  publi- 
»  que  de  Bordeaux,  et  que  je  lui  ai  procurés  ». 

Envers  est  un  dériva  de  vers;  aussi  la  si- 
gnifl^atidn  ci^e.ces  deux  mots  est-elle  analogue. 
Celle-ci  indiqop: 


i5o 


o- 
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^apport  de  relation  entre  les. personnes, 

«  Rien  n'est  aiïreAx  comme  l'ingratitude  ex- 

n  VERS  les  parens  î^    ' 

Malgré. 

Cette  préposition  est  une  composition  de  deux 
mots  bien  faciles  à  distingiier,  connue  si  on  di- 
soit, /Wii/  agréable,  ou  plulôl  non  ui^rdablc.  Elle 
indique  :      . 

Rapport  de  résistance* 

a  Mni^  tnoi-incroe,  Malgré  ma  srv^rc  rigueur, 

«  Qucll«  plaintive  Voix  ciic  au  fond  de  mon  .cœur? 

V  Une  pitié  secristc,  et  in'aiHcgc ^  et  m*ètonne  v. 

Plusieurs  Grammairionss'arrAtent  ici,  et  ne 
recounoissent  pas  d'aiifi  es  prépositions  ,  sous 
prétexte  que  les  autres  mots  auxquels  on  donne 
ce  nom  ,  tels  {\\\\ittendu  y  atienanf  y  concernant  y 
excepté^  joignant  ^  moyennant  ,  nonobstant , 
sont  de  vrais. adjectifs.  Mais  y  a-t-il  beaucoup 
de  prépositions,  parmi  celles  tyii  sont  générale- 
ment avouées  et  reconnues,  qui  ne  soient  de 
vrais  adjectifs?  Nouu  meUronsdonc  au  r^ng  des 
prépositions  les  moii  attendu ,  attenant,  conr 
cernanî ,  etc.;  et  nous  le  prouverons  par  deg^ 
exenjples  où  on  verra  que  celles-ci  sont^  comme 
les  autres,  suivies  d'un  complément  (jui  ne  leur 


.W' 


est  pas  raoïos  nécessaire 
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ATTENDU.     . 

Rappovt  de  vonséquencc* 

<  ATTENDU  votre  travail,  vôi^s  serez  rëcom- 
*«  pensé  comme  tous  ceux-qiÉe  vous  avez  imités jk 

A  T  T  'E  N  AN  T.       ' 

Rapport  de  contiguïté ,  ,     . 

«  Sa  maison  est  attekÀnt  la  nôtre  >. 

CONCERNANT. 

Rapport  d'attribution. 

«  Je  n'ai  rien  fait  CONCERNANT  vos  affaires-, 
5>  maiv  CONCERNANT  celles  de  votre  ami,  j'ai 
»  reippli  vos  vuôs  *.    \ 

E  X  C  E  P  T  i. 

Rapport  d^ exclusion.  » 

A  Nul  n'aura  de  J'csprit ,  excepté  nos  amis  » . 
Joignant. 
Rapport  de  position. 

€  La  place  Vendôme  est  joignant  la  rue 
>  Saint-Honoré  et  la  rue  des  Capucines. 

»  La  Suisse  est  JOIGNANT  la  France  et  TAl- 
1»  lemagne  »•  ' 


1 


rue 
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Moyennant. 

^       ■■  ■  '    / 
Rapport  de  moyen, 

c  Nous  supporterons ,  sans  murmure ,  les  plus 
»  grandes  épreuves,  moyennant  le  secours  Je 
>  Dieu  >• 

Nonobstant. 

Rapport  de  non  résistance. 

»  Les  troupes  françaises  ont  conquis  la  Êelgl- 
»  quct  NONOBSTANT  toute  la  résistance  d'pne 
y  grande    armée  étrangère   et   l'opposition  des  ' 
y  natlonauvy* 

Il  y  a  encore  d'autres  mots  qti'cîn  range  dans 
]a  liste  des  prépositions^  quoiquMis  n'exigent 
jamais  de  complément  après  eux;  qu^au  eon- 
iralre  ce  soit  tme  faute  que  de  leur  en  don- 
ner. Ces  mots  sont  '.auparavant^  dehors  ^  de" 
dans  ,  dessus  ,  dessous  ,  alentour.  Quelques 
Grammairiens  les  ont  pris  pour  des  adverbes.  Ils 
auroient  dû  rcniarqùer  que  si  ces  mots  manquent 
de  leur  complément,  c'est  que  celui-ci  est  sous- 
eotendu,  au  Reu  qu'un  adverbe  ne  peut  avoir  de 
oompléxnent,  ni  exprimé,  ni  sous- entendu. 


^ 
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H  U  I  T  I  È  M  E    L.K  Ç  O  N. 

/>.  Qn 'est-ce  qn*uae  préposition? 

/?.  Une  préposition  est  un  mot,  toujours  plac(J 
çntre  deux  autres  mots,  qui  indique  le  rapport 
que  le»  deux  idées  énoncées  par  ces  mots  ont 
ensemble ,  CQii^me  dans  l'exemple  suivant  : 

»  Pittvre  est  fils  DE  Jean  y* 

■*■.■'  ■' 

L^iîapport  qui  est  entre  Pierre  et  Jean,  est 

que  l'un  est  fils  de  l'autre;  et  c'est  Ds: ,  prépo^ 
sitiçn ,  qui,,  servant  de  lien  entre  Jî/^  et  Jean  y 
annonce  ce  capport.  Si  après  avoir  dit  i  Pierre 
est  Jilsy  pu  q'ajoutoit  ri^a*  on.  ne  seroit  pas 
entendu.  U  fiaut  rapporter  un  mot  au  mot  j/?/jj; 
Iç  rapport  de  ce  mot  esj^. indiqué  par  la  préposi- 
tion. Une  préposition  indiqua  donc  le  rapport 
da  ce  qui  nsian^jue  au  mot  qui  la  précède. 

D,.  Cooimeat  appelle- t-on.  le  rs^  qui  précède 
uue  préposilioo  ? 

jR.  On  l'appelle  mot /;r(^c^^«/z/;  mot  marchant 
devant,  mot  ANTJÊciDBNT.  , 

17.  Comment  appelle-t-on  le  mot  qui  suit  la 
préposition j^  et  qui  se  rapporte  au  premier  ? 


^ 
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R.  On  rappelle  mot  suit^ant,  mot  sequcnt , 

mot  CONSipUENT. 

— 7> 

D,  Pent-il  y  avoir  nûe  [ïréposition  sans  ces 
deux  mots? 

R,  Non;  une  prëposition  ne  peut  se  passer 
du  mot  qui  la  prééède,  et  du  mot  qui  ia  suh  y 
et  qu'elle  lie  ensemble. 

D,  De  quelle  espèce  doit  être  le  mot  qui  pré- 
cède upe  préposition? 

R.  Ce  mot  peut  être  un  nonf^uhstant|r,  comme 
dans  Texemple  déjà  donné.  Pierre ,Jils  DE  Jean, 
Mais^  dans  ce  cas,  il  faut  que  ce  nom  soft  un 
nom  commun,  qui,  pouvant  être  affirmé  d'un 
autre  nom,  comme  une  qualité  Test  3*un  autre 
sujet,  est  une  sorte  de  qualité,  lai-même,  dans 
cette  circofistance.  Ce  mot  est  ordinairement 
un  mot  adjectif,  comme  dans  ces  exemples: 

«  Le  vert  est  agréable  A  la  vue.      ")  .     ' 

Ce  mot  peut  être  un  verbe. 

«  L*boinme  tempérant  mange  pour  vivre  ?. 

Ce  mot  peut  être  un  p>articipe. 

«  L'homme  s'instruit  EN  étudiant». 

Et  cela,  parce  qu'un  partfcipe  est  une  vérita- 
ble qualité,  et  parce  qiie  tout  verbe  >  excepté  le 
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v«rbe   élre  _c8t  adjectif  ^   et  devient  un   noin 
abslâ-aclif. 

Di  Le  mot  antécédent   qui  doit  précéder  la 

préposition ,  est-il  tduiours  exprimé? 

K.  Non ,  il  ne  Test  pa»  toujour»»  comme  dan» 
cet  exemple  qui  se  trouvoit  sur  la  porte  d'un 
temple,  dans  la  ville  d'Athènes  :    \         ♦ 

A  U     D   I    K  Ù,    I    y   C  O  N   N  U. 

JD.  Quel    mot    est   sous  ^  entendu   dans  cet  - 
exemple  ?  : 

jK.  Ces  deux  roots  :  temple  consacré* 

Dé  Avons-nous  quelque  exemple  de  cette  el- 
lipse, dans/notre  langue. 

R,  Ûui^surles  lettres  que  nous  adressons  aux 
absens,  nous  écrivons  ainsi  :  à  Madanie  N....* 
cVst  comme  si  nous  écrivions  ces  mots  lavant 
ceux-là-  :  cette  leùre  sera  remise  A  Madame  N.... . 
Ainsi  quand  le  mot  antécédent  n'est  pas  expri- 
mé ,  il  est  sous-eqtendu*.'  i 

D.  De  quelle  espèce  est  le  mot  CONSÉque-NT^ 
ou  le  mot  qui  suit  la  préposition?- 

R.  Ce  mot  est  ordinairement  un  nom  subs- 
tantif, ou  un  pronom }  ou  un  verbe  à  l'Infinitif^ 
ou  un  adverbe. 

i>»>Une  prépeeit&n  peut-elle  être  employée 
taiii^  te  mot  conséquent  qui  U  suit? 


#« 


^ 
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H^  Non,  à  moins  que  ce  mot,  déji,  exprimé 
dans  la  phrase,  ne  puisse  être  facilement  sous- 
entendu,  et  encore  n'y  a-t-il  que  certaines  pré- 
positions qui  puissent  souffrir  ces  ellipses. 

/>.  Quelles  sont  cps  prépositions  qui  peuvent  - 
souffrir  ces  ellipses,  et  se  passer  du  mot  CoNSÉ- 

ÇUENT?  / 

R,  Les  voici  \  auparai^ant ,  deho0f  dedans  ^ 
dessus  y  dessous,  alentour» 

D.  Prouvez  cela  par  des  exemples. 

i?.  «  Un  de  mes  amis  a  fait  naufrage,  il,y  a 

>  huit  jours.  Il  l'avoit  toujours  craint,, et  il  me 
y>  l'avoit  annoncé  AUPARAVANT. 

V  Si  vous  craignez  quelque  fâcheux  événement    . 
3>  dans  votre  maison,  quand  dn  en  réparera  la 

>  toiture,  allez  DEHORS*,  on  peut  se  passer  de 

S>.VOUS   DEDANS. 

V  Ce  cheval  vous  plaît-il?  montez  df.ssus. 

»  Il  croyoit  trouver  le  sac  de  son  argent  SUR 

>  la  table,  il  Ta  trouvé  DESsquis. 

y  Quand  on  ne  peut  se  promener  daus  une 
T»  promenade  publique»  ou  se  promène  ALEN- 

»  TOUR».  > 

D.  Donne-t-on  un  autre  nom  au  mot  qui  suit 
une  préposition,  et  que  vous  avez  appelé  d*a- 
" bord  CONSEQUENT? 


& 
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i2.  Oui >  on  l'app«lle  aussi  COMPLÉMENT^ 

V.  Pourquoi  lui  donne  t-on  ce  nom? 

R»  Ou  [ui  donne  ce  nom,  pouc  marquer  que* 
ce  mot  est  nécesâdire  pour  compléter  l'expres- 
sion totale  de  la  pensée.  C'est  qu*ea  effet,  sans 
ce  mot  ,  la  préposition  seroit  incomplète  et 
nianquerolt  du  mot  essentiel,  sans  lequel  le  sens 
resteroit  iH^pendu  et  ne  seroit  pas  parfaitement 
compris. 

D.  Poufq.uoi  doone-t-on.  le  nom  de  préposi- 
tion à  cet  élément  du  langage  ?Toua  les  mots 
ne  sont-ils  pas,^  comimé  celui-ci,  les  uns  devant 
les  autres  ? 

B,  On  donne  en  effet  à  celui-ci  ce  nom  qui 
signifie  :  r^ot  placé  d  eu  ant  un  autre  y  i".  pour 
marquer  que  ce  n'est  pa«  indifféremment  et 
sans  dessein  qu'il  est  placé  devant  un  autrçy 
mais  pour  marquer  que  s^  place  devant  celui  qui 
est  sous/ sa  dépendance; est  une  place  essentielle, 
et  qu^up  autre  mot  ne  peut  l'occuper,  à  son  pré- 
judice, a".  Pour  marquer  que  la  préposition  a 
sur  ce  naot  une  sorte  de  dominatîoil  et^  de  supé- 
rioriré*  l^l^e  wt  prépose  aiu<-de$$ii8  d^*ce  motV 
comn|ie  un  chef  l'est  au-dessus  de  ses  «ibordon- 
*  nés.  Aussi  la  préposition  ne  chaiiige-l-elle,  pres- 
que jamais,  de  place  en  auçiMiç  laog^iç^^  à  l'ex- 
ceptioQ  de  l'^inglaisc» 
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D.  Fait-oaun  grand  usage  des  prépositions, 
dans  les  langues? 

R.  Il  suffît,  pi)«r ^répondre  à  cette  question, 
de  savoir  que  les  pré^sitions  srefvent  à  exprimer 
les  rapports  que  les  êtres  de  la  nature,  ou  les 
autres  objets  ont  entre  eux.  On  sait  que  ces*  rap- 
ports sont  sans  nombre;  et  les  prépositions  s<^- 
roient  aussi  nomJtn^euses,  si  une  seule  ne.servoit 
à  exprimer  une  grande  quantité  dé  rapports. 

jD.  Comment  un  même  mot,  qui  doit  avoir  une 
signification  déterminée ,  peut-il  être  enfployé 
à  des  usages  diÛérens? 

/?.  Cest  qu'outre  sa  destination  particulière, 
chaque  préposition  n'a  qu'une  fonction  vague  à 
remplir,  et  cette  fonction  est  d'indiquer  seu- 
lement le  rapport  du  mot  qui  la  précède  avec 
.celui  aai  la  suit. 

D.  Mais  la  préposition  fait-elle  connoître  ce 
rapport?  , 

H,  Elle  ne  fait  ordinairement  qu'annoncer 
Fexistence  de  ce  rapport  et  l'indiquer;  mais 
souvent  elle  Tex prime.  -.^ 

D,  Comment  peiit-on  connoître  la  nature  do 
ce  rapport,  quand  fa  prépositionne  fait  que  l'in- 
diquer? .      , 

li.  On  le  connolt  par  le  mot  antécédent;  et 
la  préposdtioQ  ne  ren^lit,  dans  ce  cas,  d'autre 


/ 
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office  que  d'annoncer  que  le  mQt  aritécédfeufe 
porte  sa\ertu  et  sa  force  sur  le  conséquent. 

Z?,^E»plî(^uez  cela  par  des  e«emplfes  où  vous- 
montxerez  que  l#prép^8itiob  est  nulle  >  quant  à 
Fexpression  et  à  la  cennoissance  du  ^rapport  ^  et 
qu'elle  ne  fait  que  llndjquerw^  ^ 

/?.  Prenons,  pour  exemple ,  lï  préposition  A>. 
dont  la  destination  est  bien  éonnue  :  -  tout  le 
monde  sait  qu'elle  niarque  l^attributien*  Elle 
devroit  la  marquer  partout,  «i^  quelquefois  les. 
propositions  ri'étoient  réduites  à  la  siinplfi  indi- 
cation des  rapports..  Cependadt  nous  allons\poûs 
assurer  ,  par  les  e]Cemples  suivans,  qu'elle  ne 
marqufel'àttribution  que  dans  le  premier,  tandis 
que,  dans  les  trois  autres,  elle  est  la  siruple  in- 
dicatiou  d'un  rapport ,  déterniiné  par  l'antécé- 
dent. » 


»  Ce  cheval  appartient  A  celui  qui  Va.  achetée." 

T>  Aimez-vous  les  chevaux?  Non,,  je  ne  monte 
^  jamais  A  cheval. 

'S  Prçhez  donc  ce  bâton  A  T*  main,  et  vous    , 
»  en  servez. 

»  Essayes  d*en  frapper  un  objet  quelcoû que  > 
>  vh%i^  A  un  but  »..  • 


'm 
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Il  est  certain  que  U  préposition  A  nVxpriru^' 
-^ue  dans  la  première  phrase  le  rapport  d'attri- 
bution qui  lui  est  particulièrement  aflecté.  Dans.  ^ 
la  seconde,  elle* exprime  un  rapport  de  position 
locale   qpi   est  ordinairement   exprimé    pa^  la  \ 
préposition  SUR;  car  monter  A  çkcpal  signifie 
monter  SUK' un  chei^^L  Dans  la  troisième,   A 
est  mis  pour  at^éà ,  dont  l'une^des  fonctions  est 
d*€îprim«'r  un  rapport  de  moyen.  Ainsi  prendre 
A  la  nïain^  c'est  prendre  ÀyKC  la  main.  Dans: 
Ja  quatrième,  elle  est  à  la  place  de  la  préposi- 
tion VERS  j  elle  marque  un  rapport  de  direction; 
car  on  dit  :  a//^r  vers  un  but;  viser,  ou  se 
tourner,  ou  regarder  V EUS  un  but. 

D,  Qu'est-ce  donc  qui  exprime  et  fait  con-   . 
noître  ce  rapport?  / 

\    J&.  Ce  sont  les  mots  qui  en  précèdent  te  signe    ^ 
indicateur.  \ 

G'est  monter,  dans  la  seconde  phrase.  ,    # 

•   C'est  prendre  y  dans  la  troisième. 
C'est  viser,  dahs  Ja  quatrième.  "^  ^ 

jD.  'ï^eut-ôn  comparer  Temploi  de  la  préposi-> 
lion,  entre  leiS'  deux  motà  qu'elle  umi,  à  (juelque  ; 
chose  de  sensible  et  de  visible? 

R^  Oui  ;  on  peut  cômrp^rer  cet  emploi  à  celui 
qu'on  fait  d'une  planche  placée  sur  un  ruiiiseau. 
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et  qui  sert  à  passer,  de  Tune  à  Tantre  rive.  Ainsi 
la  préposition  sert  à  porter  finfluence,  ou  la 
vertu  du  mot  qui  la  précède  sur  le  mot  qui  la 
suit.  •  * 

jD.  Donnez  -  nous  un  exemple  qui  nous  fasse 
r!omprendro  ce  transport. 

R.  Le  v«rbe  donner,  par  exemple,  a,  en  lui- 
même ,  deux  influences  :  la  première  se  porto  sur 
H'gbjet  qu*on  veut  donner  ,ia  seconde  vers  l'indi- 
yidu  autjuci  on  veut  donner.  Les  Latins  avoient, 
dan^  leurs  noms,  line  terminaison  particulière 
pour  indiquer  Tobjet  donné  on  sur  lequel  agisâoit 
celui  qui  donnôit  ;  ils  en  avoient  tmé  aussi  pour 
indiquer  l'individu  à  qui  on  donnoit.  La  termi^ 
naison  du  premier  êc  nommoit  accusatii^e ,  celle 
du  second  se  rtommoit  dalii>e.  Mais  les  peuples 
qui  n'ont  pa«,  dans  leurs  nortis,  ces  terminaisons 
diverses,  qiii  éJoient  si-commodes^  y  suppléent 
par  des  prépositions.  La  prépo^itioji  prend  donc, 
en  quelque  sorte ,  la  seconde  influence  ^u  verbe  , 
et  la  porte  sur  Ut  sujet  auquel  on  veut  faire  par- 
venir rpbjet  donné.  Cette  préposition  est  comme 
le  messager  du  Verbe,  ou  comme  le  bateau  qui' 
transporte  ceMè  influence;  c^est  la  planche  de 
communication  cJe  l'action  au  sujet. 

/>.  Les  prépoîiition»  ont-elles,  dahs  la  phrase, 
uqe  place  déterininée? 


/ 
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/?.  Oui  ;  leur  place  ordinaire  e%t  immédiate- 
ment avant  le  mot  auquel  elles  sont  attachées, 
et  qu*oii  appeli^  leur  complémèfit, 

U.  poufirôit  -  on  ,  dans  quelques  orcnsions  , 
changer  leur  place,  et  les  mettre  à  la  suite  dé 
leur  complément? 

R.  Non;  on  ne  comprendroit  plus  rien  à  une 
phrase  ainsi  construite.  Ainsi  l'on  ne  peut  dire  : 


«Je  viens  Orléans  de  ». 


C'est  même  de  cette  nécessité  rigoureuse  de 
placer  ainsi  la  préposition  que  son  nom  lui  est 
venu,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  ditj  comme  on 
donne  le  nom  de  préposé  à  celui  qui  doit  avoir 
qùelqu'i^utorité  sur  des  personnes,  où  à  l'égard 
de  certaines  choses»  ; 

D,  Qu'est-ce  qu'une  préposition  sans  antécé- 
dent et  sans  complément  ? 

R,  C'est  un  moyen  sans  agent,  un  instru- 
ment sans  main  pour  l'employer,  une  cauue  san!> 
effet  ,  enfin  un  mot  sans  valeur  ,  n'indiijuant 
qu'un  rapport  vague  et  sans  aucune  détermina- 
tion. 

D,\jk%  prépositions  sônt-êlIes  des  mots  sim- 
ples, ou  des  mots  composé.^? 

/?.  Les  prépositions  servant  spécialement  à  in- 
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diquerdei  rapporta,  et  chacuiie»  un  teul  rapport, 
ne  pe^veot  être  des  mots  composés. 

/>•  N*y  a-t-il  pas  quelquefois  dei  prépositions 
]iéQ9  à  jd'autres,  et  qui  semblent  les  gouverner, 
les  régir,  comme  elles  semblent  gouverner  ou 
régir  leurs  complémens? 

TÎ.^Ouis  mais  ce  n*est  qu*une  apparence  trom- 
peuse; une  préposition  ne  peut  avoir»  pour  com- 
plément, une  autre  préposition.  Ainsi  quand 
cela  arrive  ,\ly  a  c^lors  cHip9e. 

D.  Appliquez  cette  règle  à  un  exemple. 

R.  En  voici  un  :         ...        ;^^~~^ 

€  Vous  mettez  eîtav  ANTune'proposition  que 
^  n  je  ne  vous  accorde  pas  ». 

Voili  EN  et  AVANT,  qui  sont  deux  préposi- 
tions. Mais,  dans  ce  cas  ,  avant  est  un  mot 
elliptique  qui  tient  lieu  de  plusieurs  mots  non 
exprimés*,  et  cette  phrase,  quand  on  fait  dispa- 
roître  l'ellipseY  est  albrs  celle-oi: 

€  Vous  mdttez  dans  un  liepi ,  qui  est  de- 
>  VANT  nous,  une  pro[/osition  yjue  je 'ne  vous 
9  «ecorde  pas  »•     *     /  '^  -    V 

D.  Les  prépositions  sont-elles  bkn  nécessaires 
daos  les  langues?  ilk 

Elles  le  sont  tellement ^  qu'une  langue  sans 

prépositions 
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prépositions  et  sans  terminaisons  variées  c^an^i 
ses  noms,  ne  pourroit  exprimei\  les  rapports  des 
êtres  et  des  choses  cju'en  emplojkant  beaucoup  de 
phrases  détachées I  et  de  oirconWi^ions,  dont 
les  prépositions  dispensent  de  se  Vervir. 

Df  Quel»  sont  donc  les  effets  de^  prépositions  ?> 

R*  Elles  servent  k  donner  plus  de  régularité  ^ 
de  rapidité  et  de  concision  à  Texpression  de  la 
pensécj  plus  de  grâce  dans  le  stylel  plus  de  va- 
riété dans  les  formes  des  phrases,  plus  d'ensemble 
et  d'unité  dans  les  périodes,  et  par  conséquent 
plus  de  force  «I  de  vie  dans  les  tableauy.  Elles  en- 
richissent les  langues,  en  multipliant  les  moyens 
d'exprimer  jusqu'aux  moindres  nunnct's  des  di- 
verses opéfations  de  Tesprit  et  du  cqpiiir. 

D.  La  préposition  est-elle  toujours  d^ant  son 
complémebt? 

R,  Non, ^ïle  est  quelquefois  après  lui,  Ipomme  : 
sa  vie  durant  ^  six  années  DURAN.q  ,  pour 
DURANT  sa  vie,  DUBANT^/.r  années. 

/>.  Les  prépositions  sopt-elles^  toujoury^sépa- 
rées  de  leurs  complémens? 

R.  Non;  il  y  a,  dans  ibutida  les  langues,  des 
prépositions  et  des  particules  prépositii^es t  in- 
séparables d^i  tnot  simple  qu'elles  modifieVit,  et 
q^'oA  tt>peUe>  pouiit  celte  raison,  insépaha- 

BL£S  ou  INITIALES. 
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JD.  Donaei-en  des  exemples. 
\  H,  Nous  choisiroos,  pour  exemple,  le  verbe 
POf^TER,  qui  a*ex prime  ^  par  lui-même,  et  sans 
|)répositioa  inséparable  ou  initiale^  que  raction 
de  PORTER*  Mais,  au. moyeu  des  firépositions 
ittitialeiii  il  exprime  la  même  action  ^ sous  plu- 
sieurs jfapporis  différeosé 

j4pporicr  signï^e  porter  une  chose  ,  d'un  lieu 
plus  où  moins  éloigné  au  lieu  où  est  la  personne 
qui  parle  ou  dont  on  parle. 

Emporter  signiBe  ôter  d'un  lieu^  ou  prendre 
une  obose  en  un  lieu,  et  la  porter  avec  soi 
dehoirs.  '  .i 

Exposer  signifie  porter,  de  son  pays  dans  un 
autre  A  des  denrées,  des  marchandises. 

Jmiaiier  signifie  porter  dans  un  pays  étranger 
des  denrées  ou  des  )i:iarchandises. . 

RÀ)porfer  signifie  apporter  une  dhose ,  du  lieu 
où  elte  est  au.  lieu  o&  elle  étoit  auparavant. 

Remporter  signifie  reprendre  et  reposer,  d*un 
lieu ,  ce  qu'on  y  avoit  apporté;  enlever  d'un  lieu  j 
gagner,  obtenir.     ,  • 

Reporter  signifie  porter  au  lieu  où  (a  chose 
et  oit  auparavant.  . -^^^  .  ! 
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Supporter^  c'eut  se  f^acer  soin  un  objet  »  et 
sûrts  le  transporter  en  aucun  lieu,  le  soutenir; 
ce  qui  ne  se  dit  guère  qu'en  architecture, 

îl  signifie  aussi  porter,  soutenir;  souffrir,  en* 
durer  ;  souffrir  ai^ec  patience. 

Transporter  signifie  porter ,  d'un  lieu  à  un 
âutiie. 

Comporter  signiGc  permelire ,  souffrir. 

.    Se  comporter.  Se  conduire ,  en  user,  d'une 
certaine  manière. 

Déporter,  bannir  quelqu'un  ;  le  transporter  en 
pays  lointain,  pour  le  punir.     *  • 

T*ar  cet  exempte  d'un  verbe  dont  des  préposi- 
tions initiales  multiplient  ainsi  les  valeurs,  on 
peut  juger  de  tous  les  autres. 

Presque  toutea^nns  pxépl^itions  iniliales  sont 
empruntées  du  latio.  Ct;ux  qui  savent  cette  lan- 
gue peuvent  les  remarquer,  ^  par  la  signification 
qfi'elles  onty.daos  le  latip,  juger  de  la  nuance 
qu'elles  ajoutent  à  la  Big^ifjoaiion  ordiuarirc  du 
verbe  français  auquel  on  les  unit.    ,        '^ 

D.  Ne  pourriw-voiisfkiriWU»  apprendre  à  faire 
ces  décompositions ,  et  à  trouver  la  faison  de  la 
valeur  nouveile  que  ces  '«Serbes  acquièrent ,  au 
moyen  des  prépoiitiom  ioitiales  ? 
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S  le  verbé%rRE  pour  éteittple  t 


I  '  t  •  ■  f 


i>/>tf>«igni6e  simplement  énoncer  une  propo- 
sition. 


V 


Contredire  sigi^ifiera  énoncer  une  proposition 

contraire  à  celle  qu'on  vient  d'entendre* 

»        .'  ■«•■  ^ 

Médire  i  dont  rinitiale  est  une  altération  de 
MAL,  signifiera  ma/ r//r^ ,  c'est-à-dire,  dire  de 
quelqu'un  le  mal  qu'on  en  sait. 

'  V  ',  '■  ■  ■'  ■      '  '0        '.'■•'.-  .    .  ,     , 

/î^r//rtf  signifiera  dire,  une  seconde  fols,  ce 
qu'on  a  déjà  dit. 

Prédire  signipera  anoQBcer  un  événement 
futur.:,!  M'^P^v^"^  riniti)ilft^^r^,  française ,  est 
dérivée  'dé  rùûtialt;  latine  Pii  M,  qui  signifie 
AVAN-^,! 

'  iJ/if/riè' signifiera  revenir  suf  ce  qu'on  a  dit, 
le  rèilractér;  mais  alors  dh  ajoute  Se.  Remarques 
que  eéfe  initiale  Ùé  h'îlquiiràut  pas  seofemcnt 
à  nexy\\  non)  elle  pgsje^bùtre,  et  affirme  le  con^ 

traire  de  ce  que  <îîriÈ[|^e,  •;!'..;<  /r  / 

;^af^ûnr.4guifij5f>,  ^jxe.jdu  mal  à  q^elqu'an, 

lui,en,«pnJh^iti5r.:^j,,vji;..  V    ...  '  ■•   ,,  :,  ,■.>   . 

^   L«a  dëcompositioh  de^rtous  les  mots  qui  .com- 
mencent par  des  uutialââyie^iit  traitée  dans  uo^ 


^- 
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chapitré  particulier  de  mon  Cours  d'Instruc- 
^  TlON,d'un  Sourd-Muet  de  naissance. 

D,  Quelles  sont  les  prépositions  qu'on  ]>eût  re- 
garder comme  principales  P 

iî.  Ce  sont  les  prépositions  A  et  DE.  A,  tjui  n^ 
tient  jamais  la  place  d'une  autre  préposition , 
marque  (oujburs,.par  sa  nature,  un  rapport  d'at- 
tribution^  uà  terme  qui  est  devant  nous,  et  DE 
marque  un  terme  éloigçé  qui  suppose  un  point 
de  départ  dont  la  ligne  vient  aboutir  au  point  où 
$e  trouve  cehii  qui  parle. 

E  X  E  M  P  I.  E"S: 


«  Le  soleil  envoie,  du  liaut  Dr  l'espace  où  il 

>  règne  en  souverain  sur  toute  la  nature,  drs 

>  rayons  bieofaisans,  et  une  chaleur  qui  donne 
»  la  maturité  A  tous  les  fruits,  et  la  vie  a  tous 
»  les  êtres  ».  • 

.  JD.  Quel  est  le  pripcipal  effet  des  préposi- 
tions ? 

jRf  Leur  principal  effet  est  d'indiquer  Je*  rap- 
port qni  se  trouve  entre  deux  mots* 

D.  Les  prépositions  expriment-elles  cjuclque- 
f ois  le  rapport  qu'elles  indiquent  ? 

A  Oui,  toutes  les  fois  qu'elles  sont  employées 
dans  leur  sens  primitif,  comme  noua  te  voyons 
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dans  let  eztii|p]e>  cités  plus  haut,  pour  les  pré* 
positions  A  <ri?  Oe*  La  préposition  DANd  ex* 
prime ,  par  la  nature  même  de  »a  destination , 
qu'un  obfet  est  renfermé  dans  un  autre  objet; 
80U8  marque  le  contraire;  par  exprime  le 
passage;  contre  l'opposition,  etc.  Toutes  ces 
prépositions  qui  indiquent  âe%  rapports  déter- 
minés, quand  elleç  ne  sont  pas  détournées  de 
leur  destination  primitive,  expriment  donc  le 
rapport  qu'elles  indiquent;  mais,  hors  de*  là, 
les.  prépositions  ne  font  qu'indiquef  un  rapport , 
sans  l'exprimer.  ^  ^ 

D.  Mais  alors  par  quoi  est  etprimë  le  rapport 
qui  n'est  qu'indiqué  par  la  proposition? 

i{«  Il  est  exprimé  par  rantécédent;  ou  parla 
nature  m^me  du  complément. 

JD.  Donnez-en  quelques  exemples. 

R»  En  Toici  : 

JL  C'est  un  dewr  rigoureux  que  de  donner  du 
3  pain,   quand  on  en  ai^A  ceux  qui  en  man- 

>  quent  ».  ^ 
iïl  faut ,  dans  ses  actions ,  viser  toujours  A 

>  un  but  honnête  ». 

«  Certaines  infirmités  exigent  qu^on  monte  A 
^•theval  ». 
«  Renfermez-Tous  DAN8.  I*  question  que  vous 

>  traitez  y  et  ne  divaguez  pas  ». 


k,   % 
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Dans  lé  premier  exemple,  la  préposition  A  ex- 
prime l'attribution  qu'elle  signifie  par  sa  nature< 
Ainsi  le  verbe  donner ^  qui  la  précède,  pourroit 
n'y  pas  être,  et  ce  seroit  le  même  cfTct.  Mais, 
dans  le  second  exemple,  c'est  le  mot  viser  qui 
exprime  le  rapport  que  la  préposition  A  ne  fait 
qu'indiquer.  C'est  également,  dans  le  troisième 
exeiÉple,  le  verbe  inc?/3/^r>  qui  exprime  Iç  rap- 
port j  A  l'indique  seulement.  De  môme,  c'est  le 
mot  renfermez  du  quatrième  exemple ^  qui  ex- 
prime le  rapport  que  la  préposition  DANS  nç  fait 
qu'indiquer. 

D,  N'y  a-t-il  pas  dés  occasions  où  une  prépo- 
sition manque  de  son  antécédent ,  et  retrouve  ré- 
duite à  son  complément  ? 

R.  Oui,  mais  c'est  par  ellipse,  parce  qu'on 
sous-entend  l'antécédent,  et  (ju*il  est  facile  de  le 
suppléer,  comme  sur  la  jtnscription  des  Ietti*es 
missives  où  l'on  commence  l'adresse  par  la  pré- 
positio^J  A.  On  sous-entend  cesmots  ;  Cette  lettre 
sera  remise  A,, ,,  -    .   " 

D,  N'y  a-t-il  pas  d'autres  occasions  où  la 
même  chose  arrive,   mêm^««ans  ellipse? 

R,  Oui,  toutes  les'ibis  qu'il  y  a  inversion  de 
mots  dans  la  phrase,  comme  dan^^^ect  exemple  : 


«  Au  souTcraia  des  cieux  apportoas  cotre  IiommAge  v. 


•v      î-- 
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Oïl  détroit  dire,  si  Ton  n^emplôypit  Tinver- 
tionî    : 

«  Apportoni  notre  hommage  an  •onveraip  de*  cieox  «r. 

Ce  seroit  alors  Ja  formé- directe. 

JD.  Y  a-t-il  defl^occasiôâs  où  ron  supprime  le 
complément?  * 

R^  Oui ,  mais  on  ne  le  supprinje  que  matériel- 
lement, et  oh  le  8ou&-enteAd,  toimne  dans  cet 
exemple^}  i 

«  Vot»e  ami  vient  d*liériter  d'une  belle  mai- 
»  son  de  campagne  :  Tavez-voiis  vu  depuis? 
»NQn,    mais    je    Tavois  vu,  quelques  jaurs 

3»  AVANT  ».  -    .       > 

t,  ■        ,  ■  _  , 

li'ellipse  qui  précède  le  point  d'interrogation 
é^tcell^çi%,L*avez-yoiï9,vu  depuis  le  jour 
où  il  a  bérité  %  Yôïcyellipse  qui  suit  l'autre  pré- 
position: ;•  '  :  r^ 


«     v» 


«  Je  l'avois  Vl%  AVANT  LE  JOUR  où  il  a 
>  liérilé  >. 

Z?.  Combien  de  prépositions  cpmptez-vous? 

R,  Trente-huit,  sans  y  comprendre  des  mots 
dérivés  des  prépositions,  et  qui  servent  k^  ter- 
miner les  phrases,  en  supprimant  le  complément 
d'une  pcépos^itioii  qui  a  été  déjà  exprimé ,.  tels 
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que  AUPARAVANT)  qui  a  le  mot  AVANT  pour 
racioej  DEHORS ,  qui  dérive  du  mot  hors*,  DE- 
DANS» du  mot  DANS;  dessus,  du  mot  sur; 
DESSouày  du  mot  sous-,  alkntour,  de  1a 
préposition   A   et    de  l'article  le,    et  du  nom 

ENTOUR. 


CHAPITRE     IX. 

j44vcrbes ,  et  Phrases  adverbiales. 

KJn  ne  peut  s'occuper  de  la  préposition  ,  sans 
que  cet  élément  de  la  parole,  connu  ^ous  le  nom 
d'ADVÈRBE.  né  se  présente  aussitôt  à  l'esprit, 
comme  appartenant  essentiellement  à  la.même 
classe.  En  effet  I'ADVERBr  n*est  autrp  chose  que 
la  préposition,  elle-même,  réunie  à  son  com- 
plément. Il  est  vrai  qu'on  ne  retrouveras  maté- 
riellement  la  préposition  dans  I'ADV^erbe*,  mais 
Je  complément  là  suppose,  et  la  fait  assez  enten- 
dre; et  cela  suffît. 

•  ^însi  le  mot  SAGEMENT*,  pouvant  être  tra- 
duit ou  remplacé  par  ces  mots  avec  sagesse, 
suppose  la  préposition  avec,  ellipsée;  c'est 
comme  si  on  disoit  :  Avec  sage  ment.. Voici 
TexpUcation  de  ces  trois  mots  : 


V 
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Avec  est  une  prëposition  qui  indique  un  rap- 
port entre  les  mots  ment,  sage,  et  un  mot  anté- 
cédent, qui  est  ordinairement  uUe  qualité  active 
unie  au  verbe  ETRE.  ^ 

Mi^T  est  un  met  dérivé  de  la  langue  latine, 
dans  laquelle  il  signifie,  ESPRIT,  RAISON.,  et  que 
les  Italiens  ont, conservé  dans  son  intégrité,  soit 
dans  la  terminaison  dé  leurs  adverbes,  soit 
pdur  exprime?  ce  qûç  noiis  entendous  par  les 

mots  :  AME,   RAISON ,^  CŒUR,    ESPRIT.   Il  y  a 

donc,  dans  les  adverbes  de  la  langue  italienne, 
deux  mots  bien  distincts,  un  nom,  qui  est  M  ENTE, 
et  un  qualificatif  ou  adjectif,  dont  ce  nom  est  le 
support,  bu  le  substantif.  Les  It^iens  disent 
peramente ,  comme  nous  dison»^  vraiment  ;  et 
notre  ment  ne  signifie  autre  chose  que  ce  que 
sighi&e  leiu*  ikfENTE.  Il  est  vrai,  qu'aùssi-bien 
que  les  Italiens,  nous  avons  donné  à  ce  mot  d'au- 
tres valeurs  et  d'autres  sens  que  le  sens  primitif. 
Il  ne  devroit  être  employé  que  pour  les  qualités 
qui  appartiennent  à  Tesprit  et  à  la  raison,  et  nous 
Tavons  fait  servir  c^e  support  aux  qualités  pHy- 
.  siques;  et  alors  il*  est  xlevenu  le  synonyme  do" 
MANIERE,  qui,  étant  dérivé  ;de  main,  ne  de>> 
vroit  être  employé  que  poux  les  actions  du  corps. 
Mais* le  n^ot  manière  a  servi,  à  son  tour,  k 
exprimer  les  différentes  modifications  des  actions. 


ip- 
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ve 
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intellectuelles,  par  cet^e  sorte  de  inajiîe  analo- 
gique qui  a  tout  confondu  dans  le  langage,  pour 
en  varier  les  formes  et  pour  en  enrichir  1er  do- 
maine. Les  Italiens  disent  CON  vera  MENTF,et 
noiTs disons  avec  un  esprit  vrai.  Ils  disent^ 
en  un  seul  mot,  VERAMen^te,  et  nous  disons, 
aussi,  e^  un  seul  inot,  vraiment.       •   ' 

Mais  ce  mot ,  et  chez  eux ,.  ,et  chez  nous  >  est 
elliptique.  Ils  sous-entendent  leur  préposition 
CON)  «et  nous  supprimons  également  notre 
préposition  AVEC.     ..  ^  - 

L*ADVERBE  est  donc,  dans  le  langage,,  la 
réunion  de  plusieurs  mots  en  un  seul ,  et  par 
conséquent  un  mot  elliptique. 

L'ADVERBE,  qui  tient  la  place  de  plusieurs 
mots,  peut  donc  être  remplacé  matériellement 
par  plusieurs  mots ,  pujisqu*au  lieu  de  dire  PRU- 
DEMMENT, on  peut  dire  AVEC  PRUDENCE. 
L'ADVERBE,  à  son  tour,  remplace  la  préposi- 
tion et  son  complément.  Il  étoit  donc  inutile, 
dira-t-on,j^'ïnventer  ce  mot,  puisqu'il  n'ajoute 
rien  aux  moyens  déjà  trouvés  pour  l'expression  de 
la  pensée.  Nous  répondrons ,  pour  justifier  l'in- 
vention de  I'Adverbe,  que  ja  préposition  et  son 
complémeiwne  peuvent  être  toujours  remplacés 
par  I'adv^RBE,  et  que  Tadverbe,  à  son  tour, 


» 
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ne  peut  être  toujours  remplacé  par  une  préposi- 
tion et  un  complément.  , 

Pour  q^e  la  substitution  de  l'adverbe  puisse 
avoir  l%u,  il  faut  que  Je  rapport  à  indiquer  soit 
placé  entre  un  objet  et  «ne  qualité.  Voilà  pour- 
quoi l'adverbe  se  plao»,-  de  préférence,  auprès 
du  verbç  j  c'est  que  tout  verbe  renferme  une  qua- 
lité, et  que  c'est  la  qualité  qui  est  susceptible  de 
modification.  Ainsi  on  dira  :  :        ^ 

€  L'honzon  est  parfaitement  éclairé,  à 

»  midi  ».  -^    '         '  :  \  - 

t\  nous  reste  encore  une  diflGdulté.  L'Air- 
VERBJr  et  la  préposition,  avec  son  complément, 
ne  peuvent  se  suppléer  réciproquement,  dans 
tous  leé  cas,  comme  nous  venons  de  le  dire. 

Ainsi  on  ne  dira  pas  indifféremrnent ,  se  conr 
duire  Sagement,  ou  %^  conduire  avec  sa- 
gesse;  L'adverbe  exprimera  mieux  l'habi- 
tude de  la  qualité^  la  préposition  et  son  complé- 
ment s'emploîront,  plus  à  propos,  pour  en  ex- 
primer un  sejul  acte.  Ainsi  on  dira  plus  exacte-^ 
ment  :  «  Cet  homme  se  conduit  sagement  ,^|,  . 
>  malgré  ceta>  il  né  fait  pas  toutes  sesaction|:  . 

»  AVEC  SAGESSE  ».  * 

.  .  ,.    ....       ,        ■■.      .......  >'•   ■.. 

X'ADVERBE  ne  peut  donc  pas  être  toujours 


^■» 


1 
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remplacé  par  là  préposition,  quoiqu'il  soit  tou- 
jours une  sorte  d'ellipse  ou  Ton  n'aperçoit  quel^ 
quefois  que  radjectif,  ou  lé  nom  ÀuSTHAcTtF, 
^.^^/tout  seul.  Mais  dans  tous  les  cas,  la  préposition 
n*est  jamais  dans  l'adverbe  que  pa.r. supposition, 
et  elle  est  seulement  sous-entendue.  Voici  dçs 
exemples  de  ces  trois  cas  : 

«  Cet  homme  parle  MAL  ;  mais  il  agit  BIEN". 

>  Cet  homme  pdrle  et  agit  bonnëmenV. 

»  Cette  femme  aime  à  parler  long-temps. 

.  *         *      .    .       .  _  .  « .  '  ■ 

»  Cette  autre,  plus  sage,  aime  mieux  écouter 

j)  toujours!».         "  ' 

■  »^  '  ■      "  '  .     ■'  '. 

Il  né  faut  pas  perdre  de  vue  quels  sont  les 
éléxnens  qui  entrent  dans  la  composition  de  1 -AD- 
VERBE ^  et' surtout  il  faut  se  souyenir  de  A^es 
quotre  exemples  où  Ton  trouve  ces  élériiens. 
Ainsi  un  mot  quiV  partout  ailleurs,  seroit  un 
"^nom,  est  un  adverbe,  quand  âl  modifie  une  qua- 
lité. La  natuVe  des  mots  ne  dépend  pas  de  leop 
forme,  mais  du;'irôle  qu'ils^  jouent,  lequel  leuc 
donne  leur  signification;  ce  qui  leiîr  fait  don nei"> 
eà'inême  temps,  Içiuj  dénomination.  , 

C^est  surtout  à  l^égaf d  des  ADVERBES,  que 

le»  langues  ont  multiplié  les*  ellipses.  Combien 
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d'exen^et  n^noiu  en  fournira  pas  Tanalyse  de 
quelques  ÀDVERBË8  françaUl 

0«  nouft  demandera  peut-être  ))ourquoVc« 
mot  elliptique  porte  lé  nom  d'ADVBBBE^  C'est , 
difent  les  Grammairiena,  que  »  dans  la  phrase  ^ 
l'adverbe  est  ordinairement  plaoé  anprèi  ùvl 
verbe  dont  il  modifie  la  sigoification ,  et  que  1a 
dénomination  des  mots  se  tire  toujours  de  l'emploi 
le  plus  fréquent  qp  on  en  fait. 

«  C'est  avec  raison,  dit  Rn  d*entre  eux^  que 
■>  ce  mot  est  appelé  AD-VERBB,  c'eat-à-dire  , 
3»  mot  fait  POUR  LB  VERBE,  pour  f accompagner, 
»  pour  le  QUA,LIFIER,  pour  être  auprès  diji  verbe. 
9  Telle  est  en  effet  son  unique  destination» 
»  Cependant  l'on  a  cru  qu'il  scrvoit  également 
»  4  modifier  lesA/djectifii  et  les  BÔmsr,et  Toa  eite 
n  oes'  exeni|»leËa  t  QeèU  personns  eH  extrbhs- 

^»Jtf£NT   BKE.i.B  :   Dien  est  T:jiRtirAlM:.ENfEKT 
>)usteetboB.  r  :  fr; - 

.  \#  Mais  Von  wm  fait  ps»  attentiim  f]ue ,  êmm 
n  to«it€S  cea  circonstanoee  «  ces  adfectifii^  cet 
>  noms ,  ecl.  »  se  sont  point  nrodifiés  cmittiie  ad<- 
>)  feetils,  comme  noBis>  ytelt^  imBis  ^^me  des 
}»  ijaota  qui  itëbèvept  de  oompUtèr  le  sens  0000^ 
y  mencé  par  lé  ymké,  eà  aootd  que  c'est  téell#« 
)i,ment  le  verbe  qvfl est  m^^i,  dane; toutes  des 
»  4C]«cd&ionS|  et:in^l'ac^eoUf  et  le  aom^  eto» 


^ 
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>  Une  preuve  sans  réplique  que  le  verbe  seul 
»  €%t  nriodifié  par  l'adverbe,  c'est  qu'on  ne  voit 

>  J4naâis  ce  dernier  uiarcber,  de  compagnie , 
3»  avec  un <^onn séparé  du  verbe,  ou  antérieur  au 
1»  Vçrbe.  On  n'a  jamais  dit,  et  ion  ne  pourra 
y  jamais  dire:i4fi  rkellemf^NT  roi,  un  gkan- 
1»  DEMENT  esprU,  une  extbkji^ement  belle 9 

>  VIVEMENT  apirituel  ». 

Voilà  robjection  de  Gourt  de  Gebclirir,  dans 
toute  sa  force.  Tâdions  d'y  répondre. 

Qu'est-ce  que  le  verbe  proprement  dit  ?  C'est, 
avons-rious  dit,  un  mot  destiné  à  unir  une  qua- 
lité et  un  sujet,  pour  les  affirmer,  l'un  deTaulre, 
Qùelest  donc  l'effet  essentiel  du  verbe,  danà  uno 
proposition?  Son  effet  essentiel  est  de  servfr  à 
exprimer  le  jugement  intérieur  sur  l'existence , 
ou  la  non  existence  de  la  liaison  entre  une  qua- 
lité et  un  s^t.  Il  ifitt  k  manifester  ce  juge- 
ment, à/^rononcer  cette  affirmation;  c^est  re- 
nonciation du  OL I  de  l'espirit.  Or,  ou  il  y  à  con- 
N^enance  entre  un  sujet  et  tiàe  qualité,  ou  if  ny 
en  a  pas.  S'il  y  en  a,  il  n'y  en  a  pas  plus  ou 
moins  ;  et  il  ne  peut  7  avoir  de  modification  dans 
l'existence.  On  n*,existe  pas,  plus  ou  moins.  Ce 
n*ttst  donc  pas  l'existehce«qui  peut  être  plus  où 
moins  modifiée *,  et  quandipn  dit,  par  exemple  : 
Gieu  MSTim  ou  ^^^'*  £^'1'  existant,  on  seroit  bka 


erobaprm^.,  4!<îi^^^^^i>'  adverbe  à  l'une  ou  à 
Fautre  de.cfi^i|ai|X  propojiitio|aft.  II  faut  ajouter 
lin  mot  adjectif >  on  le  sent  bien,  pour  avoir  oc- 
caiion'  d'employer  l^adverbc.  Ceut  qu'il  n'y  a 
i{9^«df«c)lift|aii  toit  saiceptible  de  plun  ou  do 
mèloid'étendut/et  c'est  Tadv^rbe  qui  détermine 
eétfe  étendue.  Lé  vét-be  n'ayant  point  d'étendue^ 
puisque  ç$  qu'il  eipriroe  n'en  a  point  >  ne  peut 
doEâ^.r'eoevoIr  4f  m>cfi  modificaiif. 

^fi1A$.hp  ^g^^  ài{1Çoun  (fà^^  on  ne 

»  pf^t  employer  l'adverbe  quen^andop  emploie 
>  le^e|rb|é  ».  C'e^^q^u'on  ne  peu^  employé^  l'ad-^ 

Je  pi^oposition  s^^a  yerbe^  par^e  iju'il  n'^  a  pat 
dç|  prp^pjufiop  «a^na.  jffirmatipp»  P^^  ne^ 

fltlon?  C'e«t  p^we  ujJ>Q|n*<^  besoin  de  ^éteripi-ï 
n«^' une  qualité,  etide  ljji_dpflnw.,<çj|,e  pu  rtîlîç 

(;Ç,C9ixipy(?;.cptfe  nffirn^lion  ii^.,8q  f^i»  «ji|e  par jf^ 

lf*m'k(>^Upag«è  MikM  s-quftlil.é-  ti^  '  'nBUtHiar-*» 

^     '     •  vlieu 


ne 
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^  lieu  qu'il    accompagne  le    verbe,    tout    seul, 
»  comme  on  le  voit  duns  cet  exemple  : 

«  Le  pigeon  vole  BIEN  >»  ^ 

«  Il  n*y  a  là  qu'un  article,  c*est  LE  ^un  Dom» 
v  c'etit  p.lGKON*,  un  y^rbo ,  o'e«t  VOtfiJ  uu 
»  adverbe,  c'e«t  Bif.N  ». 

I**,  Vous  oubliei^onc  nos  principe!  sur  le  Ter- 
be,  et  vous  ne  vou^  souyeneE  pas  qt)*il  n*y  a  (|ne  le 
verbe  Éi'BE)  qui  serve  à  énoncer  raffirmation» 
Or^  dès  qu'il  y  a  une  affirmation  dans  cotte 
phrase  (et  il  y  en  atiue),  c'eiit  1«  verbo  être» 
qui  la  ferme;  et  ce  verbe  est  la  terminaison  du 
mot  vole.  Cette  phrase  est  équivalente  à  celle* 
ci  :  Le  pigeon  est  volant» 

C'est  cette  qualité  commuile  au  pigeon  >  et 
à  tous  les  autres  babitans  de  Tair ,  que  G«liii«' 
ci  possède  ,•  dans  une  pKis  ou  moins  grande 
perfection  ,  dans  une  plus  ou  moins  grande 
étendue,  qui  est  modifiée  par  Tadverbe  bien* 
Le  verbe  ETRE  signifieiroit  que  le  pigeon  existe  > 
et  personne  n'i^jpMteroil;  là^nB^-raodification, 
'  parce  qu'on  ue  p«u|  naodlfier  l'existence  ,  qui  esC 
danf  toute  sa  plénitude  »  dès  ocelle  est ,  car  il  n'y 
a  paa  une  ponîou  d'exislence^f  elle  est  indivis 
siblei  et  toujours  eqtièie.  Mais  on  ajoute  le  mot 
vole  :  volant  e%t  un  mot  qui  provoque  cette  ques« 
Tome  I.  Ff 
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tion  :  Comment  vu/e-i  W  ?  ro/ax  \\  bien,  vole-  ^ 
tWmalî  J\  n*e«i  donc  pn*  éloniiant  (jiie  par- 
(ont   uù  il  y  a  un  adverbe,    il   y  ait  aussi  un 
verbe-,    qu'il    n'y  ait   jamais   d'advetbt?  ,    âan« 
verbe. 

.  2",  Parce  que,  partout  oii^il  y  a  un  verbe, 
autre  que  le  verbe  ÉTIJF,  il  y  a  toujours  un» 
()ualitë  propre  à  être  modifiée;  et  voilà  pour(]iioi 
un  ad verbo  suppose  un  verbe,  dans  une  plirane. 

3''  Jamais  il  n*y  â  d'adverbe  là  où  il  n'y  a 
pas  d'affirmation  «  parce  qu'où  ne  doit  modifier 
que  ce  qui  ost  lié  à  un  sujet  (ivec  lequel  la  mq- 
difîcatiou, convient  plus  on  moins. 

Nqu|  dirons  donc,  avec  confiance ,  que  Vm)» 
VKRBB  ne  modifie  pas  le  verbe,  proprement  dit, 
mais  la  qualité  unie  au  verbe.  Nous  dirons  qu'il 
ne  qiodifie  que  les  seules  qualités,  exprimées 
ou  par  des  adjectifs,. ou  par  des  participes,  nti' 
par  des  qualificatifs;  enfiri  tout  ce  dont  l'élen- 
due  a  une  sorte  de  généralité,  qui  peut  être  cir- 
conscrite* Sa  dénojfiination  auroit  donc  dû  lui» 
venir  de  la  placé  nécessHire  qu'il  occnpcf ,  nnprcs 
de  ces  mots,  cQnsidéiés  seulement  comme  ad- 
jectifs. Et  cependant  ce  mot  appelé  v  Ef<nii  m  , 
en  latin,  a  donné  à  eet  élément  du  discours  son 
nom,  en  Tranchais  ;  <!omme  la  dénomination  de 
la  préposition  avec  kqudle  l'adverbe  a  tant  d'à- 
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nalogie,  lui  ont  vennr  nussi  dr  la  place  invaria- 
ble et   n<^cefl!<aire  (jirelle  <»ccupe  daii^  la  phrase. 

Ce  nVst  donc  pas,  mal  a  propos  ,  (int-  M.  Do- 
MEROUK  a  cfiaiigé  la  dénomination  de  l'Ai)- 
VF.RBF. ,  ponr  ini  en  donner  une  plus  raisonnable  , 
plus  précise,  plus  juste  et  plus  conforme  à  la 
fonction  fpi'il  remplit  dans  la  phrase.  On  «voit 
appelé  ADJECTIF  lemot-jelé,  en  (jneltjue  sf>rle  , 
sur  le  SUBSTANTIF;  et  comme  l'odverhe  est  îi 
l'adjeciif  ce  (f^ie  celui  •  ci  est  au  substaniil  , 
M.  DoMFRCUK  auroit  pu  l'appeler,  ce  semble, 
«SURADJFCTIF.  Mais  il  a  remarqué  que  Tad- 
verbe  ne  modifie  pas  seulement  radjecfif;  (pi'il 
modifie  encore  tout  ce  qui  est  affirmé  d'un  sujet, 
tout  ce  qui  lui  est  attribiuf;  il  est  donc  au  dessus 
de  rSttributif  et  sur  rattributiiV<^omme  l'adjec- 
tif est  surle .substantif,  et  au-dessus  du  substanlif, 
F.t  de  mr*me ,  qu'au  lieu  de  donner  le  nom  d'AD- 
JECTIF  ail  mot  (jui  modifie  le  substantil",  on  pou- 
voit  rappeler  îvURSuustantif;  M.  DoMFRGtJti 
a  appelé  l'adverbe,  SUHATTrURUtlF. 

On  ne  sera  peut«ôtre  pas  fâché  d'apprendre 
que  mon  élève  ,  Massifu,  sourd-muet  de  nais- 
sance, à  une  leeon  su^  rADVF.iihF,  lors(jne  je 
reua  convaincu  de  rimpropriété  de  cette  dénor 
miùation,  trouva,  lui-môme,  sans  mon  secours, 
sans  avoir  jamai»  vu  la  Grammaire  de  Mi  Do- 

I  f  a 
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MF.KGUE,  la  dénomiiiatioii  de  «iJHATTKlBUT^ 
après  s'être  interrogé  >  lui*iiièiue,  par  nigneti»  à 
sa  manière,  sur  la  fonction  de  ce|^not>  dans  la  pro« 
position^  et  voici  comment  il  justifia  ce  nouveau 
Boni  donné  à  ce  mot^.  «  i/adjectif,  me  dit-il^ 
»  est  sur  Itt  nom;  et  pour  l'exprimer ,  par  signes , 
1»  je  posé  la  main  droite ,  ç|ui  représente  Tadjec- 
y  tif,  «ur  la  gauche,  qui  représente  le  nom. 
»  Mais  radverbe  étaiU  radject^f  de  l'adjectif» 
>  je  doisi  pour  le  désigner,  remektre  une  seconda 
»  fois  »  la  main  droite  au-dessus  de  la  gauche.  La 
»  main  gauche  peint  Tadjectif  ou  l'attribut  )  le 
»  second  ligue  peut  e^pt|i mer  SUH.  Ces  deux 
»  lignes  nous  doanjBnt  dpuc  auaATTRi&UT  ». 
On  conviendra  avecf  mpi  qu'une  <}ânomination 
inventée  par  un  Gr^mnmirien  philosophe,  %^\ 
1  rouvéé  par  un  Grammairien  de  la  nature ,  teqticjv 
n*9,  pour  ainsi  dire,  que  son  instinct,  dans  s(»s 
rcoherches ,  pourroit  bien  être  la  plus  juste,  et 
par  conséquent,  celle  qui  convient  le  mieMX  à 
t;e  mot , qu'on.a  toujdura  appelé  A DV  Eh Bli, 

I/ana1pgie  qu'on  ret rouve  entre  la  pit4{losilion 
et  l'adverbe  indique  a-^scszquo  ce$  deux  v\\o\% 
doivent  appartenir  à  la  même  famille,  comme 
deux  espèces  vivantes  appartiennent,  au  genre 
animal*  Nqus  pourrons  donc,  eÀ  définissant-  l'un 
tii  l'autre  I  employer  pour  lei  jdeuXi  la  première 
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pîurlie  tie  la  définition  ,  qui  établira  Vident  ité  i\o 
genrie,  et  caractériîier  chacun  de  ces  mots  par  la 
ifconde  partie  de  la  définition,  qui  établira  l'cs- 
poce  de  chacun.  Ainsi  noiw  dirons  (|iie  la  pro- 
position est  un  mot  qui  inditpie  un  rapj^ort  entre 
deux  termes,  l'un  antécédent ,  et  l'autre  consé- 
quent. Nous  en  dirons  autant  de  Tadverek. 
Nous  ajouterons,  pour  spécifier  la  préposition: 
ai^ec  abstraèlion  du  premier  et  du  second  ter^ 
me  ;  et  pour  l'adverbe,  avec  abstraction  du 
premier  terme,  et  avec  détermination  r.x- 
PRESHE  DU  SECOND.  Ainsi  la  défioitian  qui  con- 
vient aux  deux  espèces  à  la  fois  est  celle-ci: 
Moi  qui  indique  un  rapport  entre  deux  tertnes^ 
Tun  antécédent  et  f  autre  conséquent»  Ce  qui 
les  distingue,  ou  ce  qui/ait  la  différence  propre' 
de  l'adverbe,  c'est  qu'il  porte  avec  lui  le  second 
terme,  comme  faisant  une  partie  essenlielle  do 
lui-mèiiHe.  * 

NoiM  af^pellerons  adverbe  tmif  mot  qui 
peut  étrie  remplacé  par  une  préposition  et  un 
nom*,  et  nous  dirons  que  font  mot  qui  ne  peut 
être  remplacé  ainsi  doit  «pparteuir  à  uneautro 
classe  de  mots. 

Ainsi  les  mots  ou*  et  NON  n«  sont  pas  des 
adverbes,  car  ils  ne  peuvent  janmis  /^tre  ré- 
duit a  à  une  préposition  et  sofi  ooHipléiueiit.  C(î^ 
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sont  (W  moU  elliptiquei  (jui  tiennent  lieu  d'une 
plir«se  entière. 

Oui  est  Je  participe  passif  du  verbe  ouiR; 
ccNfnme  û  Ton  disoit  à  quelqu'un  qui  demande 
^\^*on  faasf  pour  lui  tellis  pbose  :  «  Ceçu€  vous 
tê  dUêS  e$t  CNTEI^DU»  #4  ^^^*  PuUqu'après 
»  vbiit  avo{r  oui,  )e  ne  vous  dis  rien  contre^ 
»  cela  v^nt  direqu^  je  ferai  ce  que  vousdéturez  \ 
»  i^ms  ^es  OUI  V  ««U  siAffii  ». 

JL*ityniologie  de  non,  qui  est  le  oonfraire  de 
OUl/neat  pas  autrii  facile.  Un  Grammairien 
enseigne  que  Oè  mot  pourrort  bien  venir  du* 
vm:hà  Utifi>^lgv>i  nierv  et  en  é^tre  ta  racine.  Le 
mdoAa  pense  que  ce  mot\pottrrAii  bien  tirer  son 
CHrigiOf  d*«Hi.ep)iraise  proverbiale^  et  que  de  même 
^u*Ofi  e«i  oelisé  n^voy^r  oujd  Cii^enées  gr^c^ 
f^est,  encolle  de  iioe  \ovt$  »  celui  iqu'on  ne  veut 
pas  obUg^r;  de  méine^  cbei  les  Latins  #  on  ren*" 
▼oyoità  rheure  de  none  celui  qu*on,  stFusolt. 
La  raison  j4i  ce  i«pvai  noua  4l^t  inconnue , 
»oiu«  ii0itt%oné  dire  ^9  o-eit  là  l'oiigiue  de  ce 
moAj  latin  >  qui  sa  tffmiv»»  qiioM|U*)U«  feu  altéré  # 
daniitpr^i^lMci  toutes  les  iailgues« 

Celui  qui  répond  OUI  k  une  deiMaflde  qui 
lui  est  faite ,  oWnge  donoi,  par  «o  mot»  la  de- 
mande fen  proposition  i|flirmative.  Celui  qui  rév 
potod,  NON,  la  change  eu  proposition  négative. 
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Nous  faisons  donc  disparoître  de  la  classe  des 
adverbes  les  mots  OUI  et  NON,  (|n'on  y  avoit 
insérés,  mal  à  propos.  . 

Mais  combien  d'adverbos  y  a-t-il?  Au- 
tant qu*il  y  a  de  manières  d'être  qui  peuvent 
êlre  énoncées  par  une  préposition  et  son  com- 
plément. 

Nous  dirons  donc  qu'il  f  a  des  adverbes  âe 
temps,  de  qualité,  de  quantité,  de  manière,  de 
nombre,  d'interrogation  ^d'affirmation,  dénéga- 
tion, de  diminution,  de  doute,  d'assemblage, 
d'exception  ,  de  comparaison  ,  etc. 

IVIaiSv  avant  de  donner  la  nomenclature  de» 
adverbes,  n'oublions  pas  que  ce  qui  distingue 
le  plus  cet  élément  de  la  parohe,  de  la  prépo- 
sition avec  laquelle  nous  avons  vu  qu'il  a  voit 
tant  d'analogie,  c'est  que  la  préposition  qui  no 
seroit  pas  suivie  de  son  complérri^nt ,  lutsseroit 
eTt  suspens  Tesprit  de'  celui  qui  en  entendroit 
l'énonciatloo  ^  au  lieu  que  TanlTerbe,  portant 
toujours  son  o<unplémQiit  av«c  Ini ,  peut  teiini- 
nrr  une  phrase,  tt  tn  être  le  dernier  mot. 

Il  n'y  a  peut-être  pas,  dans  l'art  de  la  pa- 
role, d'élément  qu'on  ait  plus  mal  expliqué  que 
l'adverbe,  et  à  l'égard  du(]uel  on  soit  tombé  dans 
plus  de  méprises.  Ou  a  tout  confondu  ,  et  Um  ad- 
verbes ;|/et  les  conjonctions,  et  let  j(Kpo»ilions, 
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et  les  phrases  adverbiales.  11  n*y  a  pas  )asqu*ant 
noms^  i|u'il  éloit  si  facile  de  distinguer^  qu'on  n*ait 
pris  quelquefois  pour  deè  adverbes  :  de  vérita- 
bles ;ioms  abstraits-^  tel*  que  i.oiN>,  proche  , 
ici,  la,  pela,  phé8,  peu;ptu8,  ailleurs, 
hier;  avant-hier,  aujourd'hui, demain, 

APRÈSDEMAlî^  out  été  pris  pour  tels;  et  la 
preuve  évidente  qu'ils  ne  le  sont  pas ,  de  leur 
pâture,  c'est  qu'ils  sont,  tantôt  sujets  des  verbes, 
tantôt  objets  d'action  ,  tantôt  supports  d'adjec- 
ctifs,  comme  les  noms;  tantôt  complémens  de 
prépositions,  Ce  qui  a  trompé  sur  I'adverbr, 
c'est  ()ue  souvent  la  préposition ,  dont  ces  mots 
sont  les  complémens ,  est;  sous- entendue  ;  et 
cette  SQ(iis-entente  leur  donne  alors  un  air 
ADVERBIAL  qui  les  fait  confondre  avec  les 
ADVERBES.  Aussi  ai- je  le  soin,  quand  je  suis 
obligé  de  faire  entendre  ces  mots  aux  Sourds-- 
Muets,  d'ajouter  la  préposition  devant  ces  mots, 
toutes  les  fois  qs'ils  reçoivent ,  dans  la  phrase, 
une  forme  adverbiale;  et  ppur  prévenir  toute 
méprise,  j'applique  ces  mots  à  des  exemples' dif- 
férens,  d'après  lesqueH,  les  élèves  sont  à  même 
dVn  distinguer  la  julfetç  valear> 
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Exemples  pour  les  substantif^ ,  considérés 
comme  sujets  dans  la  préposithrù 

«  HiE^  fut  un  beau  jour  pour  vous. 

/  -       "  '      ■ 

«Demain,  si  vous  venez  me  voir,  sera 
V  pour»  moi  encore  plus  beau  », 

Exemples  pour  lés  substantifs ,  considérés 
comme  complémensd^ une  préposition. 

«  J'irai  vous  voir,  demain  >. 

C'est  comme  s'il  y  avoit  : 

«  J*irai  vous  voir,  A  le  jour  demain,  A  de- 
»  main  ». 

Si  Ton  confond  les  noms  parmi  les  adverbes, 
on  ne  confond  pas  moins  les  ADVFHBES  parmi 
les  pronoms  :  ^  et  en  en  sont  la  preuve.  Cer- 
tains Grammairiens  ont  regardé  ces  mots  comme 
des  pronoms.  Ces  mots  sont  certainement  des 
ADVERBES. 

Y  est  un  mot  elliptique ,  remplacé  par  la 
préposition  dans,  et  son  complément ,  qui  est 
LIEU,  comme  si  on  disoit:  Dans  ce  lieu,  tra-  * 
duction  de  ces  rtiots  latins:  /ai  hoc loco  ,  lesquels 
mots  latins  dégénérèrent  en  s*altérant*,  et  après 
avoir  passé  par  lieic  loco  et  Jiuic  loco ,  ne  furent 
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plus  que  le  mof  ellipticjue  Hiç  ,  lequel  a  éfé  tra- 
cl^iiten  Frani^ais  par  Y, 

E^f  8>st  formé  du  la  lin  înde,  composé  de» 
deux  prépositions  IN  DE ,  que  nous  tratluison9> 
par  DANS  et  DE,  qui  lierïnent  lieu> en  latin,  de 
ces  mots  :  in  /oco  de  çuo  profectum  est ,  dan.c> 
Je  lieu  D*OU  lop'e&t  parti.  - 

Ces  étymologies  sunt  de  Court  de  Gebelin. 
Pffiiton  douter,  d*après  ces  origiues,^  que  ce» 
deux  mots  ne  soient  adverbes?  Appliquons-les  à 
des  exemples. 

A?.  Derneurez-vous  ordinairement^à  Ri  eux  > 
perile  villu  du  département  de  \d  Haute-Ga- 
ronne f  * 

R*  Oui,  jVY  demeure. 

i>.  En  arrivez- vous,  dans  ce  moment? 

R,  ISon,  je  u'iiN  arrive  point.  J'étois  allé  au 
F0US8ERET.  qui  en  est  tout  prêche,  et  j*EX 
su»  revenu  hier. 

Bans  le  premier  eiemple,  T  est  IVlfipse  de    . 
Ja  préposition  A,  et  de  son  cornpléraent  Rpeux. 
Oï*,  nous  savons  qi»*ll  n'y  a  que  t'adverbe  (|ui 
puisse  être  ainsi  vemplacé.  Y  est  doqc  un  AD* 

Vi^RttE. 

V 

Cependant  eigniEe  quelquefois ,  fondant 
ce  temps-là  ;  ce  qui  revient  à  celte  phrase  :  Ce 
iemp^  étant  pendant  ^  n*tftant  pa^  encore  passé ,  ' 
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S* écoulant,  et  se  passant  ;  et  plus  souvent ,.  se 
rapportant  à  une  circonstance,  à  une  action,  à 
uu  événement  dont  renonciation  précède  ce  mot  j 
comme  dans  l'exemple  suivant  : 

«  Lés  babitans  de  Ninive  se  rendirent  coupa- 

>  blés  des  plus  grands  excès,  Dieu  voulut  les 
v-puoir  et  les  perdre;  cepkndant  il  se  laissa 
»  fléchir  par  les  prières  de  Jouas  ,  qui  étoit  allé , 

>  de  sa  part >  leur  prêcher  la  pénitence». 

Gamme  si  Ton  disoit  :  La  volonté  de  Dieu  de 
punir  les  Niniviites  éioit  pendante ,  quand  il  se 
laissa,  fléchir.  CELA  (la  voloulé)  iroiT  PEN- 
DANT, CE  étoit  PENDANT.  Ce.  Se.  rapporte  à  la 
phrase.,  la  volonté  ae^  Dieu  était  de  punir. 
Qu'on  ôte  le  verbe  étoit  l  et  il  ne  reste  que 
les  dieux  mots,  'CE  PENDANT,  qui  semblent  ne 
faire  qu'un  seu|  mot,  cepf^ndant,  qui  peut 
être  remplacé  par  çea  mots  ;  DANS  cela  pen- 
dant. 

♦  ■  .  "  ' 

Pourtant  est  composé   de  la  préposition 
POUR ,   et  de  cet  adjectif  de    quantité  TANT, 
ppliquons-le  aussi  à  un  exemple. 

Exemple: 


«  Cet  homme  avoit  solennellement  promis  de 


y 
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»ne  jamais  «aliéner  Une  propriété  qu'il  tenoît  de 
ï  se»  pères/et  pourtant  il  Ta  veodue  ». 

Comme  si  on  ^isoit  :  «  Et  quelque  ppsitwe , 
y>  quelque  solennelle ,  quelque  grande  que  fut 
»  sa  promesse  1  on,  pour  positwe,  pour  solen* 
>  ne  lie  ,  pour-  grande  que  fût  sa  promesse, 

»  pour  grand,  pour  si  grand,  pour  tant  qiie 

'  "  -,  »    ►    -, 

»  fût  son  engagement^  il  a  vendu  celte  pro- 
p  priélé/».  On  sait  que  si  grand  est  synonyme 
(îc  TANT.  •-  ; 

Pourtant  est  plus  foi*t,  plus  énergique  qne 
CEPENDANT.  Si  on  employoit  le  mot  cepen- 
dant, la  phrase  se  réduiroit  à  cdle-ci  :  «JL|^  1& 
»  fen^^ps  de  la  promesse  pendant  er^core,  la  pro- 
p  messe  étant  pendante,  su^bsistante ,  etc.  »• 

Ces  deux  adverbes  d^^truisent  toujours; la  pre^ 
mièréi  proposition  et  fortifient  li^'^Goade-, il  n'ert. 
est  p««  de  même  de  NiANMOJJîJS ,.  qui,  sa^» 
détruire  la  première.  Soutient  la  8eç(^de,     .  ;  .  ^. 

'r  AfïN  :  ne  faisan^  qu'un  seul  mot  de  cet  "ad- 
verbe, on  n'a  plus  voulu  y  voir  une  préposilioit 
.  avec  f«on  complément;  et  cochme  il  s'est  tronvé 
eijlre  dçux  propositions,  on  a  cru  qu'il  servoit  à 
les  lier,  à  la  manière  des  conjonctions ,  et  on  Ta 
ausAiitAt/angé  dans  cette  classe;  mais  il  est  fa». 
cile  de  voir  (pie  ce  mot  est  U.  représenUlio»  dé 
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ces  trois  mot«'ci  :  A  cette  i?in  ;\ qu'il  est  par 
consëqueat  A0VBRBE>  lequel  n'est  pas  plus  uiïV: 
cQiijpnctiQn  f|ue  ces  formui^s-ci  :  A  cause  de; 

A  ÎRAISON  DEi 

,  Nous  allons  continuer  d'ôter  de  la  classe  des- 
ADVEKBKS  tous  les  mots  *qu*on  y  a  voit  insérés , 

r 

sans  raison.  Cette  opération  servira  d'abord  à 
bien  fixer  la  véritable  valeur  de  l'adverbe,  sa 
fonction  dans  le  discours^  sa  natu<p,  ses  effets. 
Après  cela,  il  sera  plus  facile  de  bien  .retenir 
tous  les  mots  qui  ntwkitent  ce  ^lom.  » 

D'après  lés  notions  que  nous  avons  donnet^* 
sur  la  PROPOSITION  etsurTADVERBE,  onn'aura 
pas  d'incertitude  sur  la  nature  des  mots  qui  peil- 
vent  être,  dans  une  plirase,  tantôt  sujets,  tantôt 
cHbjets  d'action,  tantôt  complémens  d'une  pré- 
position. Pour  écwrler  de  la  nomenclature  des 
adverbes  les  étrangers  qu'ox*:  y  avoit  admis,  il 
suffira  de  montrer  qu'ils  sont  sujets  ou  çomplé- 
inens^  à  volonté  et  au  besoin.  Or  ils  le  sont ,  si 
onpeut  les  ffiire  précéder  d'une  préposition.  Ainsi 
les  mots  LOiN^  près,  proche  ne  peuveqt  être 
desadverbes ,  car  ils  supposent  un  nom  substantif 
dont  ils  sont  les  adjectifs ,  et  qui  est  le  vraitjpm- 
pljéifEbnt  des  prépositions  dont  cm  mots  sont  or- 
dinairement précédés.  Ce  nom  est  ou  le  mot 
iermCf  ou  XzmollUu»  Ainsi  quand  on  dit,  pac 
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exemple  :  Je  t^i  tmum  i.0mr  e?<^  comme  ii 
on!  difoil  t  fe  l^ai  i0  d^un  tmMM^  oit  d'UK 
LIEU  loin  ou  iiaiGNt*^/^»  F^^^^f  ou 
prochain  Dont  clés  ad  jecfiFi  synonymes  ^evoiêirté 
Oo  sout«eatend  âniiii  qiMUid  on  !••  emploie^  les 
moUTBRMS  OOF  Llit0ir  C^ttt  à  oauae  de  cet  noms 
subsUiDlifs  soirsoeniendut»  qn'on  faif  précéder 
ceux-là  de  mots  modifictiif^i  cwnme  bien  » 
forif  asêei^f^UMsi^  irop^plus,  etc.  Rien  sans 
doute  ne  re«s«niÛe  plus  &  de»  adi^vbes  que  ces 
mots-là.  VouséUM  trop  i,otif  de  moi.  Je  vous 
voudrtfis  pluê  VBks*  Muis  s'ils  Tétoient,  pour- 
roit^oA  placera  ivsut  eu« ,  ks  niottï^o^  et  plus , 
(fuiles  modifient?  aurolent-JU  ànë  préposition 
à  keor  suite  et  qui  drpend  d'eur?  Non  ;  tous  ces 
eàTQCtères/iie  cou^Tienrient  ipi'au  norti  ioni*K^n- 
lebdo  evi  IWraotiR  Ces  pbraMS'iè  rédiiiseât  & 
celkM^i  :  VausAwê  A  un  TRRME  trop  ix^lk , 
eiiTCOP  iuoiGNA  de  moL  Je  sfous  poudl^  a 
m^  dietanéê  ^$  wmoeWAfnu ^ittr-mai.* ^pfitt 
ce  qu'on  p«ritidire>  c'est  qm  t*iî^làèH'*i^ii\à^ 
c|«é^  tout  eeei  de  kur  cspèef»  y  wàt  âeê-fëAûe% 
ia«erblakfw  Ainsi  3Amt^,smàAt»y-ëiiffû'- 
mmm9iê,i  ion»,  tari>,  Toujotï'ii^ ,  mnjméjàep, 

FfUy  ABMSt^  fROP,  TANT,  foiûn  ces  prét^làtïs 
âéfierbea  de  temps  et  de  quantité i  ne  soét  qtte 
dei  nomt ,  (NI  dei  iiiot«  ad)e€àfl<^'6n  Ae  Répare 
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plus,  et  qui  sont  les  coinplémens  de  préposi- 
tions sous-entendues. 

Jadis  est  un  composé  de  deux  roots  latins, 
fam  diàf  déjà^  depuis  quelques  jours.  Diù  a 
pour  racine  le  mot  di,  qui  veut  direyo^r.  Ce 
moi  jadis  cM  devenu  adjectif  rrnnçais.OQ  dit  : 
au  temps  jadis,  pour  au  temps  ancien. 

Jamais,  égolem^nt  composé  de  deux  nuif^, 
JA,  DÉJÀ,  MAiSi  vieux  mot  (|ui  veut  dire  plus. 
Je  n*  en  peux  M  Ai  a.  Ôp  dit  :  a  jamais,  potk 
jamais ^  VS  grand  jamais  JUe  diroit-on,  i'il 
étoit  adverbe? 

L0NG-TiiMP8,  TOUJOURS*  Ici,  le  substantif 
et  l'adjectif  sont  trop  visible;^,  et  l'on  a  la  fi- 
ealté  de  les^lre  précéder  également  de  propo- 
sitions* Poun  toujours  :  DE  bien  /ong^- temps: 
POUR  Jong-tdmps^ 

Beaucoup,  BELtA  copia  /grande  ou  belle 
abondance.  On  dit  de  même  :  p'our  beaucoup» 
^'ailleurs  beaucoup  est  ou  i\\]et^  ou  objet  d  ac- 
tion dans  Une  pbî'ase;  et  ce  q*est  pas  le  carac- 
tère de  l'adverbe."  '      . 

Peu. Mot  alllptique^signifiont  petite  quantité. 

.  Assez.  Saffii9iite  quantité. 

Trop.  Quantité  excessive.  . 


\ 
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Tant.  Sigr^nd.    ,      - 

L0R8.    £nip8ed0i%ioU  à^LA  HEUHB.' 

Tard.  Adjectif,  comme  LOIK,  suppoiant  le 
tuhêtanti^ temps  on  moment,  qui  •Vmptoie suba» 
tantivemeat  et  elliptiquemeat.  ^ 
'  Il  n'y  à  paVun  teul  de  cet  mots  qui  ne  de* 
vienne  complément  d'une  prépoàition  ,  quand 
on  le  Veut)  pas  un,  par  contéc|uent,  qui  soit  un 
véritable  adverbe, 

Cei^endant  on  se  trompefoît  fort ,  si  on  crbyolt 
que  ces  mots  1  qui  sont  bien  évidemment  des 
nomsi  quand  on  les  considère  en  eux -mêmes  g, 
on  lorsqu'ils  sont  sujets  «  ou  objeli  d'actions^  ou 
complémens  dans  les^pbraMui,. ne  prennent  ja-* 
mais  d*Autres  foi^mes^  q(  ne  sortent  jamais  d« 
leur  classe.  J^n'ei?  «st  p^  ainai;  et;  d'après  ce 
que  nous  venons  de  dire,  po|ir  prouver  que  C9 
ne  spnt  pas  là  des  adverbes,  {1  çst.Mcp  essentiel 
défaire  observer,  que  ces  mêmes  npmx,  quand 
ils  sont  employé^  sans  aqcun  deVcarfctères  det; 
noms,  c*est-4-dire,  sans  articTeet  laoi  préposi- 
tiôUi  passent  sans  difficulté  à  la  classe  des  adver*» 

bes,  Çt  font  l'ofiice  d'ADVEBBRS    DE    TKMP8. 

C'est  toujours,  ne  roublipnsVjjbaif,  la  fonction 
que  remplit  un  mot  qui  lui  assigne  sa  olasse. 
Ainsi  un  nom  qui  lie  désiga9^f^i^.pa  indivi4a , 

ni 


/ 


m 


FT  PHRA8K8   ADV  ER  HI  A  l.  K8.       46S 

ni  une  espèce  ;  tàah  qui  qualifie  un  autre  nom» 
pftite ,  pour  le  moment,  de-  U  clatite  où  il  étoit; 
daps  celle  desadjectiff.  Uo  nom  qui  modifie  un 
attribut  devient  adverbe  »  par  le  principo  qu9 
nous  ne  cet^erons  de  répéter  «que  1^  différenco 
ouridentirédes  mots  dépend»  non  de  leur  forme  > 
mais  de  leur  signification  et  de  remploi  qu'on 
en  fait.  '  ' 

Ainsi  tout  nl6temp1o}'é,  dans  rorigine/commo 
noip»  est  véritablement  adverbe»  toutes  les  fois 
qu*au  "Heu  de  servir*  à  exprimer  un  objet,  il  no 
s'emploie  que  pour  modifier  un  attribut  quel- 
conque uni  à  un  verbe.         vR 

Voilà  C0  qui  peut  conoilie^^alre  eux,  l|i 
Grammairiens  dont  les  opinions  sur  les  mots  au'^ 
jourd'hui,  demain,  hkr,  tùu/ours ,  lors ,  etc., 
paroissent  opposées.  C'est  selon  ce  principe  , 
qu'après  avoir  dit  que  ces  mots  sont  des  nomi^^ 
et  non  des  adverbes  »  nous  disons  qu»-;;  lorsqu'ils 
servent  à  modiier  des  attributs»  à  exprimer  dei 
circonstances  de  temps  et  de  lieu  j  des  épo- 
ques, etc,  e'est-à-dire»  quatid  <%  les  dépouille 
de. tous  les  accidéns  des  noms  ,  des  articles»  et 
deé  prépositions,  et  qu'on  les  rend^lliptiques»! 
ilsdeviennent  alors  adverbes,  ou  formel  ad  Ver- 
bialet,  dansuno  phras^é  ' 

V  n'en  cit  pas  de  même  des  mots  suiVans ,  qni 
Tome  I.  G  g 
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retfsemblfot  ^  jceux*là;r  fm«nt  à  la  ibrme»  maU 

"AtitàKffi,  Aliîf»f«*:S  ,  ^OR8^/U8QUB,  QUANT. 

lî'k^st  facfldiff'jr  fl|)^i<cev6{r  la  proposition»  et 
T/idjectif  (^til  iWfijiftge  tonjburs  le  nom,  leque}  est 
)e  combléddéùt  de' h  proposition. 

AvPBks:  à  leMtu  proche  auprès  .  au  lieu 

'   Autour  :  à  le  lieu  entourant  :  au  lieu  tour^ 
hn/i/;  AU  TOUR. 

H0R81  vieiu|É|bt  dc^riytf  du  lalin  fores,  i)ui 
M|hiGç  ^o/ftiiilpiPmnt^fat  dérivé  l'adverbe  latin 
^rfii9>  qui.,tigmfia4  la  porte,  ou  plutôt  audeLï 

de  la  pçftCf  m  del^  d^  l<^  maisork^  ce  qui 
fuppopiçi  unç  préposition  non*  exprimé^^,  dont 
fores ,  latli^i  fst  dont  hors  ,  fran^^aisj  Boot  le 
çf^inplémeiil^  YQil&  qi)i  prouve  que  ce  mol  est 
Itdverl^t  i^uisqpe  no|ii  y  retroutona  les  élémens 
de  la  pbrfise  advçrbiaU,  la  préposiiion.et  ion 
^oomplémenl  :  et  dJMT^qu'il  ^at  adverbe ,  une.  leule 
|fbii#|ipua  dirons  qu'il  4!9it  rétro  toiijourai  «t 
que  fi  quelquefoia  il  nQ  parott  pat  l'âife,  e'est 
quil  fau(j^  daz|S  r^nalyse  de  laphraio  où  ou  k 
j^rendroit  pour  une  .pr^poaitioit  >  aubstttueir  h» 
V  ;lXK>ti^ufTenton^Mi|ilif)prend  an  fonction  a^iil- 
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lûty  et  rentre  dani  «a  cUase^  comme  dans  cette 

«  Noii«  avonn  font  ()erdn,  HOt^iAis,  ou  nous 
V  l'honneur ,  c'e«t-à-dire; 

»  ^i  vous  mettes  l'honneur  DRiigns  çu  hors  , 
»  ou  au  delà  ^n  c/erole  qui  renferme  let  ohoseï 

>  perdue»  ^  noui  i^vpnt  tout  perdu» 

»  L'hônnetir  nti»  deliors  on  hùtêt  »  flifcin  1a^ 
foritié  de'l'ablntif  abiolu  des  Laf ins)  k  lÉfiis  avon^ 

>  tout  perdu  V.  Et  dans  la  forme  française  : 

3»^f^*faioiiueur  fêtant  mis  HORf^  ^au9  avou^  tout 

Nous  ne  devotiè  pas  dissimuler'  que  plunieur» 
Gramanûrleus^tl^jût  popîj  .^n^s  l^^oiUs^c  jde$i 
pri^positions»  parpe«,c|ii*i|8  troiiv^nt  çp  mot  toùi 
jours  suivi  d'un  complément.,  Mais  leur  erreur 
cesseroit  bientôt  /s'ils  faisoient,  sUi'  lé»  phrases 
où  ce  Mot  se  renèdhtt*e ,  le  tfavai!  atiàlytiouo 
que  nous  venons  de  fklre.  Ne  suflit^l  'pns  de  ho; 
y^pjpçiej^  J'étyruologm  de  ce  moj,  pçnr  n'avoir 
plus  aucuii  doutPvfur  la  classe^^  l^quçjle  il  ag^ 
partiept? 


>.,. 
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.^^ytÇqi  est  auisi  ^n  mot  dont  l;esp^çe  c^  en- 
<^|{^  4^O9VtAin09  M  lins  veulent  qu'il  joitpi'd- 
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4(^R  Adverbes, 

position  ,'crantres  qu*il  «ojt  adverbe.  D'abord 
on  ne  l'emploie  jamais  sans  l'accompagner  (Pime 
préposition.  Qu'e^t^ce  qq'i^tte^répoiâtiouy  tou- 
]o\\vê  suivie  d'une  préposition^  et  sans  laquelle 
elle  ne  peut  jamais  êfre  employée?  11  est  vrai 
qu'on  trbi^Ve  d'autres  propositions  suivies  de  pré- 
positioosr}  ittàis'  ce  n'est  jamais  sans  l'ellipse^  du 
complément  sobs*entendu  cft  facile'  à  suppléer* 
Il  n'en  est  pas  ^insi  du  mot  juaçuc;.  jPoint  de 
co,i;nplé(3|l^nt  qu*CM^  puisse  supposer  eptre.  lui  et  ^ 
préposil^paqi!^  lui  est  attachée.  Çepencjant  ou 
nç  peut  nier  que  ce  mot  n'exprime  une  idée  ,  et 
que  tett'd  iiM^'fae^liuneidèè  dé  mesnrei,  prise 
dans  rétendue ,  ou  dans  la  durée,  ou'da!àvt)ilè 
valeur  qu^bprKjito  i  cap  a«^  «jlit  également;    / 

«  La  MAiitë^i^ànéb  l'érend  depuis  le  d^roit  de 
i  GAr^iâè^  Itmçc^i  liiTUrqdo  d'Asie;  *r     ' 

»  Le  jM;;|1^|.iéqUire  l'HonM^n  die  Parifi^  le  20 
»  juiô/ depuis  quatre  l^o^reJI  rt«  mi^tfn,  ;q6- 
>  QU%^t4t  heures  du  soir,     ;  '     ^  , ., 

'  9  Vn  îh*%6  dé  W  coMetÛoù  liàïktkûe  A9t 

>,  *  ■         .  . 

1^  PrauH,sevtnà  lUSQU'ftdoùxe  livres.  ' 
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Qui  pourrait  suppléer  im  complément  quel- 
conque dahl  cbàtsune  de  <iè^  troif^'pbraèfeiféitre 
le  mot  JU6ÇU*  *t  la  pr<posUlott''A?  ^IW^vôit 
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line  sorte  de  tendance  vers  un  but  indiqué  par  la 
préposiHou  A>  tendance  exprimée  par  jujïqijk? 
Or  C(Mto  tenclance  ,  (]u*est-olIe  sinon  une  ma- 
nière d'être  (]il|  ne  peut  jattiai»  être  eiprimée  ()uo 
par  un  adverpie,  ou  par  une  préposition  suivio 
de  ^on  comblement?  S'il  y  a  donc  une  manièru 
d'être  exprimée,  il  y  a  un  adverbe  cpii  l'exprime, 
et  c'est  JufpLfK.  Il  ne  peut  être  prcp?)sitîon, 
puisi|u*on  lie  peut  lui  assigner  un  coiuplcment 
80us-enteridu,  et  cju'il  ne  penty  avoir  de  prépo- 
sition sans  complément. 

Les  prépositions  «jn'on  place  ordinairehient 
après  cet  adverbe  sont  A ,  en  ,mNS,  su  H ,  sous  ; 
eUes-^semblent  assigner  le  terme  où  finit  la  ten- 
dance exprimée  par  jusc^uk.  Ce  mot  semble  uno 
ligné  tracée  du  point  de  départ  marqué  par  la 
préposition  DKFUI8,  dont  le  bout  est  désigné  par 
une  des  prépositions  A ,  KN,  DANS,  etc. 

On   supprime  queltiuefois  et   la  préposition 
DKPUia^  et  l'adverbe  JUSQUE,  ^e  laissant  à  leur 
place  que  le»  vélritabJeS  préposition»  djk  et  A,  et 
•tm  dît:  / 

«  La  Méditerranée  va  du  détroit  de  Gibraltar 
V  A  la  Turquie  d* Asie. 

Voici  Ib  prolpédé  q,ue- j'emploie  pour  rendre 
sensible  aux  Sourds  -Muel$  la  valeur  métaphy- 
sique du  mot  jusque»  , 
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J  U   8  Q   U    K, 

DÉiWiftParif. . . . , •  •;..•. . .  A  Orlëanâ.  le 
jj^ôint  dé  départ  est  marcTtij  ^r  DEPUIS»  la  ten- 
'âànce  pât  jrùspUE,  él  le  point  d*arriv(fo  par  A. 
Chaqu'é  point  de  la  Ugiie  pointée  est  un  pas  vers 
k  but.  Cest  là  l'indication  dé  la  mnrcAe  de  celui 
t|iii  va  àé  Paris  à  Orléans;  ou  qui  ta  de  D  en  A. 
.pEPUIdj  cbranae  nouaL  Ta  vous  déjà  dit,  signi- 
tiant  hk posât  c*eit  cotnme  si  on  disoit  : 

Di;  JPàfîi,  FO<é  là.#.  ^ui  <s^9..Uv.k.  .à  Ortéads. 
DA  >Ofi  ParU  « . .  é  4  r .  u . .  s .  jb, .  v  «  •  K  • .  à  Orléaot. 
DiiB  PUIS  Paria. .  ..^.  .u^.8..0.  .u..x..à  OfUans^ 

'  Cé»é  tftiiirque  $*est  fbrméé  la  pt^position  DR- 
Iputdj  qiii  n'est,  cbàimebh lé  voit,  que  la  prépo- 
Mtion  itàéttadffectifpiltlfPOSi,  doÀt  on  «fait 
pgi8  :  c*éM  l'iidjeélif  du  coiillptéttieiit  de  la  pr^- 
'jf>ositi(^,  Condmé  si  on  dkoit  :  DE  ce  i)êrme  posé 
^ùe  P0ù^  odnnîHêSâkjii  "qui  ééi  eàftpefê^  entre 
naiièf  ti^àièrm^ÈkiM  ^ûi  mPmi^  ëtetiffii 
en  retranchant  tous  les  n\QÛ  qu*oa  peut  thèifè- 
ttebli^ii^éhiéindre/ilM^  floé  q[tte  Dfi  J^Cis 
dérivé  àede^Qf/. . .,:  -"; '-^^  V-'V^'';' ■^y.' . ;.:■ 
'  Cé^sÂ^r  ti^pf4ôii|^  Wr  éiç^lna. 

lyséiii  kl  on  né  dio^àit^  inBtïiw  d'^wii^  Ifruit^uo 
de  çoMpttrb  r^^^nçtologié^^^d^ 
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pUquons,  Elles  servirfinr  à  apprendre  k  cher- 
cher,  cîe  la  même  manière,  la  véritable  signi- 
fication des  moti»  composés,  lacjuelle  se  trouve 
ordinairemPrit  dag«  la  valeur  particulière  de 
cha^)ue  Clément.  Elles  ne  laisseront  aucun  nuage 
Hir  la  nature  des  prépositions  et  des  adverbes. 

Ql,fANTe8t  un  mot  ellipticiue  dont  nous  allons 
hasarder  l'explication  analy(i(jue.  Nous  pensons 
qu'il  peut  être  dérivé' de  ces  deux  mots  ladus  : 
çuod  attinei,  ce  qui  tient ,  dont  bn  a  fait  ^IJ 
ANT,  français.  QUAKT  à  Tipus ,  pour  ce  qui 

vous   REGARDE  :    pour    CK    qui   TIENT ^   PQUS , 
,QUOO  AD  TF  ATTINÉT. 

Nous  croyons  en  avoir  assez  dit  sur  Tadverbe, 
pour  (|u*on  ne  puisse  plus  le  confondre  avec  les 
autres  élémens  du  discours'.  La  nomenclature  ipie 
nous  endounerionii  ici  seroii  trop  longue  pour 
des  élémens  de  Grammaire,  et  trop  courte  pour  * 
un  Dictionnaire.  Nous  nous  contenterons  d'asii- 
vgner  les  prfdii^îpauz  adverbes ,  enf  faisant  obser- 
tpêp  qu'oii  4a  trouver  ki  d«l  i»p|«i  tjue  nous  a  von» 
dit  être  des  nomé»  ï\$  ïé  sent  enétKt,  par  leur 
nature»  et  ue  sont  jamais -adve^^es  que  par  ac- 
cident, êt*seiilem>ut|pr$^ue,  dépouillés  de  tout  \ 
"i*  qui  aocompagric  lo8/rf6ms,H*  sérV'ent  à  mo- 
tJigerd«^aUribttl»,    :  ^^  /  • 
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'  Adverbes  DE  TEMPS. 

.  Quand?  Cotftbiçn  de  temps  t  Demgfn ,  Uier* 
Autrefois  Toujours  ,  Jamais •  Jmmtenaht  » 
Présentetncntt  Açiucllem^rU.  Alors»  Dermèrc" 
mentf  Queiquefois ,  etc, ,  efto.    } 

Adverbes  de  lieu* 


9- 

,On  connoH.let  quatre  fameutes  quéttions  de 
lieu  de  la  Syotaxe  latine^  elles  te  présentent 
naturellement  ici*  On  peut:  interroger  sur  lé 
lieu  oà  l'on  est V  sur  oelui  d*oii  Ton  vient  >  sur 
celui  où  l'on  ya,  suroèlui  fiar  oh  oudoit  pasèer. 

O4.e8t-.il?  Il  est  ici.  Il  est  là.  ; 

D*où  vhatri\7  md ,  Dp  ià. 
Paroà,  a-Ml  passé?  Par  tch  Par  là. 
Oà  Ta*t*il?  Il  vient  ici.  Il  va  Aà,  etc.^  eto. 

Adverbes  de  ùvAVTiri. 

CQpibieiÊ.  Beaucoupm  Peu.  Assez.  Dauam^ 
toge.  Médhcrement.  Abondammèni.  targe^ 
mehi.  CçpùfiiscmenU  AmplcmâiU.  . 

ADVERBBa   DE    ÇUALift 


..-I" 


Sagsmeililf  Prudemment.  Pïnêm^nt.  Adroite^ 
ment.  Bétçmenh  Sottement. Sauammenê.Pieu* 


w 
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sèment,  ardemment,  GatmenU  BeureusemenU 
Bien.  Mal,  et  mille  aatres^  adverbes  de  cette 
espèce.  *  * 

Adverbes  dk  manière.  ^ 

Confusément.  Distinctement.  Vue.  Lente" 
me^t.  A  la  hâte.  Peu  à  péu.  Honnêtement.  In* 
Aoiemmentf  etc.,  etc. 


Adverbes  dénombre. 


t 


1^0 


^w.  Deux  fois.  Vingt  fois  y  etc.  Sou- 
i^entMMarement,  Premièrement.  Secondement, 
Troisièmement,  etc.,  etc.  , 


Adverbes  d'interrogation. 

Pourquoi  f  Comment?  Quqpd?  Quoi?  Qui? 
Que?  .       ' 

Adverbes  d'AFFiRMATioN  et  de  NicATioN. 

Certainement.   Nullement.  Point   du  tout. 
Vraiment.  Véritablement.  Sans  doute  ^  etc. 

Adverbes  de  doute  et  de  raisonnement. 

1-        ■  .  .      ■ 

•  ,'      .■■■••       .    . 

Peut-être.  Ainsi.  Conséguemment.  Pareil' 

lemchi.  •/'-  • 
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Autant.  Plus.  Moins.  Très.  Fort.  Extrétnc:^ 
ment ,  etc.,  etc. 

'En  général^  on  peut  dire,  en  terminant  cette 

Ï'  lomescUture  ,  que  tout  raiot  qui  renferme  la  va- 
eur  d'une  pTéposition  et  de  son  compliment 
est  un  adverbe;  et  que  toute  phrase  dont  les 
élëmens  divers ,  formant  un  tout ,  présentent 
une  forme  adVerbiale,  n'est  pas ,  pour  cela ,  ijn 
adverbe ,  ni  ngfême  iifçe  phrase  adverbiale  ^ c'est 
un  composa  dont  chaque  mot  appartieffl|une 
classe  particulière.  Restau T  avbit  co™Përa- 
blement  augmente  la  nomenclature  des  adverbe», 
par  cet , ajbus  x|ue  nous  relevons  ici  :  ainsi,  .en 
premier  Heu ,  pour  le  prtfsent ,  à  Vaifihiry  sans 

""faute^  pout  Pot'dfni^rù^  âp0M  près ,  et  beau- 
coup d'autres  locutions  pareilles  ëtoient  des  ad-, 
verbes  pour  ce  Grammairien ^  tandis  que  rien 
û'ëtoit  plias  faôite  cjué  de  trôûvèt  tk  des  préposi- 
tioi^s,  ouvdcs  iion)s«  ou  des  adjectifs.  On  peut 
facUemenl  en  faire  l'analyse.  Ce  n'est  pas  "un 
assemblage  de  mots  qui  peut  former  un  élé-  . 

,ine«t  di»  diacouri ,  ânrtout  quand  cet  assemblage 
peut  être  facilement  détruit ,  sans  changer  la 
forme  d^ticib  dès  élémens  qui  ont  servi  à  le' 
former;  et  quand  chaque  élénient',  san^qiie^  ai 


Xv., 
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sbn  essence,  ni  sa  forme  en  soient  ah érëes,  rem- 
plit,  dans  cette  cc^tiposition ,  sa  destination  na- 
turelle. Quand  bien  même  chaque  mot,  dans  cet 
assemblage ,  ne  resteroit  pas  tel  qu*ii  étoit,  Tun 
n'est-il  pa?  toujours  nom,  Tautre  préposition, 
l'autre  article,%t  n'en  conservent-ils  pas  tous  la 
valeur?  Que  d'adverbes  n'y  auroit-ii  pas,  si  le 
«ystêraè  de  Mestaut  prévaloit?  Conservons  à 
chaque  ëlëment  de  la  parole  le  nom  que  lui  fait 
donner  la  fonction  qu'il  remf)Ut,  sans  rien  con- 
fondre; et  quoiqu'il  arrive  que  plusieurs  mots 
soient  employés  quelquefois  à  exprimer  ce  qu'ex- 
primerolt' un  adverbe,  n'en  donnons  pas  le  nom 
à  tous  ces  mots,  parce  qu'il  est  c^jl 'essence  de 
chaque  élément  du  discours  d'éh;e  simple  et  un, 
et  de  n'être  pas  multitude.  Un  nom  est  un  mot, 
et  non  plusieurs^  une  préposition  est  un  mot; 
un  adverbe  est  un  mot.  Aussi  avons-nous  eu  le 
soin  de  nlettre  en  titre  de  la  notnenclature  des 
adverbes,  ADVEHB^^u  propositions,  ou 
PHRA8E8  ADVeRB|:ALES  ,  afîn;,que  tout  ce  qu'on 
trouvera  dans  cette  série,  et  qui  sera  formé  de 
plus  d'un  mot,  pouvant  être  rapporté  à  la  phrase 
adverbiale,  h*y  soit  pas  déplacé.  Ainsi  tout  mot 
.unique  sera  ADV£RBE;  toute  composition  de 
plus  d'un  mot  sera  PROPOSITION,  oup'hrask 

ADVERBIALE.  * 
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,.hçs  ndvnnbes  les  mains  équivoques  sont  ceux 
qi4  'sont  terminés  en  MfiNT  >  tels  que  sagement , 
facilement,  etcTous  lesGrammairieDs  donnent; 
les  mêmes  règles  pour  les  former  :  la  première 
est  celle-ci:  \      .       •  . 

Quand  Tadjectif  masculin  est:#erminé  pa^une 
Toyelle,  il  faut  y  ajouter  ment.  Ains^  à^^^sage^ 
utile,  prapre,  honr\fte ^  sirjtplh,  on  forme  les 
adverbes/ ^a^emen/»  utilement,  proprement, 
honnêtement  f  simplemenU 

'    Des  adjectifs  i  réglée  obstiné t  modéré,  ais^ 
èffrpnlé ,  on  forme  leà  adverbes ,  règlement , 
obstinément,  modérément  y  aisément ,  effroniéi 

ment»  ■  •«  •  '•     •   ' 

Des  ad  j  Wîtîft ,  hardi ,  pâli  infini ,  on  forme 
hûMiment^  pàlitHent,  infiniment. 

)  Jjès  ad jectifs  \  éperdu ,  ambigu ,  résolu ,  in» 
génu ,  congru,^ un  jTorme , . éperdument,  ambi" 
gument  y  résolument  »  ingénument  ,  congru- 
,n^nC  On  en «rdè^^;  />»/^^.  q\ii  fait,  ^L"- 


nement^ 

La  scfboaqe#  règle  est  cèlIe-ci  :  les  adiectj&» 
en  ÀKt  ou  JSNT  1.  forment Meurs  adtierbes  en 


in  ÂKt  ou  BNT,,  forment  leurs  adt 
;liaogeant;i^eni7iiit^/i^     i  ,    v       ( 

^in9iif^sàdl^ç^}î^_fméch^nt^,obligeanhpuis* 
sant,  constant ,  sauant,  on  forme  le^s  adverbea. 
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méchamment  y  obligeamment  ^  puissamment, 
constamment  f  soi^amment» 

Des  adjectifs,  récent ,  ardent ^  négligent,  pà- 
tient  f  excellent ,  impertinent  ^  fréquent  y  on  foxf 
rae,  récemment,  ardemment,  négligemment , 
patiemment ,  impertinemment ,  fréquemment. 
On  excepte  lent  et  présent ,  i\\n  font,  lente» 
ment  et  présèntemefU.  • 

Tout  autre  acîjectif,  termin"?  par  un/ c^- 
srynne ,  au  masculin ,  forme  son  adverbe  en  ajo\i- 
iapt  MKNT,  à  l'adjectif  féminin.  La  nomcncl- 
^tnre  en  seroil  trop  longue-,  il  suffira  d'indiquer 
îeé  exceptions,  aprïs  en  avoir  donné  quelquét 
exemples. 

Ainsi!  de  franc ,  franche ,  on  iovme,  franche* 
ment,'      ■  <  ' 

J)^ public,  publique,  on  ^9^^^jê^^^^^^' 
t,  ment.    "  "     '    ."  •  :   ^  ■ 

\    t^folo\ifouyfolle;onïoxm&^follement,tic. 

Quoique  gentU  ait  gentille,  on  dit,  ^^/il/- 

On  excepte  de  la  première  et  seconde  règ|b 

les  adVerbes  smvan^,  atfeuglémenti.  commode' 

\    ment  i\eonforméntent y  €\\iiwt  tià  É  fermé  au 

lie&^d^ti  B  muet  avant  la  syllsbe  mer^t ,  énor" 

mémçm^  ^t   àpiniàtrém^t ,  communément, 


.4.. 'a   i 


..•♦r 


r%- 


«. 


^ 


\ 


_.L.-.*^. 


« 
<, 


Q   % 


'; 


0 


4?8 


AD  V  ERBlBj 
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confusément^  expressément,  imporiunémênt^^ 
obscurément ,  préciséntent ,  profondément*  ^  »  * 


7 


.        N  E  U  VI  È  M  È    LE  Ç  O  N. 

jD,  Qu'est-ce. que  l'adverbe?  .         .    ^ 

i?.  L^adyerbe  est  Fëquiv Aient  ifuoè  prépâsi- 
tion  et  iJe    |boii   complément.    La  préposition 
suivie  de   sou  CompKment  sçrt  à  modifier  un 
>•  attribut  ^  ou  jïne  qualité  ^noQciativei  active  t)\i 
passive^  à  ëxpltimer  la  manière  dont  une  action 
s*èst  faf tç   :  l'âdverbè ,  tout  seul ,  pi  odtiit  tou^ 
ccsefifels.  Ainsi  avec  larprépisilion  et  son  com- 
plément >  on  dit  ;  aifcii  prudence  :  Fad verbe 
Teiprime'^  un  éëui  mot /7?ràrf^/»>wtf/2C   ' 
-     D.  Comment  Tatlverbe^en  un -seul  mot,  péut- 
ï\  faire  tout  ce  que  fait  ia  prëpositiorf,  si>i vie  ^e 
'son  complément^  \_^  '     •  ^-^ 

Jî^  C^^é  l^dvèrbe  €8t  tm  mot  eÏKpéiquè 

'  q^ai  renferme  airj^îm  trois  mots  :  i^«;Ufie|àré- 

position  sous^entei^ue  ^  S"*,  un  substantif^  3^» un 

<>  :  ,4iP«  D^ôsIreK-molcela  fwfâr^*»  eawinpp*  -  - 
M*  Jffru^ègmmnt  se  |rV4iH^#€  ces  trois  mots  : 
a^^c  unfx^at^ite  prudm^  ,^  i^r  ai^  «tf  liett  de 
Timi  sti#j|f,4?J'%d?é;^bt>v^çy^>Fouiieï^i^^ 
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ee  qu*il  siguifie,  il  imidrort  employer  ces  trois 

iQpta.    ■  .    »         ,  .        ^  I 

jD.  Comment  CCS  trois  mots  se  tr.iouveht  ^ils 
4»p^  \e.  mol  prudcmmerjt?  ^    ' 

R.  P*aboiid  00  y  trouve  le  tnot  prudent  ;  en- 
suite le  mot  ment ,  dérivé  de  mente ,  mot  latin 
qui  signifie  esprit,  ra^on.  Ces  deux  mots  signi- 
lieroient,  lors  même  qu'ils  resteroient  seuls,  es' 
prit  prudent  ;  mais  il  est  di'toge,  chez  le^  La- 
tins, de  supprimer  souvent  une  préposition  qui 
peut   facilement  être  suppléée;  et  comme  ces 
pipts  se  trouvent  à  la  suite  d'un  verbe  qui  exprime 
une  action  ,  et  qtfil  est  facile  de  suppléer  la  pré- 
position qui  doit  leur  être  unie,  nous  avons  em- 
prunté des  Latins  Tusage  de  la  supprimer  et  de 
la  $ous-enttxidre.  Nous  diBond  donc,  at^ec  espHt 
prudent  j  oikptudemmetU. 

VoiLV  comme  nos  ^idvT5rbe«  renfernaent  au 
jQ^ins  trois  mota*:  deux,  bien  distincts*  et  bien 
^faciles  à  remarqioei? ,  et  un  qu'on  sous-eintend  et 
qu'il  eiibiiéQ  facile  de  suppléer.  ^  -  ' 
»>;  D,  Q^lld  difiérencé  y  a-t-il  entre  un  verbe 
«I  une  préposHion  ? 

)  i^.  Uiïe  préposition,    toute  seule,  n'indique 

.i|ii*un  rapport  .¥agne  et  indéterminé ,  et  ne  peur- 

•foit  6to«  employée  dans  le  discours;  l'adveHle 

au  contraire  exprime  un  rapport  bien  dét^frmiii.é. 
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et  n*a  besoin  qne  de  lui  seul  poor  exprimer  iotif 
ce  que  siguiBe  une  préposition  avec  ton  corn* 
pléfflènt*  .  '  ■'  \ 

D.  Comment  appelle -t-oa  un  mot  qui  en 
renferme  plusieurs  ,  et  qui  signifie  ce  qui  ne  peut 
être  exprimé  que  par  plusieurs  autres  mots? 

jR.  Ce  màt  s'appelle  elUp  tique  ^  c^est  -  à  -  difé  ^ 
mot  qui  remplacé  ceux  qu'on  a  retranchés  ou 
supprimés^  aic^i  l'adver()e  est  un  mot'^eUip'^ 
tique.  '  ,•'■;'  •'-  -.  /- 

I>.  Puisqtie  Tadveirbe  ne  fait  que  remplacer 

Ja  préposition  et  «on  complément ,  et  quecelle-ci» 

.  à  son  toiir,  remplace  aussi  raâvierbe  1  qu'étoit-il 

nécessaire^d'invènterce  mot  déplus? 

;  -Rw  II  n^arrive    pas    toujours   que    l'adverbe 

puisse  remplacer  kl  prépositidn  et  son  complé- 

inent»  ni  que  celle-ci  ptussé  remplacer  l'adverbe; 

(lar  exiiemplev  dans  la  phrase  suivaâ te,  où  se 

Icptivent.une  prépositi9n^tMsOn;co«plément,  uâ 

Naclv^efbe^iie  peujrroit  rendre  la  f|ième  idée  :     '^ 

«  Le  soleil  '  de  m  feur^ofe  tobt  l^fixoft  '%  ' 
^  JQftJltjcei  e^uïmple,  ila^  préposiiioûi  «et» Je^  com- 
plément sont  ces  mots  :  de  ses  fieuix*  Qisei  est 
'l*ji|4i(9rbe qui  poutÉfutî  lesrempUioer:?^^^^^^        en 
lir^^i^iliem^iïaiiiàltii*,  doae:i'ajdVerbtf ^ine're^^ 
pliice  pas  toufi^irs^ia  pi^posiinkir^et  «oAi^c^^ 

£>.  En 


^ 
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2>.  Fn  esjt-il  de  même  de  la|)répo8ition  ? 

R%  Oui;  elle  rie  remplace  pas  toujours  Tad- 
verbe.  L'adverbe  s'emploie  ordinaifenient  pour 
exprimer  l'habitude  d'une  action,  et  la  préposi- 
tion et  son  complément,  pour  exprimer  un  acte 
passager» 

A  Prouver  cela  par  des  exemples, 
'V       B,,  On  dit,  tous  les  jours  :  «  Cet  homme ise  com-, 
9  porte  prudem/nent  âans  le  commerce  de  Is^ 
>  vie:  cepeadaQt  il  ne  fait  pas  toutes  ses  actions 
»  apec  prudencsr^*       * 

D^D^.  quels  étémens  se  compose  ordinaiî;e- 
ment  un  adverbe?) 

R,  Un  adverbése  coiiipose ordinairement  d'un 
substantif  commua>sqn^  sert  de  support  à  une 
qualité.    * 

i>»  Quel^t  ce  substantif  commun  ? 

\      ,  a*  En  italien >  c'est  mente;  en  français,  c'est 
m^/ ;  en  anglais ,  c'est /j*      /  ^ 

i>.  Que  signifie  ce.  nom  commun? 
'  jR.  Il  signifie  manière  qui  est.  aussi  un  nom 
commun  f  nom  qui  a  le  mot  mcfin  pour  racine  : 
ce  mot  se  rapporte,  non-seulement  à  toutes  les 
actions  de  la  main  et  des  autres  parties  du  corps, 
^  "  mais  encore  à  toutes  les  opérations  de  l'esprit, 
p.  Quel  mot  ajoute-t*on  à  ce  substantif  com- 
mun pour  former  l'adverbe  ? 

Tome  L  '  ^Hb 
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R.  On  ajoute  un  mot  adjectif,  comme  long,^ 
gentil^  bon  f  méchant  y  etfc.  ;  et  la  réunion  de 
cps  dewf    mots  forme   le»    adverbes   LONGUE^ 

MENT,(;EKTlMtNT,  BONNEMENT,  MÉCHAM- 
MENT» etc.  ' 

D.  Tous  les  adverbes  sont-^ils  formes  ainsi? 

JR.  Non,  il  y  a  des  adverbes  fornîës  seule- 

ment  d*un  nom  substantif  qu'on  dépouillfe  ie  son 

article  ,   des  marques  de  genre  et  de  nombre, 

jcomme  les  mots  bien,  mal,  qui  sont  adverbes 

dans  ces  deux  phrases  :  il  vit  bien ,  il  vit  mal. 

Il  y  a  aussi  des  adverbes  formés  d*un  seul  ad» 
jeotif ,  réduit  également  au  singulier,  sans  genre 

et  sans  accident  quelconque,  comme  dans  ces 

.  "  Il        ,. 

exemples  :  ii  chante  FAUX,  il  raisonne  juste  , 
elle  parle  iRhS.  •     ' 

11  y  a  enfin  d'autres  adverbes  formés  d'un  seul 
mot  qui  n'a  de  valeur  que  dans  l'emploi  qu'on 
en  fait.  Tels  sont  o^,  ici ,  là,  et  autres. 

D,  Pourquoi  a-t-on  donné  le  nora  d'ADVERBE 
au  mot  dont  nous  parlons  ici? 

jR.  Parce  qu'il  sé^  place  ordini^irement  auprès 
du  verbe.  •  '    - 

'27.  Le  sujet  ne  se  place- tt-il  pas  'aussi  auprès 
du  verbe?  Pourquoi  donc  ne  l'appelle-t-on  pas 
nu%%\  adverbe?  / 

R,  C'est  que  l'adverbe  n'a  fà%  pris  seu}effîent 
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son  nom  de  da  place vmaas  ericpre  de  l'influence 
qu*il  exerce  sur  le  verbe  :  au  lieu  que  le  nom 
n'en  exerce  aucune. 

D,  lU'advérbe  excrce-t-il  en  effet  quelque  in- 
fluence sur  les  verbes? 

jR.  Oui,  quand  ce  verbe  est  autre  que  le  verbe 

ÊTRE.  '-^ 

jD.  Comment  Tadveirbe  exerce -t -il  cette  in-  ^ 
fluencé?  1 

/?.  Parce  que  lad  verbe  ,   modifiant   toiifonrs 
une  qualité  quelconque  Jfinodifie  aussi  ce! ievçmi^ 
est  unie  au  verbe;  et  comme  cette  qualit(5  rie  / 
forme  qu'un  seul  mot  avec  le  verbe  qui  lui  est* 
uni  .  l'adverbe   semble   modifier   le  verbe  lui- 
même.  " 

D,  puisque  l'adverbe  ne  modifie  que  la  qua- 
lité affirmée  du  sujet,  pourquoi  ne  oliange-t-on 

pa^  sa  d^rion^inâ^ti^ri^  ( 

A  Un  Grammairien  l*a  changée,!  et  a  appelé 

ce  mot  SUR -ATTRIBUT. 

D,  Quel  est  le  Grammairien   qui  a  changé 
cette  dénomination  ?      r 

R,  IVl.  DoMERGUK  est  1©  premier  <^ui  l'a  chan- 
'  gée;  et  Jean  Ma88IEU,  sourd-muet  de  nais- 
sance ,  sans  Tavoir  trouvée  autre  part  (jue  dans 
eon  imagination ,  a  donné  cette  même  dënomina- 
tion  à  Tad  verbe. 
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D,  L'apMllerçz-vou^  aussi  su R- attribut? 

R,  IJ  t^^fsludroit  saq$  doâtè',  mais  la  crainlç^^ 
de  n'être  pa»  toujours  compris.par  ceux  qui  sont 
accoqtumés  aux^  anciennes  dénominations  nous 
fera  conservet  celle  ù'Âd^çrbe^  \        / 

,  D.  Du  m^ns^  pourroit-on  employer  le»  deux 
noms  ensemble,  et  !tBnoure4u étant  compris  par 
leVapprocbement  derancien^  finiroit  par  lut  ce- 


oer  la 


er  la  place. 
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/' 
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.  iÇ.  G-cst  ce  que  non»  allons  faire  !  nous  dirons 

donc  désormais  le  SUR- ATTRIBUT  ou  l'adverbe. 

/>.  Quels  sontie»  mot»  qu-il  faudra  appeler 

SUR-ATTRIBUTS  ÔU  ADVERBES  ? 

M*  Tous  ceux  q$i'on  ne  pourra  remplacer  que 
par  une  préposition  et  S49n  complément.  "^  ., 

D.  Xes  mot»  oui  et  NON  sont -ils  des  .sur - 
attribufs? 

.    JÎ-.'Non.-/  '    ■  \  -       '    ^         ;"-.^^^^ 

'    jD.  Comment  le  distingnuez-vous  ?         " 

i?.  Parce  que  je  ne  toià  pas  qu'on  puisse- rem- 
placer  c^s  lAots  par  iine  préposition  et  un  com- 
plément. : 
"  2>;  Quelle  est  l*étymplogiç  de  cps  deux  mots? 

Jli.  yf  1  parpît  que  le  tfiot  01)1  est  le  ^participe 
ou  la*  qualité  passive  du  Verbe  duiR ,  qui  signifia 
çntehdrpvÇt^  compe  si  ^*ofi  dî«<>it  î  /<p  poùs 
ai  entendu  ^  Je  vous  ai  OUI.  J^oÉis  étes^niendû, 
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vou$  êtes  oUu  Et  cjaand  on  dit  ou[ ,  tout  seul, 
on  fait  entendre  1»  phrase  entièçe,  parce  que  ce 
mot  elliptique  ja  renferme. 

-  D,  Commeht cette  phrase,  renfermée  da^is  ce 
mot  oui^  est-elle  une  alKrmatio|i?  .\ 

K»  Parce  que  dire  4  quelqu'un  qui  interroge 
q\^*on  l'a  entendu,  qn  on  l*a  OÙJ-,  et  nep.oLnt  pro- 
ncer,  après  l'avoir  OUI,  une  ncg;ation  posi- 
trve,ceôt  afKfttiei^,  ^est  pramettre*,  c>Ht  enfin 
changer  en  proposition  aliirmative  ce  qui  (îtoit 
n  qucstiott.    .  *  / 

.     ^D>  Quelle  est  rorigîne  dfe  NON  ? 

R.  Non  est  un  mot  composé- de  N  ei  de  ON, 
La  Company  N  e&tl'e^pressioifnaturellp  du  doute 
chei  toutes  ies;  nations^  pacce  que  c'est  le  son 
que  rend  la  tqifche  nasale,  quand  l'homme  in- 
cerlaiii  examine  sli  fe^a  te  qu'on  lui  demanda  ;< 
et  les  nio^s  QN^OT,  EC,  il,  dans  l'hébreu,  sir 

"gnifi^nt  CHOSE.  Aillai  NE  QN,    NJ?  OT,  NE  EG, 
NE  IL^  d'où  roo  ^  fai«,  NON,  NOT,  NEC,  NIL, 

^rvçnt  à  mér>  chez  ies  Latins  comme  chez 
noas  et  çhe*  le$"  Anglais ;,  parce  qu'ils  expri- 
moientautrefoiaf,  NON  CHO^e, 
,  jp*  peut-on  tefcaiîi^  une  «phrase  par  un  sur- 
'  ÀTTRiiaUT  ou  adverbe? 

f&.X^m»  èi  la  raison  cû  est  simple  y  c'est  qu'un 


L 


^ 
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Si)ir  ATX'fi  W^rlSmprienant  «lîfc  proposition ,  un 
19001  (]|û  ea  f  ^'  lé  complément  >  efc  une  cjualitév 
forme  un  sens  compIeU  '  i  '         /       ^ 

.    l?p/Ûiw  préposition  peut -elle  également  ter- 
miner une  phrase?  a  vJ  t 

jR.  Non ,  il  lui  manque  un' mot  qui  ne  p'èffiTja' 
mais  être  sous-enteodu^  qui  en  complète  Ife  »eas/ 
et  qu'on  kppellé  pour  cela  UN  complément.       ^ 
.  jbi  (^u*eèt-çe  que  c^s  mots  loin,  proche  > 

ici  „  LA  ^  i)F  LÂ.-^ki^,  IJEU  ,  PLU  S^  Al  L  LEURS  ,    . 
HIER  ,  AVANT-HIER,  ÀuJOURD'HUIV  DEMAIN  , 
APRÈS-Ï)EMAIN?  *  V 

\    iî.  On.  les  aVèit  pris  jpfôtK;  dé»  Adverbes  ou 
SiérkîUHbuts  j  itiaiê  t^e  sont  de  Véritables  noms,   f 

^  Cotnnrtnt  pent:,  on  prouver  q«  ce»  fflots 
•i<t)nr^é^  nomà  >  '  et  lioii  ^ti  Sur^attributs  ou  Ad- 

/?4  On  te  prouve  eh  les  kfabntrjftiDt ,  «îàiîs  lels 
phrases^  précédés  d'articles  et  de  prépositions, 
devenant  ;  à^olonté ,  sujets^  d*«ctîbn  oii  ôiîjéts 
d'aotion ,  oi^omplémens  dé^^ré(30siti6n9<,  '  '    •  ' 

G.  Méis  quand  <5eS  tnôt^'  ùé  Sont,  ni  siij^ 

d^i^etiof^^  lii  obj^  d'âfctlokiy  nî  cotnplérbéiis  de 

prépositions,  quarfd  ils  sèût  d^^nîllés*  dfe  ;tous 

-lès  ear^tèlé^ef  di^tôbà'rè^'ilgtïès  des  uoitisVque 

îonMs  dans  une  phrasé?      -^     >    -^ 
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saq^JïT^cédéà'Ifl'artiGres  ou  de  pr^aositK 
cessent  (^êt^e  Adveroes  ou  Sur-attributs 


T- 


.xA 


ils 

'e- 

nent  lebr  caractère  primitif  de  noms. 

Z>.  Que  sont  les  mots  Y  et  FN  ? 

JR.  Ces  denx  mots  sont  des  mots  ellipiicpips 
qui  remplacent  une  préposition  et  son  complé- 
ment. Le  premifer  signiKe  dans  ce  Jicu  ;  le  se- 
cond de  ce  lieu ,  de  ce^t  objets  etc. 

/>;  Que  sont  les  mots  cependant ^  né anmo\ri s , 
pourtant ,  ajir^ ,  ain^i\  ai(ssi,  encore ,  lorsqXLC  ^ 
toute/ois  ,Gic)^  "     V 

/^  Ces  mol»  qu'on  croyoit  des  copjorvc- 
tions  «ont  tous  qes  Adverbes.  I^- mut  fxcoIik 
est  un  vieux  mV)t  cl;Jiptique  ,  iormc^'  de  duux 
mots  lalifi^»  liANi:  HORAM,  eu  sous-enlendau' 
la  préposition  PEw.  Une  altérai iori  successive 
â  réduit  ces  n^ots  ,\hanc  iioiiAM  j  à  celui  d'r.îv- 
cotiE,  qui  siguifiei,  cpmnie  autrefois  ,  à  cette 
heure ,  oiv pendant  cette  f te ura, 

I^s  autrçs  mots  sont  e^i'pliqués  daAs  le^cha- 
pitre  précédent. 

D.  Qw  sor^t  ïcs  j^çf^s  ji^d^^  f  Jiifnais ,  long' 
temps ,  toujours ,  beaucoup ,  peu ,  assez  ,  trop , 
tant ,  lors ,  tard ,  çlc.7 

/?.  Tous  ces  mots  sout  de^  noms  ou  des  adjec- 
tifs,  de  leur  nature;  piaist,  cdmme^t/^is  les  autres 
dont  ncju^  avons  déjà,  iparlé ,  ils  dev^emnexîX,,4^d- 
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'ides 
noms>  ils  modiBent  des  attributs.  K 

/>•  Qtti&  sont  les  mots  autour,  auprès,  hors, 
fusqpcf  çuant? 

À»  Il  est  facile  de  voir  dans  les  deux  premiers , 
la  préposition  et  rarticle;  or  c'est  le  caractère 
i||ll  nom;  ces  deux  mots  sont  donc  des  noms;  les 
trois  autres  sont  des  -A^dverbes.  On  en  trouve 
rexplicatiop  dans  le  chapitre  IX.  "x 

i>.  Comment  peut-on  diviser  les  Adverbes*  ou 
S  UT' attribut  s? 

B^  On  peut  les  diviser  eh  Adverses  de  temps,  âe 
lieu ,  de  tfuofitittf,  de  qualité^  de  ^manière ,  de 
nombre ,  â*  interrogation  j^  àioffirmation  et  de  né' 
gation,  ée  doute,  âeraîsonnemçntetJie  com^ 
paraison%  -  . 

/>.  Quels  sont  les  Adverbes  on  Sur-attributs 

dont  le  cariictère  est  le'moinB  ëquivoqtie  et  le 

moins  contesté?        •  V  >        ,      "  T  ; 

;^  il.  Ce  sont  \thSur*àtlrihuts  ou  Adverbes  termi^ 

nés  en  meni,commeMmplement,  bonnement,  ect/^ 

^1>»  De  qrioi  se  ibrment  èes  Adverbes  ou  Sur^ 

R.  Ils  se  forment  d'adjfctifi». 
,     />.  De  quelle  manière  ié  foMpnt-ils  ?        ^ 
\  il.  Il  y  à  trois  règles  â  observe^  pour  la  for- 
mMtion  des  Sufattributson  Adverbes  eu  tnent. 
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La  première  consiste  à  ajouler  mf/nt  à  Vaà^  f 
jectif  ti\^sculin,  quand  il  e^t  terminé  par  un  e 
muet;  aioâi  de  Jidèlô ^  on  ïsLxt  Jidèlement y  de 
sage  f  sagement ,  etc.  Aux  adjectifs  terminés  en 
é  Fermé,  on  ajovjte  également  MENT,  ainsi  qu'à 
ceux  qui  sont  terminés  en  ^ou  en  w. 

La  seconde  règle  exige  que  dans  les  adjectifs. 
'  en  ant  ou  ent ,  on  change  nt.  gm  mment. 

Les  exemples  sont  au  précédent  chapitre  avec 
les  exceptions. 

La  troisième  règle  comprend  tous  les  autres 

adjectifs  terminés  par  une  consonne;  ils  forment 
leur  Adverbe  ea  ajvutawt  MENT  à  l'adjectif  fé- 
minin. ^ 

Les  exemples  sont  pareillement  au  chapitre 
précédent ,  aveè  une  exception  qui  comprend 
beaucoup  d'Adverbe»  qui  devroient  avoir  un  e\ 
muet  avant   la  terminaison  commune  »  et  qui. 
ont  un  ,^ fermé,  comme  aifcuglément ,  copitno- 
dément  y  etc.  , 
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De  la,  Conjonction* 

JLes  élémens  les  plus  nécessaires  à  Texpresslon 
dç  la  pensée  ont  été  traités  dans  lés  chapitres .. 
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V,  '  .  .  ■    ,  .      "        ,  ■ 

ijl  Hp^cédens  *,  ce  qui  nous  reate  à  dire  pourroit 
donc^  au  premier  aperçu >  être  régardé  comme' 
une  sorte  de  luxe,  moius  dû  aux  observatioas 
dc5  Grammairiens,  qu'aux  habitudes  des  peu- 
ples y  qui ,  par  une  sorte  d'instinct,  et  sans  ja- 
mais en  avoir  eu  l'intention ,  ont  reculé  les  bor- 
nes de  Tart  de  parler,  à  mesure  que,  dans  la 
suite  dei  temps ,  et  par  les  frottemens  de  la  civi- 
lisation, ils  ont  porté  plus  loin  celles  de  la 
*  pensée. 

La  ^^n^e ,  telle  qu'elle  s'engendre  dans  le 
sanctuaire  secret  de  Tintelligence ,  trouveroit 
donc,  dans  tout  ce  que  nous  avons  dit,  les  signes . 
propres  amortir  des  profondeurs  où  elle  se  con'- 
ooit  :  le  jugement  trouveroit  aussi,  dans  les  élé- 
mens  dp  la  proposition ,  de  qi^oi  se  rendre  visi- 
ble, en  quelque  Aocte>  sans  qu'il  fût  besoin  de 
recourir  à  d'autres  m&yens  que  ceux  dont  nous 

-     avoua  j,u8qu'ici  fait  connoître  la  nature  et  l'em-    . 
ploi.    ■ 

Mais  pour  peu  que  ce  moule  précieux  des  opé- 
rations intellectuelles  $e  soit  agrandi,  pour  faire 
place  aux  yues  d'un  esprit  vaite  qui,  dans  la 
méditation  où  il  se  recueille ,  aperçoit  autour  du 
jugement  qu'il  porte  sur  l'qbjet  qui  l'occupe, 
toui».)b^(apport|^  de  cet  objet  avec  tout  ce  qui  . 
pçut  lui  être  coQÈiparé,  une  proposition  uoiqup 
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ti'aùra  pu  lui  suffirej  il  lui  aura  fallu  autant  de 
propositions  que  de  jugemens,  puisqu'il  a  dA 
former  autant  de  jugemens  que  de  rapports.     / 

Toutefois  si  les  propositions  se  multiplient ,  au 
gré  des  jugemens,  comment,  dans  leur  énoncia- 
tion  successive,  imiter  et  conserver  celte  uni  té  que 
la  pensée  la  plus  vaste  ne  perd  point,  tant(ju'ellé 
demeure  cachée  au  fond  de  ce  laboratoire  impé- 
nétrable? * 

Le  mot ,  que  les  Latins  appeloient  verbum, 
nous  a  appris,  en  confondant  ensemble  le  sujet 
et  la^ qualité,  comment;  à  force  d'art,  l'énon- 
eiation  d'un  simple  jugement  pouvoit',  ainsi  que 
cette  opération  de  l'esprit,  être  une  et  simple, 
avec  l'apparente  d'une  énonciation  successive. 
Pourquoi  donc,  pour  lier  entre  eux  de  simples 
.jugemens,  comme  ils  sont  liés  dans  l'esprit, 
>  n'auroit-on  pas  fait  un  essai  de  phi»?  Et  c'est  cet 
essai  que  firent  nos  pères,  quand,  après  avoir 
formé  des  mots  en  liant  des  consonnes  par  des 
voyelles,  et  formé  le  jugement,  par  le  moyen 
du  verbe,  ils  lièrent  les  jugemens  eux-mêmes  et 
construisirent  Jes  phrases  et  des  périodes. 

Celte,  liaison  s'opéra,  comme  s^étoient  opé- 
rées toutes  le»  autres;  et  c'est  ainsi  que  tout  fut 
lien  dans  le  langage,  comme  tout  est  lien  dans 
rititelligeiice ,  depuis  la  simple  voyçlle,  qui  «t 
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le.  verbe  des  consonnes,  jusqu^à  la  période,  dont 
tèttsles  membres  ont. leur  yèrbe  ou  leur  voyelle, 
ou  leur.  moUlien^  leur  mot  conjooctif  on  leur 
conjonction. 

Il  pouvoit  n'y  aroir  qu'une  voyelle ,  commo 
nous  avons  prouvé  qu'il  n'y  •«  qu'un  verbe  uni- 
que» ^ous  pourrions  donc  enseigner  qu'il  n'y  a 
qu'une  seule  conjonction;  que  tous  les  mots  qui 
en  poi^entlMora,  ousont  les  synonymes  decetie 
conjonCtiM^  on  ne  sont  conjonçtifs  que  par  elle 
et  à  cause  d'elle,  comme  tous  les  verbes  ne  sont 
tels  que  par  leur  union  avec. le  verbe  unique* 

Heureux  privilège  des  MOTS- LIENS  dans  le 
langage  J  Là  pensie,  à  l'aide  de  ce  moyen^ma- 
gique ,  sort  toute  entière  et  a  la  fois ,  comme  par 
un  seul  signe  et  d'un  seul  jet,  de  l'esprit  qui  l'a 
conçue ,  semblable  à  l'image  qui  passe  à  trar 
vers  la  glace  ^  à  l'instant  même  où  le  modèle  lui 
est  présenté.  Ce  jont  les  mots-liens  qui,  tels  que 
des  teintes  perdues,  fondent  dans  lé  tableau  de 
la  pensée  les  di^^erèes  ocmlenrs,  pour  que  tout 
paroisse  formé  par  une ;era^reifite  unique,  dans 
son  énonciatiop,  comme  ïùv^X  est  lié  et  un  dans 
sa  ^éuëratioD»  .►  .  '  < 

Ausii  quel  intérêt  ne  réaiklte'^i'' il  pas  delà 
rcîunion-dei  idées  access^^ires  avec  la  principale 
idée?  quelle  riohesse  dans  ce  r^pprochemôtïtl  et 
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oVst  à  remploi  de  la  con  jonètion  que  nous  le  de- 
vons. Dans  quelles  bornes  étroites  n'étoit  pas  cir- 
conscrite la  pensée  avant  l'heureuse  inv  ention 
de  ce  mot ,  à  Vaide  duquel  on  pourra  désormais 
en  supprimer  tant  d^autres  !  Réduità  des  formes 
toujours  les  mêmes,  n*établi9|ant  aucune  rela- 
tion dans  les  actions,  puisqu'il   ne  fournissoit 
aucun  moyen  de  réunir  les  idées  faites  pour  être 
groupées,  combien  le  langage  de  l-homme,  sans 
CONJONCTION ,  auroit-il  ete  lefit  et  monotone, 
dans  l'expression  des  idées!   On  n'a  pour  s'en 
convaincre,  qu'à  transcrire  quelques  lignes  d'un 
ouvrage  bien  écrit,  séparer  toutes  les  proposi- 
tions,  de  manière  que  chaque  membre  de  la  pé- 
riode forme  une  proposition;  quelle  prodigieuse 
et  fatiganle  lenteur  ne  trouvera-t-on  pas  alob 
dans  la  marche  d'un  discours  ainsi  décousu!  et 
au  contraire,   quelle  rapidité  dans  le  discours 
périodique  et  lié  par  des  conjonctions! 

Il  est  essentiel  d'observer  qUe  la  fonction  de  la 
conjonction,  n'est  pas  seulement  d'attacher  les 
mots,  les  un»  aux  autres }  mais  de  lier,  entre 
elles,  les  propositions.  Dans  l'exemple  suivant, 
on  verra  des  mots^iés  en  apparence-,  mais  la  plus 
légère  attention  y  fera  remarquer  pliisieurs  pro- 
positions, 

«  Les  merTciilc»  du  ciel  et  celles  de  la  terre 
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I»  publient  Texistence  et  la  gloire  de  TÉtre  qui  lei 
»  a,  tiréç»  du  néaift  ^  et  qui  les  conserve* 

•    •■-..  .      '  "  '        ■"  '      ■    '  "  ■  "  ~i .. 

y>  Les  mermlles  du  ciel  publient  rexistenee 

>  de  rÉtre  qui  les  a  tiréësf^u  néant. 

y>  Les  merveilles  du  ciel  publient  l'existence 
»  de  l'Être  qui  Je»  conserve. 

»  Les  merveilles  de  la  terre  publient  Pexis- 
»  lence  de  l'Être  qui  les  a  tirées  du  i^éant.  \ 


'  »  Les  rueryeilles  de  la  terre  publient  Pexis- 
i>  tence  de  VÊt  ré  qui  les  conserve».         , 

Que  dé  répétitions  fastidieuses ,  si  Von  veut  se 
diaponser  de  recourir  aux  conjonctions  qui  unis- 
sent les  lugemens  aux  jugemens!  Avec  leur  se- 
cours  au  contraire  combien  de  mots  disparok-r 
sent  pour  faire  place  aux  pensées  ?  On.  exprâmè 
celles-ciL  presque  aussi  vite  qu'on  les  confit,  ^ 

La  manière  d'en  faire  connoître  la  théorie  efe> 
d'en  rendre  la  pratique  facile  aux  élèves-^  est 
d'a^lirmer  plusiejurs  attributs  d'un  seul  sujet  »  et 
de  fairel  autant  de  propositions  qa'iil  y  a  d'attri- 
buts. Après  avoir  formé  cet  difléreoè  tableaux 
appartenant  à  uo  niême  sujet>  on  les  fond  tous 
ensemble.  "Les  conjonctions  qui  servent  i^cette 
opération  foroieot  cet  ensemble  ji  merveilleux^ 
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Antixf  SOUS  le  nom  de  période,  ensemble  cjui, 
foiU  ëtonnan^t  qu*i}  est,  a ,  par  rapport  à  l'homme, 
le  sort  des  plus  grands  miracles  du  monde 
physii^ue.  Ceux-ci  ,ne  causent  aucune  surprise  , 
parce  qu'il  y  a  plusieurs  siècles  qu'on  en  jouit. 
Pans  un  pareil  ensemble,  l'harmonie  des  parties 
nVst  pas  moins  nécessaire,  ni  moins  râvisjSLante 
que  celle  qui  règne  dans  yn  concert,  où  tous  les 
instruinens  produisent  un  efFel  unique. 

On  le  voit  bien  :  tout  est  donc  liaison  dans  le 
langage,  parce  que.  tout  est  un  dans  la  pensée. 
Cora^iela  pensée  est  une  opération  simple  et  z/z- 
suscepilble  décomposition,  tant  qu'elle Meste 
intérieure  et  cachée  dans  l'esprit  où  elle  se  con- 
çoit et  s'engendre,  tout  doit  être  également,  au- 
tant qu'il  est  possible >  simple  et  insusceptible 
décomposition  et  de  décomposition,  dans,  son 
énonci^tion  et  dans  sa  manifestation. 

Cependant  il  n'en  est  pas  ain^i,  et  i*où  n'ex- 
prime la  pensée  que  successfivement  et  par  des 
signes  détachés  les  uns  des  autres;  de  sorte 
t)u*On  diroit ,  si  on  jugeoit  de  la  na^|re  de  la  pen- 
«^ée  par  les  moyens  qu'on  emploie  pour  la  faire 
connoître,  qu'elle  est  composée  de  divers  élé- 
niens  qui ,  -oommè  autant  de  parties  détachées 
\e%  unes  dès  autres  ,  sont  susceptibles  de  compo- 
sition et  de  décomposition. 
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.  Qiie  fait-on  pour  réparer  le  vice  de  cette  «ort» 
de  maaifestation  succesHré?  .OÉ^ lie  entre  eux 
tous  ces  signes  divers /eom me  on  attaçjie  ensem- 
bleV  l'ouïr  monter  fko  ||kaut  d'une  tour,  plusieurs 
écfaelles  pour  n'en  former  qu'une  seule  ,  .mais 
beauèoup  plus  longue  ;^t  ces  signc^s^,  ainsi  liés  » 
forment  im  ensemble  y  uA  et  simpfe,  comme  la 
pensée  elle-^méme.   ^  .  ' 

Qu'on  imagine  que  les  cordes  qui  attachent 
cbaque  écbelle  à  une  autre,  sont  ce  que  nous 
appelons ,  dans  Je  langage,  des  conjodc^ons; 
qu'on  isaaginè  encolre^ue  chaque  échelle  est  un 
fugem^t  énoncé  par  une  proposition  ^  ^  qu'on 
ïmAgiaé  enfin  qde  touté^  ces  petites  échelles, 
liées  ensemble  et  ne  formant  qu'une  ^^ande  et 
s^ile  échelle)  est  la  phrase  composée  ou  la  pé- 
ricMie^Jilors  on  aura  la  véritable  idée  de  ce  travail 
Sormé  dans  l'esprit  >  quand  il  s'arrête;  sur  un 
objet  y  et  qu'il  le  considère  sous  ses  ïapppfts 
principaux*  ^        '    / 

*)  iAinst>  conime  lés  corder  qui  lient  les  échelles 
ne  sont  pas  des  échelles,  de  mèm^  les  conjonc* 
lions  né  sont  pas  dés  jugemens,  ni  des  élémens 
d#  fugelnéiît.  Les  eordiq^  sont  comptées  poi^ir 
.rien , ^p»our  le  but  qu'on  îie  propose,  en  foraïa^t 
une  grande  écltellé  de  plusieurt»  petites  échelle». 
Elles  n'ajoutent  rien  à  la  longuejj^r  de  la  grande 


et 
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et  elles  ne  foarnlsiieiiY  fiât  nu  éobeloa  de  plus. 
Ole  lièiiie  les  ooi])onctions  né  fburniftseot  pus 
une  i^ée  de  plas  dans  le  lavage  |  mais  oo  s'en 
sert  pour  coofHndte  easennm  les  idées»  de  mat'^^ 
nière  qoVtlés  se  groupent  autour  daHdée  pria« 
bipalOf  comme  les  prîtes  échdjeiMrlÉlbtiissent 
à  la  plus  grande»  et  servent  à  la  refidr#  jpropre 
&  atteindre  k  bat  propose,         ^    ^    »^*^;r- 

Noos  ayons  dit  que  tout  est  lien  éans  le  lan» 
gage  9  et  nous  .  avons  distiiS^é  les  différentes, 
sortes  de  Ucn«^    i 

I**.  Les  voyelles ,  qui  fofmcotiçrftiots. 

a®.  Xe  veiiïe ,  ^ùi  forme^W^proposition. 

3^*  La  con|on(^tion,  qiiLtormé  la  phrâSe  et  la 

période.'...  :-v....|:,  •  [.■.  '■-.:--■  :-:^.y^'rr-^.['  :  •■ 

y  Ainsi  la  con)on^o[n  est  le  lien, le  plus  foif., 

ca^Ue.aUaçbe  ensemble  les  jugemens  formés 

dans  resprit^ietmis  sous  les  yeux  de  l'esprit  des 

autres  par  le  tnoyen  de  la.propositioD>  ' 

he  yerbe  est  lelienle  plus  important,  puis- 
que *Mis  le  vi^^  n'y  auroir  pas  dé  juge- 
ment. *  -   vv-:>^:\.-^r^A>'r  ^:' ^"■•'■:  ^ 

La  voyelle  est  un  moj^en  absolument  iiéces« 

saire,  puisque  sans  la  voyelle  y  ou  sans  un  ëqui« 

valent  queicp^|iie>e^me  àann  la  langue  ïié^ 

braîque^  jtt'ii'y  aureît  pas  de  mot. 

A  prifpipieQt  parler^  il  ne  peut  y  aroif  (ilnit 
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d*une  opaloi^ctioti  eftseniielle,  coninii|^4^iie  peut 
y  avoir  qu*u|i  seul  verbe  >  puisque  la  oatur^^e  la 
conjonction  »  comme  celle  do  verbe  ^  est  de  lier; 
ro<u^  4^:  même  qa!^^ 

avec,  un  seul  »  •en  le  réunissant  à  des  mots  qui  ^  de 
leuf  natûi^ey.ae  I^^uiseçt  jamais  4^^;  de  même 
on  a  eojmposé  plmeurs  sortes  de  coujqiiGfions 
avec  la  conjonction  véritable  f  en  la  réunissant 
à  des  ad veiibes  ou  4  d'antres  mots  qui ,  tans  elle  > 
n'eqssent Jamais  été  des  conjonctions* 

Cette  doctrine  sur  la  conjonction  sera  nouvelle 
sans  doitte  poçr  quelques) lecteurs. /Je , ne  Tavois  ^ 

.  trouvée  dans  aucun  Traité  ide  Griunoiaire  ^  quand 
un  Ormomairien  (1)  l'im^ginoit ,  ou  plutôt  la 
découvroifci  ainsi  que  moi^  et  presque  en  même 

>  tempe ^  cH>mttie  |e  ^ai  appdé  de  kti«mêmé,  et 
par  la  lectuire  dn  Murn^  deJa  S^çciéié  libre 
itïn^iUution,  n\6foh  il  rav<Ht  consignée ^^ 
ces termeSf ' '/.:     ...^'-v^^p' •.-.■..     .-v.i.*  i;;^  ■-..•/' 

Dc^  jj^n  iti  opnjjqnctwe  t  dimçnlrie  par 

.   ^analyse,  * 
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V 
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»rQpositions  ne  peuvent  être  liées  entre 
>  elles ,  qà*âûtant  que  celle  qui  suit  est  ajoutée 


Tt^!4>l 


(i)  ]piSJf4li>  moteur  du  Pi^poçuna  des  Verbes  fronçai*. 
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%  à  celle 'qui  .{>l?ècèdfe  :Je  noeud  (|ui  les  rassemble 
temporisé  donc,  avec  hii,  une  idée  d'addition. 
»  T<^ile  est  la  nature  de  tf/;  lui  «euJ  acrtte  prô- 
l>  priété  :  il  est  donc  en  effet  la  sèiilfc  conjonclion  -, 
«tobs  les  autres  mots  rangés  dans  cette  classe  > 
9"ùDt  xm  sens  plus  dtendu,  et  s'ils  ont  la  force 
»coiijo»ctitre,  c'est  de  là  qti'ils  la  tirent  toute 
»  entière.-^       • 

»  D'ailleurs,  qui  pourroit  méconnoftrè  la  res- 
»  se)iib|ance de  la.conjonctioii  et,  avec  le  yerbe 
»  1^*1?  car,  outre  les  traits  physionomiques , 
»  quelle  analogie  de  fonction»!  Tous  deux  ne 
j|r  marquent-ils  pas^^une  co-exislenoe,  une  con- 
4>  yen ance  eiitre  deux  objçt^;  ^^^  entre  le  subs*^ 
»  tantif  et  ses  qualités^  eP,  entre  deux  proposi- 
•  tions?  / 


«r  Mai&  la  mollesse  est  douce,  tj  sa  suite  xsx  cruelles* 

/     «  ■   \  .    ■  ■■■     y 

.  ■  /  \  ■ 

/  '  '    ' 

»  Nous  prouverons  de  plus,  p^r  l'analyse ,  que, 
»  comme  il  n'est  point  de  verbe  que  par  est,  il 
»  n'est  point  de'cop jonction  que  par  et»  Ainsi 
♦  comme  on  distingue  deux  sorter  de  verbes, 
3»  nous ^ivohs  dû  distinguer,  par  analogie,  deux 
»  sortes  de  conjoilctions  :  la  conjonction  ëlénâlen'', 
»  taifè  et  les  conjonctions  combinées 

»  Cette  doctrine,  que  nous  croyons  neuve, 
V  jette  un  grand  jour  lur  la  nature ,  si  long** 
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»  tempi  doatèuse  des  dlnjoncti^ ,  aptaiiU  tmv 
v  foule  lïl^.  difficultés^  et  ficeUimaMeiit  l'ftftahrsm 
»  d^  ff<ip0littc«8^ppy U  c 

ll-ek  eil  ^jfiêoie  des  vo^^lles.  Ë  ii*y  e^lMi^ 
eu  qu^tîné  seule  »  si  on  n*^t  pris  conseil  que  de  la 
nécessité  1  car  U  suffisoitKtf^oir  un  sigae  i|iii 
servît  d*iiij4l<^éim^^^^t^^^^ 

à  rémission  dé  la' voix  :  les  consonnes  anrôlent 
faiit  tout  j»  reste.  Mak  le  oiêdie  esprit»  qui  ayoit 
per&çtipaiÊ^  les  bases  prfneîfudts  da  langage  et 
les  prTacipès  éternels  de  la  Gmmniaire  générale  ^ 
cfbercbà  to«s  les  ûioyens  de  répandre  de-  la  va« 
xlété  dans  I*eiÉplQi  de  cer^ premiers  moyens, 
nittltlplâi  al  lès  Serbes;  gt  \êÊ  conjtmctîocis  »  et 
1^  jrovyies;  :et  alors  la  différente  manière  d'où* 
Trié  la  boucfae  et  d'émettre  le  soVam  forme  la 
Toix ,  indiqua  les  cinq  portes  de  liras^  des  coq-  ^ 
sèâhéé  ;  ét:t*Â  qiâi  étoit  le  signé  dé  la  plus  grande 
ouvterture  de  la  bouçbe^  fut  le  tronc  de  quatre 
aytres  ràaiî&oationS,  qui  furent  £  »  I»  O ,  ;U.  Tels 
formât  tis.âémens  de  Ifi  gamm^  de  l'instrument 
dé  la  yoiic  :  Vu  fut  la  moindre  ouverture  de  m 
merveiUeiix  instrument V Ta  fut  la  plus  grande; 
l\È pt VlLfyxeai  lesdéut modifications  intermé* 
diàîrcs»^' ;;-;"î^'. 'j  '■  "-         .  .f-^  :  y- :    ■■-.'■'■  ' '■     '• .:  -j  ■^■^y- 

Il  y  a  donc  toujours  plus  d*i;me  proposition 

flriput  où  il  y  a  Vu  signelcoajonctifi  coi^uio 


/ 
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î^y  a  plii^'uiiè  iàét,  par toàt  où  il  y  a  un  verbe. 
Mais  il  n'y  a  tu  pFimitifement  qu'un  seul  moi 
partout  où  il  n'y  avoit  q»'une  voyelle  ^  parce  que 
les  premiers  mots  ont  dà  être  des  monosyllables 
purs* 

^  Telle  est  la  théorie  de  la  conjonction ,  qu'ell 

s'explique  par  celle  du  verbe  et  par  celle  âu^ram. 

£lle  est  au^  propositions  9  ce  quje  le  verbe  es^ 

aux  idi#es.^  et  c^^ue  la  voyelle  est  aux  consonnes* 

•  r  JLà  conjonction  est  donc  la  voyelle  natufeTIé 

.  des  propositions^  et  en  liant  lea  propositions ,  la 
eonjonction  forme  la  phrase  ou  la  période, 
comme  nops  l'avons  dit  plus  hauf. 

/  Levefbe  est^a  voyelle  naturelle  des  substati- 
tifâ  études  adjectifîs;  et  eu  r^^t tachant  le  mode  à 
la  substance,  il  £bf me  la  proposition^  comme  la 
voyelle  forme  léniot»  ' 

La  voyelle  est  le  lien  naturel  des  lettres  cou- 
sôtines/l  et' produit  entre  elles  le  même  effet 
que  le  verbe  dans  les  mots,  en  fondant  avec  eux 
et  par  leuir  moyea^.  la  proposition^y  comme  la 
voyelle  forpie  les  mots..- 

Xl  poumut- è^c.^oir  qu'une  seule  vqjrelle, 
GoniflEictfn'y  a  qu'ujasbui  verbe.  Il  n'y  en  a  plu- 
sieurs, q*»©  patcequ'onNa  voulu- ré^ndre  de  la 
variété  dans  les  soUs  et  dans  les  ardculations , 
fornuuit  les  mots,  signes  des  idées»  De  même 
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avec  un  «fîiil  verbe ,  on  eo  à  fait  Jelusicars  eii 
a  Mâchant  le  vert;»e  être ,  ou  dans  sa  facine  ,^u 
dans*  sa  tei^minaison-,  à  toutes  les -qualités  ac- 

\  La  conjondtion  est  la  voyelle  ou  le  verbç  des 
propositions  >  en  produisant  entre  elles  le  même  . 
efi'et  que  celui  que  produit  la  voyelle  elle-même  ^ 
entre  les  consonnes,  et  le  verbe  entre, les  mots. 
La  conionction  fait  donc  l'office  de  voyelle  et  ' 
deTerbe.  Et  ce  qo*il  y  a  de  merveilleux,  c'est 
que,  de^même  qu'il  pourroît  n'y  avoir  qu'une 
seule  voyelle  et  un  seul  Verbe,  il  pdurroit  n'y 
avoir,  et  il  n'y  a  en  effet,  qu'une  conjonc- 
tion. Ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable  encore, 
c'est  que  cette  conjonction  unique,  destinée  à 
former  les  phrases  et  Icspérjodës,  en  liant  des 
propositions  dont  elle  fait  des  ensembles  indi- 
viduel et.  cottiplets,  est  le  verbe  être  lui-même, 
nn  peu  altéré  à  la  vérité  ;  mais  c'est  lui ,  en  fi  an- 
çais^>  comme  en  latin.  Cette  conjoncUon  se  trouve 
danatoutes  les  autres  |Ooimne  le  verbe  être^  qui 
est  le  verbe  par  etcellençe,  se  trouve  dans  toui^ 
les  verbetin'ii  •'-■,  ■".'^  ••  -  '■ 
r  Avaol  df^'doiiner  la  nomenclature  des  con- 
jON€TllcrKS>  nom  allonl  y  suivi)  n  t  notre  métbodé 
ordinaire ,  comme  nous  l'avons  fait  pour  les  prë- 
potiâiciiié  et  les  adferbes,  ôtttrde  k  série  des 

!  ■       '-      . 
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CONJONCTIONS  tous  les  mots  qu*on  yavoit  com- 
pris mal  à  propos^  "^ 


Si  ce  n'est. 
Pourvu  que. 
Parce  que. 

A   CONDITION   que. 
Au    SURPH^S. 

C'est  pourquoi. 
Par  conséquent. 
De  plus. 
D'ailli^hs. 
Au  moins. 


Bien  que. 
Non  plus» 
Tandis  que. 
Donc. 
Cependant.  . 

NiANMOINS. 

Pour  tant. 
Toutes  fois. 
Enfin. 

A    FIN. 


Surtout. 

Tantôt. 

Par  ce'. 

Ainsi. 

Aussi. 

Encore. 

Quand. 

Combien. 

Puisque. 

Quoique. 


Il  n'y  a  pas  un  mot,  dans  cette  réunion,  è 
rexception  de  cette  conjonction,  qUi  n'appar- 
tienne à  toute  autre  classe  qu  a  celle  des  con- 
ionctfona,'  et  qui  par  conséquent  ne  puisse  et 
ne  dbive  y  être  rapporté. 

Si  est  dérivé  dé  8 IT,  troisième  personne  du 
présent  indéfini  du  mode  conjonctii*,  ellipse  de 
notre  mot  français  SOIT* 

Ce  pour  CELA ,  article  et  adyerbe  réunis* 

'  '^  ■  .   "  ■ 

Ne  pour  NON ,  particule  né^tive. 

Est,  troisième  personne  du  présent  indéfini 
du  modelndicatif  du  verbe  ^r^. 

QuEé  Cest  dans,  ce  mot  elliprique,  cônimc. 


M' 


i 
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^puêl'avoiit  «fil  ailleurs ,  qu'eit  là  conjâ^éctlon 

véritable.  06^1  là  que  nôu»  trouyoas  à'abord 
.   cettç  mconn/c ,  ceitè  x  où  t^arréte  l'esprit»  et 
dan»  ^qùeUç^il  voit ,  qh^  qui  (^écMe ,  00  c« 
qui  s^ity  e|  èVtt  là  «asd  que  noûi  irouvôos  , 
dans  la  iettî^e  B  >  qui  ternuiie  ce  mot ,  leY^rbe  être , 
passé  à  rétut  dè4oti|oBCtioii.  AiotirfMiftmit  où 
se  trouva  le  mcit  j^lrtfe^^^^ 
cellence ,  parce  que  «  dl^i^s  ce*  mot ,  est  le  verbe" 
TV     ^//>n»  générateur  naturel  de  là  cèuioDCtiou;^^     ^ 
Toute'- coQJOQCtioji  étaut'  destinée  ,  commet 
nous  Tavons  dit  plus  d'une  fois,  àunir-^non  des 
xiiots  î  poiïi^'çn  fQrraerjdes  prdDôsitious  1%  lia  ma- 
nière dû  Verbe  ^  mais  des  proptoi;itm^>^^ur  en 
former  des  phrases  ou  di^  périodes;  partout  où 
nous  Verrons  le  wjot  QÛB,  nous  tr6uveroh|-aussi 
•  ^     plus  d*un^  propositioi^  Il  fietudra  donc  ,'*  pour 
/  f  explk^uer^aiSx  élève?  et  s'en  rendre  compte  à 
ibi^^mèiiié  ;  analyser  /coinmé^  i|  suit ,  la  phrase 


^'^        (OÙ  8e>trourera  le  mot  O^É. 

}■■■■■   fil  ",'.:,•■    „"*>    "  ■''Vi''''"     ■  '■'■■"  ■    "     Jl 

c  Je  crois  çq[E  le  soleil  est  un  astre. 

■'  y. ..■■4'     .     -   ■•■    -      ■" 


f" 


'M^^ 
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i  G#  9^^>ÂST  Je  soleil  est  un  astre. 
»  Ce  O0„ST  :  le  soleil  eskun  astre. 
>  Ce  #  «4 iëiiaea  àt  ii#a8tre  è^ 
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ÇV,  qui  forifte  le  complément  de  cette  pro- 
itioit  je  crois  qu ,  indiqiie  bien  sans^  drmte 
laykeconde  proposition ,  comme  complément  vé- 
ritable du  verbe  crùire  ;  mais  il  ne,  lie  pa^  en- 
temble  les  deux  propositions,  je  crois,  et  le 
soleil e^t  un'hstre.  C'est  la  lettre  e,  ellipse  du 
-vjrjbe  ÊTRE  qui  est  à  la  suite  du  nidt  çuy  et 
qui  semble  en  faire  partie,  qui  lie  les  deux  pro- 
positioQS,  et  qui  en  fait  une  phçase. 

Telle  est.  l'analyse  de  toutes  les  phrases  con- 
jonctives où  se  trouve  ce  mot. 

Pour  vu  (^UE.  Trois  mots,  dont  le  premier 
est  une  préposition;  le  second,  une  qualité  pas- 
Sivej  Ij  troisi^e,  l'inconnue  et  la  conjonction. 

.     ^'irai  vous  voir,  pourvu  QUt;  le  temps  le 
^  y.  permette  »• 

Tù  Pouwu  QU  È  le  temps  le  permett^. 

»  Le  temps  le  permettant  est  vu  tel». 

Par  ce  que»  Trois  mots  :  préposition,  ariicle 
conjonction. 

ne  continuerons  pas  cette  sorte ^d'apa- 
Qujqurs  le  mêmeprocédé  partout  où 
i^encontreçqE. 

Presque  tous  les  Grammairiens  ont  reconnu 
^   neuf  ou  dix  espèce»  de  que.  Mais  nous  ne  craiun 
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(Irons  pas  dejdirc  qu'ils  se  réduisent  tous  à  une 
seule  espèce;  ces  QUE  ne  paroissent  diflférens^ 
entre  eux,  que  parce  qu'ils  appartiennent  à  des 
phrases  plus  ou  moins  eiliptiquesé 

Ne  craignons  dbnc  pa«  de  dire  que  le  QUE 
nVst  une  conjonction ,  que  comme  le  rtiot  porter 
est  un  verbe  :  on  ne  trouve  pas  moins  la  cotijonc- 
tibn  dans  le  premier,  qu'on  ne  trouve  ^ireâéns 
le  "Second.  Et  de  même  que  dans  la  décomposi- 
tion du  mot  porter,  nous  trouvons  être  port , 
ou  ER  port,  ce  qui  est  la  même  chose,  le  mot 
çv  E  nous  présente  les  deux  mots  QU  ESridont 
le  dernier  fut  d'abord*  EJ5T ,  conime  nous  l'avons 
dit  ailleurs;  lequel  s'altéra  peu  à  peu,  comrne 
dans  l'exemple  suivant  : 

Qf£  EST. 
Qu  El*. 
Q",E. 

Ce  n'est  donc  pas  dans  QtT,  que  se  trouve  la 
conjonction 5  mais  dans  la  lettre  E,  le  résidu 
do  verbe  ÊTRE  ;  laquelle  lettre  se  trouve  éga- 
.lement  à  la  terminaison  de  la  troisième  personne 
du  singulier  de  tous  les  verbes  actifs  de  la  pre- 
mière conjugaison.  ^ 
,  Xjp  QU  est  toujours  dans  toutes  les  circons- 
ianoes  possibles/dahs  sa  jréaaion  avec  i^  ou 
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avec  E,  ia  vëritable  inconnue ,  Vx  grammati- 
cales la  lettre  I  est  le  pronom  elliptique  de  la 
troiijième  personne j  exprimé  par  il,  comme  la 
lettre,  E  est  le  verbe  ETRE. >  " 
^1  On  nous  deorandera  sans  doute  si  ce  verbe, 
représenté  par.  F. ,  comme  il  l'est  à  là  troisième^ 
personne  singulière  du  présent  d'un  verbe  de  la 
première  conjugaison /lie  les  jngemens,  quand 
cette  lettre  est  unie  à,  ce  signe  de  l'inconnue, 
comme  ce  verbe  lie  un  sujet  avec  un  attribut, 
en  les  affirmant  l'un  de  l'autre?  -     . 

Non,  ce  verbe  ne  copmnd  pas  ainsi  les  fnge- , 
mens,  en  les  liant,  parce  qu'il  ne  sert  pas  à  les 
afiii'mer  l'un  de  l'autre  j  mais  il  les  attache, 
matériellement  et  d'une  manière  puren\ent  mé- 
canique, pour  montrer  seulement  (|u'il  y  a  réu- 
nion dé  sujets,  ou  d'actions,  ou  d'objets,  dans 
plusieurs  propositions. 

Ainsi  on  pourroit  dire  que. le  verbe  Être, 
servant,  ou  non,  de  terminaison  à  une  qualité 
quelconque,  rétablit^  dans  lapi»opo8ition,  cette 
qualité  dans  l'état  où  elle  se  trouve,  dans  la  na- 
ture et  dans  l'esprit  -,  et  que  ce  même  verbe,  ser- 
vant de  terminaison  à  l'inconnue,  rattache  des 
jugemens,  matériellement  sépaixis,  pour  les  pré- 
senter liés  ensemble  dans  l'éronciation,  comifc^ 
ils  le  sont  dans  leur  généraljon  successive. <Jes 
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deux  opéra  lions  du  même  njot-lien  n*ont  donc 
pas  le  même  effet  dans  le  langage.  L'opération 
de  ce  mot,  liant  ensemble  deux  idées,  les  con*-. 
fond  9  et  produit  là  pensée,  qui  est  toujours  un 
jugement  et  une  simple  opération   de  l'esprit.  ^ 
L'opération  de  ce^mot,  liant  deux  Jugemens,  les 
réunit .  sans  les  confondre,  et  sans  ôter  à  aucun 
deux  son   existence  individuelle.  Il  y  a  don€ 
deax  opérations,  toujours  distinctes,  dans  deux^î^^ 
jugèmens  liés  par  une  conjonction  ;  il  n'y  en  a 
qn^uoé  ^ule  dans  deux  idées  liées  par  le  verbe. 

Pour  vu  que.  Trois  mots  ;  une  préposition, 
une  qualité  passive  ,  et  l'inconnue  de  la  conjonc- 
tion. 

■»  ■        '    .  ,    ' 

€  J*irai  vous  voir,  pourvu  QU  E  le  temps  le 

>  permette. 

..    -^     ,-  ■  .  .      . 

j>  X  tenu  pour  pu. 

W  QU  tenu  pour  ifu» 

>  Cela  tenu  pour  vu. 

»  Cela,  c'est-à-dire;  le  temps  le  per- 

>  METTRA  ». 

I".  A  CONDIllOPf  QUE   :  a«.   c*est  pour- 
OÛOI  :  3°.  PAR  conséquent,  etc. 

■  Toutes  ces  proaositions  conjo^ctiveô  deraan- 
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délit  à  être  analysées,  et  c'est  en  rétablissant  les 
ellipses  qui  s'y  trouvent  ,-.qu'on  parvient  à  les 
bien  expliquer,    ;  •  "^ 

1"=^  «  Je  ferai  ce  que  vous  désirez  ,  à  condl^ 
»  tîon  QUE  vous  ferex/ vous-même,  ce  que  je 
»  désire.  ! 

>  Cette  chose  (vous  ferez,  etc.)  étant  donnée, 
^  V  je  ferai,  etc. 


.•) 


a^".  V  (^ST  POUR  cette  ^ose  LA. 

kl 

3«î.  »  Par  une  suite  naturelle  de,  etc.  ». 

Toutes   les    autres    propositions  conjonctives 
•qui  nous   restent  à  analyseï^  se  trouvant  com- 
posées,   ou  de  prépositions  et  de  subst/intifs, 
comme  afin,  BNFiN;  ou  d'adjectifs  et  de  subs- 
tantifs,   comme  TOUTRS  FOIS,^  ENC-pRR,  qui 
.sont  leé  deux  mots  latins,  HANC  hqram  on  de 
qtielque  article  et  d'un  adjectif ,  cpmme  CEPEN- 
DANT, oh  d'un  adjectif  et  d'une  conjonction, 
comme  puisque,  ou  d'un  nom  et  d'une  con- 
jonction, comme  QUAND,  nous  dirons  que  ces 
mots  fae  sont,  tout  au  plus,  que  des  propositions 
.  conjonctives,  parce  qu'on  y  trouve  unecqnijpnc- 
tion.  Nous  ne  les  compterons  donc  pas  au>Qpm- 
bre  des  jconjo'nctions ,  qui^oiyent ,  comme  les 
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autres  parties  dio  dhcoiir»,  être  de  simples  ëlé-- 
mens.  Voilà  pour  le  matériel  de  .ce*  nfotfli.      ^ 

Mais  qo*est-ce<|iie  la  coti jonction  ?  XJualle  €»t' 
sa  fonction  dans  la  phrase?     -      "        i   >  ,   * 

ISsk  conjonction  ne  sert  pas  seulemeiit-à  lier 
Içs  mots  entré  cur,  et  léfs  propositions  entre 
elles,  pour  en  former,. ou  des  propositions,  sim- 
ples, quand  ,çe  sont  les  mots  qui  sont  \v^i  ou 
de»  phrases  composées,  quand  ee  sont  les  pro* 
positions  qui^  sont  liées  ;  il  y  a  encore,  entre 
lès  propositions,  des  rapports  intellectuels , 
parce  qu'il  règne  une  sorte  de  dépendance , 
entre  les  unes  et  les  autres,  ce  qui  fait  qu'une 
proposition  sert  à  expliquer"  et  à  développer 
quelque  partie  essentielle  d'une  autre  proposi- 
tioti.  Ce  sont  ces  rapports  qui  ont  servi  à  distri- 
buer les  conjonctions  en  autant  de  classes  éga- 
lement remarquées  par  tous  lés  Grammairiens 
qui  ont  traité  de  cette  partie  du  discours,  d'une 
manière  philosophique.  Dumarsais ,  Beauzée,. 
Girard ,^  de  Wailly,  Moulé,  etc.,  ont  tons 
divisé  les  conjonctions  en  copulatwe& ,.  adt/er»' 
satwes ,  dlsjonctit^es  »  explipatit^es ,  circûns" 
lancieUes  r  causatitfes ,  transitit^es  et  déter-^ 
minatwes*        >^  ^ 

Chacun  de^ces  mots  porte ,  avec  lui^  sa  signi* 
licfttion,€t optait  bien  qae capulatif,  signi&iut 
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*  '11'  ■  ■ 

unilif,^  les  conjonctions  copulatives  aeront  fcx  ,, 
gUE.etou,  redoublé.  ..^  .^^      .  ^  ' 

Les  conjonctions  adyersatwes  ou  opposées , 
sont,  MAIS  ènpùoiQL'É. 

La. conjonction  MAIS  est  un  vieux   adverbe,  "^ 
-syiionyr^de  flçs.  Oofdîisoit  :  j€  nen  peux 
'MÀIS>.  pour  je  n'en  peux  plus,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  plus  haut. 

\  Pdurquoi.  de  vos  (  liagrins ,  saus  cesse,  à  moi  vous  prendre? 
»   £u  puivje  MAIS  de»  soiu»  qu'où  ne  va  pas  vous  reuiire  »? 

M.  Lemare  Texplique  de  même. 

€  Ce  mugis  y  dim'ài  altéré,  dit-il,  ce  mais  en 
»  vieillissant,  cpmme  simple  adverbe,  s'est  vu 
»  élever  au  rang  d'une  de  nos  gljjs  belles  con- 

•  »  jonctions  adverbiales.  Dès-lors  seul  et  détaché 
»  entre  deux  propositions  (position  saillante, 
yt  extraordinaire,  jointe  à  l'idée  d'un  p/us  indé- 
»  fini),  il  réveille  l'attention,  et  avertit  dcquelqu© 
y  chose  de  nouveau ,  qui  doit  apporter  un  chan- 

.  »  gement  ou  un  obstacle  à  ce  qu'on  vient  d'énon- 
}f  cer.  Telle  est  en  effet  la  nature  du  MAiS. 
»  Le  SED  des  Latins,  le  aaa«  des  Grecs,  et^^^"^ 
»  BUT  des  Anglais  en  sont  la  démonstration. 
V  Sud  est  contracté  de  ^^r/^?,  a  Pimpératif,  ar^ 
»  réte  y  repose-toi,  aaa^  est  la  racine  d'AA^A;.;, // 
"»  'empêche^  But  n'est  que  le^  substantif  ou  le 
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w^retbe  BUT^  ^ui  teut  d^iomCf  ou  but  oA 
»  Ton  s'arcdte  »• 

Aiàiif  après  l'énonciation  d*une  première  pro- 
position^  trouvant,  un  obstacle,  ou  un  empêche- 
ment  à  Texécution;  de  ce  qu'on  Vient  de  dire  ^ 
on  semble  avertir  Tauditeur  ou  le  lecteur  qu'il 
faut  s'arrêter;  on  lui  diroit ,  en  latin  ^  sedcj,  ar^ 
rêitt  '  il  7  a  ici  une  restriction,  un  changement 
à  faire  ;  en  grec ,  aaU  \  il  y  a ,  ici  >  Une.  borne, 
un  achoppement;  en  anglais ,  but  ;  Il  y  a  un  plus, 
un  point  majeur  à  examiner  ;  enfin  il  y  a  en  fran- 
çais, un  MAIS. 

La  conjonction  quoique  est  moins  facile 
à  analyser,  et  les  in>el*médiairès  plus  difficiles  à 
suppléer. 

»  Quoique  la  raison  fasse  souvent  notre  tour-* 
»  ment^  elle  n'est  pas,  comme  on  Ta  dit,  un 
»  présent  funestf*  r 

.  •  "A 

»  La  raison  n*est  pas  un  présent  funeste,  QUôi- 
»  Qu'elle  fasse  souvent  notre  tourment  y • 

Quoi^  ou  QUJE  £|it  souvent  la  ralsoué 
Elle  fait  not;re  tournient.  ^       "  w   ^  i  » 
Faire  notrfiotmnent  m  prouYCTApâs  que  la 
raison  soit  nU:  posent  funeste*       ;    y    n    '     ' 
Dans  cette  Analyse!  on  voit  quéle mot  quoi, 

pouvant 
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potivaiit  signifier  cette  , chose -ci,  j^/rtf  notrs 
tourment,  peat  être  considère  comme  une  pro- 
position entière ,  et ,  en  même  temps ,  comme  un 
s^ujet.  On  peut  donc  dire  ; 

Faire  notre  tourment,  CELA,  ou  ÇUOI,  est  le 
irôle  dé  la  raison;  et  ce  rôle,  ce  Quor^ne  prouve 
pas  QUK  la  raison  sbit  un  présent  funeste.  Dans 
ces  deux  propositions,  ainsi  détachées ,  se  4;rouve 
d'abord  le  mot  QUOI;  puis  en  les  rattachant, 
on  y  trouve  le  mot  que  :  or  ces  deux  mots 
réunis   forment  le  mot  quoique,  dont  il  falloit 

justifiet  la  réunion. \       ^_^— r— -- 

Nous  n'avons  qu'une  conjonction  disjonC" 
twe ,  c'est  ou  ,  dont  on  voit  l'emploi  dans  cet 
exemple  : 

«  La  paix  OU  la  guerre  v. 


■  t 


\ 


r\ 


C'est  comme  si  Ton  disoit  :  Choisissez  entre  ce5 
deux  choses  :  la  paix  ET  la  guerre. 

Cette  conjonction  •,  supposant  donc  un  verbe, 
est  ellipticjue.  < 

Nous  n'avons  pas  de  conjonction  explicative  ; 
car  le  mot  SAVorR,  auquel  on  avoit  donné  ce 
nom,  est  l'infinitif  d'un  verbe ,  ou  le  nôiïi  abs- 
trait de  ce  verbe. 

La  seule  conjonction  circonstancielle  que  notra 
Tome  L  ^  K  k 


. 
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reconnôissiont  eêt  caMME.  Noué  ei;i^  parlerons 
pUif  bas.  .  —-^-^  ^^ 

Non»  n'avons- qu'une  seule  conjonction  con- 
dillonnèlie,  c'est  si  qu*il  ne  faut  pas  confondre 
av^  l'adverbe  Si ,  qui  noaisX^ent  des  Latins, 
comme>le  81  conjonctif.  Celui-ci  est  le  SIT 
de»  Latins,  T^îSlre  est  leur  Sic.  Le  premier  est 
indiqué  par  le  verbe  qui  précède  ou  qui  suit, 
selon  qu'il  y  a,  ou  qu'il  n'y  a  pas  invçrsion,  ou 
transposition  dans  la  phrase  ^  le  second  est  ordi- 
nairement suivi  d'un  ÇUÈ. 

.Npns  avons,  en  français,  deux  conjonctions 
aausatii^es ,  CAR  et  PtJiSQUE. 

La  conjonction  CAR  est  d'une  telle  subti- 
lité et  d'une  telle  finesse,  que  peu  de  personnes 
savent  l'employer  à  propos  ,  «t  qu^  y  en  a  qui 
passent  leur  vie  entière  sans  en  faire  usage.  Cette 
conjonction ,  faut-il  dire  à  nos  élèves  ,  se^t,  ainsi 
que  ses  pareilles  y  k  lier  deux  propositions.  Mais 
ici  la  seconde  est  toujours  la  cause  nécessaire  de 

la  première,  comme  dans  ces  exemples-ci  : 

•■f"        '    ,.  ' 
',  -  '  '       ■ 

«  Les  cbemins  seiront  mauvais  demain ,  car 

»  il  pleut  aujourd'hui  k  Cette  conjonction  est 
donô  ,  plus  qu'aucune  autre,  l'ellipse  d'une  pro- 
position entière.  . 


* 
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*    ■  .  ■  ■  '  * 

C*est  comme  si  oh  disoit  :     . 

«  Les  chemins  seront  mauvais  demain. 

('         .  ,  •.   ■  ^  .       - 

)»  Voulez-vous  en  savoir  la  raison? 

»  La  raison  est  qu*il  pleut  aujourd'hui  ». 

Le  mot  CAR  renapUce  donc  cette  proposition  : 
la  raison  est  ipic.  C'est- le  quare  des  Latins. 


*  Les  chemins  seront   mauvais    demain -j.LÂ 


y>  RAISON  EST  Qu'il  pleut  aujourd'hui, 

j>  Les  chemins  seront  nîauvais  demains  5  LA 
»  RAISON  :  il  pleut  aujourd'hui.. 

»  Les  chemins  seront  mauvais  demain  j  RAI- 
»  SON  :  il  pleut  aujourd'hui.  * 

»  Les  cheinins  seront  mauvais  demain;  RAi- 
>  SON,  il  pleut  aujourd'hui ,  CAR  il  pleut,  etc.  ». 

Le  mot  PUlSOjrk  pouvoit,  comme  nous  J'a- 
vons  déjà  dit,  etfe  ra.ppaf té  aux  adverbes  -,  mais , 
comme  à  raîson  du  Q^UE,  il  sert  réellement  à 
lier  aussi  les  propo&itions,  on  f^ut  dire  qu'il  est 
conjonction  f  ou  [>lutôt  proposition  conjonc- 
tive, produisant  le  nji^me  effet  que  le  mot  car  , 
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avec  cette  difiFérence  (jni  est  toute  en  8à  faveur» 
c'est  qu'il  se  place,  ou  dans  lemiilieu  de  deux  pro- 
ppsUionp^ydid  à  la  tête  dé  la  phrase^  avant  la 
proposition  pour  laquelle  il  est  fait*  >  ^ 

Nous  n*avons  qu'unie  cpti jonction  irahsttwô>^ 
c'est  OB,  drivée  du  mot  latin  ^  hora,  heure,  Oâ 
a  dit  hor,  puis  OR.  Voici  sans  doute  comme 
on  a  eu  recours  à  ce  nom  pour  en  faire  une  con- 
jonction. '   '  ■  '■-    ,■'%■■■.■/     î;  ■.    "'  :  '^       ^^^y.^.'.^v    .       ' 

On  a  eu  besoin  d'exprimer  une  action,  ou  un 
événe Aient  nëcessairement  lié  à  une  causjCex pri- 
mée dans  uiie  proposition  antécédente  ^  comme 
dans  i'exçmpjle  suivant,  :  ,         - 


«  ^Tous  lés  êtres  respirans  doivent  mourir; 

»  Or  l'homme  est  un  être  respirant > 

'  M'  '  ■   ■ 

yDcrnc  l'homme  doit. mourir». 

Ce  mot  OR  est  l'équivalent  de  cette  partie 
dé  proposition  :  à  cette  heure ,  dans  ce  màmenU 

La  ipon jonction  DONC,  qui  suit  ordinairement 
celle*là>  pourroit  s'analyser  ainsi  : 

■  '  ■[-*■■  ."  •:"■    .  ".  ■       '   ■ 

c  T^us  les  êtres  respirans  doivent  mourir  »« 
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Or  rhomme  est  un  être  ,  un  respirant ,  ! 

•  .,  I 
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De 

ce  la 

vient, 

De 

là 

vient , 

D'où 

vient , 

De 

un  de 

venit  quod  j 

De 

uru . . 

venit  ^.,, 

D 

G    N 

c. 

Do   N  c. 


Ainsi  le  mat  DONC  renferme,  i".  la  prëpôsi- 
tion  DE,  Tadverbe  latin  undè,  et  le  mot  Jattn 
QUOD.  En  français,  DONC  équivaut  à  ces  mots- 
ci  :  De  la  VIENT  QUE.  Tout  le  monde  sait  que 
la  gutturale  c  remplace  9,  et  réciproquement. 
Par  conséquent  il  est  aisé  de  retrouver  dans  le 
mot  DONC  les  quatre  mots  latins  >  de  undè  venit 
quod. 

Nous  avons,  en  français,  quatre  conjonctions 
détermioatives  ,  qu'on   pourroit  rapporter  aux 


V 
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phrases  adVerbisJes  ;  ce  iout  povrçuoi  y  DONC , 
coMMENiVet  ]â  circonstancielle  COMME. 

POURQUOI,  pour -quelle  choses  nous  l'avons 
vu  pins  haut. 

Comment,  C'est  encore  la  réunion  de  >deux 
mots. 'On  se  rappelle  ce  que  nous  avons' dit  de  la 
terminaison  des  adverbes  italiens  et  des  nôtres; 
on  retrouva  ici  cette'  terminaison.  Il  reste  com. 
Dans  ce  com  est  la  gutturale  forte  c^  qui ,  comme 
lions  Tavons  dit,  remplace  quelquefois  le  ç  , 
lettre  qui  est  plus  de  là  langue  latine  que  de  h 
nôtre,  et  qui  a  ceci  de  particulier  qu'elle  ne  s^m- 
ploie  jamais  seule ,  comme  le  ç;  mais  toujours 
accompagnée  de  fu,  voyelle.  Ainsi  ce  iiiot  fran- 
çais est  dérivé  des  deux  mota  lal^ins  ,  QUA 
mente;  d'où,  par  corruption  ./on  fit  Q  u  o 
MENTE  :  pui* /'on  remplaça  le  jÇ^  par  c,  ce  qui 
fit  c6  MEMÉrfevon  rett-aocha la  finale  e,  ce  qui 
fil  co  M£Nt,  et  selon  Pââ^s  des  langues  qui/ 
dtfns  Id;  eompôsitiofl  d*u^  mot i  donnent,  par 
èl^^ÂdJ^â^/^iftti  premier/la  CdnsonBe  initiale  du 
second,  dh! dit  :  com  J^ient,  qu'on  réunit  en  un 
«eill  illi0l/<}Ui  veut  <ft4f^  de  çuel  esprit,  puis 

DE  quelle  MANi/r^  .^^ 

13 ONT  éqttiv«^îit  à  la  préposition   DR  r  a^'êc 
son  ôotnpléilient  détermina,  duquel  ,  de  la- 


■ft*.. 
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QUELLE  y  DESQUi^^  OU  DKSÎÇUELLES. 
A  quoi.  seréduiroieht^onG  leg  plujs  longs  çlis- 
cours ,  sans  le%  conjonclîows;?  A,  deslistes  de  pr(ï- 
positions,  détachées  lesiifli^s^  de»  «filtres.  Et. pour 
parler  d'après  Beaiuée  :  *'<t  Tout  cuscpiirs,  si  l  ou 
))  en  ôtoit  les  conjonctions \,deViendroit  un  stju/- 
»  lette  sans  couleur  etsans  vie;  lëIrGonjoncUpns 
»  l'animent,  lui  donneiff  de  Famei  de  la  Ce 
»  et  en  constituent  le  caractère  ».-^ 


•x^     -/>*^\| 
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Di  Qu'est-ce  cjii*une  proposition  ? 

H,  Nous  avons  déjà  dit  ,^  plus  d'une  fois  ,  que 
c'est  la  manifestation  d'un  j  ugement ,  c'esti^-dire  ^ 
raiiirmation  entre  ^n  sujet  et  une  qualité. 

D.  De  quoi  se  compose  un  discours? 

/?.  Un  discours  se  compose  de  plusieurs  pro- 
positions, qui,  liées  ensemble,  forment  des  phra- 
ses,  et  celles-ci  des  période^. 

D.  De  quoi  se  sert-on  pour  lier  les  proposi- 
tions^ en  faire  des  phrases,  et  des  périoufes ? 

/?.  On  se  sert  de  mo|8  dopt  la  fplîctîîHi  est  de 
lier  ces  propositions ,  et  qu'on  appelle ,  à  çViuse  du 
cela,  mots  lianSf  ou  CONJONCTIONS 
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17.  Nepourroit-qn  pas  se  passer  de  conjonc* 
,,■■■■  „  ■  tions.?."..""  ■';■.■■■       •■  ^    ■'■...  '  '   >   • 

jR.  Ouî>  qto'  poiîrroit  s'en  passer^  car  lescon- 
;  jbnetiôns  ne  disent  rien  de  plus  que  ce' que  disent 
les  i^ropositions  qu'elles  lient. 

.  Z>/ Pourquoi  donc  a-t-oQ  inventé  les  conjonc- 
tions? •  ' 

R.  C'est  pouf  ne  faire  qu'un  tout  dê^ptusieurs 
propositions  liée^  ensemble ,'- dans  la  «pensée  j" 
;  pour  abréger  le  discours  et  le,  rendre  plus  con- 
*  forme  à  la^manière  dont  Thomnie  pense  et  réflé- 
chit j  pour  éviter  des.  répétitions  désagréables., 
et  Illettré  plus  d'ensemble  dans  le  tableau  de*  la- 
pensée.- 

D,  Que  faut-il  faire  pour  se  convaincre,  et 
convaincre  les  autres,  dé  la  nécessité  des^on- 
.    jonctions?    . 

H,  Il  faut  transcrire  un  morceau  pris  dans  un 
bon  écrivain ,  ôter  toutes  les  conjonctions  ,  et  le 
réduire  à  autant*de  propositions  qu'il  y  a  de  sujets 
affirmés;  et  montrer  aux  élèves  que  tout  est  liai- 
son dans  le  discours  ^  depuis  la  simple  lettre  jus- 
qu'à la  période  ,  jusqu'au  discours  lui  -  nrêoig. 
que  la  conjonction  lie  les  phrases,  entre  elles, 
comme  la  voyelle  lie  les  consonnes  ^  comme  lé 
verbe  forme  les  propositions. 
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D.  Peut-il  y  avoir  une  Won  jonction  dans  une 
proposition  unique? 

jR.  Non  ,  puisque. la  conjonction  sert  à  lier  le» 
propositions  et  à  former  la  phrase ,  et  qu'il  n'y 
a  rien^  lien,  quand  on  lis^  qu'un  jugement  à 
énoncer,  I 

/).  Quelles  qualités  doit««voir  un  mot  pô*i*r 
être  rana£ parmi  les  conjonctions? 

R^  La  première  qualité  qu'il  doit  avoir,  c'est 
d'être  seul  et  sans  mélange^  <^r  chaque  partie 
grammaticale  du  discours  doit  être  un  seul  rpot, 

D.  mais  les  mots  puisque,  quoique,  afin^ 

ENFIN,,  TOUTEFOIS,  PARCE  QUE,  POURVU 
QUE.  SI  CE  N'est,  C*EST  POURQUOI,  COM- 
MENT, et  beaucoup  ^'autres  *de  cette  espèce 
sont  des  conjonctions  ;  et  cependant  chacune 
dç  ces  conjonctions  est  formée  de  plus  d'un 
mot;  donc  la  première  qualij^  d'une  conjonc- 
tion n'est  f)as  .d'être^n  mot  unique  et  sans  mé- 
lange. . 

R,  Tous  les  mots  que  vous  venez  d'cnumcrcr 
ne  sont  pas  des  conjonctions,  quelques-uns  sont 
des  advçr'bés  ;  d'autres  des  prépositions  suivies 
de  leur  complément;  d'autres  des  adjectifs  et  des 
substantifs  suiAÙs  de  la  conjonction  véritable, 
qui  leur  donne  rappareuce  de  conjonction. 


t 
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i?.  Quelle  est  la  seconde  qualité  d'une  con- 
îoaction? 

M*  La  seconde  qualité  d*une  coujonction  est 
d*étre  propre  à  lier  euserabb^^ux  propositions  ^ 
pour  n'en  faire  qu'une  seule  phrase. 

D,  Mais  Jes  mots  dëjà  cités  lient  des  proposi- 
tion^ ,  ce  sont  donc  des  conjonctions. 

-R.  Il  est  vrai  que  ces  mots  lient  des  proposi- 
tions; mais  c'est  parce  qu'ils  sont  unis  à  la  con- 
îon<!tion  dont  ils  sont  les  antécédens.  D'ailleurs 
une  seule  qualité  ne  suffit  pas  à  up  mot  pour 
appartenir  à  telle  ^  ou  telle  classe  ;  la  première 
de , tout  es  est  d*être  un  mot  unique.  Ainsi  plu- 
sieurs  mots  qui  servent  à  nommer  un  objet  ne 
sont  pas  un  nom.  Un  nom  doit  également  être 
un  mot  unique,  comme  tous  les  élémens  du  dis** 
cours« 

JD,  Montrez-moi  qu'il  y  a  plus  d*un  mot  dans 
chacun  de  ces  mots. 

JR.  On  a  fait  cette  décomposition ,  dans  le  cha- 
pitre ,  par  rapport  aux  mots ,  81  ce  n'£ST  que, 
où  il  y  a  évidemoient  cinq  mots,  dont  le  premier 
est  l'ellipse  de  la.  troisième  personne  du  singulier 
du  •  présent  indéQni  du  mode  subjonctif  »  du  verb« 
Être;  ce;  article  démonstratif;  ne,  une  parti- 
cule iiég^jtiye;  £8T>  le  verbe  ETEfi;  çu  £»  le 
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•eul  mot  formant  cette  réunion  dé  mots^  à 
cause  du  verbe  é'tre  qui  le  termine. 

D.  Qu'est-ce  qm  a  fait  donner  le  nom  dç  con- 
jonctioo  à  ces  réunions  de  mots? 

M.  C'est  parce  qu*ils  sont  joiats  à  la  conjonc- 
tion, et  qu'ils  semblent  servir  tous  ensemble  a 
lier  les  propositions. 

A  Comment  faut-il  appeler  chacune  de  ces 
réunions?  ,  ..     * 

jR,  On  appelle  les  unes,  ADVERBES  CONJONC- 
TiFS  ,  les  autres  ,  pKOPOsinoNS  conjonc- 
tives ,  ou  conjonctions  ADVERBIALES. 

D,  Qu'est-ce  donc  qu'une  CONJONCTION? 

R.  Une  CONJONCTION  est  un  mot  unique, 
destiné  à  lier  ensemble  deux  prof)ositions  qui  de- 
viennent ,  par  cette  réunion  ,  deux  membres 
dune  même  ||^*ase,  ou  d'une  môme  période. 

D.  Qu'est-ce  qu'une  phrase  conjonctive? 

R,  Ce  sont  plusieurs  mots  ensemble  qui  ser- 
vent tous  a  lier  plusieurs  propositions. 

D.  Vous  avez  dit  qu'il  y  a  des  proposition^ 
ADVERBIALES  CONJONCTIVES  :  quelle  difîé- 
rence  y  a-t-il  entre  ces  propositions  et  les  pro- 
positions seulement  conjonctives  ;  let  quelle  dif- 
férence y  a-t-il  entre  les  propositions  conjonc- 
tives et  les  simples  conjonction^  ? 

7?,  Les  propositions  adverbiales  conjonctives 
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stmt  coniDOsées  d'une  préposition  et  d*un  complé- 
ment y  uoia^  l'une  et  l'autre,  à  une  conjonction , 
comme  A  FIN  ÇDF,  A  CONDITION  QUE,  etC.^ 
les  propositions ,  seulement  conjonctives  >  sont 
composées  d'autres  niots  qui,  n'ayant  ni  prépo- 
sition, ni  compiémeàt  avec  eux^  ne  remplace- 
-croient  pas  un  adverbe,  comme  ces  mots  :  si  ce 
N'est  QUE  et  semblables;  et  les  simpl%  cOnjonc- 
v^  tiens  sont  des  mots  uniques,  commef  et,  Ni ,  ou^r 
QUE,  etc.  X)A  âuroit  beau  faire,  bfeau  chercher 
à  les  représenter  par  plusieurs  mots,  cela  ne  se 
pourroit  ;  oii  ne  trouveroit >  dans  aucun  dfeux ,  ni 
proposition  adverbiale,  ni  proposition  conjonc- 
tive. Ce  sont  des  propositions  elliptiques  ,  de 
simples  liaisons  de  propositions. 

On  a  dû  voir,  dans  ce  chapitre,  la  décompo- 
sition de  tous  les  mots,  qu'on  appelle  encore 
C<3if  JONCTIONS.  X 

Z).  Les  conjonctions  forraent-elleç  des  classes, 
■ti  si  elles  en  forment,  en  combien  de  classes 
peut-on  les  diviser?   ^  \,/  , 

JR.  Les  conjonctions  forment  neuf  classes  :  les 
copùïaiwes  f  les  adt^ersati^es  ,\es  disjonctioes, 
les  ejcpiicatipes ,  les  circonstancielles ,  les  con-' 
ditiormelles,  les  <:ausaut^es  ^  les  transitit^es  et 
les  détcrpiinatifes* 


.1  '  ,  ^  "■■ 
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jD.  Qu'est-ce  que  les  conjonctions  copulatù-, 

iwes?    ;„    .^_      ;,        ■■•.''     ,-       -  ■  ^-' 

jR.  Leè  c.onipnction8  copulatwes  sont  celles 
qui  servent  à  ujiir  les  propositions.,  ou  même  à 
les  désunir  matériellement  j  enfin  elles'pnt,  gput 
objet,  Tunion  des  propositions^  ou  d*afîirmer 
cette,  union,  de  la  nier  ,  ou  de  l'écarter.  11  y 
en  a  trois  de  cette  classe  :  et,^  que  et  Ni. 

Exemple  pour  et  et  pour  Ni. 

♦       "  .       -       t  ^  * 

«  Partout  on  voit  fleurir,  partout  on  voit  éclore, 
H  Et  les  fruits  de  Pomone ,  et  les  presens  de  Flore; 
»  Et  la  terre  n'attend,  pour  donner  ses  moissons, 
»  Ni  les  vœux  des  humains,  ni  l'ordre  des  saiaons  ». 

.^     Exemple  p'ou^iQUE. 

"■  ■  ^  ■  . 

c  Apprends  Qu'à  la  loi  seule  appartient  la»  vengeance  v.  .  . 

i>.  Quest-ce  que  les  conjonctions  aduersa- 
tildes,  et  combien  y  en  a-t-il  ? 

JR.  Les con]onci\6n%kidç^ersatwes  sont  au  nom- 
bre de  deux  :  MAIS  et  QUOIQUE.^  Ces  conjonc- 
tions désignent,  entre  des  propositions  oppo- 
sées, une  liaison  d'unité  qui  les  rapproche,  et 
qui  fait  que  l'une  dépend  de  l'autre,  au  moins", 
d*une  manière  matérielle.  ^ 

U.  Donnez  un  exemple  qui  montre,  et  cetta 


; 


^ 
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Ofrpwiiiqujtt  etttevrÀtéqui  seftibknt  impliepier 
contradictioti.         V 

JR.  Voici  <5et exemple  pour  MAIS,  qui  est  la 
première  et  dont  ranalysc  se  trouve  dans  le 
ciittpitre. 

«r  Louis, ^u  Iisittt  des  deux,  lui  (s)  prëtoit  son  appui; 
»  Mais  il  cachoif  le  bxis  qiiHl  ëteodoit  sur  lui  », 

Voici  un  exemple ,  «to  fuj^t  de  la  confonotioa 

QUOIQUE.  , 

'  *    (Pyrrhns  à  Hermiooe). 

«  Par  mes  ambassadeurs,  mon  coeur  vous  fut  promis; 

>/LoiD  de  le8.rcvoquer,  je  voulus  y  souscrire.    . 

»  Je  vous  tis  avec  eux  arriver  en  Epire , 

»  Et  QUOIQUE  d'un  autre  œil  IVclat  victorieux 

»  Eût  déjà  provenu  le  pouvoir  de  vos  yeux, 

»  Je  ne  m'arrêtai  point  à  cette  ardeur  nouvelle  ». 

jD.  Combien  avons-nous >  dans  notre  langue, 
de conjonctiaiw  disfonctwes ,  et  «juest-ce  que. 
ces  sortes  de  conjonctions  ?  ^ 

^iî.  Nous  n'avons,  en  français,  qu'une  seule 
conjonction  dJsjonctive,  c'est  OU,  sans  accent 
grave.  Lés  Latins  en  ont  plusieurs  ;  elles;  sont 
ainsi  tommées,  parce  qu'elles  servent  à  disjoin- 
dre, k  séparer,  à  désunir  des  propositions  îrt- 
cômpatiMes,  entré  lesquelles  on  proposé  un 
choix.  .  -  '  _ 

\i)  A  Henri  IV. 
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«  Enfin  vcWrc  rigueur  emporta  la  Halancp , 
»  Vous  sû4f»  na'innposer  l'exil  ov  le  silcnt  i-  *>. 


D.  Le  mot  soit  ne  seroit-il  pas  une  'con- 
jonction ? 

JR.  Oui,  c'est  une  conjonction  qui  a  la  même 
racine  que  Ja  conjonction  ET. 

«  Mais,  SOIT  qu'un  vieuj^cspert  pour  le  sang  de  leurs  maîtres 

JB  Parlât  epcoy  pour  moi  dans  le  cœur  de  ces  traîtres; 

»  Soit  que  de  Médicis  l'ingénieux  courroux 

»   Trouvât  poux  moi  la  mort  un  supplJrie  trop  doujt; 

}>  Soit  qu'enfin  s'assurant  d'un  port  durant  l'orage , 

>»  Sa  prudente  fureur  me  gardât  pour  otage; 

»  On  réserva  ma  vie  à  de  nouveaux  revers  m. 

î\  est  facile  de  voir  que  c'est  ici  ifne  eilipse, 
comme  dans  presque  toutes  les  autres  conjonc- 
tions. 

On  peut,  sans  faire  violence  au  sens,  faire  pré- 
céder chacune  de  ces  conjonctions  de  ces  mots 
qui  forment  une  proposition  entière  :  je  veux, 
je  suppose  j  et  dire  'je  suppose  que  ce  soit 
un  vieux  respect ,  etc,  ;  je  suppose  que  l' ingé- 
nieux courroux  de  Médicis  soit  le  jnoiif  cjui 
lui  faisoit  trouver  la  mort'  un  supplice  trop 
doux  pour  moi  j  etc.  On  peut  également  reni- 
placer  l'ellipse  du  cinquième  vers.  T 

D,  Avons-nous,  en  français,  des  conjonc- 
tions  explicatitJes,  et  qu'est'CG  que  ces  con- 
ionctions?  . 
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R^  Nous  n'avons  point,  en  fançais,  de  coû-^ 
jonction  explicative,  quoique  plusieurs  Gram- 
mairieps  donnent  ce  nopi  au  mot  savoir,  aux 
mots ,  c'ES/r  -  a-dire;  mais  les  Latins  en  ont. 
Leurs  coii) onctions  explicatives  sont  :  nempè 
TÛmirùm,  quippè ,  soilicèt ,  videlicèt,  que  nous 
traduisons  par  des  mo(«s  bu  des  formes  ellip- 
tiques./co/tï/^  ,.  c'est'àrdire  ,  saifoir.  Nous  em- 
ployoiis  aussi,  pour  traduire  ces  conjonctions 
latiiies,  des  propositions  elliptiques. 

Obsenuition  pour  les  Instituteurs. 

Toute»  les  langues  ne  sont  pas  tellement 
analogues,  entre  elles,  qu'on  tronvè^trijie  corres- 
pondance parfaite  dans  leurs  éléqnc^s  constitu-* 
tifsj  qu'un  nom  y  trouve  un  nom  ponr.  correspon- 
dant; qu'un  adverbe  y  trouve  un  adverbe;  une 
conjonction  une  autre  conjonction,  Non,  efc 
mfil^ré  ce  défaut  dé  correspondance ,  point  de 
langue  qui  ne  puisse  être  traduite  par  une  autre. 
C'est  que,  lorsqu'un^  langue  a  une  conjonction 
qu'une  autre  n'a  pas,  la^  langue  qui  manque  de 
cet  élément  trouve  dans  jses  autres  mots  de  quoi 
foirmex  une  proposition  conjonctive  elliptique , 
qui  :  tient  lieu  de  la  conjonction.  Ainsi  une 
phrase  adverbiale  traduit  un  adverbe  ;  et  c'est 
ainsi  que  la  pensée,  qui  e$t  partout  la  même» 

parce 


^„ 


DE  LA  CONJONCTION".  629 

par<îe<^uel-e8pritqni!a  conçoit  n'a  pas  de  patrie 
particulière  y  trouve  partout,,  pour  se  rendre 
sensible  à  tous  les  individus  de  tous  les  pays, 
de  quoi  se  revêtir  de»  formes  qui  lui  convien- 
nent. Ail  reste  la  pqn jonction  expUcàiwe  sert 
.  à  désigner  la  liaison  d'identité  eitre  deux  pro- 
positions dont  l*tihë  éett  de  développement  à 
Vautre. 

D.  Combien  de  conjonctions  circonstancielles 
avons^nous,  en  français,  et   qu'est-ce  qu^  ces* 
sortes  de  conjonctions  r    \        ^  / 

iR.  Nous  n'avons  qu'une  seule  de  ces  cçînjonc- 
tions,  c!èst  comme.  Dans  deux  propositions, 
l'une  sert  4  énoncer  une  circonstanôe  d^  l'autre  j 
et  cVst  ce  qui  a  fait  donner  le  nom  d&circons^ 
tancielle  k  la  conjonction  qui  sert/de  lien  à 
ces  deux  propositions,  comme  oja  le  voit  dans) 
l'exemple  suivant  :     . 

*    «f  Enfin  Bourbon  l'emporté,,  il  se  fait  un  passage  :  " 
»  Les  ligueurs  fatigués  ne  lui  résistent  plus  ; 
''  »  Ils  ^ait1»nt  lés  retDparts,  ils  tombent  éperdus; 

»  CoMMa  on  voit  un  torrent  du  haut  des  Pyrénées  ^ 
»  Menacer  des  vallons  les  nymphes  consternées; 
»  Les  digues  qu'on  oppose  à  «es  flots  orageux, 
j»  Soutiennent  quelque  temps  son  choc  impétueux  ». 

Dé  Queftt**ce  que  le«  conjonctions  condition* 
'  nèHe^  et  combien  en  avon3-nou8  ? 

Tome  I.  L  l 
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R*  Nous  h'ton  avons  c|u'upq  seiâ^;  c*est  9i^» 
I^He  sert  à  4é«igiier  uue  coodhion  dVxistënce^ 
pour  ,U  «eooode  propositiotiL,  ibndée  sur  la.r^a- 
Utë  d«  Jl*exiiitçaô<$  de  i«  prtmièra.         '       ; 

Ett  £  M- P'i  'É:  ^;".  '   ; 

«  Ah  !  Najrc^te  !  tu  Miit  M  dt  U  «fiMlude ,  /. 

»  Je  pr^eiuis  taire  c^nrore  une  longue  habitude. 
.   u  Tu  MIS  SI  pour  jamais  de  ma  rhute  étontké  j  '  ' 

«  Je  noùaea  h  l*empiM^  DÉ  |'<toi•^4éftiàé«^l' 
JD,  Qu'est-ce  iquigi J  e«  con.j o  ne t Jo;is  causalwes  ? 
R^  Dans  les  xxxnjoncitipaH  causatlves ,  Ja  pre- 
mière est  renfermée  d^iis  la  seconde., Nous  eu 
avons  deux,  car  et  puisque»  Nous  avons  vu 
dans  le  chai>itre  cotnmcnt  ^chacune  d'elles,  jeu- 
ferme  une  pf^oposition  entière^  de  sor^e  qu'on 
devroit  plutôt  Jes  appeler  propositions  con- 
joUctives.  Jji  ne  resté  ici  qii'a  en  montrer  l'ap- 
idicution. 


./' 


C   A  *«.•:• 


a  On  dit^lué  :  voua  «oniTre^ ,  saqs  en  être  affim^^ 
V  QnHl  TOUS  ose ,  Madame ,  expliquer  s^  ;pe|i5<{,9  ; 
»  Cad  je  De  croirai  point  qiie^^.sans  sne  CQUfuitqr, 
»  Là  sévère  Junie  ait  voulu. le  fldttçr  jv. 

P  U  I  S  9  V  JB. 

]|?oisQVic  vome  refmflx  la  justice  .àjnea  lanareu,    - 
Sire,  permettcJNoaoi  ^iqcwu^E^a^if  ftnqAO»^* 
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D,  Qu'est-ce  qucleâconjonction»/r<2«5/^iVc^ 

JR.  Le»  conjooctioas  transitives  sont  ceHe» 
dans  lesquelles  il  se  trouve  des  proportions 
unies  par  une  conjonttion  iransitii^e ^  une  liai- 
son qui  annonce  qu'elles  tendent,  toutes  doux, 
à  une  même  finycorame  on  Ta  vu  par  l'exem- 
pie  donné  dans;  ce  chapitre.  Nous  rren  avoin 
qu'une  seule;  <r est  OR. 

D,  N'y  a^t-il  pas  une  conjonction  ordinairc- 
ment  liée  ài  celle-là?     • 

^/2.  Oui,  c'est  DONC,  qui  est  plutôt  Une  pro- 
positioii  adverbiale  elliptique  qu'une  conjonc- 
tion.^lle  est  auBsi  expliquée  dans  le  chapitre. 

Quelle  est  la  proposition  rentcimée  dans 
la  conjonction  OR  ?  >. 

JR.  C^est  celle-ci  :  à  Vheure  qu'il  est. 

D.  Quelle  est  la  "proposition  renfermée  dsftiS 
le  mot  DONC? 

R.  C'est  celle-ci:  de  là  vient  que, 

D,  Qu'est-ce  que  les  conjonctions  (ictermi- 
natives? 

R,  Il  arr4ve  souvent  que  le  sujet  ou  l'ob- 
jet ^d*une  proposition  est  vague ,  indéterminé , 
'et  qu'à  raison  de  cette  indétermination,  on  ne 
seroit  pas  compris,  si  on  ne  çherchoit  à  le  cir- 
conscrire, et  c'est  au  moyen  d'une  autre  pro- 
position^ qu'on   le  détermine;  mais  il  iaut  lier 
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eniemble  ces  deux  propositions  ;  et  c*est  une 
conjonction  déterminative  qui  forme  cette  liai^ 
son.  Ces  conjonctioas  sont  au  nombre  de  trois: 
pourqupi ,  comment  p  dont.  On  remarquera 
sans  doute  que  la  seule  conjonction  réelle  qui 
se  trouve  dans  ces  trois  est  dans  le  mot  çve, 

jD.  N'y  a-t?n  pas  des  occasions  où  Je  que 
est  employé  à  exprimer 'Tadmiration^  Texcla* 
mation  >  la  surprise ,  et  par  conséquent  où  il 
cesse  d'être  conjonction? 

JR.  Il  est  vrai  que  le  que  sert  à  exprimer 
Tadmiration,  la  surprise,  etc.  ^  mais  il  ne  cesse 
pas  pour  cela  d'être  conjonctif.  On  sous-en- 
tend  alors  une  proposition  à  laquelle  il  est  lié 
et  qui  le  '  précède  j  comme  dans  les  exemples 
suivans: 

«  Ah!  Qv^ils  8*aimeDt,  Phënix,  j*y  consens.  Qo^elle  .parte  j 
^»  Qus  charmes  l*iln  de  l'autre ,  ils  retournent  à  Sparte, 
j»  Tout  nos  'ports  sont  ouverts ,  et  pour  elle  ^  et  pour  lui. 
>.  Qo*«Ue  m'épargnexoit  de  contrâmto  et  d'ennui  »  l 

t  . 

Il  y  a  quatre  de  ces  que  conjonctifs  dans 
ces  quatre  vers.  Il  éist  facile  de  suppléer  cha- 
cune des  propositions  qiii  lespré^^e.  Au  pre-^ 
-^aàtti  je  consens  t/uHls  i aiment^  ainsi  qu'au 
second,  etc.  v         .     v^ 

D*  Que  seroient  les  plus  I6n|^  discours  sans 
les  coDJonotions? 
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M*  Ce  teroit  comnie  des  listes  de  propositions 
détachées,  comme  une  suite  d'affirmations  ou 
de  négations  I  telles  Qu'une  suite  de  noms  de 
villes. 
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Dâ  f  Interjection* 
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L<*EST  iei,  chez  tous  les  Grammairiens  ^  le  der^ 
nier  élément  de  la  parole,  la  dernière  partie 
du  discours.  C'est  le  signe  écrit  ou  articulé  des 
élans  de  Tame,  de  l'ame  affligée ,  ou  joyeuse, 
ou  surprise;  une  sorte  de  cri  involontaire;  1-ac- 
cent  de  la  douleur  ou  du  plaisir;  le  transport  ' 
de  l'admiration  que  rhoniihe  ne  peut  retenir  au 
fond  de  son  ame.  Aussi  \es  interjections  sonl- 
elles,  dans  toutes  les  langues,  de  petits  mots 
monosyllabiques,  qu'on  jette,  comme  sans  des- 
sein, dans  la  période ,  pour  marquer  et  rendre 
sensibles  aux  autres,  les  émotions  d'^un  cœuv 
oppressér 

L'interjection  n'est  donc  pas ,  comme  le  mot , 
en  général,  le  signe  de  la  shnple  idée.  Elle  est 
le  signe  de  la  sensation  même  dont  l'idée  eu 
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l'efiet  :  ausçl  pr^ède«t-çiic  toujours  l'expres- 
sion de  la  pensée.  Une  aone  fmhie  et  didacti- 
que t%p09B  ce  qu'elle  toÎF,  fait  coitnfrftre  ce 
qu'elle  veut ,  sans  sentir  le  besoin  de  i' inteN 
îection.  Une  ame  de  feu  s'interrompt  quand 
elle  racotHe >  quand  elle  voit ^  quand  elle  pense, 
qfiând  elle  veut*;  et  ces  interruptions  sont  des 
traits  de  flamme  rendus  par  des  interjections. 

«  Ou!  mon  fils!  oh!  rap/yoxe ^  oh!  l'h«vneur  de  mes  jours! 

>>  Oh!  d'un^ëtat  pe^tébant  Pinespërë  seconr».! 

i>  Vertu  digne  lie  Rome  y  et  sang  digne  d'Horace»  ! 


«r  Oh  !  mqnstre  que  Mégëre%n;^es  flancs  a  porté  ! 
»  Monstre  que  dans  nos  bras  les  enfers  ont  jeté  t 
■u  Quoi  !  tu  ne  mourras  point?.  ;.....,......». 


«r Oh!  m^re  infortunée! 

»  Des  testons  odieux  ma  fille  couronnée  , 

»  Tend  la  gorge  aux  couteaux,  par  sou-pfer.»  apprêtes»)  î. 


Oestici  purement  le  langage  du  cœur-,  il  n« 
peut  elle  du  ressort  du  Grammairien,  qui  ne 
doit  s*occu|ier  que  de  Part;  et  ces  mouve- 
xnéns  sont  uniquement  du  domaine  du  sentiment. 
Les  Mcrject ions  ne  peuvent  être  renvoyées 
à  aucune  classe  de  mots:  elles  doivent  donc 
faire  uâe  elasse  à  part*  Elles  ne  sont  étrangères 
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A  aucun  peuple*,  parce  que  rhomme  est  le  mOniiè 
partout  ;  partout  il  eàt  également  «sensible  à  la 
douleur,  a  la  joie;  partout  également  suscep- 
tible d'étonnement  et  d'admiration,  i/expressloû 
de  ces  mouvemens  spontanées  de  Pâme  est  par- 
tout commandée  par  les  objets  ijui  causent  ces 
mouvemens,  sans  que  Tesprit  soit  appelé  pour 
en  délibérer.  La  corde  du  cœur  reçoit  la  vibra- 
tion, sans  qu'il  soit  au  pouvoir  de  l'organe  de 
fètenir  le  son  qui  lui  est  iiuprimé.  Ix"S  inter-r 
jections  sont  ces  sons  indéiibërés.  Elles  ont  dû 
être  la  première  langue  de  IMiomme,  puisijue, 
selon  le  président  Desbrosse*,  c'est  la  première 
langue  des.  enfans.  Qelques  Grammairiens  mo- 
dernes, persuadés  qu'il  ne  peut,  ni  ne  doit  y 
avoir  des  mots  sans  valeur,  "ont  enseigné  (jue 
chaque  interjection  étoit  une  phrase  ellipticpie. 
Il  faudroit  supposer,  ce  qui  ne  peut  être,  que 
le  cœur  connoît  la  sitlccessi^^ité  i\an^\e^  afîec- 
tions  (qu*on  me  pardonne  ce  terme)  ,  comme 
Tesprit  connoît  la  sUccessîpilé ,  dans  l'expres- 
sion de  ses  idées.  Aucune  combinaison  n'a  pu, 
comme  dans  les  autres  parties  du  discour^ 
précéder  rinvention  des  interjections.  Un  en- 
fant, avant  d'avoir  reçu  aucune  leçon  de  lan- 
gage >  quand  sa  maman  vient  k  lui,  et  lui  ap- 
porte le  joujou  qu'il  préfère  à   tons  les  autres. 
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fait  des  interjeotiobs^cVtt  le  cri  de  la  {oie  :  AH  f 
ahI  ah  !  et  le  m  accompagne  ce  cri  :  c'est  le 
cœur  qui  cherche ,  à  peindre  les  divers  môuvc'* 
mens. de  ta  volonté;  c*est  le  cœur  qui  deiiia|ide 
à  la  voix  le  premier  essai  de  tes  forces.  Sans 
maître  et  sans  leçons,  il  est  parfaitement  com* 
pris,  parce  que  ce  langage  est  de  tous  les  pays. 
Çouvions-^nous  mieux  finir  cette  anal3rsé  de 
toutes  les  parties  d'oraison ,  que  par  celle  sur 
laquelle  la  doctrine  est  universelle ,  et  n'a  d'au- 
tres loix  que  celles  de.  la  nature  ?  L'homme 
a  remanié  tous  les  autres  mots ,  et  l'empreinte 
de  la  touche  humaine  se  retrouve  partout.  Mais 
l'interjection  est  aujourd'hui  ce  qu'elle  a  du 
être ,  à  la  première  enfance  du  monde ,  parce 
que  les  sentimens  qu'elle  exprime  n*ont  jamais 
u  clianget. 

C'est  ici,  surtout  I  que  l'ahus  seront  vicieux  , 
u'il  seroit  ridicule.  Rien  ne  ^eroit  plus  déplacé 
'une  interjection  employée»  sans  nécessité, 
ns  une  période,  et  q^ie'n'avoueroit  pas  le  sen- 
tiilkient  5  elle  répandroit  un  froid  glacial  dans  un 
di^urs,  qui  ne  doit  jamais  recevoir  de  l'art  les 
ressiona  de  la  siniple  nature, 
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ONZIÈME   \L  E  Ç  O^N.       , 

■         ■      ■  ''  '\     '       /        ■■  ' 

D»  Quest-ceque  les  interjections?      , 

R.  Les  interjections   sont  des  monôsyi- 
-labes,  qu'on   jette,  sans  dessein,   dans   la  pé- 
riode, et  qui  expriment  seulement  les  vives  émor 
tiens  de  l'arae.  >      ,>' 

Z).  Quelles  sont  les  émotions  de  Tamc  qu'ex- 
priment les  INTERJECTIONS? 

R.  Ces  émotions  sont  des  mouvemensde  joie, 
de  plaisir,  de  douleur,  et  même  de  désespoir. 

D.  Lés  mots  employés,  pour  renonciation 
de  ces  mouvemens,  qu'expriment-ils? 

jR.  Ces  mots  expriment  des  sensations  vives, 
l'état  d'une  ame  oppressée  par  une  douleur  sou- 
daine,  ou  qui  éprouve  à  l'inst'^nt  uae  grand© 
joie.  i 

D.  Peut-on  donner  des  règles  de  la  Grammaire 

sur  les  INTERJECTibNS? 

i?.  Non,  on  trace  bien  des  règles  pour  l'esprit 

qui  se  possède  assez  pour  les  écouter  et  les  suivrp  ; 

maison  n'en  peut  donner  au  cœur  qui  agit  avant 

que  lc8  règles  soient  écoutées,  ou  puissent  mêm 

i'être. 

£>.  Ne  pourroil-on  pas  renvoyer  les  intéiî' 


J 
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J£CT10N8 4  qiielqu*autre  classe,  telle  que  celle 
des  adverbes  ou  de«  conjonctions  ? 

jR.  Non  ,  ^Ues  n*ojit  aucun  rapport  avec  ces 
ëlépiens  de  la  parole;  elles  fornient  donc  dans 
le  langage  une  ciasse  à  part« 
-./>•  Tons  les  peuples  connoissent-ils  les  IN- 

TKRJfiCTlON^^? 

!(•  Oui  $  tons  les  peuples  doivent  connoître 
Je»  INTERJECTIONS,  parce  qu'elles  sont  un 
besoin  du  cœur >  et  que,  par  le  cœur,  Thomme 
est  le  même  partout.  Partout  le  cœur  de  Thomme 
est  susceptible  de  joie  et  de  tristesse ,  de  plai- 
sir et  de  douleur >  d'admiration  et  de  surprise; 
et  que  même,  sans  le  vouloir  ,  il  doit  lui  échap- 
per dè^  cris  spontanées  pour  l'expressif  de  tous 
ces  mouvemens divers.  Ce  sont  les  premiers  cris 
de  la  naturelles  premiers  accens  des  passions, 
que  Tart  n'a  pu  ipiaginçr» 

D-*  Quelles  règles  doit-on  suivre  dans  Temploi 
des  interjections? 

R.  On  doit  se  pénétrer  vivement  du  aujet 
que  Ton  traite,  et  suivre  alors  les  mouvemens 
de  Boname.  \  *;  J  ; 

JFin  du  premier  volume* 
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RÉFLEXIONS 

SUR   LE  *  C  HA  N  G  E  ME  N  S, 


LES    AUGMENTATIONS 


ET     L'ORDRE     DES     MATIERES 


DK    CETTE    SECONDE    PARTIE. 
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JLj'art  do  la  parole  consistant  dans  les  sl^ 
gnes  de  nos  idées  et  dans  la  combinaison  de 
ces  mêmes  signes  ou  mots,  la  division  des 
matières  qui  doivent  former  tout  ouvrage;  sur 
cet  art  important  n'a  plus  rien  diirfntraire, 
et  se  trouve  indiquée  par  1^  nature  méuie  des 
objets  que  doit  tr^^iter  le  Grammairien. 

En  effet  les  mots  considères  comme  signes 
de  nos  idées,  sans  aucune  sorte  de  rapport 
entre  eux,  formant  la  nomenclature  de  la 
Langue-,  voilà  la  première  partie  de  tout  Traite; 
de  Grammaire.  La  manière  dont  ces  mots 
doivent  être  employés  dans  le  cadre  de  la 
Tome  II.  4 
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pénode  ou  de /la  phrase^  et  seffîr^  paj:  leur 
liaison  et  leur  valeur  relative,  à  renonciation 
4^  la  pensée  ;  voilà  la  seconde  partie. 

J  aï  cru  devoir  céder  à  cette  importante 
considération,  en  remettant  à  leur  place  les 
chapitres  qui,  dans  le  second  volume  de  la 
première  Édition,  précédoient  la  syntaxe; 
et  c'est  à  cette  transposition  que  le  Public 
devra  dès  augmentations  considérables ,  soit 
sur  la  conjonction ,  soit  sur  les  deux  syptaxes; 
un  Traité  nouveau  sur  TOrthographe  et  sur 
la  ProQOiiciation ,  et  un  Traité, de  la  Vcr- 
rîiiçatioa.  '     ,  i 

C'est  maintenan-t  que  je  peux  annoinçer, 
"  avec  une  juste  confiance  >  que  cette  distribu- . 
tion  présente  d'elle-ipéaie  des  liiniles  q[a'il 
ne  faudrs^  franchir  qu'après  avoir  longrtemps 
retenu  e^  deçà  les  élèves  quW  voudra  inir 
tier  dans  la  X<^iencé  grammaticale.  U  eût 
manqué  quelque  chose  4  cette  partie  élément 
taire  de  leur  instruciion^^  jsi  on  les  eût  arrê- 
tés à  rancienQe  b^rne  que  j'avois  cru  devoir 
p9ser,  et  qui  séparoit  des  autres  élépaens  de 
la^arofe  des  mots, qui  leur  étoient  étroite* 


o 
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ment  unis ,  tels  que  la  préposition ^  \ adverbe 
et  \^  conjonction  qui ,  tout  iuvariàbijes  (|ii'ils 
sont,  tiennent  teUc|ntjnt  aux  autres,  que  ce 
sont,  en  quelque  sorte,  les  hiémes  mots ,  uu 
peu  altérés  seulement,  et  fixés  enfin,  à  force 
d^étre  devenus  usuels,  à  de  constantes  ter- 
minaisons. ^  .  / 

Pourquoi  renvoyer  au  temps  où  la  syn- 
taxe peut  être  étudiée  avec  succès  l'explica- 
tion de  ces  mots,  que  tous  les  Grammairiens 
ijtvoient  compris  dap s  la  classe  des  parties  du 
discours  ?  Les  prépositions  djffèrent-elles 
assez  des  adjectifs  pour  ne  pas  obtenir,  à  la 
suite  de  ceux-ci^  la  place  quel  semble  leur 
assigner  une  dérivation  qui  ne  peut  ôlrc  con- 
testée? |Lt  si  les  prépositions,  tout  invaria- 
bles quelles  sont,  ont  leur  place  ù  la  suite 
des  adjectifs, <;omme  appartenant  ù  la  mémo 
espèce,  comme  individus  de  la  même  fta- 
mille,  peut-on  la  refuser  aux  adverbes,  ^ù 
Ton  retrouve  toujours  urie  préposition  ?  / 
•  Les  conjonctions  auront  Certainement /lés 
mêmes  droits,  s'il  est  prouvé  qu'à  propre- 
ment parler^  il  n  y  en  a  qu  une  seule ,  et  si 
I  a  ij 
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celjc-ci  n*est  elle-même  qu'un  des  elémens 
principaux  de  la  proposition  ;  si  elle  n*est  que 
le  verbe  être  lui-même,  réduit  à  une. al- 
tération qui,  tout  en  le  défigurant,  ne  lui 
ôte  rien  dè~ses  élémens  constitutif,  et  rien 
surtout  de  sa  signification  originelle  et  pri- 
mitive/ 

J'ai  dbnc  dû  réunir  dans  un  mén^e  volume, 
tous  les  élémens  du  discours. 

On  n'a  vu  jusqu'ici  que  des  mots  sans 
liaison,  et  tels  que^  sur  la  tiable  d'un  anato- 
miste,  on  remarque  les  élémens  de  ^a  char- 
pente du  corps  humain,  sans  les  ligamens 
qui  les  unissent  et*quî  forment  des  sous-divi- 
sions, connues  sous  le  nom  de  membres. 
Et  comme  tous  ces  os,  qui  forment  autant 
de  parties  détachées,  sont  bien  loin  de  don- 
ner à  quelqu'un  qui  n'auroit  jamais  vu  une 
pareille  décomposition,  l'idée  de  l'ensemble 
parfait  qui  en  résulte ,  dans  un  corps  vivant 
et  animé;  de  même  tous  les  mots,  dont  l'ex* 
plicaûon  à  été  l'objet  des  divers  chapitres  de 
la  première  Partie  de  cet  Ouvrage,  spnl  en- 
core bien  loio  de.  donner  à  ceux  qui  étudient 


REFLEXIONS.  V 

Fart  de  la  parole,  l'idëe  de  rensenil)le  que 
forment  tous  ces  mots  dans  le  discours. 

Il  semble  doîic  qu'on  pourroit  dire  de  la 
première  Partie  deces  Elemens  que  ce  sont 
les  idëes  détachées  de  resprit  humain,  comme 
les  08  sont  les  parties  détachées,  ou  si  Ton 
veut ,  les  idées  matérielles  du  corj^s  organi- 
que; et  que  la  seconde  Partie  est  le  tableau 
de  la  pensée  formé  par  les  idées  liées  ensem- 
ble; tableau  semblable ,  en  quelque  sorte,  à 
celui  que  présente  le  corps  humain,  où  les 
os,  liés  par  des  ligamens,  revêtus  d'un  tissu 
fait  exprès,  n'offrent  plus  à  nos  yeux  qu'un 
tout,  aussi  bien  lié,  aussi  un,  q^e  l'expression 
admirable  de  la  pensée  elle-même,  qui ,  toute 
successive^i  divisible  qu'elle  est,n'ote  à  cette 
merveilleuse  opération  de  notre  esprit  rien  de 
son  unité  merveilleuse.  Sans  doute,  la  pen- 
sée est  aussi  indivisible,  par  sa  nature ,^  que 
rest  sa  cause;  et  comme  te  corps  humain, 
vivant  et  animé,  ne  présente  qu'Un  tout  qu'on 
ne  peut  divjsi^r  sans  lui  ôter  la  vie  ;  de  même 
la  pensée  ne  préseqle  en  clTct  qu'un  seul  tout , 
soil  dans  son -expression  j  soii  dans  sa  génc- 
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ration  si  sublime.  Eh  bien  !  c'est  ce  tout  que 
Hptts  allons  soumettre,  4^"^^  ^^^^  seconde 
!lpaTtie ,  à  cette  division.  C^est  ici  que  la  Gram-  ^ 
maire  va  emprunter  de  la  logique  les  moyens 
propres  à  considérer  d'abord ,  dans  un  toiit 
régulier,  ce  qu'est  cette  pensée  dans  le. 
mouliR  qui  la  produit;  et  ce  qu'elle  devic^nt, 
quand  au  ipoyen  de  l'analyse,  on  s'applique 
à  consid^i'er  séparém^ent,  et  un  à  un ,  et  les 
élénieqs  difTçrens  qi^  en  sont  la  matière,  et 
les  relations  qui  unissent  ces  élément  dans 
ce  moule  précieux  ^^  vrai  miracle  dé  la  toute- 
puissance  dtl  Cipëateur. 

Je  n'aurai  pas  besoin  de  faire  remarquer 
combien  cet  art,  qui  4<^ompo8e  ce  qui  est 
simple  j,pou|r  le  recomposer  ensuite,  est  digne 
^'oççuper^  et  Pcnfance ,  dont  il/ est  la  prer 
i^ière  dtnde ,  et  )  âge  viril  ^  dont  la  tonction 
px  np^le',e()t  d'^teir  Routes  les  rfpines  qui  pouj- 
^  i^if^ni  ^^^ovrner  la  in$in  qui  a  besoin  de 
cif^lljr  cette  fleu^.  Je  ne  dirai  pa$  non  plus 

gimeipt^qiii^f)^  la  Grammaire  ^st  la  science  des 
mots,  çonmie  la  Gcogra|ibie  est  fa  science 
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des  noms.  Qtfils  apprennent,  ceux  qui  ont 
des  idées  si  imparfaites  de  ces  deux  connois- 
sances,  que  de  même  que  la  science  des  noms 
de  lieux  ne  sauroit  être  la  Géographie^  qu'il 
faut  encore  avoir  celle  de  leurs  positions  re- 
Jatives,  de  leurs  distances,  de  leurs  rapports, 
avec  le  reste  de  la  terre;  de  même,  la  nomen- 
clature d'une. Langue  quelconque  ne  sauroit 
être  la  Grammaire;  qu'il  faut  encore  connoî- 
tre  le  riapport  des  idées  ent^  elles^  et  tout 
ce  qtt  constitue  une  grande  et  yaste^pensee, 
accompagnée  de  tous  les  accessoires  qjui , 
dans  renonciation,  forment  la  période,  la- 
quelle est  aux  idées  ce  qu  est  à  des  portraits, 
que  rien  ne  lie  et  ne  met  en  scène,  un  grand 
tableau.      -  *  ^ 

Voilà  ceque  nous  allons  exposer  dans  cette 
seconde  Partie.  Nous  avons  recueilli,  dans  la 
première,  tous  les  matériaux  de  rédifice  ;  nous 
allonflf  les  mettre  en  oeuvre,  dans  celle-ci.^ 
Ausi(i«  examinerons -nous  d'abord  cet  édi- 
fice ,  tout,  formé  et  tçl  que  nous  le  connois^ 
iioBS,  avaât  même  de  nous  occuper  de  lexa- 
mén  «i^alytique  que  nous  voulions  en  faire. 
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Cet  édifice  est  la  phrase,  ou  plutôt  la  propo* 
aition.  Il  y  en  a  de  plus  d'une  sorte^  quoiqu'au 
fond,  chaque  proposition  ne  soit  que  la  ma* 
pifestation  d'un  jugement.  Nous  considére- 
rons atteptivemeiit  chacune  de  ces  aortes; 
et  c'est,  àprès'avoir  biep  distingue  chacune 
d'elles ,  que  nous  verrons  quel  est  le  travail 
à  faire  sur  chacun  des  Siemens  qui  doivent 
les  former.  Ceselëniens,  pour  se  lier»  devront 
nécessairement  prendre^  des^  formes  relatives 
à  cette  destination;  et  par  c^onsëquent  ppur 
ne  rien  offrir  de  choquant  à  l'œil  observa- 
teur qui  compare  le  tableau  de  la  pensée  ma- 
nifestée avec  la  pensée  elle-même,  se  con- 
venir ensemble,  d'après  les  }oix  d'ACcojiD 
qu'on  ne  pourra  jamais  violer^  sous  peind  de 
blesser  l«s  loii  éternelles  de  la  logique,  en- 
core plus  que  celles  de  l'usage.  >. 

3Iais  comme  nous  n'oublierons  pas  jpie  ce 
sont  ici  les  élément  généraux  où  chaque  Lan- 
gue doit  trouver  ces  règles»  qui  ont  précédé 
rôrigiiie  et  la  formation  de  chaque  idiome 
particolier ,  noui^  rechercherons  ces  loix  com- 
munes I  qui  sont  comme  les  points  de  con- 
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lact  qui  lient  tous  les  peuples,  en  assignant 
à  tous  une  syntaxe  générale,  dont  il  iTest 
permis  à  aucun  d'eux  de  méconnoître  les  prin- 
cipes ,  avoués  de  toutes  les  n^itions.  La  syntaxe 
particulière  en  sera  l'application  à  notre  Lan- 
gue; mais  cette  même  syntaxe  y  ser%Li\iitée 
de  manière  à  n'être  pas  étrangère  aux  autres 
Langues.  On  y  retrouvera  quelques  formes 
communes  à  toutes,  parce  que  la  pensée  étant 
partout  la  même ,  doit  nécessairement  exiger 
des  formes  pareilles,  puisqu'il  y  aune  identité 
si  sensible  dariisTôùs  les  êtres  pensans. 

Peut-être  me  saura-t-on  quelque  gré  d'a- 
voir lié  les  deux  syntaxes  par  un  chapitre  qui 
contient  une  troisième  sorte  d  analyse  j  dont 
linstruction  des  Sourds- Muets  m'a  fourni 
l'heureuse  idée  ,  et  dont  la  pratique  est,  tous 
les  jours,  couronnée  par  de  si  grands  succès, 
dans  les  maisons  d'éducation  qui  ont  cm  de- 
voir l'adopter;  c'est  l'analyse  numérale.  Il  n'y 
a  pas  une  période  qui  résiste  à  la  dtîcumposi- 
lion  qu'on  essaie  d'en  faire,  à  l'aide  de  celte 
méthode,  qui  consiste  à  distinguer,  par  un 
chiffre  particulier,  chacun  des  élémens  de 
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proposition.  Il  o^y  a  pas  une  LangnlMIai  se 
refuse  à  cette  sorte  d  analyse  ;  on  en  fait ,  tous 
les  jours,  Tessai  sur  le  grec,  sur  le  latin,  sur 
Talleniand,  comme  sur  le  françaia,  à  Pa- 
ris, dans  la  pension  de  M*^*  Germain  et  de 
l^oKM^NNE,  tue  Neuife-'Saint^Paùl ,  n**  6; 
stir  1^  français  et  l'espagnol,  dans  celle  de 
^  ]VI»n«  Pi  MON  i  rue  de  Sèçes}  dans  celle  de 
M'^^^^ihlBit^^hEI^Tf  rue  des  Capucines, 
jo?  i3;  dans  celle  àelH"®*  Gambès,  rue  de 
Bellefond j*pres  la  Pue  RocJiechouartjfaub. 
Montmartre;  dans  celle  de  M°*®  Masset, 
rue  du  faubourg  du  Roule  ;  dans  jpelle  deâ 
dames  CARuTtcHAEL,  rue  if Enfer,  dans  la 
maison  même  des  Sourds-Mu^ts,  où  je  donne 
moi-même  ces  leçons  de  Grammaire-logique 
aux  jeimes  personnes  confiées  aux  soins  de 
ces  respectables  maîtresses,  à  qui  je  dois  tant 
de  reconnoissance  pour  les  soins  courageux 
qtiè  j'en  ai  reçus,  dans  des  jours  d'épreuve  » 
et^àe  pôr8<kïntion. 

•  '  Le  Traite  dé  Ponctuation  qui  se  trouve  ter- 
«mitter  Ie|i  déuk  iytitakes  peut  être  regarde 
comme  line  application  logique  de  tout  cc5 
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qùî  est  traita  dans  cette  seconde  Partie.  J'y 
rends  raison  de  la  différence  des  signes^  j'en 
justifie  remploi,  par  la  décomposition  dos 
périodes  et  des  phrases  f  et  je  lés  fais  inven- 
ter, en  quelque  sorte,  à  l'élève  à  qui  j-'en 
montre  la  nécessiter^.  * 

Ici  se  termindit  mon  Ouvrage.  Je  n'ayois 
pu  y  ajouter,  à  raison  de  la  grosseur  énorme 
du  second  voluitTie,  le  Traité  d'Orthographe 
que  j'avois  composé ,  dans  le  temps;  mais  la 
nouvelle  distribution  des  nlatières  ayant  ré- 
duit de  près  d'un  quart  ce  mèftie  voli/me, 
je  me  stiis  décidé  à  ajouter  aux  autres  aug- 
mentations ce  Traité  si  essentiel,  q(i.i  devroit 
faire  partie  de  toutes  le^  Grammaires.      ^ 

J'ai  eu  soin  d'éviter  tout* esprit  particulier 
de\^ystème  dans  les  règlis  que  j'y  ai  cons'i- 
gnées.  Ce  n'est  pas  pour  soi  qu'on  écrit  ;  îl 
n'est  donc  pas  permis  de  présenter  aux  autres 
une  orthographe  qui  lie  seroit  pas  générale- 
ment convenue.  J'ai  cru  devoir  suivre  le  plan 
de  Restant  et  l'orthographe  fixée  par  TA^a- 
dffmie  française ^âgënéralement  suivie  parles 
^  Compositeurs  en  Imprimerie.  Je  me  suifiri- 
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gourieusemeiit  interdit  toute  nouveauté  k  cet 
égard  :  Tàtitorité  même  de  Voltaire  .ne  m'a 
p^s  imposé,  et  j'ar substitué  à  Vxi  que  j  avois 
employé,  dâ^is  là  terminaison  de  certaines* 
personnes  de  quelques  temps  des  verbes, 
danslc  Journal  des  Egc^cs  Normales ,  Toi, 
qui  m'a  paru  être  une  richess(^  de  plus.  Ainsi 
j  ceris ,  et  je  conseille  d  ecrir^c ,  je  portois,  et. 
non  je  portais;  et  je  réserve  Fai,  pour  le 
présent  antérieur  périodique  (jejyoriai).  J'ai 
cru  devoir  conserver  quelques  lettres  dou- 
blas, malgré  ropiqion  contraiie  de  c&nx  qui 
les  ont  supprimées,  dans  le  Traité  d'Ortho* 
graphe  de  Jfl^^/iiii/^  Traité  parfaitement  bie» 
fait^  que  j'ai. suivi  dans  presque  tout  le  resté. 
J'ai  prgiité  aussi  de  quelques  réflexions  de 
M.  de  Wailly,  Qjp  me  préservant  toutefois 
de  sa  dangereuse  manie  de  tout  changer  dans 
l 'orthographe ,  pour  rendre  ccll^ci  absolu- 
ment çonibrmipL^a  prononciation.  Et  comme 
je  pensQ  quaupui| .(grammairien  n!a  le  droit 
de  substituer,  quand  il  s'agit  de  .la  manière 
d'^iç^ire,  rQ#%îf^I^i»ei^t  les  motj^;,  aui;  idées 
généralement  reçues,  s^s  idées  réformi^trices  > 
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je  n'ai  pas  cherché  à  déguiser  les  enn>nints 
que  j'ai  faits,  en  fait  d'orthographe,  à  lotis 
ceux  qui  m'a  voient  devancé.  J'ai  exacîenient'^ 
suivi  l'ordre  qui  leur  avoit  paru  lé  plus  pro- 
pre à  rendre  leiu-  travail  utile;  j'ai  copié  jiis-     ' 
qu'à  leurs  expressions,  comme  ils  avoiçnt    . 
eux-m^mes  employé  et  l'ordre  et  les  expres- 
sions des  autres. 

Mais  en  exposant  les  règks  de  l'orthogra- 
phe actuelle,  sans  cesse  il  a'est  offert  à  moi 
une  difficulté  qui  ma  souvent  embalTassé.^ 
Il  étoit  impossible  de  parler  de  la  manière 
d'écrire  les  mots,  sans  parler  de  celle  de  les 
prononcer;  et  si  j'avois  servilement  copié 
Restant  et  ceux  qui ,  à  diverses  époques ,  ont 
fait  sur  sonvotivragc  ce  que  les  il^éografphcs 
ont  fait  sur  les  ancienne^  cartes,  j'aurois  tout  . 
confondu,  tout  mêlé,  et  Ics.règles  de  l'ortho- 
graphe, et  celles  de  la  prononciation. 

J'ai  donc  cru  devoir  di.4tinguer  les  unes 
des  autres ,  en  ne  présentant  d'àbof d  à  ceux 
pourvqui  c^  livreest  destiné,  que  la  manière 
d'écrire  les^ikiots  ;  et  puië ,  dans  un  Traité  a 
part,  la  manière  de  bien  prononcer  ce  qù'il^ 
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auront  appris  à  bien  ëcrire.  Aihsi^  Le  Traité 
de  rOrthographe  e^  rendu,  pëcessaire  celui  de 
la  Prononciation.  *         ^.    .\ 

Mais  âiça  travail  eût-il  ëté  conipl(pt ,  si  je 
n'eusse  enseigné  qu^il  y  a  deux  sortes  de  lec- 
tures, celle  de  la  prose  et  celle  des  vers?  Je 
travaillois  spécialement  pour  de  jeunes  Fr^o,- 
çais,  poni* les  enfans  de  Corneille,  de  Racine, 
4^  Jy  B.  Rousseau,  etc;JPpuvois«- je  oublier 
qu*aprèis  avptr  appris,  dans  ma  Grammaire, 
et  la  logique  y  et  la  grammaire,  et  peut-être 
même  la  métaphysique ,  le  choix  d'exemples 
dont  j'afi  enrichi  cet  Quvragie  ne  manqi|^nt 
pas^d'enflammér  leur  imagination,  ils  sçnti- 
roifent  le  besoin  d'ÎQii ter  ces  grands  modèles  ; 
i'il  falloit  donc  leur  rëvéjer  le  secret  du.pié- 
canisme  de  leurs  sublimer  productions  ?  E^t 

.  où  trouveroientr-ils,  ces  jeua^  nou^riai^ons 
des  Muses,  les  régies  d-m^e  versification 
fp^cte  et  élégante,  pie  sms-Tje.  dix,  si  ce  n'est 
dafisune  GwriiWiire  philosophique,  qui  doit 

.  leur  ouvrir  Jij^s  porter  du  s^pciuaire  de  Vélo- 
qii(mce;et  ##r|i^p|ésie ,  et  ne  rien  supposer  ? 
;  f  J'ai  dcfnc  c^rp  devoir  ajouter  itjOU3  Iç^^- 
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très  iTrai tés ,  celui  de  la  Versilication  fraii- 
çaiseï^  qui  se  trouve  dans  presque  toutes  les 
Granfimaires.  J'en  ai  trouvé  les  règles  par- 
tout; je  nai  donc  ici,  comme  dans  presque 
fout  le  reste,  d'autre  mérite  que  celui  de  la 
rédaction  des  préceptes  et  du  choix  des  exem- 
ples. J'ai  fait  en  sorte  que  les  jeunes  gens  Irou- 
viissent  dans  ceux>ci,  non-seulement  de  quoi 
étudier  le  mécanisme  de  l'art,  mais  encore 
de  quoi  former  leur  esprit  et  leur  cœur,  à 
l'école  de  ces  modèles  qui  n'ont  jamais  oublié 
que  la  poésie  étant  originairement  le  langage 
des^ dieux,  on  ne  devoit  jamais  la  prostituer 
aupoint  de  lui  faire  parler  celui  des  passions 
et  du  vice. 

Malheur  à  moi  si  ;  n'écoutant  que  le  cri 
coupable  d'un  amour  propre  qui  compteroit 
pour  tout  une  gloir'e  éphémère ,  et  pour  rien 
le  malheur  de  pei-vertir  de  jeunes  cœurs, 
respérance  de  la  Patrie,  j'avois  infecté  cet; 
Ouvrage  de  ces  peintures  qui  pourroient,  le 
moins  du  mpnde,  alarmer  la  plus  austère  pu- 
detir  !  Puisse*t-il  obtenir  le  suffrage  des  gens 
•de  bien  par  l'attention  qu'on  y  remarquera. 
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et  <pie  fetis,  en  le  commençant,  de  tié  for- 
mer l'esprit  des  jeunes  gens  <jue  pour  les  ren- 
dre tneillenit«>€ft  que  pour  player  là  dette  im-* 
mense  que  m*a  fait  contracter  la  considéra-* 
tion  publique!'  lU  >i  ;>  , 

Que  pourroit-ildctoc  manquer  à  ces  Elémens 
sur  l'art  de  la  pardie,  quaifd  ydepuis  un  Traite 
des  lettres  qui  composent  les  mots,  jiiStpi'à 
^  Tari  d'écrire  correctement  ced  mêmes  mot» 
%t  de  les  bien  lire,  et  jusqu'à  l'art  de  revêtir  la 
pensée  de  tout  ce  que  la  poésie  a  de  chanâieè; 
dans  les  expressions  et  lestoiiiiii,  aucun  iilftér^ 
médiaire  c^'a  été  otd^lié?  Puissent  les  efforts 
que  j'ai  faits  pour  remplir  dignetÈiènt  là  tàcbe 
que  je  m'étois  imposée,  justifier  Feitipresse- 
meat^u  ]?uIIItC'àae*procurérjc  malgré  toutes 
ses  imperfedtions  ^  la  prem^^ière  et  la  secpni(ie 
JEid^tion  de  mon  travail!  Puisse  'celte  troi^ 
flcièt^e,  à  l^iquelle  }'ai  tâcbé  de  donnei^  une 
supérioiitésur  les  deux  '](]i:édéden tes  ;  être 
tnÀi^yée  digne  ^ePadoption  honorable  que 
Tieni  d'en  ^  faire  potu*  les  !LycéjBô,  le  .Birec- 
tepr  général  de  ];i|istructi<m^fraldiquelv^^ 
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DE   GRAMMAIRE 
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GÉNÉRALE. 


SECONDE    PARTIE. 


CHAPITRE    PREMIER. 

DE     LA    8  Y  N  T  AXE. 

ï)es  différentes  formes  de  la  Proposition^ 

JM  oys  «opimes  enfin  parvenus  à  la  partie  essen- 
tielle de  notre  travail.  Les  matériaux  qui  doi-i^' 
vent  entrer  dans  la  construction  de  la  période 
ont  été  rassemblés  ^  examinés,  sous  toutes  les 
formes  dont  ils  sont  susceptibles.  Il  ne  s^ag^it  plus 
que  de  les  employer,  de  les  plader,  de  les  lier, 
pour  en  formrer  les  divers  tableaux  de  la  pensée. 
Ils  ont  tous  une  valeur  relative,  et  une  place 
qui  leur  est  propre*,  la  lyntaxe  indique  Tune  y 
la  construction  rè^leTautre  :  Tune  donne  la  con- 
noissance  des  sigaés  convenus  dans  toutes  Icn 
Tome  11.  A 


1  Dfi8  DIFF^RKNTFS  FORMES 

latigues^  pour  présent^  >  Indépi^ndaminent  de 
telle  ou  de  telle  construction,  le  tableau  d'une 
t^périi^tlou,  combinée  de  reaprit*,  Tàulre  assigné 
àehaiqbe  mo^t»  d^apr^la  convention  établie  par 
l'usage  dans  chaque  idiome  ,  la  place  que  doit 
occuper  ce  itiot  parmi  les  parties  matërieUes  de 
la  proposition  »  et  d*ap4r^.  la  valeur  déterminée 
par  la  syntaxe.  C'est  la  syntaxe  qui  commande  à 
chaque  mot  sa  forme  propre;  cWt  la  construc- 
tion qui^  en  vertu  de  cette  fQriQeji  p^ape  xhaque 
mot  au  rang  qui  lui  convient^  d'après  les  usages 
reçus,  La  totalité  de  ces  hiots^  arrangés  pour 
cette  fin ,  forment  ce  qu*on  appelle  la  proposi- 
tion qu'on  peut  définir  :  I'expression  totale 
D'UN  JUGE^ENTt  La  syntaxe  doit  donc,  pour 
remplir  son  objet ,  nous  donner  des  instruction:) 
sur  la  proposition,  tblie  en  examine,  pour  cela, 
la  manière  et  là  forme.      ' 

l^^^lémens  dont  se  compose  la  proposition 
^ont;  #a  tiiatièi:e.  Ces  élément  sont  logiques  et 
gffm^maticaMX»  Les  élémena  logiques  sont  les  ex- 
pressions  de  toutes  les  idées  que  Fesprlt  aperçoit 
daus  la  décomposition ,  où  dans  Tanalyse  qu'il 
f4t  d^  là  pefisée. 

€  Le  soleil  éclairé  la  terre  j» . 


■n 


■^i 


SOI 


Cette  proppaitioA  ne  forme  qu'une  seule  peM- 
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DE    LA    PROPOSITION.  3 

tie.  Cependant  notre  esprit  y  distingue  Tidéc  du 
soleil  %  et  l'idée  à^ éclairer;  idées  qn*il  divise 
en  deux  parties  logiques  qu*on  appelle  le  sujet 

et  L'ATTRIBUT. 

LesuiRi*  de  là  proposition  est  la  partie^ui 
expripie  i-être  dont  Uesprit  aperçoit  Texis^ence  , 
sous  uri<s  modification  quelconque.  Aini^i ,  dans' 
cette  proposition,  le  soleil  est  le  ^^Jp(y  parce 
que  le  soleil  est  l'être  que  mon  esprit  «^perc^it , 
sous  la  modification  ^'éclairant. 

L'ATTRIBUT  est  la  partie  de  la  proposition 
qui  exprime  Texii^tence  intellectuelle  da  sujet  « 
sous  qne  modificatipn.  Ainsi,  dans  cette  propo- 
sition ,  éclaire  e^tVkttribut,  parce  qu'il  exprime 
Teicistence  que  le  soleil  a  dans  mon  esprit,  sous 
la  modification  à*éclairanL 

Les  parties  grammaticales  d'une  prpposition 
sont  les^  mots  qui  constituent  les  parties  logii^es* 

»        ■ 

«  Le  souvenir  du  bien  que  le  juste  a  fait  est 
j»  sa  récompense  ». 

Dans  cette  phrase,  considérer Ipéil"^!^®°<^# 
il  n'y  a  pas  plus  d'élémens  que  dans  la  précé- 
dente. Un  sujet,  un  ^wt^Ribut,  et  le  mot-. 
hiUH  ou  verbe f' 

An 
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4  DES  DlFFiRENTES   TOHMES 

<(  Le  9ouvemi  du  bien  que  le  juste  a  fait ,  8U  J  BT, 

»E«t,         ;  MOT-LIEN, 

»Sa  r^ompense,  .Attribut t. 

/ — 

Mais  il  7  a  plusieurs  Siemens  grammaticaux  ^ 
mèrae  dans^  le  sujet  \  on  y  remarque  : 

1®.  Le,  article  indicatif  ^  mais  qui  devient 
purement  énonciatif ,  toutes  les  fois  qu'il  n*est 
pas  déterminé,  ou  par  rarticle  conjonctif  QUI  ', 
ou  par  un  nom  attaché  à  celui  dont  le  est 
l'article. 

rx^.  Souvenir  9  nom  substantif  abstrait  du 
genre  masculin,  au  nombre  singulier. 

3^  Du  9  pour  </^ /^,  préposition-article. 

4^  BiEN^âom  substantif  abstrait,  masculin , 
singulier. 

5^.  Qu  Ey  objet  d'action  .ou  complément  du 
verbe  suivant  dans  sa  première  partie,  et  con- 
jonctioa  dans  la  secon(|e. 

6°.  Le  JUSTE,  art|d^^substantif ,  qui  for- 
ment, ou  représentent  l^^^t  de  la  proposition 
Ijicidente.  Juste,  ordinairement  adjectif,  est 
ici  emplpyé  comme  substantif- qualificatif;  il 
lient  lieu  de  ces  deux  moti,  homme  juste* 


DE    tA 

7^  A  FAIT,  reibe  concret 
Absolu  >  au  singuliep,  à  la  troisiètiie  personn( 

8*.  Est,  mot- 

pp.  Sa  ,  article  in^icatif^  du  genre  féminin  et 
du  nombre  singulier. 

10^.  RÉCOMPENSE,  nom  substantif  abstrait, 
du  genre  féminin ,  au  nombre  singulier. 

Telle  est  Panalyse  grammaticale  d'une  propo- 
sition. On  en  dissèque  toutes  les  parties;  on  les 
nomme  à  mesure;  on  les  considère  tomme  for- 
mant UNS  PHRASE.  Dans  l'analyse  logique,  on 
considère  moins  les  mots  que  les  idées  ;  on 
nomme  aussi  ce  qui  les  représente,  et  l'on  con- 
sidère ces  ëlëmens  cç^mme  formant  une  propo* 
81T10N.  / 

Les  dififérentes  matières  dont  les  parties  grain- 
maticales  constituant  les  parties  logiques,  for* 
ni/iffkL\m  différentes  espèces  de  propositions. 

V   l^,  proposition  simple»  ^ 

La  propositioi^  composée. 
..  La  prppoûtioq  incomplexè. 
La  propositioil  complexe* 
La  proposition  principale. 
La  proposition  incidente, 
La  pfoposition  subordonnée^ 


L»  propèÉitlon  81MPLB  est  celle  dont  le  sujet 
et  l^aUribtijt  floDl  gimpleg.  Le  «u jet  est  simple , 
quanci  4^  ^ipff ^  pr^é||||i|te  i  Tcspnt  qu'un  seul  élre , 
détermine  pair  u^e  idée  unique.  L'attribut  est 
égalèitif  ot  simples ,  quand  îi  nViprime  qu'une 
seule  manière  d'être  du  sujet.    ,  '    ;     . 


I    'M 


.  .  .  .I  .     ,         -  .  ... 

.■;»/i     ■■■.    '•         V*"'     :!î 

f  7*1  f^  4^  l'Vnivtri  If  ca^yUnlfL  luurinoilié. 

9  I)«  «OB  «npiif  |iiiur«QX  U  difcorje  «M  bannie  %.. 

L^«ltribut/oc>mpi»^  de  plii^ieura  mdtSi  n*en 
est  pft|  «pioiot  Mtiiptéy  quWnd  il  n'ètjl^rlitie  qu'une 
tatule  oiatiière  dMNire  t 


:*\' 


fiv.    '■•.■\ 
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«  Son  lrèn«  «tt  entoure  de  rois  Kuroiliëf  ». 

La  proposition  composés  est  celle  dont  le 
•aujet  où  ikllribtit ,  ou  mêîiie  tous  les  deux  sont 
Goinpoiéf  i  «f  ils  sont  coiliposëé  quand  elmcun 
pféseiito  ftefié^r»  idéi^s. 

■'       ;■  ;  H,-,...::i.,..i.: .      •■.  .,■.■   |- ^r    ■  '  •„  ■ 

ii  Lei  enpiret  détruit! ,  IffriHnM  nonveirifty 
»  Xet  cltAQijpt  cottVfcyfè  aoWom, 'l^i  j^upIiBii  dMperi^t, 
»  Kt  tons  <$«•  grand*  vdliéè^é'lmhe  bi^ttr  tatttniiîiôte,  l 
»  Croit  n«n|ro«r  juttçM^|^|fHrHn«^df>|qi<«m^i^ 
j»  aottt  les  J«u»  de'cel^  ^|  i|l,Mtre  de  not  Ç(^)ii:|.   , 
»  A  M»  deiMini  tetràti  ti^t  lêrTir  nos  foreurs  ib.     ' 

■     î  ... 
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I.e  sujet  tofal  de  celte  proposition  est  com- 
posé, p9Fce  qu'il  renferme  plusieur^j  sujets  dé- 
terminés, ohacnn  par  hdée  de  sa  nature  propre* 

Les  sujets  de  cette  proposition  soûl:  :  les  em- 
pires, les  trânes ,  les  champs ,  les  peuples,  les 
rei^ers.  Mais  tous  ces  sujets  si  difft'rens  n*ont 
qu'un  même  attribut.  C'est  un  nom  dbhimnn, 
{les  jeux) >,  lequel  étant  ettipjoyé  à  qualifiei^  les 
sujets  précédens  I  devient  leur  attribut  comtnun 
et  iânique. 

I/attribut  est  composé,  quand  il  exprimeplu- 
sieursmanièires  d'être  d'un  sujet.  ^ 


E   X   E   M 


A 


L  e: 


«  D'Aumale  eit  plu»  ardent,  plus  fort,  plus  fiivieux  (   "     ' 
i»  XurcuAfe  e^t  plus  adroit,  et  muin»  ivprftutiUK».  .         \^ 

L'ôltrtbut  est  cbihpbsé ,  twns  cet  e'témpté  ,^ 
l^arcè  qii'il  ^ifprime  tl*bis  nipiîjres  d'Étré  du  pre- 
mier îsltjet  i  atâtftt,  foH^  futi^UJt,  et  deux  du 
aecond  :  adroU,  ùhpiiUèÛ±:    ; 

La  proposition  INCQIf^Ll^XB  est  celle  dont  le 
sujet  et  l'attribut  sont  iocomplexes^  cq  qui  arrive 
quao^  fù^^m^  ^^  ei^ximi  p^r  un  %^\  mot.  Le 
nom,  on-fl*  pron&tn,  ou  un  Itifimtif,  sont  les 
seuls  m6t%  ii{|l>i  t^itkisséiit  servir  à  énonlcér  t^râujet 
détermina.  )ta  roaitUrci  d^ëtre  est  qjt^el^efois 
liée  au  v^sbe  qn!  éiioace  l'exist^^e. 
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E  X  K  M  r  L  E  S  : 


f 


V  Xei  cliriftion^iont  toujours  jidèlei  jiux  Céiart». 


,    ,  paos  le  premier  vers  «  il  y  a  deux  pi*opp$ition8 
Incpmptexes, 
.  !Pf;efX]^^p  propo$itiop:>ifw2w/  soyez  ohéis" 


li'; 


Seconde  proppiition  :  Le  murmure  est  un 

« 

On  ne  trouve  dôni  chacune  qu'un aeuret uni- 
que sujet >  Un  seul  et  unique  attribut;  le  dernier 
vers  ne  renferme  non  plus  qu"*une  proposition 
incompléie^  ^ 

La  proposition  complexe  est  celle  dontio  * 

•"i^ilfÇft)'l^^'^%P*i,^  ^^J^^M^^9^^  les  deui;  soni 
jcoipjijjif  Jl^l  jls  Ip  «put,  ^b;utçs  les  fois  qu'iH»  sont 

*^^?i^R^Pf' ^!^-%!?^'S^  addition  qui  sçrt  à  les 
expliquer  ou  aies  d^^çljjûi^    .v.     :i  t 

./;  uu^i:  -ii-t^  U':%  'jt  m^W'W-'ls^iti'' 


'*"- ,-  "IK, 


<r  Sous  d*orgileiu«ax  vàinami|TS  )  quand  les  TÎIles  siiccpiqbent  ^ 

t   n  ]>«^«.  ii^iiwiiidtt  ^branU  Jetle  a«:l4iii  ]m  uniîr  f  f  a   ,  m    r 

.  ^  L«f  niiiiiilVes  dhin  bku  qui  pnait  let  counaiilps*/ 
»  MStnimens  d«  coIèr<^  >  et  Verges  tn^pri sables  »« 
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Dani  les  quatre  premiers  vers  de  cet  exemple , 
on  ne  voit  que  des  propositions  incOmploxcs  , 
parce  que  le  sujet  et  l'attribut  de  chacune  sont 
incomplexeif 

«  Les  villes  succombent. 
»  Les  empires  tombent. 
>  Le  contre-coup  jette  la  terreur. 
>  Notre  erreur  admire  ces  héros  rj?. 

Où  est  donc  cdt  attribut  complexe  pour  le(}upl 
cet  exemple  èVt  donné?  il  est  dans  le  cinquième 
et  dans  le  sixième  vers. 


i^f.  attribut. 
3«.   attribut. 


Jnstrumens  de  colère. 
Verges  méprisables. 

L'attribut  est  double  dans  cette  proposition. 
Il  est  donc  complexe. 

Nous  trouvons,  dans  ce  même  exemple,  l'oc- 
casion de  donner  une  idée  juste  de  la  proposition 
principale,  et  de  la  proposition  incidente. 

La  proposition  principale  est  ici<  une  pro- 
position complexe,  comparée  avec  la  proposition 
quelle  renferme,  comme  partie  complétive  de 
son  sujet,  ou  de  son  attribut.  Alors  on  appelle 
proposition  principauté  celle  qui  énonce  la  chose 
principale  qu'on  a  dessein  de  dire.  Ainsi  la  pro* 
position  principale >^dap8  cet  exemple,  est  le  pre- 
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mier  ht^mistiçho  du  quàtrièmt  vers  :  qut  sont 
iouêèi^9  héroê  ? 

Là  ^opotition  incidbntr  est  celle-ci  :  qu*&d' 
mire  notre  erreur.  Elle  e»t  liée 'an  fojlH  d«  1^ 
proposition  principale*  Elle  tombe  «ur  ce  sujet 
pour;  le  déterminer  et  lui  servir  de  développe- 
ment explicatifs  et  pour  en  coitipléter  le  sens. 
Cest  pou^  cela  qu'on  la  nommé  incidente,  an 
mot  latin  incidere ,  qui  signifie  tomber.     * 

Dans  là  réponse  à  1«  ({Uéstiott  da  quatrième 
vert  y  nous  trouvons  deux  propositions  ; 

«  Ce  sont  les  ministres  d'un  Dieav 
»  Ce  Dieu  punit  des  coupablea». 

ia  proposition  incidente  edt  toufours ,  oa 
,eJBplica$ii^0ù  déterminatitm.  EMe  e^t  explica- 
tivei  quand  elle  sert  à  développer  li^  nature  et 
les  propriétés  de  riAre»  représenté  par  le  mot  au- 
quel elle  eirt  lié^  ^  CQfljuBe  on  Ta  va  dans  rèxem'pie 
\  précédent  :  elh»  eêt  déterminât! vé,'  quand  elle  res- 
serre retendue  trop  générale  dut  mot  auquel  elle 
est  liée ,  comnie  dan»  c^t  •xenOple-ci  : 

«  O  loi  f  qui  toIleincQt  T*i«  \on  Dieu  (lu  KasarJ  ,  ^ 

^    •  If 4«iit  m«  èfhi\»pi^  ëé  nid  qu\v*c  itàét  tt^rty 

)i  Ali  méini  «rSié^vujoiltt  MeUitocte  Mfii9, 
'  9  h  Ptidf  die  fw  i|^C|  fA{oiine  L*biro9dkille  Vt 

I- 

Il  y  a  ici  deux  propositioH$itioidetitei»  L'une> 
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dadi  le  premier  rert,  commence  par  en  mots  : 
çui  fol/emenl ,  tiCé  }  elle  détermine  ce  nom 
homme,  qui  «croit  prindaui  toute  l'étendue  de*  sa 
•ignitication  ,  si  le  poët^e  se  fût  cantepte  de  le  dé- 
signer par  le  pronom  toi.  I^  gecoude  incidente 
est  au  second  vers,  et  détermine  le  mot  nid,  en 
rattjribuant  à  rbicondelle.  Il  se i^a  faciléj.  à  l'aide 
de  ces  deux  exemples ,  de  . distinguer  le»  deux 
iNsrtes  de  propositions  incidentes j  Xuixe  cxpilcii-< 
wefVaxxtxe  diétcrminatwe^      * 

Outre  la  proposition  princip]»le  et  les  proposi- 
tions incidentes I  11  peut  y  avoir  encore,  dans 
une  phrase  composée,  une  ou  môme  plusieurs 
propositions  subordonnées,  ' 

La  proposition  subordonnée  est,  comme  l'an- 
nonce sa  dénomination,  renonciation  d'une  cir- 
constance quelconque ,  soumise ,  à  l'action  expri- 
mée par  la  proposition  principale.  Il  y  acettc^ 
différence  entre  la  proposition  incidente  et  la  pro- 
position subordonnée,  que  Tune  ne  peut  jamais 
être  éloignée,  ni  même  séparée  du  mot  dont  elle 
explique^  ou  dont  elle  détermine  la  signification , 
parce  que,  par  sa  propre  nature,  elle  doit  être 
matériellement  liée  à  ce  mot -là;  au  lieu  que 
l'autre,  n'étant  Hée  à  aucun  mot  particulier, 
peut  prendre  indifféremment  et  sans  nuire  au 
sens  de  la  proposition-  principale  >  la  place  que 
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Im  fait  .assigner  la  plui  grande  clarté ,  ou  YcM^ 
gancsy  ou  rbarmoiiie  du  style. 

'C'est  ordinfliremeiît  une  préposition  et  le  com- 
plément de  cette  préposition\qui  forment  une 
proponUion  subordonnée.  Voici  un  exemple  oà 
se  trouvei^^  èt<deê  propositions  principale»,  et 
lies  proportions  incidentes^  et  éei  proposition», 
«nbordonnée^.  Les  incidetitçs  sont  en  lettres  ita- 
liques; les  subordonnées,  en  petites  majuscules^ 
pour  que  leSjélèyes  puissent  les  distinguer. 

«  PoDA  pnoLoirojim  it«s  iooKi  sittTtwiâ  .vnx  pookiom  . 
»  Naissent. lot  premiers  arts,  cnCans  do  nos  malheurs  ; 
«  La  branrhe  kn  lomos  éclats  cède  au  bras  qui  l'arrache  y 
»  Pah  X.E  rjB^  TACOMNits*  elle  alongB^ la  hache  il. 

.  '  '.      •        •  ^Poime  d*  la  Religion* 

Le  preii^ié^  vers  contient  une  proposition  su- 
bordonnée. On  la  reconnoîtra  facilement ,  si  l'on 
se  souvient  que  la  préposition  POUR,  comme 
nous  l'avons  montra  A  peut  et  doit  être  rappelée 
aune  qualité  qui  fîst  le  participe  du  présent  du 

verbe  Voa/w. 

a®#  C'est  qu*oi^  peut  la  déplacer  à'  volonté  >  et 
si  l'on  vouloit  changer  ces  beau^  vefs  et  les 
m<^ttre  en  pros0«  oi^pourroit  encadrer  cette  pr or* 
position  subordonnée  dans  la  proposition  princî-  : 
pale,  et  dire:    . 


.■•<: 
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€  t*e«  preraiera  arUjj&nfans  de  nos  maUuMir«ï, 
€  pour  prolonger  ded  joiirs  destinés  aux  douleurs, 

»  naissent ,  ou  prennent  naissance  v.  ^ 

-'  .  ""  '■•'■'        '       ,  •    * 

I.o  quatrième  vers  est  encore  une  proposition  ' 
fti^bordonnée. 

L.es  plus  ^ongs  discour»  ne  se  cojnposent  qwo 
de  Ces  trois  sortes  de  propositions /p'ar^e  que  les 
plus  longs  discours  ne  sont  qu'une  suite  de  pé- 
riodes; et  que  la  plus  longue  période,  celle  où 
Ton  peut  faire  entrer  le  plus  (Je  propositions ,  n'eu 
formera  j^ftnais  une  qui  ne  puisse  être  rapportée 
à  quelqu'une  de  ces  troiS'sbft es. 

Telle  est  la  proposition,  quant  à  sa  matière; 
tels  sont  les  élcnjens  de  la  phrase  composée  et  de 
la  période.  Nous  avions  considéré  d*abord  ces 
matériaux,  comme  signes  de  nos  idées]  nous^les 
avons  considérés  ensuite,  comme  signes  de  nos 
pensées  et  de  nos  jugeniens.  lOt  comme  il  W.y  a 
ni  jugement,  ni  pensée,  sans  liaison  de  sigù|^s, 
nous  avons  cru  qu'il  Falloit  lier  aussi,  entre  eux^ 
les  mots  dont  nous  Venions  d'étudier  la  naturi*. 
Bientôt  nous  examinerons  ce  qu'ils  sont,  les  uns 
à  l'égard  des  autres,  quand  on  les  rapproche; 

la  valeur  individuelle  et  relative  que  chacun 

•  -'         '  1.,  ' 

4*eux  reçoit  de* oc  rapprocijeliient.    - 

.     Kt  d*abord  considérons/  à  la  tête  de  tous  les 
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autres  élém^nA  de  la  parole ,  le  nom  désignanf» 
tantôt  le  sujet  qui  fait  raction,  tantôt  l*ûbjet  qui 
la  reçoit;  quelles  doivent  être-  ses  formes  parti<^ 
culières  relatives  à  chacun  dé  ces  rôles;  mais^ 
ses  formes,  si  on  en  excepte  les  deux  nombres 
que  l'addition  ou  la  suppression  d^une  8  sert  4 
reconnoître,  sont  toujours  les  mêmes.  Céloit  ici 
une  des  plus  grandes  richesses  des  langues  an- 
ciennes. En  vain  déplaçoit-on  le  nom,  la  der- 
njpi*e  syllable  marquoit  son  caractère  de  signi- 
fièation  et  sa  physionomie.  Il  portoit,  en  lui- 
même,  le  signe' du  rapport  qui  lé  lioit  à  un  autre 
mot;  et  nés  formes  différentes  qui  terminent  les 
mots  et  qui  se  trouvant  à  leur  Die tm,  ont 
donné  lieu  à  ce  qu'on  appelle  leur  Die  M  MAI- 
SON, et  leurs  CAS;  niots  extraordinaires,  quand 
on  les  présente,  pour  la  première  fois,  à  des  en- 
fans,  sans  les  accompagner  d'une  explication  qui 
leur  ôte  toute  leur  barbarie. 

Ji  fa ud roi t  dire  aux  enfans,  quand  on  leur  a 
fait  connoftre,  un  à  un,  tous  les  élémens  du  dis- 
cours, que  les  mots  dans  les  langues  anciennes, 
prennent  des  formes  relatives  au ^ôle  qu'ils  jouent 
dans  la  phrase  v<Jue  la  dernièî^V^syllabe  de  cha- 
que nom ,  de  chaque  article ,  de  chaque  ad jectif  ,^ 
que  l'on  appelle  encore  terminaison  ou  décli- 
naisorif  varie,  au  gré  de  ce  rôle  ;  que  le  même 
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mot,  quand  il  désigne  le  sujet  actif,  ou  l'objet^ 
passif,  prend  une  forme  particulière.  Ainsi,  daiij 
ces  exemples  :  ' 

«  Pierre  aime  PauL  Paul  airfle'Pierre  t. 

.     Les  deux  noms  ne  sont  pas  inTariahies ,.  en 
latin,  comme  ils  le  sont  dans  les  phrases  fi*a n-- 
caises  :  .  • 

€  Pet  rus  amat  'Paulum.  Paultis  arnat  Pe- 
»  îrum  ».  ,     / 

Dans  les  langues  moderne^,  c'est  la  place  qu'on 
donne  aux  noms  qui  forme  la  différence  entre  le, 
sujet  qui  fait  l'action,  et  l'objet  qui  la  reçoit: 
danâ  les  langues  anciennes  ,  la  place  est  absolu- 
ment indifférente  •,  la'  déclinaison  ou  terminaison 
fait  tout.  On  peut  dire,  en  latin  : 


etrus    amat.    Petrus    Paujum 


«  Paulu 
)»  amat  ». 


Telle  est  donc ,  disons-le  avec  confiance  ,  sans 
craindre  qu'on  nous  accuse  d'exagétation  ,  telle 
est  la  magie  des  cas  dans  les  langues  anciennes. 
Ils  sont  dans  la  phrase,  ce  que  j«f)j)t  les  clefs 
dansi  la  musique;  ce  que  sont  les  notes,  dans 
le  chant.  Les  mots  ont  beau  se  représenter  ,  plu- 
sieurs fois,  leur  cas  change  leurs  rapportai  et  les 
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.multiplie,  comme  les  mêmes  notes  indiquent  des 
tons  àiSérem ,  selon  le^r  position» 

Ceux  qui  Vont  jamais  été  à  portée  d'dtudier 
la  langue  grecque  et  la  latine ,  peuvent  se  former 
une  idée  de  ces  caS|  en  conèidérant  les  pronoms 
français.    • 

Les  Grecs  et  les  Latins  avoient,  pour  chacun 
de  leurs  noms,  six  termioaisoiis  particulières ^ 
parce  qu'ils  a  voient  :  | 

i*>.  Un  CAS  ACTIF,  qu'ils  abpeloient  neimi^ 
TZâ^^  CiB  cas  indiquoit  le  sujet  agissant.      ^^ 

a^  Un  CAS  PAiaiF^,  qulls  appeloient  accu* 
'saiifm  Çé  cas  indiquoit  l'objet  recevant. 

^°.  Un  CAS  ÏNTERJECTIF  OU  vocatifi  pour 
appeler.  .  ^ 

4*.  Un  CAS  TERMINATIF,  OU  attributif,  ou 
datif.  ^  >  4 

^5**.  Un  CAS  en  RA^Ort,  ou  uhlatif, 

6<».  Un  CAS  CAUSATlF,  ou  génitif. 

C'est  le  prqnom  JB  ^  qui  est  notrç  CAS  actif* 
II,  elle,  ils,  içux,  elles,  tu  ,  vqus,  le  sont 
de  même.  C'est  le  pronom  m e^  qui  est  notre  CAS 
PASSIF.  TjBi  yquSi  Xe,  la,  I«£S,  SE,  le  Sont 
'nussi. ,,•■/■     /:\_  '  ■  ,  ,-;^:,,:;,;    :.:  ,    ;. 
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MR|  TK»   NOUé^VOUS,  tUI,  LEU%,  SB,  for- 

ment  ausii  notre  cas  terminatif» 

•  8«igneuT  !  tant  d«  grandcuri  na  iioos  touchent  plu»  gubm  : 
»  Jk  lu  toi  promettoli  tant  qu**  vécu  toti  pirt. 
»  Ij^QQ)  Tciv*  u*ctp4r«B  pliu  d«  Moot  r«Toir  «ncor/ 
»  9ACzë«  n^ttv*  qtt«  u*«  pu  con»erY«ff  moii  jEIector,»  i 

Dabi  ïe  premier  fers ,  le  prbqôm  NOUS ,  e«l  au 
cas  passif  ou  accusatifs 

Dans  le  second ,  il  y  a  trois  cas  :  je  pour  l'ac- 
tif; LES  pour  le  passif;  LUI  pour  le  tcrminatif. 
Dans  le  troisième  vers,  vous  est  le  cas  aatif, 
et  NOUS  le  cas  passif.     « 

C'est  lé  pronom  TOI  ^  qui  est  notre  cas  inter- 
i  actif,  ou  vocatif. 

«  Noble  et  brillant  auteur  d'upe  triite  famille  f 
^         »  Toi  !  dont  «ma  mëjro  o«oit  ta  vanter  d'être  fille, 
»  Qui  peut-être  rougis  du  trouble  où  tu  mi  vois , 
»  Soleil,  Ji  .Tiens  »k  rota ,  pour  la  dernière  foii  ». 

.  Ces  quatre  vers  nous  offrent  trois  cas  du  pro- 
.  nom  de  la  seconde  personne  TU,  te,  toi. 

Le  CÀUSÀTIF  et  rATTJRiBUTiF,  ainsi  que  le 
,  CAS  Qo  RAPPORT)  {toient  autant  de  cas  dis*^ 
tinctSf  chez  les  Orec^  et  It s  I^atins  ;  nous  n'a<* 
voi$s,  pour  eiprimejT  (es,  mêmes  rapports,  que 
des  prépositions.  C'eat  A  pour  l'ATTBXimTiK 
ou  datif,  et  de  pour  les  deux  autres.  , 
Tome  If.  B 


i 


|8  DR»  DIFFèRENTES   FORMFS 

Toiirnél  oas  divterr,  ou  let  mbyeaà  qti^èii 
tiennent  Heu,  étant  esèentiele  à*  l^eipri^ssloii 
de  la  pensée  y  doivent  te  trouver  chez  toutes 
les  nations,  dans  toutes  les  langues^  Noos  ne 
pouvions  doQO  iious  dispenser  d'eu  parlar^  dans 
ces  Elémens  de  Grammaire  générale.  Quatit  aux 
dénon^in^tlons  de  ces  cas,  on  sept  bien  qujQ  les 
cas  nous  venant  des  Latins  «  leurs  non)s  doivent 
pareillement  nous  venir  de  la  m$me  source ,  et 
avoir  une  physionomie  latinet 

Ici  roffra  le  verbe  avçp  toutes  sef  fprmes 
(ti verses.  Nous  avons  p^rlé  de  sa  conjugaison. 
On  n*a  pas  sans  doute  manqMé  de  remarquer 
combien  cet  élément  de  la  parole  a  été  enrichi 
de  terminaisons  particulières ,  pour  se  jprèter 
avec  tant  de  facilité  à  tous  les  besoins  de 
Fesprit^et  ce  sont  ces  terminaisons  communes, 
nées  du  seul  et  véritable  verbe,  qui  sont  la 
source  de  cette  fécondité  si  utile ,  et  en  môme 
temps  si  donnante.*       '"  ' 

Trois  personnes  àginieiit  ensemble  et  à  là  fois , 
oti  suëcessivement  rl^tinef  raconte  nu  événement 
ànkdetr^  autres ,  ùiiktitié  seule,  ou  bieh  parle 
d*éfle - mlmte ,  da  êSih  aibsent  \  aussitôt,  autant 
de  •  fôHùeii  difièret^tôs  iioùnéps  au  terbe  dé- 
terJntiièttt?,  'lioh  -  ôteulertleiit  W  notnbrfe  ,  mais  la 
qualité  des  acteû(ts,  les  tiiis  par  rapport  aux 
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Auire«7  1®  temps  piéct^  oii  raction  s'est  taire , 
celui  où  elle  se  fera,  celui  où  elle  se  ['uit;  et 
tous  les  peuples  >  comme  s'ils  avaient  tait  en- 
semble les  mêmes  conventions,  ont  la  mémo 
faculté  d'eiprimer  leurs  pensées;  ils  possèdent 
à  peu  près  les  mêmes  richesses,  la  même  va- 
riété, la  même  précision  dans  ces  formes  si  mer- 
veilleuse». La  %conj^ugaison  est  ici,  pour  le 
verbe,  ce  qu*est  la  déclfnâison  pour  les  noiuii. 
Ce  sont  des  espèces  de  cas  donnas  k  un  mot 
dont  la  destination  est  dVnoncer  l'existence  et 
ses  différentes    époques,  absolues  où  relatives. 

Que  de  formes  diverses  doivent  nattre  de  tau» 
ces  temps ,  de  tous  ces  modes ,  de  tons  ces 
nombres,  de  toutes  ces  personnes!  que  d^in/5? 
(J  citions,  puisque  nous  com  piton  s  vingt  temps,' 
dans  le  seul  mode  iadicatif,  et  que  chaque 
tenips  rioqs  donne  six  personnes  !  Voilà  déjà  cent 
vingt  inflexions  différentes,  dans  un  seul  mode  ; 
et  nous  avons  six  modes.  Quel  tïfbleau  présente 
donc  à  l'esprit  le  verbe  avec  tous  ^$es  déve- 
loppemens  ! 

Mais  de  nâême  qu*il  y  a  plus  d'une  déclinai* 
son  poui*  les  noms,  dans  les  langues  i|ni  ont 
des  êas ,  il  y  a  aussi  plusieurs  conjugaison»  pour 
les  verbes;^  chaque  langue  en  a  plus  ou  moins. 
M.  DOM£RGU£ii'en  veutque  deux  dan|  lâ«nôtre, 
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Une  langue  .philofopbiqué  n'ea  au^oit  qu^utie 

Ce  fjjiii  «tC  commim  à  tputes  les  ianguei, 
c*e9t  d'avoir  des  verbe»  acCifa^  des  yerbel  pas* 
iifs^  des  verbes  oeuires.  Il  est  vtiai  quey^eslrois 
sortes  de  verbes  n'ont  pas ,  dans  chaque  langue, 
les  mêmes  élémens.  Dans  la  latine^  i^  pasitff 
pour  les  temps  simples,  formé  du  mot  iradicat 

ou  nom  verbal,  ^^^^llc^vi^nt  ^oàdu  et  ui^i 
avec  sa  terminaison,  laquelle  est  ilH  élément 
commun  à  tous  les  passifs ,  qu'il  ne  fbrmè  avec 
elle  .qu'un  i^ul  et  même  mp^,  (k)iiimé  Amor, 

D0C4BQR,  LBGOJR,  AUDiOR*,  aip  UdU  qiieidàns  les 
langues  modernes ,  le  véritable  |^i»if  o'|  rien 
de  différ^ntde  L'actif»  pour  !«  matéiriel  de  sàcpm- 
poiition,  comme  eoïKFFRiRyetc»  Maiâ  ùà  n*ap- 
peWopussi/f  en  franjajiâ^que  le  verbe  ktrJe,  uni 
à  la  qualité  passivei  çoiiime  être  AiMÉJÊaRs 
FRAPi?^  Cette  opinion  est  d'autant  mieiix  fon? 
déeqlie^  par  eeUè  ferme ,  «cm  traduit  le  passif 
des  Làtln«.  Ainsi  ^  amisli^r  est  traduit  ^  tjx  frai^- 
çais,  par  iV^tfiP  aim(^j  par  ^  amato^  eti  italien n 

is  yerbe  neutre  resnemble  en  tout  au  ferbe 
actif}  il  a  les  mêmeè  fprtH^s ,  et  il  ne  diffère  de 

ce)ui^i>^UAl[^iN;^i  qn*UvA*i^  P<¥>)^  de.v6ix  pa8« 
aiV9i  ^  qu'il  eiiolut  tout  ol^jei  d'actioit..On  dis«, 

•     ■a#  ^  ■■■.■■■.     , 
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tingue  un  verbe  nànite,  à  llmpossibilité  de  lui 
«iisigner un  complémeni  quelconque^  et  d*a}oiiter 
le  mot  çuoi,  aveo  quelque  raiaôtt  »  à  quelqu'un 
de  ses  temps  et  à  quelqu'une  de  ses'  personnes  j 
/linM,  après  yV  marche,  personne  ne  peut  dire, 
çuoi,  parce  qu'on  ne  dit  pas,  marcher  une 
chose,  comme  on  4it  y  porter  une  chose. 

On  remarque  encore,  dans  toutes  les  langues  ^ 
des  verbes  clont  ractîon  revient  et  se  réfléchit 
sur  le  sujet  qui  la  produit;  et  on  les  appelle,  par 
cette  raison,  verbes  RiFï.^CHi»}  ils  se  con- 
juguent comme  les  actifs.  Il  y  en  a  qu'on  appelle 
aussi  Béci PHOQUES  V  ils  marquent  l'état  d'un 
sujet  qui  reçoit  de  la  part  de  celui  sik  lequel  il 
agit^  la  même  action  qà'il  lui  fait  éprouver  lui* 
même  : 

H  E  3C  »  M  F  t  E  8; 

Pour  les  verbes  RjÉFLÉCHis» 

«  Je  me  repens» 
»  Je  me  frappe* 

>  Je  m'abandonne  i  vouSf. 

>  Je  me  punis  v. 

E  X   s  M  P  h  Et 

Pour  les  verbe»  BiciPR0QUB8« 
«  Tous  les  homoxes  doivent  s'entr'aider  »• 


<k 


an        DRé  niTritaLjftiPs  /orUi es 

JI  fJÈiêd^éott0,  âàùë  touto)  \eê  Uâguea,  quatre 
-nottéti'ifc  formes  dans  \é9  vevh^n,  pcii8qti*il  y  à 
iii|ë«|fU  êorteade  wrbe^  biep  distiucU.  v> 

^  Jjf,  formé  KWOiraATiVB ,  om  ditit.        doumie. 


'.!îi 


I  FINI. 


Xa  fottne  >A88ItM.   ^/ 

La  iCûrme  AfrLicai3É  «Mf\]UciPROQUR.       8E  pumia. 


unisson^  ee»  detixHlernières  aortes  de 
verbeÂj  pAi^ce  uue  leur  cupiugaisga  est  la  iitême. 

..'.'*•  ■       *:        ■  '      ■ 

*f!l!'i»"J.|l>    <iii     .  ■>41i4l»àiJ''tft')'t  '   fi**!!!)  '''.1  ^    n  >'M"M'y|i'l'|i      it         ■ 

v'  '©4»QiJ8htra'm  avoir 

^rdttvéviiïiisM  mWqaileiWnl;  à  l^^^pfrëaaÏQn  des 
idées?  ^        I  .'A      ;  ■         :  >^:    :.! 

jR»  Il  y^dvÀyMt  yfeiver  fe  moyen  de  reiidm 
les  mots  j^/:^r«f^,i^^jfp  Ufif^^  et  à  for- 

^  hier  des  tableau!  Semblables  aux  opérations  inté- 
rieures de  ûotil  intelligence;    :  '  '''^-  *  * 

JP.  En  quoi  consiste  le  trâràil  êc  c'euk <jui  veu- 
lent se  servir  desiVWt^^^ï^^^    wyj      1    ' 

iî,  Jl  consiste  à  réunk  les'ttiotsqui  doivent 
être  réunis,  k  fégarfr  J|e|,ai|tre|t,  et  à  donner  à 
tous  les  formes  oonvcnabfes,  pour  que  rien  ne 
choqpeîai^tâiir^te^ii^^^^ 
doivent ibrfiieir^  i.\y^.  ^,,  . ,/,  a^-'-      ■ 


V<  1     t 


\ 


Jp«  Y  n-t-il  des  mptf  plmi  impor^aiis  que  iV&ur 
tios,  jf  t  jdpjat  ceax-oi  i^çoivjBot  différ^ates  formes  ? 

R,  Oui.  ..  ' 

i?.  Quels  sont  ces  mots  principaux? 

R,  Ces  mots  principaux  sont ,  lé  nom  et  le 
pronom^  qui  prescrivent  au  verbe  le^'iiombres 
et  lés  pelrsonnes  qu'il  doit  prendre. 

i).  Y  â-t-ll  d^àutrès  mots  qui  cortimândent  à 

4-$^tmmQi*?    '  Vf;  ■      r'"i    ■    <■  ■  .-•    ■/•-  •' 

J{.  oui,  la  préposition  commande  k  d'autres 
niQMf  le)»  4ii|  le  iiéiii  ou  llafinitif  du  >vei*be» 
qu'^ellu  réclame  oomtne  son  compl^eat  uéoe^r 

mr9^,    '  .■  .V  ;»• .  ■  '  * \ ,.'.'. 

D.  Q  je  faUron  aivec  loa  moU  doi»t  vouls  vcmez 
A.  On  fait  des  propositions. 

R.  Une  proposition  est  l'expression  totale  d*ua 
jui^einaiit  de  l>tpiritw^. 

jD.  Qud&aomt  loa  élÀHo»!  d'iaxrà  propoiftÉion  ?  • 

^t  (.es  élémeos  ()*une  p^foposition  sont  de^doux 
sortes  i  lés  i^t*,  font  loeiques,  les  autres  gram- 
maticaàxV 

27.  Qu'est-ce  que  lès  éUraens  logiques  ? 

J{.  Léa.rfUfiieiis  Ipgictue»  fotit  lesujeC  diiu|uel 
on  affirme  une  qualité  queloonque,  la  qualité 
qu'on  eu  affirme  et  qu'o»  appelle  aÂtnbut,.ti  1» 


/ 


.  ^ 


\. 


/ 


*■  VA  >    •' 


:  juU-  ,/> 


■  ]  .>ii:\  ,i.-y[)  ■  ;' 


■•.r 
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tribiitv^Voiei  une  prdpo«|tibli  é»^  laquelle  6a 
reioarqii^  cet  ^lémeiii  : 

.-"■■•■    ^  'i^-.u.  /••;-'  ^:*',' 

D.  Qaeîi   tout  lejl  élément  gtàmmacibaux 

|tv^  liiiSlpefM^'g  let  moto 

A  De  quels  mott  te  tert-on  pour  énpuoer  le 
tujel:  d'une  (MTO^illmi  et  ton  attribut?' ^'^ 
il.  On 'je  tert  ordinairpoient  d'uni  notn  et 

■  dW  adjectif^       >.no'«}?c»r;'i:>-»  '  •'-  m-'^  ■'•-    Vi' 

D*  N'eniptoie*l*(Hi  jamaie  qof un  ténl  met  {pour* 
énonoer-wi  wijet>^3':^'*  '"■.••■  i^'Àh--  '■■'  -^^  •■^vJ-  ..v 

fi.  On  en  emploie  quekmefdt  ploiieurt^ 
coniaM'dmlft  ptopeticfdn  ttûvanlirr*  '/  '^\ 

«  Xa  v^tQ^t  U  prudmai  la  iustioe  e^  la  tem- 
^  périRnoe  tont  néoetlairet  au  bonheur  de  cette 
>  Tie  ^t,  à  ceH  ^e  l'ai^tre^  f  / ,    ^ 

A'  Oomliiaii  depeiyi^ét  sont  espriinéel  ^  daiit 
lepramlorfimppiaS^M    ..  km. -'•.- ii-Àj:».  -'v 
^     A».  Une  teule  pt^ntéf.  V ,    "         1;m  f 
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JP.  Commenl  se  peut -il  qu'il  in'y  ait  qu'une 
pçnsée ,  quand  il  y  a.  trois  mots  ^ 

R.  Cest;  1**.  qu'il  ne  faut  cora|pter  que  deux 
mots,  le  mot-lien  ou  verbe,  n'exprimant  pas  une 
idée>  puisqu'il  ne  sert  qu'à  lier  les  deux  autres  ; 
3*^.  que  dans  lès  deux  autres  mots  >  il  n*y  a  qu'une 
^  seule  idée  aVec  sa  qualité.  Ce  ne  seroit  qu'une 
idée  /si  cette  idée  n'^toit  pM  pesée,  considérée , 
réfléchie;  si  enfih ,  le  regard  de  l'esprit  n  en  Fai^ 
soit  une  PENSis  :  or  ce  regard  ne  multiplie  pas 
les  opérations  de  l'esprit.  Il  n'y  a  qu^un  seul 
jugement 9,  une  seule  affirmation»  une  seule 
pensée;  il  n'y  a  donc  qu'une  seule  proposition. 

^,  N'y  «"t-il  pareillement  qu'une  seule 
PENSEE  dans  le  second  exemple  ? 

JR.  Il  y  a  autant  de  pensées  qu'il  y  a  de  notns, 
parce  qu'on  pourrolt  faire  autant  de  propositions 
détachées  qu'il  y  a  de  noms»  puisqu'on  afllrmt^ 
de  chacun  la  qualité  qui  convient  à  tous  :  or 
chaque  affirmation  étant  l'eAet  d*un  |ugement , 
et  chaque  jugement  étant  une  pensée,  il  doit  y 
avoir  autant  de  pensées  c(ue  de  jugemens,  autant 
de  jtigemens  que  d'affirmationsi  autant  d*affirma« 

^  lions  que  do  aujet^  »  auttti^  de  sujets  qu'il  y  a  de 
noftis^  autant  4e  noms  qu'il  y  a  d'images  i  qu'il 

.  y  a  de  mots  principaux  ;  or  il  y  a  quatre  mots 


>^' 
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princ^p^m,  Appelé»  i^amt  j  Uj  «cIqjio,  dal|i  I» 
ftuc^ûd  êiehiple >  (j^atroipentiëé»»  i>.u.^  ,  ^.^v  .vii 
7  fii|?«-.^oaiment  apjpelle-t-Qtt  ane  prpp9iitjoij;qui 
j(4^^p'un  8çUl  «pj^t^et  un  seiiUj;^^!^^^  ^^, 

dont  le  «u]pt  jgM'^^ï'ibut  son^P^tpriaiéf^  çhftçu^ 
par  un  roof  ijn|c,},pj^^  ^  .:,|.V 

JR,  Oa  r«ppJte  îiiiQFOSijiqi^  ifjrqoMPï^^^^f 


i-    -y)' 


Exemple  potiir  )a  proposftkm  •imt>lo* 


it- 


*      "1'  '  '        '  •  ■■  '■■'h  ■  -^"1   -h    ^:   '.   ..>.  •■  •.    ;.-^.î  "  ^ 

c  Oui,  e^cst  uii  D>ieù  cachrf  que  le  Dieu  qu^it' fàùt'croire ».  ' 


•v.  1;  n.r<a{  ; 


.;v'_  '-..Hi 


(^.    V.J'11'tlH 


Voilà  pIiUij^Hrs  mots  sans  ..doute  <\\^ï  foi^iricnt 
le  sujet  et  VaiïnhuLjf^  Dieûg^^^ 
est  le  sujet  5  là^Wi^h  caché  fhklkV'm 
Mais  la  pi urali^^-  de  ces  mots  o'ôte  rieit  i  '  Va 
sJmfiIioité\dl|>mi|^l#  ni  i  œllo  d^  r^Uribut. 
Chacun  rest«  iiN>i  parae  qu'il  ii*i&xpi:ittw  4»**wupr 

Exemple  pourTàpt^oposîtioïiiîridoitiplexe.,    ^ 

«r  Co.iour  eit  |«  deynivr  dta  jpttr<  de  I*yi^feri»» 

ll?i/W^  f||)^e  |iy       t»çfii|  p'fil;  q^^wn  ;^^l 

u  niqufi.  Voio} ,  i^iftutp^  9^f ppl^  An  U  prppot^ 
\m  fi«(>pl^iWa«|iWPfrJe  d^JaJl<iUgi^»  r,^  ^ 

•  «  Bile  naquit  le  jouf  oft^  naquiif  nt  lel  (Mini^  ;    .       ^  > 


^ 
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JD.  Quand  est-ce  que  la  proposition  est  çpm- 
pb8ée?  '•       .   ■'■'   ■''  ■;■;,■■■  '  :-/'"''    '^  ■  ;  • 

M,  Klle  Test  quand  le  sujet  oii  l'attribut,  du 
même  tlous  les  deux  sout  composes  j  coinme  dans 
cet  exemple  : 

■  «  Sujets  y  lunis  ,  parens ,'  tout  a  trahi  la  foi  v,  \ 

•  '  -  ^^ 

Ici  il  y  a'troiâ  sujets  :  sujpts,  amis,  parefts  » 
i]uisont  ;*appelés  par  le  mot  TOUT-,  et  il  n*y  a 
t]uHii^  attribut  qui  «e  trouve  dans  \e  verbe  trahir. 

L'attribut  est  composé ,  quand  il  présente  plu- 
-aieurs  manières  d^être  difi(irentefi>  appartenant 
au  même  sujet,  comme  dans  l'exemple  suivant  : 

I    '   «  T^U  au.fund  dea ïprM»,  précipitant  leurs  pas, 
»  CeKjanimaux -hardis >  nourris  di^n s  le^  combats^ 
.     «  Fiers  es('la?es  de  Phorame,  et  nés  pour  le  ramage  ^ 
-  '^   »  Pressant  un  sanglier,  en  ranimant  sa  ragn  1*. 

Le  snjetest  énoncé  pi(r  le  seul  moi  animaux  ; 
tout  le  reste  est  attribut.  _' 

f.  Qu'est-ce  que  le   proposition  com- 
xK?     :  '     v^  ' '     ■■  ■    '  . 

.    >         *  •  ■  ■  ■      ■  ^  -j    , . 

R^  La  proposition  complexe  est  celle  dont  le 
sujet  ou  TaHribiit,  ou  même  tous  lés  deux  sont 
complexes ,  'c*es(,-àrdire ,  accompagnés  de  quel- 
ques mots  qui  servent  à  les  expliquer,  ou  à  les 
déterminer,  •  V 

Exemple: 

«  Là  glt  la  sombre  envin ,  4  l'œil  timide  et  louche , 
9  Vfriaut  lur  dai  lauiivri  des  ppisuni  4e  «a  buuciwf. 


*  \ 


('  f 


■y 


a8       DE^  mrréRENTes  fqrmics 
,.  On  pourroit  rendre  iqcoaiplexe  la  proposition 
renfermée  dans  cet  eieraple,  en  ôtaut  au  sujet 
et^  à  ji'attiijbul  tout^p  qui  lef  ,expllque«  et  en  les 
rfSi^uUant  ainsi;. 


«  Là  gît  Tenvie  : 

y  £Ue  versé  des  poisons  >^« 


•*-{  ■-**' 


il' 


Z7t  Toutes  les  propositions  liées  ensemble  pour 
no  former  qu'un  tpui  sout-el|le&  de  la  niên^ 

«6*  Nofii  dans  un  téut  formé  de  plusijeurs  pvo« 
po^iitions>  il»  y  éii  a  toujours >  au  moins  une» 
pour  laquelle  les  autres  sont  faiteft»  et  qui  est 
par  conséquent  LA  I>BtNCipAtE. 

D.  Que  sont  lef  dxXxfS^  propositions? 

i^^  \^^%  9îi\\x^  pro|ppsitioa9  sont  soumjises^u 
subordonnées  à  c0lle- là  1  dWtres  tombent  sur  son 

I   '' i,  '7 

sujet  ou  surson  bKjety.pou^  les  expliquer  du  les 
déterminer*,  ce  qui  divine  les  propositioni^  qui 
fpri|iiiht  Une  pj^fi^ff  jb^  propositiorft»RiNCiP  ale^ 

en  8yBQRDONNiB;8  et  en  INCIDENTES. 

«  Toi  qu«  1*  8ein«  «mbraase,|ét  qui  doii,  à  ton  toux»  ;« 

••  L'enfermer  (laiii  le  kîu  étk  <|on  vaita  contour  , 
M  Ville  heureule  f  la^  toi  brille  h  Toi  naiiiaote  ». 

■  '       -r'     ( 

La  première  propoiltibUi  la  proposition  prin* 


f 


»* 


y- 
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c»pale>  commence  par  ce  mot  toi  ,  et  se  termine 
ail  troisième  vers,  par  ces  mots^  surioi'bri 
la fm  naissante.  Le»  deux  propoMtlQns  qui  tom- 
beot  sur  le  mat  TOI  sont  deux  incicren tes.  Nous 
ferons  connoître  la  proposition  subordonnée, 
dans  un  autre  exemple.         - 

D,  Quelle,  différence  y„a-t-il  entre  la  propp- 
silion  principale,  et  la  proposition  incidente? 
•  R,  La  proposition  principale  est  toujours 
complète,  et  présente  un  sens  fini.  La  proposi- 
tion incidente,  si  elle  ëtoit  seule  ,  seroit  un  corps 
sans  tête;  elle  ne  seroit  point  comprise,  et  ofïVi- 
roit  un  conjonctif ,  qui  feroit  désirer  la  proposi- 
tion essentielle  donnselle-ci  e*t  le  complément^ 


Exemple  poiïr  la  proposition  subordonnée. 

*  Lk,  ioU  que  le  soleil  rendit  le  jour  au  monde, 
M  Soit  qu*il  finit  sa  course  «u  vante  sein  de  Tçude., 
*  i>  Sa  voix  faisuit  redire  aux  écliuH  uttuudiitif 
»  Le  nom,  le  Itiiitu  nom  de  sun  niailieureux  iil»»..  ^ 

Dans  le  premier  et  le  second  vers,  est  une 
^-ffbpositioB  subordonnée  :  le  troisième  et  le  qua- 
trième vers  renferment  une  proposition  principale. 

D.  Quel  est  le  caractère  particulier  de  la  pro^ 
position  subordonnée,  et  en  quoi  la  distinguçt-on 
de  la  proposition  incidente  ?  ^ 

JR,  Le  caractère  propre  de  la  proposition  8u|>pr- 


vJ    i 


A 


«, 


»*    H 


< 
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alpiitiyqii^iio  pm  stnè  rien  ohanger  au  seiir^ 
J«ii{itUcer  avant  ou  aprèi  cellÉ^ci^  ou  même  I4 
nenftlgs^er  danf  U  priiicipalei  Le  propre  de  l'in^ 
çidbnte  établi  «ii^ftâritiiiier  o^ld'eiq^quer  1^  moè 
pour  lequel  elle  est  faite,  eUe  ne  peut  jamaii  en 
être,  séparée.  La  proposition  subordonnée  indi- 
que une  eirconstance;  Hncîdenté  détermine  le 
sfim  i^'m  $pA  i^  peut^»  pouiiVen  assurer, 
trAnflposeriNvèn  de  cet  exemple; et  l'on  verra 
que  le  son»  de  la  phrase  reste  toujours  le  même. 

M»  Le«  propositjonâ  restent* elles  dans  le  dit- 
cQurfr>  dans  le  ntloie  état  o&  sont;  dans  l'esprit 
le»  jug0ineB«  qu'elfes  énoneent? 

JR.  Oui,  elles  se  lient,  les  unes  avec  les  autres # 
selotf  ïè  pfai  àéfîenioinsde  rapport,  qup^sirap- 
proche,  pour  former  ;  comme  daiw  Tesprit^  des 
ensembles  parfaits;  et  ces  ensembles,  on  les 
appelle  phrases.  coMpoSiêES  on  piRiODEs. 

D,  Çi^elle  règle  observe-t-on  dans  la  forrna- 
tJL<»id^piirases  et  des  périodes^    k     '  ;     tr 
.  vl^.  On  a  .foiil  de^  ne  lier  ensemble,  qu<»  lei 

iJlkifCkmm^ut  pcnit^on  reconnoître  '  que  cer- 
t4wespiîopodtkte;d^pendenfe  d'une  autre  ipeo* 

-  ItfOnJQjreconnûït;  quand  ^  dans  une  «uîteTde 


El 
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propoaiUonè  liéeiou  à  lier,  toutes  les  proposi- 
tioDS  ae  rapportent  à  tin  objet  principal. 

D,  Donnefe-en  un  eiceftiple. 

K,  Voici  cet  exemple,  pour  la  phrase  conipo- 
éée  :  la  voiei  d'ftbofd  en  propositions  détachées. 

i,  «  Des  niaisonset  des  fainilles  donnent  accès, 
]»  chez  elles,  aui  ennemis  de  tout  bien.  Nous 
))  souhaitons  malheur  à  ces  familles.  Les  frou- 

V  blés  et  les  calamités  domestiques  entrent  bien- 
y  tôt  dans  ces  maisons.  Ces  maisons  deviennent 

V  bientôt,  dep  écoles.  Les  maximes  du  libcrti- 
»  nagei  sont  enseignées  dank  ces  écoles  ». 

Il  eslt  facile  de  voir  que  tout  ^sp  rapporte  ici 
à  certames  maisons  et  à  certaines  familles ,  où 
l'honnêieté  des  principes  étoit  eii  honneur  dans 
^es  temps  plus  heureux.  V6i(|i  comment  on 
forme  djcux  phrasés  de  ces  cinq  propositions  ? 

'  ■      ■  ^  ■  i|  ■■     •  '  j  ■ 

«  Malheur  aux  maisons  et  ^^ix  fauiilles  qui 

»  donnent  accès,  pipez  elles,  à*^es  ennetfiis  de 

iqilftout  hmti,  Le^  troubles  et  le^  calamités ,  les 

]»  dissehtions  domestiques  y  entrent  bientôt,  et 

i^:è]lêl4lmeniieiit  bientôt  des    écoles   où   les 

à  maximes  du  libertinage  sont  easeignées.  p. 

*-\'Oi  lM^ttW#  Wême  décompôsiti^  et  la 
même  t€<toinpoiitîoi&>  dans  une  période. 


da  0B8  DlVFinBNTtS  FOUSfES 

ilf.  Yoiol  d'abord  cette  décompotltioo,       . 

i  S/épouse'  ë^^^^  ^eiàèi  U  fidélité 

»  d*i|jDt  lien  iac/é  comme  un  tain  icrupule. 

.  t  Lf^tjrraotiie  dpi  homm^a^  aur  toa  aexe ,  a 
»  établi  ce  vain  acrupule  sur  la  terre*     ,/^ 

»  Uimpte  precbp  qtie  la  crainte  ^è  Dieu  est 
»  une  terreur  panique. 

»  tout  lei  devoiri  9*4ivanouissent. 

»  Il  n'y  a  plut  d'ordre  dam  ces  maUon$  infér- 
»  tnnées. 

»  Il  n'y  a  plus  de  subordination  dans  èet 
»maifl;on«; 

j  II  n^  a  plut  de  cotifiance  dans  ces.  maisons. 

»  L'enfant  se  croit  autorisé  à  briser  le  joug 

» pat^nnd*.,..  ,■',,•:'  /.:  '.  '-.-'■■/' 

i^Ltf  pèïe  ci|oit  qu'il  doit  laisser  agir  les  peu- 
y  chaos  de'la  iliatiire»  * 


.^»I^  per^  croit  que  c*elit  toute  Ijéducation 
»  TO'ililoit  donner  4  ses  erifanVy  1     .         , 

,rCN(M^  goûtdqit  dé*^ 

.  l*^  il*^^  I  le  m^prîf  4e  i(oiit  ]p|]£^ 


Uf  oi^iix  q)|4  j^ëlf  ni  ee  i4f  1^ 


Quâl< 


»  ^. 
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»  Quelle  |^«ix  et  quelle  union  peut-il  y  avoir 
n  dans  ce  lieu? 

»  Supposons  que  les  maximes  du  libertinage 
H  prévalent  parmi  les  hommes,  et. sont  érigées 
»  en  loix  publiques. 

»  La  société  générale  des  hommes  devient  uo^ 
»  théâtre  d'horreur  et  de  confusion. 

»  Il  se  forme  dans  Tunivers  une  république, 
»  totale  composée  d'impies. 

\^  tes  hommes  ne  peuvent  mériter ,  dans  cette 
»  république,  lé  titre  de  citoyens,  que  par  l'im- 
j>  piété.  \  ,       s;    -^ 

»  S*il  se  forme  dans  l'uni verd  ime  pareille  ré- 
»  publique ,  jugez  combien  elle  sera  affreuse  ». 

iez  maintenant  toutes  ces  propositions, 
et  formez -en  un  tout.  •     ^ 

R,  Voici  ces  piropositions  liées  ensçmble,  for- 
çnanf  ce  totït  que  vous  désirez ,  et  qu<ç  nous  ap- 
pellerons pfaiODR.  * 

€  L'épouse,  fidèle  regarde  bientôt  la  fidéhtâ 

•    «  d*iia  lien  sacré;  comme  un  vain  scrupule  que 

^  »  la  tyrannie  4^9  hommes,  sur  ion  s^,  a  éta- 

^  Wl  èur  lit  terre#  Dèi  que  la  crainte  de  Dieu 

î»  n'est  plus  qu'une  terreur  panique ,  comtïie  l'ira- 

,    ITme  IL  •;.   ,  ..,;C  ,■ 
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y  pie  le  prêche,  tous  let  devoirs  /ëvanouÎMent; 

V  il  n'y  a  plus,  dans  ces  mabons  iotoriunéety  ni 

>  ordre ,  ni  subordination  «  oiçoq^ance.  L'enfant 

>  90  croit  autorisé  à  secouer  le  joug  paternel.  Le 
9»  If^ère  croit,  que  laisser  agir  les  pencbans  de  la 
1»  nature, c'est  toute  l'éducation  qu'il  doit  donner 

>  à  ses  enrani*  L'épouse  se  persuade  que  son  goût 

>  doit  décider  de  ses  devoirs.  Quelle  paix  et 
))  quelle  union ,  ô  moq  Dieu  !  peut-il  y  avoir  dans 
»  un  lien  où  le  libertinage  seul,  le  mépris  de 
»  tout  joug ,  lie  ceux  qui  Tbabitent  ?  Quel  chao», 
y  quel  théâtre  d'horreur  et  de  confusion  devien- 
»  droit  U  société  générale  des  hommes ,  si  les 
»  maximes  du  Ubert^nag^nrévaloient  parmi  eux , 
»  ei  éfqi^nt  érigées  en  l<|>ix  publiques!  Quelle  af- 

V  {rejtiae  république^  s'il  ppuvoit  jamais  s'en  for« 
»  Itoer  ime  dans  l'unfvers ,  toute  composée  d'im- 
y  pies,  et  ou  les  hoijnmes  ne  pussent  mériter  que 

>  par  l'impiété  le  titre  de  citoyens  »! 

Paraph rase  du  Psaume  XI II ,  Dixil . /Vi- 
'^■'         sipiens,  etc. ,  ^BLV  M, MiSiLLOîi. 

A  Comment  s'est^ormée  la  péilorte? 

il.  X)0  la  même  manière  que  la  phiaoe  corn- 
posée%^,  H'^rr  .,^  1  '^--^  .-,'''" 

i><  Comment  l'est  formée  la. phrase  cil é<?  plus 
iautî  .'■;:.  -^  '  :  ■'  *■■■•. 


y 
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Jl,^  Par  renchatne rnent  de  plusieurs  propoii- 
•iont;  et  oette  liaison  8*est  opérée  à  l'aide  do 
prépositions  et  de  conjonctions. 

Par  eieinple  :  dans  la  phrase  composée ,  com- 
mençant par  des  mots  :  Des  maisons  et  dcsfa'» 
milles  ,tXo,f  \\  y  a  deux  propositions  qui^  ua 
peu  plus  bas ,  ne  forment  qu'une  seule  phrase  La 
seconde  est  exprimée  par  un  seul  mot  qui ,  par 
son  isolement,  forme  une  exclamation.  Ce  mot 
est  Malheur,  Les  propositions  suivantes  ,  en  se 
liant  par  la  conjonction  ou  ,  deviennent. égale- 
ment une  autre  phrase. 

D^  Oii  commence  la  période  que  vous  avez 
décomposée,  et  recomposée? 

jR.  File  commence  à  ces  mots  :  Dès  que  la 
crainte  de  Dieu ,  etc.  Chaque  proposition  sembla 
ici  une  phrase  détachée;  et  cependant  chacune 
d'elles  fait  partie  d'un  tout  régulier,  comme  la 
tête  ^t  les  bras  font  partie  du  corps  humain.  Cha- 
cune est  aussi  une  sorte  de  membre  dcf  ce  corps 
intellectuel,  de  cette  grande  pensée  dont  la  pé- 
riode e^  renonciation. 

A  Y  a-t-îl  quelque  différence  entre,  la  phrfise 
composée' et  la  période? 

/?.  Oui,  chaque  partie  de  la  période  est  uno 
sorte  de  membre  ,  moins  lié  à  Ja  proposition 
principale  par  quelque  conjonction  /  que  par  lo 

•  :  ■     .  C  a 
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«eut;  Nioa^ seulement  et  membre, f|roiiiroe  daof 
la  pbrafte  composée^  complète  le  sens  dé  .la  prQ« 
position  principale;  mail  U  présenté  uÀ  autre 
point  àt  vu^ ,  un  autre  rapport  j  qui  4onne 
plue  de  force  f  plus  de  grâce  au  tout  j^  saniif  que 
ce  înembre  paroisse  aussi  lié  aulreste  de  laXpé- 
rlôde  ;que  1»  sont  9  dans  uîîe  phràae  oon^pos^ , 
la  propojsition  ineidente  et  la  subordonnée  à  1^ 
proposition  Iprincipaleé  '  '  x 
".  i>.  Tons  les  mots  qui  formeritiès  propositions, 
les  phrase»  et  les  périodes,  ont^ils  toujours  les 
mêmes  formes?  .        '     ^ 

iS.  Non*,  bi  uns /tels  que  le  nom^  V  article  ^ 
yàdjectif,  ieproriôm  etWvcrbé,  ont  des  formes 
ir«i'iables;'  les  %utres,  tels  que  la  préposition , 
tadêf^rbis ,  Woon^ontion ,  et  V interjection ,  out 
d|bf  formas  ib variables. 

I  \j9«  Les  mots  subissent-ils  /  dans  toutes  les  lan- 
gues, les  mémeiWaria  tiens  ?  '   *     ! 
i  JR.Noiti  les  langues  anciennes  avoient,  dans 
leurs  motiiî  ides  variations  plus  nombreuses  que 
uVn  ont  les  mots  dans  la  jiétte.. 
tr  i^t^^i^uoi  wrvoient^b^ 

'il.  ^  (liPriÉ^l^ 
jjJHMr  ivpp^D/^         objets  et!  aux  qualités,  et  les 
ièlatiot^»  d^tèifses  de  ces  objets ,  eitre  èUsr»    ' 

.D^^Cofubien  dec  ehangemens  sul^lsfolent  les 
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nom*,  les  artiolfS,  le»  pronom»,  le»  adjectifs? 
/{.Six  y  à  chaque  nombre. 
/>.  Les  vcrbe|  subis»oient-iU  aussi  des  change-. 

mens?        .  '•'  S' 

H.  Oui,  ils  e|  subissoîent  pareillement  à  leur 
terminaison  \  e||on  apfieloit  Conjugaison ,  la  loi 
commune  à  laquelle  étoit  soumise  chaque  classe 

de  verbes.      | 

p.  Commefit  /dans  les  langues  modernes ,  sup- 
jAéc't'On  k^M  déclinaison,  puisque  les  mois, 
c|ui  avoieni  différentes  chutes  chez  les  anciens, 
n'ont  plus!  dans  nos  langues,  d*autre  signe  que 
oelui  dèl  genres  et  des  nombres  ? 

i{.  Kbus  y  suppléons  par  la  place  que  nous 
donnons  aiii  noms,  dans  la  phrase ,  ou  par  les 
prëpositipiis  dont  nous  les  faisons  précéder. 
\    \p.  Cette  privation  de  déclinaison  est-elle  un 
désaVaiitage  des  langttèé  modernes? 

JR.  Oui  sans  doute-,  c'est  une  grande  pauvreté 
que  d'ètre^priv^s  de  cette  variété  si  ravissante 
Ipout  l^oreilleXt powr l'espri*  5 et  d*être  assujettis  à 
des  formes  de  i>hrase,  loujonrs  les  mêims  pour 
roreilto,  porpétWilfemeot  frappée  du  retour  des 
,  mêmes  sôtti  5  pour  Vesprit^  (fui  ne  peut  arranger 
^  les  signes  des  idées  que.d'une  seule  manière^  la* 
quiellè  est  racemeol:  eonforme  à  leur  généra- 
tion. 
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D,  Comment  les  ancien»  apj^oicnt-il«  ce» 
terminaisonê  diveràei  clan«  les  nonië? 

R.  TU  leur  donnoient  le  aoin  de  CASUS  •  CAS. 
Ils  en  avoieat  six. 


1^ 


i-  'A 


jo.  L«  CAS  a«iiy,  »pHati«n(  le  |tujel  agittaqt,   014  la  ntaiiirATfr. 
«o.  Le  c«a  fosiif,  exprimant  Tubjet  recevant,      ou  I'accusatii.  \ 
30.  to  cat  inlerjceii/,  pour  appeler,  ou  le  rocAVir* 

40.  Le  cas  terminât*/,  ou  attriliutir,  A<*"  ^^  DAtir» 

éo.  La  Cil  en  rapport,  bu  IVaLATir. 

60,  Le  cai  causatif,  exprim.  la  cauia  ou  le  princ, ,  ouleaitNjTiv. 


'■k 


P 


D.  Qu'expriment  !e»  verbes  en  g(^néral  ? 

JR.  L*état  ou  l'action  d'un  sujet,  et  le  temps 
deVéxistence  decerétatpu^êccMe  action. 

/>.  Comment  1|{S  verbes  peuveoMls  exprimer 
à  la  fols,  et  Fétat  ou  l>ctioa#  et  le  temps  ou 
l'époque  de  l'existence? 

JR,  Tout  verbe»  à  rexçeptipn  du  verbe  éirâp 
a  deux- parties  ;  l|i  pnemièr^ i  <|iû  diatingue  tout 
les'verb^f  entre  eux ,  e|  qiiji  est  propre  ài  eba« 
cun(  la  seconde  y  eommuiie  à  Iouk  La  première^ 
expirime  l'état  ou  l'éiiËho^v  1a  seconde  exprime 
l'existericte  et  lei)  diranseï  époques  de  c^tiii  exisi- 
tence  j  h  nombre  et  leti^le  deâ  acteurs  desquels 

Z),  En  Qo^ibien  de  clâstei  diivii#^i^4>n  lé» 
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jR,  D'abord ,  en  deux  grandes  classe»  :  en  verbe 
ABSBAIT  et  en  verbe  concAf.t.  Le  verbe  abs- 
TRAIT  est  celui  qui  exprime  uniquement  Texii- 
tence,  indépendamment  de  tout  sujet  et  de  toute 
qualité;  c'est  le  verbe  KTRF.  Le  verbe  CONCRET 
est  celui  qui  exprime  l'existence  imie  à  une  qua- 
lité quelcon(|ue.  C'est  même  celte  réunion  de 
l'existence  et  d'une  qualité  (jui  a  fait  donner  àco 
verbale  nom  de  concret.  Aimer  est  un  vdrbe 
concret,  parce  qu'on  trouve  dans  ce  mot ,  être 
aimant»  *r 

D.  Quelles  sont  les  autres  classes  de  verbes? 

R.  Les  verbes  concrets  forment  toutes  les' 
autres  classes.  Le  verbe  àc/// exprime  une  action 
qui  «e  porte  sur  un  objet  quelconque,  comme 
aimer  Dieu,  ses  pai^ens  et  la  patrie.  Le  verbe 
^awï/ exprime  une  action  reçue,  comme  é'tre 
aimé  do  Dieu,  de  ses  parens ,  de»  sa  patrie.  Le 
verbe  qui  n'est  pi  passif p  m  actif,  on  qui,  s'il 
9it  fictif,  ne  peut  influer  siir  un  objet  étranger, 
<s6m  ine  dormir ,  marcher,  rira ,  j'itère ,  mou  - 
r/r,*etc.,  s'appelle  verbe  «^wZ/v  ou  simplement 
Û'étatf  cWU'k'-^ïvt ,  verbe  qui  n'appartient  nia 
la  classe  dé^  ai7///^,  ni  à  cel\0^^Aés  passifs, 
,  Jpfr^^'y  à-tiil  pas  des  aiHênrs  qui  ont  appelé 
passifs  ceux  que  vous  appelez  7;^ ^^/à^?^? 

jR*,Ùikï  pnjais  il  p^oît  plus  rai^sonnabic  (e 


\ 


^ 


c. 


.^imâ oa. 


\ 


~> 


40  DB6  DlfF^A.  F0HMB8  M  tA  PROP. 
|nivre  <)an8  la  distribulion  des  verbes,  kclas* 
ftifioafion  anoieiiRe,  et  de  n'appeler  passifs  que 
ler^èjjrbes  qui,  dans  tous  les- modes  et  d^ns  tous 
Im  temps,  «ant  formes  du  verbe  i^/r^' et  d'une 
qualité  passive ,  comme  Je  suis  aimé. 

D,  Les  verbes  aori/>  dtot'ilstoujôiïW.lBSt  objet 
d'action,  urt  objet  distingué  <;le  teur  sujet?  ^• 

JR,  Nonj  il  arrive  quelquefois  que  le  verbe 
actif  ex^nme  une  action  exercée  par  un  sujet 
sur  luirttiêrae ,  et  non  sur  1^  objet  qui  lui  soit 
éirangejr^eVcÔmme,  daijfce  cas-là,  l'action  ex- 
primée par  le  verbe  se  réfléchit ,  en  quelque 
sorte,  sur  son  propre  sujet,  on  appelle  alors  ce  | 
verbe,  vkiibe  RjÉFLiÉCHil,  Onen  trouve  la  cpn- 
jugaisoii^daQs  U  prerhièife  partie,  au  tableau  de^ 
conjugaisons* 

Il  arrive  aussi  que  deux  êtres  exercent  â  la- 
fois  ja  même  action/  l'un  à  l'égard  de  Tautré. 
Le  verbe  qui  exprime  cette  réciprocité  d'action,  ' 
est  appelé  vfiRBr^ÉciPnoQUE. 

JP.  CoiQbiep  |f,jf<>t«|l^pi|o  de 
il.  Il  y  en  a  siX|  1*.  le  .v^rbeÉTRE,  qui  e: 
primc^  uniquei^èn t  i%yi«t«iioé»    ^  ^ 

a^t  Le  verbe  AtTir  qui  exprime  une  action, 
dont  nn  êlre  différent  de  celui  qui  agît  est  Pob^ 
jet  j  comme  aimer,  poHeri  baHre^at^oir,  eto* 
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3o,  Le  verbe  actif  HiêFlÉciu,  qui  exprime 
une  action  dpnt  le  snj^t  agissant  est  lui  -  môme 
l'objet  de  l'actioÀ  :  ^* aimer ,  se  parler ,  se  bat- 
tre ,  etc. 

*  4^  Le  verbi|^.actif  RECIPROQUE ,  qui  exprime 
une  action  faite  par  deux  sujets^  l'un  à  l'égard 
de  l'aatrè  :  s'aimer  Pqn  Tautref  se  porter,  se 
battre,  Tun  l'autre^  etc. 

5°t'  Le  verbe  PA88l|f ,  qui  exprime  une  action 
xe^m,  comme  être  aim^,  et r^orte, 

6^.  Le  verbe  VEUT»  E,qliilBppartient,  quant 
à  racfion ,  à  aucune  dé  ces  classes ,  et  qni,  pour 
les  formes ,  appartient  au  verbe  actif,  parce  qu'il 
se  oonjuge  de  la  mèn^e  njanière.  On  peut  appe- 
ler c^  verbe,  verbed'iTATou  de  situation,  parce 
qu'il  n'est  destiné  qu'|i exprimer  l'état  ou  U  situa- 
tion des  êtres  et  des  bhôses. 


C  H  A  P  I  T  R  E    IL 

I  Des  compléniens  de  la .  Proposition. .    . 

JJans  le  chapitre  précédent ,  nous  avons  exa- 
miné la  proposition ,  sous  ses  rapports  logiques. 
]Kous  avons  vu  comment^  avec  des  mots,  on 
forme  des  propositions  j  atec  des  propositions  y 
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cles  pbraaes  f  avec  deti  phi^aes ,  d^s  përiodt^r 
Mail  çoainieat  )ea  moU  sa  ibnt^^iU  çotra  eux? 
Quailea  Vègle»  faut-it  oh»t?rvef  jf^ur  que  ce«  liai*- 
euna  ne  ctïuqueai^  ni  let)  loix-de  [4  Grammaire  ^ 
ni  celle«  de  ru«a|;j^/  Quelle  mi  h  èyntaxé  partie 
culière  de  chaque  i^t?  Voilà  ce  qne^oua  U^ïr 
ievqné,  api  es  avoir  pp«é ,  avec  touô  le*  G^ammai-^ 
rien»,  des  bases  gi^nérâle».  ^      \       . 

11  y  a^,  dan»  tontelrl^  langues,  deamoladoQt 
les  formes  sont  consur^ment  les  mêmes  *,  è^ 
d'autres  mor$  dont  la  a  R^rmes  variant*  au  gré  do 
leur  signification»  Il  y  «iVgaiemont  de*  place» 
fixées  pour  le»  uns  et  pour  les  autres;  des  plifces 
pour  ceux-ci,  dans  telles  ocoaHions»  et  pour  [é9 
mômes  mots ,  dés  places  différenie^^  quand  il 
«agit  d*ex primer  des  sens  différens>NCea^ forme» 
diverses  et  relatives  à  la  signifioatioft,^  de» 
mots  y  et  c^s  places  déterminées  dans  la  ém^trUç- 
tipn  de  la  période,  ont  fait  diviser  la  syntaxe 
en  deux  parties,  4"'**'  ^'"^^  ^^^  appelée  8y,N^ 
TAXE,  proprement,  dite,  et  l*autre,  CONS» 
TRUCTION,,  Cette  division  pouvoit  être  bonne, 
dans  les  langue»  anciennes,  où  les  mots,  comme 
on  sait,  àvolent  tant  de  terminaisons  diverses> 
et  pùia  oonstfuction»  à  la  faveur  de  ces  termir 
ni^isons,  po^vpifc  varier  à  rintini*  M^is  dan» 
les  langûef  modernes,  et  surtout  dans  la  nùùe, 
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Olivia  sjgntaxe  9  proprement  SlÂlte  ,  »«  jéduit  à) 
quelques  règles  ^de  coucordarice  et  dç  tlépen- 
dance,  où.plutôtlei»  règles  ue  sont  autre  cliose 
que  rexpogition  des  dilférenres  manières  d'ar- 
ranger les  signes  de  la  pensée,  la  consfinictioti 
ne  sauroit  être  la  partie  la  ravins  importante  (l<| 
la  syntaxe.  En  dennant  au  mot  Construcliot^ 
le  nom  de,synia.re ,  mo\}9  serions  plus  tjdMc^ 
aux  loixiie  l'étymologie ,  que  ceux  cpii  le  lui  i&^ 
fusent;  car  Je  mot  syntaxf,  formé  i|e  doux 
mots  grecs,  signifié  précisémentrTONSTniiCTi  ON. ^ 
Nous  suivrions^,  en  cela,  l'opininn  tU^^M/  i)K 
WailLY,  qui  a  cru  ne-devoir  pa*  distingoer  de 
la  syntaxe  la  simple  construction. 

EId  effet  la  valeur  de  la  plupart  des  mots, 
dans  la  phrase  française  ,  ne  dëpend-elle  pas  le 
plus  souvent  de  la  placç  qu'ils  y  occupent?  N'est-* 
ce  paf  elle  ^ui  annoncée  leur  rAle  particulier,  et 
qui  indique  leur  signification  ?  Le,s  rcglt.'^  de  la 
Construction  sont  donc,  pour  nous,  une  partie 
bien  essentielle  de  la  syntaxe.  Nous  en  assigne- 
rons les  règles,  àlnosure  que  nous^  traiterons 
des  autres  rapports  des  mots*  Nous  allons  donc 
Considérer  les  mots ,  les  uns  relativement  aux 
autres!  car  i),doit  en  être  des  mots  composant 
une'phrase,  comme  des  idées  formant  plusieurs 
jugemens  dans  )'ésprit. 
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:  Noui  arJdiuiifu  cotàfakiit  f  dan«  les  langues  an* 
nennes/ on  donnoU  au  ^$me  met  tant  de^a<* 
leurs,  et  con\menl,  dfljns  les  langues  mpderues ^ 
on  supplée  à  :ce(te  richesse  ;  mais  nous  n'avons 
pas  encore  dit ^que  ceriaius  mots  ont  siir  d-antres 
une  sorte  d*empire;  cj)mment  ceux-ci  imposent 
à  ceux-là  des  lois  d]ACC0RD  ou  de  CONCOR- 
nANCE]  et  comment  cjl'au très  mots  sont ^destig/és 

À.seririr  df  cofnp)énRei|t  àxeûiiE  qu'ils  annoncent 
dans  le  discoui^^cçôp^ 

H  coMPtéivïtlèËtftpkl^^  lajadroit 

itjvenlei*,  si  nos  Ofàmmalrlens  les  plus  célèbres 
ne  les  a  voient  déjà  consacrés  ;  et  ^u  il  faut  eX' 
pliqneravaijit  tout.  \  «         ;        i 

L'Accoajb  ou  la  CONCORDANCE  dans  les  roots 
d'une  phrase^  consisté  en  ce  que  letmbta  aecesHl 
soires  suiveni  les  ïbrmes  du  principal,  et  s'en 
revêtent  j  et  par  conséquent,  l'article  et  l'ad»^ 
jectif  prennent  le  n^iènie  caractère  qije  le  nom 
qu'ils  servent  à  déterminer;  et  dont  on  ()ourroit 
peut-être  les  appeler  les^a/e//iVif^*  Ils  doivent, 
aiujiii  que  lui»  en  latin,  confine  en  français  et  en 
italien»  être  Al'.nombre  6t  du  genre  du  nom, 
avoir  la  même  ahuie  on  le  même  osls,  dans  les 
langues  qui  nni  dès  déclinajaona.       i        it 
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Exemple  pour  les  no|iibre«: 

'     «  O  toi,  do  mon  repoi,  compttgnë  aimable  et  sombre  ! 
j»  A  de  si  noÏM  forfaits  prêteras-tu  ton  ombre  ? 
»  O  rive»  dn  JourdaiO)  ô  cbamps  aimés  de»  cieux  ! 
*»  Sacré»  roont»,f«rtile«  vaUeis! 

V  Du  doux  pays  de  nos  aïeux  v 

•  »  Serou»-nou»  toujours  exilée»  «  ?  .  >  - 

A 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dirr  ([u'il  y  a  aussi 

ïes  mêmes  convenances  ou  le  mcme  accord  en- 
tre  le  j5ronom  et  le  verbe,  puisque  le  pronom  ; 
rappelant  le  sujet  déjà  indiqué,  devient  ,  en 
•quelque  sorte,  un  nom  lui-môme*^*'  ? 

J»^ou8  entendons  par  COMPLÉMENT  une(adc*- 
tion  quelcon(|ue  qui.  change  ou  qui  achève ,  ou 
enhnl  qui  complèie  4a  signilioation  d'un  ou  de, 
^lijisi^urs  mots  pré(^édenà.  Le  complément  est 
dJnciun  ou  plusieurs  mots>  qui,  n'étBnt  pas  eu- 
ct^r^^noncés, /tiennent  l'esprit  en  suspens,  et 
d^dneroient  lieu  à  une  cpiestion,  de  la  part  de 
c^^tni  qui  lit  ou  qui  écoute^  si^on  ne  lui  disoil  pas 
ce  Ipot  fic^mpld/ne ntiiire  oi\  ce  ^^^^l|||fe(i-'^!''-^ 
*"  Celk  arriveroit  surlotit,  si  une  prdpîwiTOn  t^toit 
,  privée (fe son  complément-,  parexemple,  8iqucl- 
.  4u*Mn  disoit  ce  qui  àuit  ;  . 

H  Je  ■qn^A  quelle  ^toit  autrefoi»  ccflo  vJlle  ,  ^  ^       ^ 

»  Si  superbe  «m  ....... ,  ■» •  •»  fertile , 

»  Maîtresse  db.  ......  ;  elT  je  regarde ,  rnflu , 

n    I»  Quel  fut  lo  sorÉU)! ,  iU  ^uel  eft  »on  deitia  w. 

■    ■         '  '■    *'■ 

e 
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Il  l)*ett  pas  possible  dVnteiidre  cet  Vers  y  MRS 
être  imp^tieoC  de  conooître  tous  les  mots  qni 
manquent  el:  qui  complëteroient  le  sens,  com- 
y,     ;     mencé  par  cha(jue  p'répdsitidn  énoncée,  .    V 

Ainsi  on  demande»  pu  second  Vers/ en  qtiQÎ 
la  ville  dont  on  parle  ëloit  sup€frl>fc5*'^titferaande, 
MU  troisiêaie,  de  quoi  elle  étoit  Ià.4baftresse;  on 

i  Jernande  enfin ,  ku  qiiatrième  ve^s,  quel  fut  le    . 

j  sort  de  cetie^ille^  pobr  laquelle  Je  poëte  nous 

inspiré,  dana^ei  veré^  un  si  tendre  intérêt. 

Un  mot, J^Éul  mot  ajonté  à  chaque  prëpo* 
sltiôn ,  fnfin  ce  COMPLiMgKT,  ce  mot  ache- 
vant, terminant,  complétant*  le  sens,  va  saiis- 
faire  à  tout.  VoicJ  Ces  mêm^  vers  avec  les  com-    . 


pléménsomis: 


t 


«  J«  toogf  quelle  ëtoitamtrrfois  cette  ville, 

»  Si  superbe  en  rempaHs,  en  héros  n  fertile, 

»  Mmttres^.  deVAsit;  et  je  repwtie  enfin , 

»  Qnâ  fut  ie  # ott  é»  fVvie,  et  faml  e*t  ton  destin  •. 

■      -  -     "•       *  ■  ■    , 

On  voit ,  par  cet  exe]^le ,  conibien  est  nt^ces- 
sWire  à  la  perfection  et  à  i*inteiligeiicr  du  sens 
ue  la  phrase,  le,  mot  qu'indique,  qu'appelle  la 
préposi|ipn,  et  qiii«itson  coMPt^MENT..  Ainsi» 
tout  mot^pelé,  dfé  la  même  mîlnière,  et  qui 
est  aussi  n^ettaice  au  mot  par  lequel  il  est  ap" 
^lelép  sera  ie  oomplément de  c^ut»^»  Yojez sUl 
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y  a  quelqu*àutre  mot  aus»t  essentiel,  et  qne  nous 
poissions  4gftI^Ri^ot  Sippcler  complément,  Ou- 
yroos  rinilnitable  Racine,  et  Vg^ns  avec  la  pré» 
caution  de  sopprinier  les  compiémens.  C'est^la 
jsensible  ÀKDROM^ÇUK  qni  parle  à  Pyrrhus^  (^ 

«  CftptÎTe  f  toujottra  triste ,  importune  k 

»  Ponves-irous  souhaiter  qu'Atidromaquc. . . .  airr* -? 

»   . '. ont  pour. .....  drs 

»    ...  à.*. vous  avez  condamnés  »  ? 

Nous  avons  supprimé  dans  cet  exemple,  non- 
seulement  les  compiémens  des  p4épositions, 
comme  dans  le  précédent,  mais  encore  ceux  des 
verbes.  On  a  donc  ici  plusieurs  questions  à  faire. 

Dans  le  premier  vers,  nous  trmis^ofis  impor^ 
tune  à, . .  .^à  qui  done  importune  ?    ' 

Vàns  1«  deuxième  :  Pouvez- vous  soiïJiaiter 
gu^Andromaquç  aime  ;  nous  demandons  çuùon 
quoi*  :,  ;^     , 

Enfin  à  chaque  préposition ,  à  cliaque  verhe , 
nous  renouvelons  la  même  question.  Hatons- 
nons  de  rétablir  ces  compiémens.  Cèijx  des  pre- 
pdsitions  seroàlt  en  italique /et  ceux  des  verbe» 
en  pètîiiss  capitales. 

«  Captive,  ftwnjosn  triste)  importune  à  moi-même, 
'"^     »•  Poaves'TOiMi  Mobaiter  qn'AiidlrMOft^Qe  TOCS  aime? 
9  Qdxu  cÉAi^ic^  4Wt  poQr  tfous  èe»  yeax  infortunés^ 

•  Q«^  Ikt  j^tmn  éierwif  treiu  a«es  to&d&auMs  •  ? 

.  "      ■      .  •         .  »^  '     ' 
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JLf  promlér  ciiiiipl^nieot  .4)116  noud  iirooi  re« 
mMrqp^  eft  o^lùi  de  la  pré(k>sitioa.  C'e«t  le  plut 
Djfcj|télti|f  ^  ooloi  d^  raiMence  cause  roit  la  piut 
gf|p^  inqùlëtcu^i,  et  sana  lequel  iXa^milt'  qui 
précède, seroitsàot  raison ,  sans  fonction  et  sana 
but  ;  car  ce  mot  indique  un  rapport  :  et  le  rap- 
port ,.  si  Je  éomplém^  était  çaus^  n*4iuroit  qu'un 
premier  terme,  ce  qui  est  contre  la  nature  même . 
du  rapport*  \    »  — ^ 

Lé  second  complément  est  celui  du  verbe , 
que  If^^recf  et  les  Latins  appé]oient  rig^me  ou 
cas  du  veroe,  et  qu'il  seront  a^urde'  d*appeler 
de'cenomi  dans  les  langues  qui  n'ont  point  de 
cas»  et  où  lé  mot  régum  ne  pourrait  être 

compris,        •       ^  ^-■-■r^^^-'.'  ' i 

Un  coHnpIément  se  présente  ici  :  c*est  celui  que^ 

réclaolf ^V  noiii  I  ou  plutdt  la  prépo&itioâ  DE 

quiaidii^  aciia^  12^  paamoins  néces^ . 

saire  que  ies  deux  autres»  Non»  le  troùveroni^, 

deux  fqii  dans  Tei^èmplé  suivant,  où  il  seroil  ' 

siweiHa  de  taire  rt^mamu^^  ^^Irea»  Présen- 

^^^loplëisteiit'r^^: eu-  cod&ûîii^itoiik  lui  be-  ' 
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Rétablissons -les  cornpléniens  (^lù  manquent  à 
ces  trois  vers  :  cômplémcns  de  la  préposition, 
^<k>at  Tabsence;  rendoit  le  sens  iacomploC. 

«  Vot  «erment  nl^)nt  tantùf  juré  tant  à'* amitié  ; 
B  Dieux!  ne  pourrai-je  au  rauiD»;  toucher  vutre  pitid  ? 
i  >  San*  c»poir  de  pardon  m'avet-vous  condamnée  »  ? 

Il  seroit  superiflii  de/dipe  ici,ponibien  il  est 
css^tiel*que  ces  trois  sortes  de  coinplémens ,  (pu 
ne  sont  que  le?  complémens  des  mots,  ne  soient 
jamais  trop  éloignés  de  ces  mêmes  mots  dont 
ils  complètent  le  sens.  C'^i^J  dans  les  langues 
analogues  ^  telles  que  la  frança^:^t  l'italienne  , 
la  seule  manière  d'établir  l'influence  d'un  mot  sur 
un  autre,  puisqu'on  manqué,  dans  ces  langues, 
du  seul  moy^în  que  trouvaient  les  anciens,  dans 
leurs  terminaisons,  -  * 

Mais  n*y  a-t-il,  dans  les  langues,  d'autres 
complémens  que  ceux  des  mots,  et  que  les  trois 
sortes  de  complémens  que  nous  venons  de  re- 
marquer? 

Il  yii  encore  les  c#mplémens  des  propositions, 
qui  sont,  eux-mêmes,  ou  des  portions  de  propo- 
sition» ou  des.  propositions  entières.  Nous  allons 
distinguer  ces  sortes  de  complémens,  dans  un 
autre  exemple,  quand  nous  gérons  convenus  des 
noms  que  nous  devrons  leur  donner. 

^Nous  appelleroas  cOmpL£M£NP  gramma^ 
Tome  II.  D 
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So  DES   CO  MPI  t  MENS 

•j  ICAL  DK  LA  PRjÉPOSiTiON  tout  mot  quî  Sera 
placé  immédiatement  après  elle;  et  complÉ/- 

\.  MENT  GRAMMATICAL     DU   VERBE,    tout    mot 

qui  recevra  rinftueoce  du  verbe,  et  qui  sera  Tob- 
jet  de  son  action.  Nousappellerons  COMPLéME>j  T 
LOGïÇU*,  un  complément  formé  de  plusieurs 
mots,  soit  à  la  suite  du  verbe,  soit  à  la  suite 
>  .      /^'une  m>èposition. 

Le^verbes  pefivent  avoir  deux  sortes  de  com- 
pl^mens;  l'un  biRECT,  qui  est  l'objet  de  leur 
action', l'autre  INDIRECT,  qui  est  exprima  par 
une  préposillonet  son  complément,  9U  par  tin 
pronom  qui  préjcède  le  verbe,  sans  être  le  sujet 
de  soa  action.  Nous  allons  distinguer  ces  diQe« 
rens  complémens  dans  rexemple  suivant  :  ^ 

«r  Que  je  plaint  ces  mofteis  qv\in  destin  rigoareur 

»  A  priTés  pour  toujours  de  la  riartë  des  cieux  ! 

»  Qui  sans  cesse  plonges  dans  une  nnit  profonde,    " 

»  Ne  peuvent  contempler  les  merveilles  du  monde', 

»  Mi  voir  et  ce  soleil  lés  feux  .ëtinçelans ,  ' 

»  Dorer  notre  horizon  de  leurs  rayons  naissans^  • 

•  Et  «on  globe  rarsant  dm*  toiTen#de'Iumiërc, 
»  y«n  k  milieu  do  jour,  embraser  s^  carriëra, 

»  <^iand  Pastn,  au  front  d*argetit,  s'elevant  dans  les*^ cieux , 
»  .l^iiMn^ne ,  au  baut  des  airs ,  son  char  silencieux , 

•  Ut  ne  comparent  point  les  images  touchantes    ,  '        ' 
»  Da.cct  jonn  «aas  aiMige  et  de  ces  nuits  bnlUotes.  ' 
a  Le  bvau  tmnps,  en  fuyant,  nous  promet  son  retour  : 

-»  Quand  de  sombres  vapeurs  nous  dérobent  le  jour; 
»  Qm  àt%  veau  dëc^aSnés  reffiroyable  murmure,  ' 
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i»  Ohsctirrissant  l^s  aira,  attriitr  la  n&lu^e  : 

»  Que  le  pesant  hiver,  hérisse  d«  frimats  a' 

k' Vient  d'un  p^oiblf  deuil  afliiger  nos  fTimati  i 

'  »'.         .  « 
)>  De  jour  »  puCs  et  •«t-eini  IVsperanre  prorhaiutt  ^ 

»  J^}k  hrillc  k  no«  yefUi     adourit  notre  priQ«. 

tt  Mais  iU  vfoni  pai  lV>poir  dt  cet  beurtux  retour; 

»  Un  jour  ii*e(t  pat  pc^r  eux  plut  It'eau  qu'uû'  autre  jpur. 

»  Ceui  ^MÎ  jaraau  au  riet  n'oDt,>oUTert  la  jKu-piëre  , 

»  Mi  d'tra  rei^ârd  naiiiatit  salué  là  lumière  y 

•  Ne  pe«vent  «ttacW  de  prix  °k  des  hienTaitt 

H  Que  le«r  amc  et  leurs  sens  nVprouyèreut  jamais  «». 


5i 


'^ 


Ce  morceau  est  firi  ât  Texcellent  potme  do 
ia  Sphère,  par  Dominique  Pici^hd,  traduc- 
teuc  de  toutes  les  Œui^res  de  Plutarque,  Qët 
oiiyrage  renferme,  outre  les  huit'  chants  ^u 
"^fXHérae ,  une  notice  des  poèmes  gr^cs,  latins  et 
français,  sur  Tastronomie,  qui  ne  laisse  rien  à 
désirer  sur  cette  importante  matière.  On  pourra 
juger  du  méritq  de  Tauteur,  comme  poëte  ,  par 
le  morceau  que  nous  allons  analyser,  et  par  un 
autre  extrait,  au  chàp.  V»Iir,  de  la>  Syntaxe 
particulière  des  mots ,  et  on  ne  sera  pas  étonné 
de  Tàccxieil  favorable  que  c^et  ouvrage  a  reçu  de 
la  part  des  gens  de  lettres  et  du  public.    , 

Que  de  beautés  non  *?.  rem  arque  rions  dans  ce 
ràtorceau,  si,  au  lieu  d'une  t^rammaire,  notre 
ouvrage  étoit  un  traité  do  Rhétorique,  où  de 
Poésie!  x  ' 

Ckitns  le  premier  vert,  mortels  est  le  couplé- 
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n  ent  gramiifiaticâl   dtKvcrbe  PLiiHâfé^,  c|tii"  1^ 
préGCtlc ,  el  Je  Que^m  srult  est  le  cmîlplétnèqit 


<lu  verbe  Jf-ït^cr,  <jui  x^ommence  Wsecqird  vers. 


La  raison  d^  cette  transposition  du  complé^nt 
est  qu'il  n^5r  â,  en  fraïKjais/  quelle  nom  qui 
«uir,e. immédiatement  le  verbe,  dont  il  reçoit 
ri^fliience.  Le  mot  qui  rempUce  le  non)  dçit 
précéder  le.  verbe.  Clarté^,  c«tnplément  gram* 
niatical  de  la  prépoàitjuôii ,  ^  la  préposition  elle- 
même  et  son  complément,  deviennent  complet 
ment  logique  du  Verbe.  Il  pzt  tst  «de  même  du 
mot  !rott/^m,;J>our  la  préposition  'Pour ^  et 
de  ioutes  les  autres  prépositions  des  autres  vers. 
C baqu<s  tnôt ,  dépeiidaat  4'tine  préposition ,  0st 
son  Gomplémenl  grammatical;  et  la  préposition 
réunie  à  son  complément  est  le  complément  lo- 
gique; Plua.ieur8  coraplémeas  d'autant  de  prépo- 
sitrons ,  quan^  ils  sont  toui  ..dans  la  même^  dé<* 
pendance  d*i|h  seul'et  même  Verl^e,'  ne  sont  qujun 
seul  complément  logique.»  .>r.  '  ^         \  ^      > 

La  ptemièfe  pi^po^ioÀ^  exprimée  |!!iMr  lés 
deux  prennes  yers ,  w>»  (*%'  exc/amoS^W ,  ou 
admtratip€;\7^^^  elle  estisimplé  et  incomp)exe ,  ^ 
pairce  quelle  t&ujet  et  Tattribùt  sont  simpleii^  et 
éno«^  parvim^ul  mo^t 
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^ 


(  « 


>û 


u 


\ 


■■Pi 


^F.    I.A    «Prtd  POSITION.  S'S 

Peut  Cqmplc^mf  ns  gramm/iticaux»  dans  le  pre- 
mier vers/;  celui  de  la  prëposilion  «Sii/iiS,clcrlui 
le  la  ort^boâ^tio^ri  Dans.  -' 


cic  la  pre 


*-•• 


Dèiy/compléraeiH ,  dans  le  ^cuiièmc  vrrs  ; 
Conlâmùhr,  nom  al^atraclif/  cotupl<5ti^ênt  du, 
verbe  Poùuoir ;  Merveilles  ^  coninléhWnt  do 
Çoritemphrr  excr^jant  tfoa  influence  verbalç^  à 
regard/  de  cre  nom^  comme  il  reçoit  celle  du 
verbe  /P^tti/dir.  Ainsi  on  voit  un  verl>^à  l'in- 
iinitif/,  devenir  nom  abstractiF^errep rendre  son 
influqhcé  v:erbale  à  Tégard  d'un  nom  qui  est  sou 
com|^Mniéot|  et  ron  voit  en  complément  graui- 
matiëaf  appeler  à  aa  suite  un  autre  complément. 
NeiÀ^ répétons  ici ,  pour  la  dernière  fois ,  que  loué 
c^piéniMnt  grammitical  pasie  k  l'état  de. com- 
plément logique I  quand  on  le  if^unit  av^c  \e 
terbe  dont  il/reçoit  Taction"»  ou  avec  la  prépo- 
sition qui  indique  If  rapport. 

Oa  ne  (troiivf  qtfune  proposition^  dans  ces 
deux  vers  :.  il  esterai  que,  comme  elle  est  active^ 
elli|  en  tuppme  uàe  téoolide ,  passive.  Oà  poui<^ 
roàl  dm  <|u'il  f  *  une  trokième  proposition , 
énônciaiif  €t|  tile  Ml  dans  le  premier  .vers,  .expri- 
mée ahMl  J  Phmgé^  âamà  une  ffùU  profonde. 
Mais  potaimt  lit  verbe  y  manque^  oq  ptUI  oon- 
.  iid^li:!^  vf(te  pyropo4lU^  iâcompièt6^vco«nttV^  vtviie 
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portion  de  là  proposition  a  cl  If  e,  et  comme  Une  •  . 
modlBcaiioii  de  Mn  sujet • 

'•  .         •♦"  . 

«  Ni  Tbir  de  r«  loleil  les  feux  étinceïant,  . 

■  '■  .  -      .  »,         -     ■ 

,     ji  Dorer  notre  horison  d^  IcftrtTttjous  najiaiapx  y  ^ 

-.»  Et  fou  glob«  YerMÎi^  dei  torreitB  de  lutnièra, 
»  V«ri  le  ttiitieu  du  jour,  embraiér  la  carrière  ».  '  '     . 


Deux)  complémeni  .<Ur»^^ premier  vers»  celui 
dit  Vfithe  Vrù,  H  Cfilni  à^nXa.  prëpoâitioa  De; 
deux  dimt-lc  deuxième;  t^oi»  daus  le  irt^isième  ;^ 
et  autant  daot  le  quatrièmQ  vers* 

Jl  «suffit  <le  conhoître  les  Verbes  et^es  propo- 
sition a  pour  sàvotr  4iHingaerKtoas  ce».  e6mplé* 
.  meos,  ^oit  granîaiatie^x  ,  soit  logique»/  Alnsv 
noQS^oe   lès  ^remab^ùeroos  plus!   Nous  noiis 
ocou péréoa  seuletni^t'  <de .  la  natt^er  des >  propo- 
.iitions. ,  .  i-  •#*      • 

tt  Quand  Pastre ,  au  front  (d'argent^  s'ëliiTaot  daa»  les  çiens , 

»  Promène  )  au  haut 'dés  ài^  sbn  char  snèneieûx,' 

»  Ils  «ne  comparent  point  les  im»Kes  touchantes 

»  De  cet  jours  sans  nuan  et  «c  oès  nuits  brillantes  », 

M,  y  A  »  dmos.ciptte  phinwé  oonip6s(^,  utit^.  pfo^ 

^l»OMiîoi^|ii^çjpale|  Blle(l^almiçiibè^r  t«^  it^ 

•  id^troitièiiie  vei9  t^Hs  ns  4sàmpàrent  péÙSf^  ^ic.  ; 

uoA  ptopbsirion  «ubj^iJloBiitSe  :  )Qk(md'  fasirû 

ffror^èm^  f  etc«  |  àmst  protxMÎtiéîis  lueide^  tes'  :  - 
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D  E    L  A    P  R(0  P  0  5  1  T  I  O  N. 

«  Le  bfau  temps,  en  fuyant^  etc.  «. 


SI) 


Ju^irau  aô''  vers,  deux  propositions  pritici- 
,     pnlesrrnne  exprimée  par  le  treizième*,  l*au|re  par 

h*  dix-neuvième  et  le  vingtième. vers;  trois  pro- 
N      positions^subordonh^ea  :  la  première ,  exprimée 

p.'fr  le  quatorzième  vers;  la  deuxième,  par  le 
f  (juinzième  et  par  le  seizième;  la  troisième,  par'  \ 

le  dix-septième  vers  et  le  dix-huitième. 

•  Mai»  ils  n'ojît. pas  l'cipoir  de  cet  heureux  retour  ; 

t»  Un  jour  nVtt  paa  pour  eux  plui  beau  qu'un  autre  jour». 

Deux  proppsitioûr',  dâps  cette  phVase,  cha- 
cune principale.  Mais  esti-ce  bien  dé  la  qualité 
et  du  notpbre  des  proposition«  qu*on  peut  s'oc- 
cuper, eri  lisant  des  deu%  vers  îk  beaux ,  si  tou- 
chans^uqui  n*appartienaeqt  point  à  Tesprit?  le 
cœur  seul  les  a  pu  dicter;  lui  seul  les  lira  sans' 
analyse.  Il  en  sera  de  ipô^i;^  des  suivaos: 

,    «  Ceux  qui'  j«i$i«iB  âu  ^el  n^ont  o«|^f  1»  pai^iVre,  '^ 

»  Ni  d'w  vegard  «oisisat  tal«k4  lli  JtnMVre  , ,  ,^ 

•  Ne  peuvent  attacher  de  pn^. à  des  bienfait! 

«  Que  leur  «me  et  lepurs  sent  nVfgrowy^eut  j|imais  ». 

Ici  If^  p^position  principale  iNepc^Uf^sni 
attacher  i-tié^  ;      .,  • 

Trois  ptropo^ttom  Incidentes  ;  la  premtètè  : 
Qui iatnaîtstm  dci',  etc*.  \  la  deuxiètue  t  ^i  d'um 
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regard  naissant,  efç.;  la  tioi>ièmè  :  Q«^  leur 
ame  et  leurs  sens ,  etc.  ' 

Qiijôd^cjue  sentira  tout  Iç  charme  de  ces  beaux 
vei*s,8'ëcnera  sans. doute  avec  nous  :  a  Ah!  qu'il 

>  doit  être  bon,  Sj^nsible  et  tendre,  celtû  dont 

>  l'ame  s'exprini^  ains^sur  la  privatioii  d'un  sens 
s>  ddrit  il  doit  faire ,  lui-même ,  «A^^i  utile  usage  ! 

>  (juel  bonheur  d?  rayqiiç'  pour  ami!  quel  mal-  n 
»  heur  qu©  celui  de  l'avoir  perdu  »î..., 

Nous  voilà  fixés, «i|r  la  nalure  oéf  compl^m^iîs. 
et  éùç^ leurs «liff^rentes^spèces  icomplérnens  des  J 
l^répofsitfotlisl  et  èèhiplémens  des  verbes  /appelés 
élù1^'èM^?'^ii'mièy  àés;tit]es  et  des  autres  ;  comn 
pîërîiettïgramnrtaiïèSiuk^J  V  cômplëméiife  logiques. 
!^<éfs>ofc^^ïes  cib|ef8  4t^^^^  avant  de 

baàîiir  à  la  syntike  tip^îëtilîèrc  d^»  itro^)  et  "avant 
dfe  pif'iiic^nter  xtjm  ifjbeoèKjiouv'éffetjjii  ni'h'si  bien 
réussi  àati$l'1wfriicW^  dè-»S6iii^déi>Io«ts;  théo- 
rie  qui,;  p^f  le  nvoyem. de  àept  ç.hiiffrçsV  consi- 
dères, non  comiiie'bfdfhafix^nia[i9€oinmé;prin-. 
cip^anx  et  déi^iftchéi  vlerûns  de»  lufriôfs,  Servent  à 
déçpmp98er  la  période  et  la  phras^^  plus  com- 
\  pOsil^^^^A  at$V^^  qu'il 

mïrpHi  dans  l'une  et  dans  l'autre.  Ihialioit>avân^ 
'enisignerlà  {^pDAfii^ub,;  de  cetâ;«a<;lUqrîe  >  jbien 
cormoître  la  naturadentnotB  ci  vieille  des  pro«" 

■    ■■     '  •  N  ^   '■•-"■'-■.'■■    > 
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positions.  Nous  âllpns    donc  Tex poser   dans   le 
chapitre  suivant*  ;    „ 


r 
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S  E  C  O  N  D  E    L  E  Ç-D  N.-     . 

%■  , 

,D.Qae8t*-ce  que  la  Syntaxe? 

/?.  Là  Syntaxe,  comme  fious  Tapprerinlent  les 
deux  mots  grecs  qui    forment  ce  rfiot,  est  Tart 
d'établir  J*o^dre  convenable^  dans  les  mpts,  réu- 
nis pour  l'exgressiou  de  la  pensée.     * 
^    i>.  De  quoi  peut  dépendre  l'ordre  des  mots? 
L     i^..  Cet  ordre  peut  dépendre  des  jrapports  que 
ces  mots  ont  le ^  uns  avec  les  autres^ 
^    />.  Qu'enseigne  la  Syntaxe  I  pour  déterminer 
cet  ordre  convenable  qui.  doitv  régner  ,dauf  '  les 
mots  ?  V  • 

-R.  La  Syntaxe  indiqué  deux  moyens;  îcs'for- 
mes  dont  les  mots  doivent  se  reTètir  »  et  la  place 
qu'ils  doivent  occuper  dans  la  phraoe.  Les  for- 
mes qu'on  donne  aux  mots  les  rendent  propres 
à  être  arrangés  et  construits  *,  la  place  est  le  lieu 
qu'on  leur  fait  occuper  i  et  que  leur  aêêigne  le 
sens  qu'on  veut  exprimer  dans  U  phrase. 
;  J9.  Qttéb  sont  les  premiers  mots  qu'il  faut 
ext>liquer ,  quaiiil  o^  Teui<  t'oeauper  de/ b^  ^n^ 
taxe?       •  '  •'..  •         yj.  '  ■ 
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R.  Les  fw-emiers  mois  à. expliquer /'sont  ceux 
qui  regardent  la  valeur  relative  des  mots;  et  ce 
<j!ir  détermine  cette  v'^»»*»  ^c  sont  les  forme» 
de  cîiàquè  mot ,  rt  ^  place  qu'ils  occupent ,  les 
juns  par  rapport  aux  autres. 

'  D,  Comment  appcHe-t-on  le&xègle^quidéter- 
fiiiuent  les  forrrljes  des  mbts  ? 

/f.  Oa  les  appelle  règles  de  coticordaoce  ou 

d'!AtC0RD,  et  règle* de  COMPLÉMENT* 

D.  Comment  a|»lDLené.t-on  les,   règles  qui   rc»- 
gardent  la  place  des  mots? 

A,  On  les  appelle  règles  de  CONSTRUCTIOPf. 

Z>*  fin  quoi  consiste  la  concordance  ou  -l^AC" 
CORD  dans  les  nKMU?  \ 

it.  La  concbrdanëe  eit  Taccof  d  dans  les  mots^ 
çoDsiatk)  en  ce  que  certains  oiots,  toi» que  lar"- 
ticlc,  l'adjectif,  le  pronom  et  Ic^verhe,  silicnt 
(wstiîettis  à  certaines  fonnea  que  liuf  impose  le 
nom  dont  ils  serFettt  k  déterminer  l'étendue  ou 
li|  eomfirélieniion^  tt  «tIbo  leqjwl  ils  sont  unis , 
quant  au  sens^  et  quant  an  omtériel  de  la  pro- 
position. 

,  D.  Quelles  soné  les  règles  d'AOCaRD  du  nom 
atec  radjoctif  H  l%rtidl«  ? 

M,  Cm  r^fos  regardent  le  gekre  et  l#  tiombrej, 
poor  tou^  les  èangites;  et  ïécmtg  pouir  celles 
qui  ont  deii  décliuaisons. 
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D.  Quelles  sont  les  règles  du  pronom  avec  le 
verbe  ?  .  * 

R,  Ces  règles  ,  dans  toutes  l.es  langues*  regar- 
dent le  nombre  et  la  peirsonne. 

p.  Qii'entend^ez-voûs  par  CO>fPLÉMENT? 

H.  J*entends   par  COM'PLÉAT^NT,.  çtf    qu*oti 
ajoute  à. un  motqui  commence"  à  énoncer  un 
«éris  ,  lequel  n'est  troraplet  et  fini  qu'autant  qu'on 
.  exprime  uu  autre  mot  qui  appartient  essentiel- 
lement au'premier,  comme  son  compléitient. 

/?.  Quels  sont  les  mots  qui  ôornmenCent  un 
•sens^  et  qui  ont  besoin  d'un  complément  ? 

i?.  Ce  sont  les  prépositions'^et  la  plupart  des 
verbes. 

D,  Quels  sont  les  mots  qui  servent  à  déterminer 
ou  à. compléter  un. sens  C(Mnmeticé,  et  que,  pour 
cette  raison,  on  •appelle  COMPLEMENS? 
^     -^,  Ce§  mots  spnules  noms  et  les  infinitifs  des 
■  v^erbesJ  1 

D.  Ces  complémens  sont-ils  bien  nécessaires?^. 
\     K,  Ils  le  sont   tellement, qtie,   loTS(ju*on    les 
supprime,  on  ne  peut  plus  riè^n  comprendre  aux 
propositions  énoncées. 

J9.  Quelle  est,  dans  une  proposlsion  ,  le  com- 
pté nient  le  plut^tiépessaire? 
•    R»  C'est  celut«de  la  prëpositiont    Oti    peut 
omettre  quelquefois  le  complément  da  verbe  ; 
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nfàis  celui  de  la  préposition  ne  peut  être  omis  » 
sans  laisser  un  vide  cjui  cause  à  celui  cjui  entend 
ou  qui  lit  cette  proposition,  une  inquiëfude  pé- 
nible, à  cause  de  ^interruption  du  sens  causée 
par  cette  ôîhisioiS.; 

D.  Pourquoi  ne  peut -on  jamais  oniettre  le 
^'Omplément  d'iine  préposition,  et  pourquoi 
péutron  supprimer  et  Sous-cntendre  quelquefois 
celui  du  verbe? 

R,  Cést  qu'uu  rapport  indiqué  suppose 
fou  purs  deux  termes  ;  qu*ti  n  premier  terme 
énoncé  su pprose  renonciation  prochaine  du  $e^ 
tond;  et  queiê.second ,  qui  est  le  complément 
de  la  préposition,  n'étant  pas  prononcé,  cause 
îijTe  suspension  désagréable.  Au  lieu  qu*on  peut 
so/uvent  suppléer  le  complément  du  verbe;  et 
que,  lôrs  môme  qu'on  ne  peut  lé  suppléer,  le 
iieiis  dé*  la  proposition  est  ordinairement  com- 
plet, avant  renonciation  de  ce  complément. 

D.  Comment  les  Grecs  et  les'  Latins  nom- 
moient-ib  ce  que  nous  appelons  Comi*?J.éivïkÏ^'i  ? 

i{.  Ils  le  nommoient  RÉGIME. 

'.f  i7.  Combifpi4e(^rtegdecomplémen8y  a-k-il  ? 

J{.  Il  y  a  les  complémensdes  prépotitiont,  les 
conrYpl^eoAdèM.vei'bes,  et  cen  ides' proposition  s  : 
'^enfin  les  compdéènçns  gramaticauxciui  sont  ceux 


^■t 


.    ^-i 


DE    LA     PROPOSITION.  6l\ 

des  mots;  et  les  complétnens  logiqu^^  qui  sont 
ceux  dè^  propositions. 

jy.  Comment  distingue-t-on  ces  divers  com- 
plémens?  ,^ 

ji.  Le  complément  grammatical  ^est  le  nom 
qui  suit  une  préposition,  et  qui  complète  le  sen« 
commencé  par  elle.  '' 

Le  complément  logique  est  une  partie  même 
dé  \a  phrase-,  c'est  une  préposition  suivie  de  son 
complément-,  et,  par  conséxjueof ,  la  réunion  de 
plusieurs  mots' qui  forment,  non  un  sens  coni- 
mencé^  mais  un  sens  fini.  Il  n'y  a  donc  jamais 
de  coHîpfément  logique  qu'il  n'y  ait  un  complé- 
^merrt  grammatical.  * 

Z^.  N'y  a-t-il  pas  d'autres  complémens? 
<î?V,Oui,  il  y  a  encore,  pour  les  verbes  y  \ù 
complément  direct  et  le  complément  indirect. 
Le  premier  est  celui  qui  reçoit  l'action  du  verbe, 
et  n'est  précédé  d'aucune  préposition^  il  et 
ordinairement  à  la  suile  du  verbe,  ^  moins 
qu'il  ne  soit  exprimé  par  un  proilom  personnel. 
Lç  second  complément  est ,  en  général ,  précéda 
de  la  préposition  A  ,  ou  ex  primé  «par  un  pronc^m 
personnel,  immédiatement  placé  avant  le  verbe, 
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«  Enfin,  le  vîenx  ci'Ailly,  par  u*)  < miiv  iruMMun-ux  , 
«  Fit  lpml)fr  à  ses  pied»  ce  gueriiv  g/;Uer(ux«, 
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PHfiS  lé  premier  ée  çrs  vers ,  il  y  spua  comp1<^ 
ment  logique  que  nou»  n'appellerons  ni  direct, 
..        niiodinoct* 

•/  Dwti  le  «econd  vei4,  il  y  a  dçuz  cômplémens  ; 

^     ^  le  cqnipléineQi  direct ,  exprimé  par  ces  mots: 

C^  ^^i^rrii^r^ii/fvi^  y  ^  complénient  indirect 
exprimé  par  ceux-ci:  ^#^j  ;?f^//«, 

H.  YaH«il  quelque  signe  infaillible  auquel  on. 

puisse  reconnoitjfe.cè^  deux  complémens,  et  les 
distinguer^  PuD  dé  ^autre?^ 

iï.  Oui;  lé  eon^plémeol  indirect  y  qp^ll^^ 

pas  pronodi  Y  est.  toujours  formé  de  ^fa^préposi* 

tion  A  ;  et  lorsque  ce  |iOii|plément  ^st  uu  pro^ 

nom>  il  est  placé  ^  dUns  la  phrase  francise ,  entre 

le  sujet  on  oomiizafi/v  et  le  véi'be.  Le  çornplé*  ' 

_5ienf  direct  soit  le  verbcL;  et  quand  îlie  pré-* 

cède,  et  qu'OA  veut  essayer  de  le  transposer  e| 

de  le  placer  1  la  suite,  on  né'peut  te  faire  pré-^ 

céder  ^e  la   préposition  destinée  &  indiquer,  le 

complément  indirect. 
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^  .Exemple  du  complément  indirect  :    . 

* 

--  .  ■   ■      ■  '■  /  ,  '  '     '  .     ■ 

é  Rai  liMteft!  )6M|t>j|  qae  bmi  Vricpie  ^*entraiae? 
»  Si  j«  T«  bail,  c»t-il  coupable  àe  ma  Vaioc? 
(£)  »  TVMi  «le  fou»  le»  ûtw  Ttptoché  le  ti^pas? 

M  S*e»l41  ^aiiit,  h  vzt  taox,  de»  ir.au*  qu^l  ne  »eDt  pas»? 

Nous  arons  dit  queyîors^lue  le  complément 
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indirect  est  exprimé  par  ua  prouora,  ce  pfonom 
doit  alors  précéder  le  verbe.  Mais  ce  caractère 
ne  seroit  pas  suffisant  et  ne  distingueroit  pas 
toujours  le  complément  indirect.  H  fâat  en* 
core  que,  quand  oà  transpo^  ce  pronom,. on  soitf 
obligé  de  l'accompagner  tle  la  prépositimi  A; 
car  tous  les  pronoms-complémens  qui  précèdent 
les  verbes ,.  ne  sont  pas ,  pour,  cela ,  complémens 
indirects:  on  en  voit  la  preuve  dans  les  vers 
èités,  où  l'on  trouve  quatre  prpnoms  ^  qni  sont 
complémens  directs  des  verbes  qu'ils  précèdent; 
et.iin  seul ,  qu^^est  au  lrqà|ième  vers ,  est  complé- 
ment indirect  : 


■» 


«  TVt-il  de  togs  Irt.  siens  reproché  le  trtfpas  »? 

■        '  l  . 

Comme  s'il  y  a  voit  :  A-t-il  reproché  le  trépas 
''  de  tous  les  siens  Â  TOI?  ^ 

On  aura  beau  transposer  les  pronoms-coi^ 
plémtens^ des  antres  vers,  on  ne  pourra  pas  les 
faire^ précéder  de  la  préposition  A.  On  peut  en 
faire  l'essai. 

D,  Peut-op  séparer  le  complément  gramma- 
tical  d'ane  proposition  de  son  complément 
initial?  ' 

R.  Non;  on  ne  peat  jamais  séparer  cefi  denx 
.    compj^qiens/ l'un  de  l'antre.  S - 

D,  Faut -il  observer  quelques  règles  dans  la 
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distribution  des  <^mplëmensy  pour  former  le 
cadre  de  la  pbraV^  ? 

.•<R.  Oui,  >an8  doute  :  oa  ne  petit  placer  les 
coiBpléineas  aiT  hasard,  inais  a^éc  or^re,  c'es*t-à- 
direry.,run  avant  le  sujet  de  la  proposition ,  l'autre 
après  le  sujet  «  l'autre  à  la  fin  de  la  prpppsition* 
On  en  apprendra  la  distribution,  en  étudiant 
les  règles  de  l'art  d*écrirej  et  en  lisant  les  bons 
modèleih    ^         f  i  . 

'  p.  Y  a-t^il  une  Syntaxe  paritiçuliète  pour 
cbacuml^s  mots  qui  entrent  dans  la  composition 
de^la  piirase?  .^  1  / 

'  jR.  Oui>  nous  en  traiterons  dans  les  chapitres 
suivanSy  quand  nous  aurons  exposé  la  tbéorie 
des  cWffres,  ou  Vanalyse  nùmémle ,  ^\xe  nous 
avonf  annoncée  dans  le  chapitre  précédent. 

■■■(■     "    ^      .       .■  V  [  ■'     ■ 


H^p^^fcjy^^^a^^i^yi^^^^^^»,^  ^^   ^P-  ««^  ^^^^-a^t^  ^^^>*^'  ^^  « 
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Théorie  des  chiffres 4  ou  Analyse  nhmërale  de 
•'    ''.      la  Proposition»       ^ 

JuArOl^nière  )a  plus  parfaite  d'expriii^r  la 
pensée,,  seroit  sans  dqUe  d'établir  J^  plus 
grande  çonforïnMér^ntr^  son  expressk>u  et  sa 
génération.  8on  .premier  caractère  doit  être 
4^bord  la  simplicité  y  <:ar  les  e^is  d'une  can.se 
•y  '/       quelconcjiîe 


le 
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quelconque  sont  de  U  même  nature  que  cette 
cause  ;  or  Tame  étant  une  caute  simple ,  ses 
conceptions,  <|ui  sont  ses  effets»  doivent  être 
simples  comme  elle.  Si  l'on  eoai|>a)re  rame  à 
l'œil  du  corps,  on  pourra  dire  "que  le  premier 
coup  d\»i^  de  Tame  est  le  voir,  Viàécr,  ou 
Vidde  oa  la  êimpie  image,  la  simple  repré- 
sentatfpa^  d'uii^  objet  quelconque  dans  Y/^jml 
Mais  èo^^premier  coup  B'œil,  quand ,4K est  ré- 
fléchi^ oe  coup  d*oeil,  quand  il  est  acec^ipagné 
de  ^intention;  ce  coup  d*ceil  voulu,  que  Pon 
peut  appeler,  le  regard  dé  Tafip  *,  ce  coup  d*œil 
plus  prononc6>est  moins  simple  que  le  premier  , 

^^-saipft  toutefois  qu*on  puisse  Tappeler  composé  « 
Ainsi  ce  que  le  regard  est  à  Tœil  organique, 
la'pensét;  Test  à  Tœil  intellectuel.  La  pensé% 
i^*eBt  donc  pas  plus  composée  que  le  regard  :  le 
regard  est  une  simple  opération  de  rœil  orga- 
nique; mtâs  cette  opération  est  plus  voulue  qt(*un 
coup  dœil  qui  échappe  à  cet^il  corporel.  Il 
en  est  de  mênle  de  la  peps^  par  rapport  à  l'idée  ; 
oh  voit  un  ob}et.sans  faire  auciihe  sorte  d*atten- 
tionl  $ez  qualités ,  ou  modifications  ;  on  a  alors , 
^ans  Tespri^t  Vidée  nue  "de  cet  objet.  Mais  en 
regardant  cetd^t,  on  çberche''à  y  remarquer 

.ce  qui  le  distingue  de  ceux  de  son  espèce,  une 

de  se^  4j{iffé|ences  ,  et  de  ses  modifications.  Biais 

'    .    TknMiL  E       ^ 
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cette  différence ,  où  cette  niodification  e«t  âper* 
çue  simultADénieiit  avec,  tout  ce  qui  constitua 
«pi  objet  et  qui  riadlviduàlise;  et  comme  il  n*y 
a  pftt  dé  «uccett^n  daos  «es  deux  opérations»  c^ue 
ces  deux  opérations  n'en  font  qu'une,  la  pensée 
reste  simple  y  quoiqu'elle  sbit  refifet  de  lÉette 
réunion.  La  passée  forme  donc  un  lableau  qui 
est  UK«  conune  le  portrait  dé  Tidée.  L'expres- 
sion de  1% pensée,  pour  étire  la  plus  parfaite  pos« 
sible,  devroit  dose  être  une  expression  unique  ^ 
comme  elle.  Cependant  il  y  aura  cette  diffé* 
rence  esli«  le  tableau ,  qui  sera  Pcx  pression  de 
la  pensée  y  et  le  portrait  i  qui  sera  Texpresslon  dé 
l'idée ,  qu'on  remarq.uera ,  dans  le  cadre  du  pre- 
mier, un  mot  fbnduy  pour  ainsi  dire ,  et  ne  for- 
maiit  qu'un  seul  mot  a?ec le  nom  de  l'objet.  Ce 
mot  ne  multipliera  point  le  tableau ,  comme  la 
couleur  d'un  objet  ne  multiplie  point  l'objet  co- 
loré*, ainsi  la  pensée  qu'exprime  ce  tabteau  com- 
biné ne  sert  pas.,  en  quelque  sorte^  de  la  sim- 
plicité de  l^yée.  Aussi  si  l'on  touloit  distinguer, 
d'une  manière   numérique  ,  ces  deux   tâbeaux 
sithples ,  on  ne  pourroit  pas  dire ,  qu^l  y  a  deui: 
dans  l'un ,  tont  composé  qu'il  paroît ,  et  un  seu- 
lenaent  dans  l'autre^  Chacun  d'eux  devroit  être 
marqué  par  le  cbiBrë  i  :  Il  rie  devroit  y  avoir 
df  diâSrence  dans  celnî  de  'la^pensée^  qu'autant 


m 
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que,  pour  le  réduire  à  la  simplicité  de  Vidée ,  ou 
en  ôteroit  le  mot  qui  exprime  la  qualité  *,  et 
alors  ^  partageant  Tunité,  on  donneroit  la  moitié 
de  cette  unité  à  l'objet  et  Tautre  moitié  à  sa- 
qualité.  Telle  est  Torigine  et .  la  raison /de  la 
\théorie  des  chiffres  ,  qui  va  servir  à  rendre 
•  compte,  non  des  mots,  composant  matérielle- 
ment unepbr^çe,  mais  des  mots)  élémens  de  la 
proposition.      ^  ^ 

La  proposition  est  complète ,  on  incomplète^ 
simple,  ou  composée.  Elle  est  complète,  quand. 
elle\ne  se  contente  pas  de  présenter  un  sujet  et 
— une  qualité  liés  ensemble-,  mais  qu'elle  ne  laisse 
rien  à  désirer ,  qtiant  à  la  manière  dont  Taction' 
^fÇrmée  se  fait;  qu'elle  fait  eonUoître  l'instini- 
ment^  le  temps,  le  lieu,  et  enfin  tous  les  acci-  . 
dens  qui  accompagnent  dénonciation    d'un  ju-7" 
gement  quelconque.  Trois  chiffrefi  suffisent ,  dans 
le  premier  cas  :  l'unité  divisée  en  deux  portions, 
et  le  verbe  marqué  du  cbifire,a  :  il  faut  cinq 
chiffres,  dans  le  second  cai;  lès  trois  chiffres 
qui  suffisent  poui:  la  proposition,  les  chiffres  4 
et  5  ,  pûiur  quelques  ^ccideqs   dpnt  son  énoii- 
ciationest  accompagnée,  et  quelquefois  les  chif- 
fres 6  et  7.  Et  comme  une  phrase  quelconque 
^est  rexpi[éssion  d'un  sens  total ,   la  proposition 
la  plus  simple  de  toutes,   peut  être    appelée 
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Fhnuf, ^cômme  on  apfielM,  éê  et -^âBA^^iIa* 
sieurs  propositiûos  liées  ensemble,  et  jj^primant 
qu'un  t^os  tolal.  Aiosi  une  phrase,  quelque  loti- 
gmit  qa*oD  puissa  la  faire»  tt  même  une  période 
éé  plusieurs  meÀibrés  »  n'auront  jamais  besoin 
de^plus  de  5  ou  de  7  chiBrès  »  pour  offrir  la  dia- 
tltrbtion  de  chacun  de  leurs  élémens.  LechiBre  i  » 
considëi^êo^Éle  une  tiiittil,  sera  dô^  toujours  . 
le  eàracti^re  dlstic^tif  du  sujet  de  «chaque  pro* 
position  ;  le  inêéie  chiffre ,  coosidëfé  comme 
l'autre  moitié  du  même  tout,  sera  le  caract^ 
distinctif  de  la  qualité  de  ce  sujet',  le  chiffre  v\ 
lé  caractère  du  verbe;  et  ce  signe  se  trouvera  tou« 
jours  au-dessus  du  verbe  Êire,  soit  que  ce  verbe 
soit sedtyTil non  lié^ une  qualité  active*,  soit 
que,  lié  à  une  qualité  active,  il  élève  cette  qua- 
lité à  la  dignité  et  à  réxcellence  de  verbe  ;  et 
alors,  le  chiffre  3  sera  toujours  placé  au-dessus 
de  la  èsrminàison  de  cette  coinposUibn,  comme 
le  chiffre  i  sera  placé  sur  le  radical  de  cette  com- 
position.        *  ''  ^ 

Toutes  les  propositioii^  peuvent  se  réduire  à 
cette  simplicité  de  trois  chifli'es;  soit  celle  que 
nous  appellerons  énonciâtive^  par  rapporta  la 
qualité  qui  s^rt  à  la  former,  et  qui  n'est  ni 
acUf^^  Éï  fiëé^ve  ;  soit  la  proposition  active 
formée  par  une  qualité  unie  au  verbe  Êtrîp^  qui 
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ne  Tofkne  qû*un  seul  mot  avec  hii  ;  soit  la  pro* 
poiâtiO^  p9$$ive  ,  qui ,  jea  latitr ,  ressemble  à 
notre  ^nroposition  active  ;  'mais  qui ,  en  fràD^ais , 
ressemblle  à  hdtre  proposition  énonciatÎTe.  On 
nous  dira  sans  doOte  que  cette  réduction  est 
impossible ,  quand  la  proposition  active  a .  un 
objet  d^action>  comme  dans  cet  exemple  : 

.  Une  bo6^  m^e'.i«e^ndr«««t  .e.  e.- 


N  fans  «• 


-  Comment  réduire  cette  proposition  complète 
au  procédé  de  trois  chiffres?  Rien  ne  sera  plus 
tfâcile^  si  la  première  afiSrmatiou  suppose  la  se- 
cpnd^y  si  la  première  et  la  seconde  ne  sont  pas 
incompatibles  avec  une  troisième,  si  ce|te  troi- 
\  stème  doit  être  nécessairement  tu(>pbsi^e  ,  quand , 
après  le^  deux  premièifes  prop^itioas ,  ou  re- 
trouve un  sujet  etun^qualitéT^ui  ncfu-seule- 
meat  se  convieiiment ,  mai%  qui  sont  afHrniés 
ruii^de  l'aiure^»  Voici  ces -trois  propositions  : 

M'-  '■  -^ .  /-  .  '"  -i    -a      ■  •  1:  '.  .      .,■*'. 
«Une  bonne  mère  est  aimante. 


■  ») 
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»  Les  èlifans  d'une  bonne  mère  sont  aimés. 


»  L^ainpur^  d^unc  bonne  mère  est  tendres» 
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_  *  • 

AQji  \b.  première  proposition ,  on  retrouve 
19  èhi^res^  on  retrouve  Tes  mêmes  chij^'res. 


•iJ('.V»'- 


cunè  de$  mivêê*  Ot  ngqi  savons  que 


les 

%^^^^^^ _        ^ _ 

îeinlïïre  i  ï'^p^^^  ne  ^bnne  pas  !i,  puis^i^ue  c'est 
la 'moitié  âel*unitë*,  donc  les  trois  chiflPrf»  d'une 
|)ropbsiiiou  l|e»^Q]^  iiçipbre  4,  dans  l'ordre 

fiiSrique*'  Jlinsi  8rvl*pn  ««n  faisoit  I'. 


iùnfi(Sri( 


'addition^ 


on  ne  trouvero^  pas  4;  par  conséquent ,  si  au 
.  Ii0|i4|e  l|i,p§i^psj^i9n>f#^il^t  qui  est  la  seconde 
de  nos  trois  propositioiis ,  on  convengit.  qu*oa 
ii*exprimera  ^ue  le  sujet  de  cette^  proposition  ^ 
il  faidiAi^ëii  nécessairement  éçHre  le  chiffre  3  sur 
€e  sit|^v4H^  ne  ppurrcjit  distinguer,  ni  par 
le'diiffré  il^nr  par  te  cbï|Rti  ii]  et  ce  chifire  3^ 
rcprésenteroW  to  trôïs  élëmêii«  de  la  propAi- 

/iion  active  .comme  nous  venons  de  le  voir. 
^       ];è  lableatn^  jpirécédebuâ^l^  trqis  pro* 

positions  MetidiéCiàéti^s,  dbtît  là  première  peut 

^tré^onsid^le  comme  la  proposition  principale v 
car  cVst  pour  elle.  €|ùe  sont  é^robcéeè  |î^^  àeùx 
«utréii^l^à'iiedondé/  qo^à  j[>éut 


ire  a  un 

seul  motf  que  certains  Gravimairiens  appellent 
U  régime  du  vfjcfcff  4fh  kk  fg^miàre ,  ir$|  une 
v^itab]<^  pro^iitioD  paat^re*,  car  tout  r^ime 
d*unye/r^  actif  ^,lfécessaif;em  ^  Utio^  un 
cas  passif;  et  dans  toutes  les  langues  qui  n'ont 
pas  de  oU|  un  aççi^jeat  iMUsif ,;  joette  «cconde 

'^"   »     *l     jt'  Y        '^"  .";.    ^"^    ■;■■'■■  '*  X. 
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proposition,  que  nous  uppelons  passive»  n'a  pfts 
l'apparence  d'une  proposition  réelle  *,  car  on  n'y  « 
voit  qu'un  seul  nom.  Mais  c^mme  la  qualité  pas- 
sive qui  y  manque  est  la  x;oi]séquence  naturelle 
dé^la  qualité  active  j,^ énoncée  djans  la  proposi- 
tion précédente ,  elle  peut  être  facilement  sous- 
entendue  ;  et  la  souS-entente  d'une  qualité  néces- 
saire conduisant  naturellement  à  la  tous- entente 
du  verbe-lien ,  Texpretsion  de  l'oDJet  d'action  de 
la^proposition  active  doit  donc  suffire  pour  pré- 
senter à  l'esprit  une,  proposition  passive,  toute 
entière.  La  troisième  propotitioQj  dans  ce  ta«> 
bleau>  est  exprimée  aussi»  en  dernière  analyser 
par  un  seul  mot  appelé  Adi^erhe\  mjirt,  dans  ce  ^ 
mot  ^  tout  le  monde  retrouvera  facilement  tous*» 
les  élémens  d*un«  véritable  proposition ,  qui  ^  è 
la  vérité,  n*est  ni  active ,  ni  passive ,  mais  rim- 
plehdent  énonciative.  Nous  FappelhrroDS  propo^ 
siiion, panse  qu'elle  eneontîeiU  tous  les  élémens  ,■ , 
et  qu'on  y  trouve  une  Téiitable  affirmation.  En 
effet  tm  mot  contirat  tous  les  élémens  d'une, 
proposition ,.  quand  il  suppose  les  uns,  et  qu'on 
y  i^etnmve  les  antres.  Or  la  nîot  qu'on  appello 
Adperbe  contient  les  ttiots  essentiels  d'une  pro- 
position, puisqu'on  y  trouve  on  sujet,  et  une  qua- 
Mté.  Il  suppSs^  les  mots  non  essentiels,  puis- 
iqu'il  snppo^Ha  liaison  de  la  qualité  et  dit  sujes^ 
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exprime  ;  donc  toilt  adverbe  eit  une  Térita 
propoaitiOD.  Mais;  quel  ^ôlejptie  cette  propoêi-    ^ 
tioo  dH^s  une  phrases?  Elle  Joue V  par' rapport 

*■  auij^rbe  de  la  prenùëre  proposition ,  le  r£Ie  Vé' 
ritaofô^un  adjectif. elle  serl  à  naoîdlifier  hiqua- 
^lité  de  ce  verbe  actif,  (^uéls  seront  les  chiffres:. , 

•    que  nous  écrirons  sur  ce  i^iôt  ugpeU  Adt^ériiél  ;  ? 
Ijes  mêmes  que  ceux  des  élémens  d'une  j^postK^T 

■  tion  énonciative  ^  d'une  proposition  passive ,  et 
même  d'une  proposition  active'^  infeomplète.  Or 
.<jes  chiffres  sont  deux  unités  1  représentant  cha- 
cune une  moitié  d'unité^t  le  chiffre  2 ,  lesquels ,     ^ 

N  .additionnés  ensemble ,  nous  donneront  1^  chif- 
iî<5»-3V  çest  dpnc  [«chiffre^  que  nous  écrirons  . 
au-dessus  de  tout  adverbe j^omme  nous  l'écrivons 
au  ~  deS^u^  de»  tout  obj et  M'àcstion ,^  exprimé  par 
uâ.  nom.  Mais  sommes -lious  bien  s4rs  que  les 
élèves^nte  coh^ondn|nt  pas;  l'Adverbe  avec  l'objet 

„  diction ,  puisqu'ils  sér^dt  i  l'un  -ei  l'aul^^e ,  dési- 
l^éspàr^jiemême  chifire?  Voici  la  njâl^iè^e  d'edf- 
pècher  cette  méprise  eX^peÙk  çoi^fu^ifen  :  l'dd* 
Verbe  étant  destiné  à  modifier  le  verbe  actif  de 
l$L  première  propositjion ,  nous  tracerons  une  ligne 
qui  partira  du  3  qui  rindiquè  «-et  qui  ira  aboutir 
^'auçhifite  qui  désigne  la  qualité  modifiée  par 
lui^  et  qui  fbrme^  la  premiërfe  partie  du  verbe 
de  la  première  proposition  im^  comtne  cette 
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ligne/ "pattàn#par-*clesttii  tous  les  autres  mots 
qui  séparent  J*adverbe  du  verbe,'  pourroit  jeter 
quelque  caQfuùon  dans  les  chiffres  des  mttts , 
répandus  dans  cet  espace ,  on  pourra  se  contenter 
de  commencer  hi  ligne,  qui,  partant  de  l'ad- 
verbe, doit  se  diriger  vers  le  Verbe.  Non-seule- 
ment les  jEidverbes  de  cette  espèce  qui  sont  des- 
tiné» à  Qiodilier  les  verBes,  forment  ,  à  eux 
seuls,  des  propositions  ;  mais  encore  chaque  pré- 
position accom^gnée  de  son  régime,  quand  son 
régimen'e^  ni  un  nom  de  personne,  ni  Un  nom 
leu,  ni  un  nom  exprimant  une  division  de 
^teittps,  mais  un  nqm  exprimant  une  qualité  abs- 
N     traite,  forment,  à  eux  seuls,  une  proposition; 
en  voici  la  raison  :  partout  où  il  y  a  une  qualité 

a,  affirmation  de  cette  ,qualité 
avec  un  sujet  exprhné,  ou  sous-entendu.  Eu  ef- 
fet quand  je  dis,  apecsSge^e,  n'est-ce  pas  comme 
si  je  disais  :  apec  une  conduite  sage,  apec  une 
actiorlrsage  y  un  agir  sage?  et  le  mot  avec  fait- 
il  autre  chose  qu*unir  une  qualité  avec  son  sujet? 
comme  le  vçxhe  Être,  Ainsi  quànd^e  .dis  :  > 

«c  Pierre  se  conduit  sagement  ». 

^  C'est^comme  si  je  disois  :  c  Pierre  se  conduit  ». 

«  Et  le  "conduire  de  Pierre  est  sage,       f 

«  Et  la  conduite  de  Pierre  est  sage. 
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>  Et  les  actions  de  Pierre  soat  sages.     . 

>  Et  respçit  de  Pierre  qui  se  cpQduit  est  lage. 
*  lEt  le  Ment  de  PieiTe  est  sage, 

li  Et  de  Pierre,  sage  est  \q  Merit. 
y>  Et  SAGEMElgir  a>. 


...  1 


Nous  écrirons  donc  le  chiffre  3>  soit  sur  les  ad- 
verbes modifiçatifsi  soit  sui^^les  qualités  abstraites 
précédées  d*une  préposition ,  telle  que  celle-ci:: 
at^ec  sagesse ,  parce  qu^  ces  formes  gramnnatica- 
les  renferinent  chaçii^^^^^  une  proposition  f  mais 
nous  nous  abstiendrons  d'écrire  ce  même  chif- 
frQ  sur  les  formes ,  appelées  adiferhiales  \  ou 
même  Adverbes  9  par  les  Qrammairiené ,  quand 
nous  n'y  retrouverons  j>as  de  qualité,  parce  que 
nous  iie  reconnoissoas  de  proposition  que  là  où 
se  trouve  une  qii^aUt^  :.  ainsi,  au^d^s^iis  de  ces 
^enx  mots,,  af^if^c  ^a^e^se»^.  comme  aja-de|su8  dç 
sagement  y  nouS;  ^crirojis  le  chiffre  3.,  Mais  quel 
chiffre  écriroi^s-ooi^s  au  .-dessus  de  ces  mots^ 
écrits  enpetit;^!  çapi^}e$:I/  d^m^^ure  A  Paris. 
//  doit  aller  j^OKLiASS.  Il  donne  Paumâne 
AUX  pauifreà.   *        '^ 

''  Poi'Ét  de  qualités  diaiis.toutes  oes  formes ,  par 
conséquent  pointt  de.  proposition,  ni  de  modifi- 
cation. Ce.  i^es^,  doAC  plus  ly^  obiffiro  3j  mais 
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çliiffre  ëcrirops-noiis  sur  ces  mots?  Ce  ne 
sont  plus  ici  les  él^iiien*  d'une  proposition,  ni  un 
cens  complet,  gu-aulant  que  ces  raols  sont  pré- 
cédés du  terme  antécédent  à  chacun  d'euic.  Ainsi 
cette  forme,  à  Orléans •,  siippose,  pour  terme 
autécédent.  Je  mo^  Allçr,  dont  Orléans  est  le 
Second  terme.  Le  mot  A,  qui  les  sépare  matc- 
riellement,  lea^  yéuïiit  pour  l'espril,  ^n  indiquant 
le  rapport  qui  sç  trouve  entre  l'action  d* Aller  et 
Orléans*  Cet|e  indication  de  rapport  n'a  rien 
de  çoDfprme  à  la  ;3;giture  des  prépositions  (jui 
précèdent  les  qualités  abstraites*,  car  ceiles-ci 
unissent  la  qualité  avec  un  sujet,  celles-là  sont 
dgs  indications  de  rapport  entre  la  qualité  aciive 
précédente  y  et  le  terme  dec^tte  qualitéTAussi 
çc»  sorteii  de  prépositions,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  ]çs.  autres,  up  pouvant  être 
rapporté^  4 j^ucu^^e ^gutre  çlaçae  de  mots,  ne 
peuvent  être  désjgpécs^  çoratme,  çux,  par  la 
moitié  de  Puniié,i  puisqu*ç\le^  nç  sont>*ii  de 
l'espèce  des  noms,  ni  de  Tespèce  des  qualités; 
elles  ne  peuVetit'  êtte  désignas  par  le  chiffre*  3 , 
pmrce  qu'elles  nèservèht  pôitttâ  affitmer^  comme 
le  verbe  Être/  car  èlles^n'àffirniént  f^as,  comme 
iç  CQQven^^t,  le.  dernier  terme  et  le  prerppier 
t<srnie  d'un  rapports  On  ne  pe;ut  les  désigneç  par 
Iç  chiffre  3,,  car  i^,  diçtiaptipi:^  d«  ce  cl^iffre. 
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dans  notre  hiélbode ,  est  de  rappeler  une  propt^-' 
sitibn  entière  5  et  il' «'en  faut  bien  qu'une  prépo- 
podition  et  son  régime,  quand  ce  régime  n*est 
pâarune  qualitéiibstraite^  soient  lés  élémens  d'une 
proposition;  Puisque  ni  le  chiffre  i,  ni  le  chiffre  a, 
ni  le  chifïrè  â ,  ne  convienneiit  à  cette  forme 
extraordinaire  dd  langage  )  que  yâns  cette 
forme  y  il  à*y  â  point  de  proposition -,  que  c'est 
une  nouvelle  es pëqe  de  mot,  il  faut  donc  em- 
ployer tine  nôtivelle  espèce  de  chiffre,  et  alors- 
la  raison  quî'ûiirtâ)fkit  employer  le  chiffre  a 
pour  lé  verbe  i  tfôiis  fera  etnployer  le  chiffre  4 
pour  les  prépositions ,  et  fo  diiffrè  S  pour  leur 
régime/quand  la  prépoâitibh  et  son  Régime  sont 
le  compléniëbi  Indirect  dtt^ert)^ ,  ou  d'une  sim- 
ple qualité  i  ei  Iwsquîl  arFîi^m  que  quelques 
ihots  supposerodt  tibe  prépositiouVnouis  place- 
roiis  4  et  5^^WFc/»&cnu  éèmUiêti,  jbôttiftié  rè- 
présentant  deux  élémens  distiùï^i ,  bommé  ùbus 
plaçons^ï^ir'içiîrîe  verbeajrtifi  -i    / 

>On  remarqueirajr  4ans  uqtre  tl^éorie  des  chif- 

lcj^%ef  p^i^fà^  etifspftiJToi^ptfrj?^^  des  impa^m.  .^ 

■         '  ,  ■■^■}) 

ÎH^^eMà  daU^ ^ïïiW^efi* qulî y^ aura  deux  sorte* 
d'imréi^bèsyy  *W  modificatîfï  ,  et  sèrvaiit  1^ 
détëMbèf  TiheeM^ii^é  4js  l#qti alité'  active,  ou 
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djb  la  qualité  passive ,  ou  tnêinè  de  la  qualité 
ënonciative  :  par  là,  on  voit  que  la  forme  modi- 
ficative,  soit  adverbiale,  soit  préposilÉve ,  doit 
opérer  sur  la  qualité,  soit  passive,  soit  activé , 
soit  éi^onciative ,  le  ^même  effet  que  les  adjec- 
tifs  opèrent  sur  des  noms;  les  autres  advex^bes, 
qu'il  faut  bien  se  garder  de  confondre  avec 
ceux  de  la  première  sprtë ,  sont  ceux  qu'on 
appelle  Adi^erbes  de  temps  f  Adi^erbes  de 
lieu ,  etc.  On  devroit  appeleç,  ceux-ci  des  ijiots  ^ 
elliptiques  ^  que  Ton  peut  représenter  par  ces 
prépositions  e^  des  noms,  qui  toutefois  ne  soient 
pas  des  noms  abstractifs»  Nous  croyons  qu'oa^ 
devroit  appeler  ces  mots -là,  des  propositions 
elliptiques,  c'est-à-dire,  des  mots  représentant 
des,  prépOsitipns  et  des  noms. 

Dans  les  adverbes  de  cette  seconde  sorte  ,  on 
ne  trouve^  point  de  qualité^  ils  ne  sont  donc  pas 
semblables^  à  ceux  de  la  première  sorte.  Ils 
remplacent' un  nom,  à  la  vérité  ;  ils  remplacent 
aussi  une  prépo^ilion-,  et  c'est  ce  que  l'on  trouve 
danft  les  formés  advefbiales,  qui  çjjmplacent  les 
adverbes  de  la  première  espèce,  ci^me  iwec 
sagesse,  a^ec  modération ,  ai^ec  bonté.  Mais 
|es  nonis,  remplacés  par  les  adverbes  de  la  &e-^ 
conde  espèce,  ne  sont  pas ,  comme  nous  l'avons 
dit^  des  noms  abstractifa^  ils  expriment  des  ob- 
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jets,  et  non  des  c|ualités.  Ce  n*e8t  pas  que  ces 
objHs  soient  toujours  visibles  et  sirasibles  ;  mais  ' 
ils  n'éxprirrjent  pas  des  qualités.  Il  n'y  a  donc 
pas  de  modiQcatiou  exprimée ,  ni  saùsHcnteudue  ; 
ils  ne  peuvent  donc  pas  modifier ,  puisqu'ils  ne 
^ont  pas  modificatifs,  de  Ic^r  nature;  il  leur  man- 
que donc  la  partie  essentielle  que  Ton  r<;trouve  ~ 
dans  l'adverbe  c  ce  ne  sont  donc  pas  des  adver- 
bes proprement  dits. 

Cependant^  il  peut  arriver  que  le  complément 
d'aune  préposition^  ou  son  régime  soit  une  qua- 
lité  abstraite,  et  néanmoins,  que. cette  qualité 
ne  modifie  point  lé  verbe  qui  précède ,  parce. que 
cette  qualité  abstraite  peut  être  considérée  comme 
nn  objet  distinct,  et  non,  comme  une  qualité  mo- 
difiante. Cette  qualité  abstraite  est  prise  alors 
figurénaent,  comme  un  terme  auquel  on  peut 
aboutir,  dans  lequel  on  peut  rester,  d'où  l'on 
peut  venir.  Dans  tous  ces  cas  et  d'autres  sem- 
blables,  cette  forme  prépositive  rentre  dans  la 
classe  des  adverbes  de  la  secoiide  sorte;  alors  la 
préposition,  doit  recevoir^le  chiffre  4,  comme 
les  prépositions  A  et  DE  >  selon  la  règle  établie  ,  ' 
pag.  76.  C'est  alors  une  sorte  de  régime  indirect. 

€  l.c%  fables  2fmi  fondées  ^SJSLÀdL  vérité  V. 
Pour  bien  découvrir  ta  nature  de  cette  !^3rrae-Ià, 
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et  apprendre  à  la  distinguer  de  la  forme  adver- 
biale,  il  faut  uh  AAXti^^fs^emflç^fjâAr^^  oa 
cort serrera  tooa  les  mois  figurés  du  premier,  que 
l'on  rendra  propres  daps  le  second. 

È  X  E'M  p  L  e:     . 

c  Ma  maison  est  fondée  SUR  des  carrières. 

Y  Les  maisons  de  la  rue  Saint-Ja<y]ue^,  à 
*  Paris  ^  sont  fondées* SUR  des  carrières  ». 

Le  grand  principe  de  tonte  décomposition  an^t 
Jytique  de  période,  ou  de  phrase  composée,  c'est  de 
tont  réduire  à  la  simple  proposition  énonciative. 
.Tonte  la  théorie  deschiflres,  quand  on  sait  bien 
faire  Cette  réduction ^  n'a  plus  aucune  difficulté. 
Ainsi,  toutes  îèsîois  qu'un  mot  unique  doit  être 
slirmonté  du  chiffre  3,  et  qu'il  est  précédé  d'une 
proposition  active,  dans  la  dépendance  de  îa- 
qnelic  il  se   trouve ,   ce  mot  est ,   comme  nous 
l'avons  dit^  tant  de  fois,  le  représentant  d'une 
proposition   passive.    Et  lorsqu'il  arrive  qu'a  la 
suite  de  ce  mot,  marqué  du  chiffre  3  ,  un  autre 
mot  est  aussi  m'arque  du  même  chiffre ,  ce  sesond 
mot  est  aussi  le  représentant  d'une  autre  propo- 
sition, laquelle  est  passive  ou  énonciative,  sui-^ 
.  vaut  la  nature  de  la  préc^ente.  , 

Il  semble  que  toutes  les  fois  qu'il  se  trouve 
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dana  une  phrase  deux  mots  marqués  dii  chiffre  3, 
]*uti  de  ces  mots  soit,  ou  une  forme  prépositive, 
ou  un  adverbe,  comme  nous  Tavons  déjà  r^ai^ 
qré;  mais  il  n'en  est  pat  ainsi ,  et  l'on  peut  trou- 
ver dans  une  phrasé  jplusieurs  mots  marqués 
du  chiffre  3V  s^os  qu'on  y  trouve  un  seul  ad- 
verbe. 
■'    Tout  ce  que  nous   venons  de  \  dire   suppose 

'  qu'une  période  est  parfaitement  connue,  quant 
à  ses  élémens  f  qui  sont  des  propositions  liée^ 
ensemble ,  ou  niatérielltment/par  des  conjonc- 
tions, ou  par  le  sens  qui  les  fait  dépendre,  les 
unes  des  autres,  et  qui  fait  qu'elles  forment  un 

/  sens  total  *,  tout  cela  suppose ,  dis-  je,  que  le  rôle 
de  chacun  des  mots  qui  forment  une  proposi- 
tion est  parfaitement  connu ,  puisque  pous  sup- 
posons que  chacun  de  ces  mots  est  surmonté  de 
son  chii&e  particulier.  Mais  supposons  qu'il  y 
ait  de  l'équivoque  et  de  l'incertitude  sur  le  rôle 
des  mots  qui  composent  une  proposition^  ou  une 
phrase,  ou  une  période, et  que  ces  mots  ne  soient, 
ni  déterminés ,  ni  marqués  par  des  chiffres ,  com- 
ment apprendra-tH>n  à  distinguer  ces  rôles^divers^ 
et  à  les  indiquer  avec  justesse? 'faisons -en 
l'épreuve  sur  les  exemples  suivans  :   '     .  :■ 


<  J^ viens  de  lirei 
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m*â  aonné  à  faireé 
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»  Je  tâche  d*apprendre,  etc.  i^  . 

<^iiel8  cliifFre«  mettrons -nous-  sur  Ife  ,«econd 
verbe?  Pour  nous  bien  fixer  là-  dessus,  nous  di- 
rons qu'il  y  a  des  verbes  destinés  uniquement 
à  être  signes  de  temps,  et  par  conséc^uent  à  ser- 
vir à  en  conjuguer  d'antres  :  on  les  appelle  Auxl* 
/iair^s  ou  Verbes  de  secours.  Il  e^t  vrai  que 
c/estleursignification  propre  qui  les  a  fait  choisir 
pour  expriiiier  les  diverses  portions  de  la  durée; 
mais,  en  s'unissaut   au  verbe  conjugué,   ils  ne 
forment  plus  avtec  lui  qu*nne  seule  idée,,  dont 
ils  soni' seulement  la  modification  temporaire, 
personnelle  et  numérique,  La  réunion  de  ces  vér- 
ités ne  présente  aucune  dilHcuIté*,  on  sait  bien 
que  cette  modification   des  temps  n*est  du  do- 
maine des  chiffres,  qu'autant  que  les  mots  des- 
tinés à  rexprimer,  sont  considérés  comme  élé- 
mens  essentiels  de  la  proposition.  Mais  lorsqu^un 
verbe  se  trouve  à  la  suite  d*uh  autre  verbe,  et  à  " 
rinfioitif,  et  qu'il  ne  |)eut  être  qu'à  ce  mode ,  il 
ne  faut  pais  le  considérer  comme  verbe,   puis- 
qu'il n'en  conserve  plus  la  nature  affirmative  et 
temporaire;  il  estrdopc  alors,  ou  nom  abstrait,  pu 
qualité  ;  il  faut  donc  raisonner  de  ce  mot  comme 
on  raisonne  des  qualités  et  des  objets >  qui  sont 
Tome  IL    '  F 
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toujours  9  oft  sujett  des  propositiont >  puV^niet 
de  ramoft/âe  l'atfdbut  et  du  %u\ei*  G»  ▼erbes 
sont  d^è^  ou  C€Mkipl^iiiens^*uiie  préposition* «  ou 
l*eUip9C/d*uoe  /proposition  passive  »  ou  d'une 
proposiuon  éaoociative*, 

Unymojreâ  infaillible  de  bien  distinguer  la  va- 
leur propre  des  verbes,  quand  ils  sont  réunis i, 
c*esr  d'examiner  ti  l'un  d*eux  est,  ou  auxiliaire 
de  l'autre  (ce  qui-  arrive  quand  la  nuance  qu'il 
exprime  est  une  nuance  de  temps),  cfa  si  ce  verbe 
exprime  une  nuance  de  sens^  ou  de  significa- 
tion ;  et  flors  il  faut  le  possidérer  comme  le 
prépositif  du  second.  I)ans  ces  deux  casj  il  ni 
faut  point  de  chiffre  sur  le  premier;  mais  dans 
toute  autre  circonstance^  chaque  verbe  a  sa  si- 
gnifîcation  propre  fi  indépendante;  ou  plutôt, 
il  n'y  a,  dans  les  deux  verbes,  que  le  premier 
qui  doive  être  considéré  coptune  verbe  ;  Le  second 
doit  être  cpnsid(^ré  comme  un  véritable  nom, 
ou  comme  vtne  çuaUlé^    , 

Pour  distinguer  un  idiotisme  quelconque, 
qu'on  pourroit  appeler  un  mot  mécaniquement 
complétif  d'une  piE^position»  dont  il  a  la  forme 
matérielle  et  vL<iib]e,  et  dont  il  semble  avoir  le 
'  sens ,  il  faut  faire  l'essai  suivant  :  on  substitue 
au  verbe 9  qui. est  à  Tinfiçitif,  un  nond  quelcon- 
que; mais^  de  préfiéreucei  un  nom  doljtit  ^  et 
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Dontin  mot  adjectif;  et  s*il  arrive  qqc  cette  subs* 
tittttion  n*ait  rien  d'étrange  ni  d'absurde,  alors 
ce  qiii  paroissoit  être  un  idiotisme  est  une  véri- 
table  préposition.  Mais  si  cette  substitution  ne 
peut  avoir  lieu,  ce  qui  paroissoit  alors  Une  pré- 
position nVst  qu*un  idiotisme.  Quand ,\par  le 
mbyen  de  ce  procédé,  on  s'est  convaincu  que  ce 
que  l'on-  prenolt  pour  préposition  est  un  idio- 
tisme, il  faut  le  compter  pour  rien,  et  essayer 
alors  (suir. tous  les  mots  de  la  phrase  où  se  trt)uve 
ridiotlsme,  la  théorie  des  chiffres. 

La  connoissance  acquise  de  cette  théorie  sup- 
pose nécessairement  la  connoissance  a'pproFondie 
du  rôle  de  4ous  les  éîémens  qui  compcjsent  une 
phrase   ou  une  période»,   et  celle   de  la  valeur 
relative  de  ces  mêmes  élémens.  Mais  jus(ju*ici, 
l'élève  ne  sait  exprimer  ses  pensées,  qu'une  à 
une^;  et  cependant  ce  n'est  pas  ainsi  que  nous 
pensons.  L'expression  de  ses  idées  n'est  donc  pas 
le  tableau  Bdèle  des  conceptions  de  sonL esprit. 
l^a  pensée,  telle  qu'elle  s'engendre,  est  accom* 
pagnée  à  la  fois  d«  toutes  les  modifications  ,  de 
toutes  les  déterminaisoi|s  dont  |es  élémens  qui 
la  composent  sont  susceptibles*  Tout  est  vu  et 
pensé  à  la  fois;  et  pour  rendre  ce  travail  tel 
qu'il  est  dessiné  sur  la  toi  te  de  l'Intelligence ,  il 
faudroit  que  cêltti  qui  veut  eoumiuBiqiiet  sa 
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pen!)éè  à  un  autre  ^ùt,  sous  la  malo ,  si  )e  pew 
mVxpriiiier  ainsi,  une  sorte  de  moule  >  dans  le*  . 
(]uel  il  t>ût ,  d'un  seul  jet^  ;la  couler  l«Ue  qu*ell# 
est  /  bÀtnme  on  xoule  une  statue  dm  le  moiih 
qui  lui  est  dè^uoné*  Il  faiidroU  donc  que  le  pen« 
seçrt^  c^hime  le  statuaire ,;  eût  \m  moyen  de  figu«- 
rer ,  d*un  seul  moiSlvenieiiî  *.  ii'u|>^  ;  f!!4jl  9f^Mlr 
iibn^'éVpQtàl  «insi^^c^  seul  signe,  l<mt 

ce  qui  se  passe  dans  son  esprit ,  à  l'occasion  d*ua  . 
sujet  quelconque,  dont  il  voit  à  la  fois  toutea 
les  conrenaneet.  H|it(;^  sujets  vu  sons  wam^ 
modification  principale,  et  sous  ses  modifications 
accessoires,  pQUi|xi*t*il  sortir  de  cet  esprit  gé* 
nérafMi^ï  ebmm^tesutûe,  dont  non»  ayons 
patléliit^i^teiu^r!^^^ 

Oést  ici  répération  diji.  modeleur,  qui  décom* 
pose,  pièce  4  pièce,  lé  moule  qu*ii  a  formé,  de 
iâ  mèSÛmani^.  Jàinsi  de  la  part  du  statuaire, 
c*é4  d*abord  fa  partie  supérieure  de  la  tête,  dé- 
taeliée  du  firent  et  de  tout  le  reste;  c*est  une  joue, 
puis  l*aiUrèy  |mM  la  bùucbe,  puis  le  col|  îpuis  pne 
pàhléWlii^in»  d|tl^^  e(e^  E^  cepe^ 
loti  tel  cet  parties  ne  formeront  blentét  qpt'ôu 
seul  to^t,  duquel  le  référa teur  fera  disparpîtr^ 
toirfS^l  lié  diitisipj^  et  toutes  les  sous-dimicMis. 
lWniiili««;ipl|É^  c'est  d'abord  ïe  suje( 


prinoinall  JP^  ici  modifications,  s'il  y  en  a> 


*'j 


I 


/  iru  Min  A  L'r.  8, 

,  pttît  la  qaalitë  éditent ielle»  avec  ion  vfrl>«<xlé- 
termiiiée  oq  eiplUinée  par  cTautrei  moJific/a  rions, 
•i  toutefois  elle  a  besoin  ^^rc  d^erimn^c?  ou 
rvpliqiiëm  puis  enfin  les  circonstances  idiversrs 
qui acccmipagnent  ta  qualité  active,  qiû  est  une 
det  bWNi  principales  de  )a  pensée.  CV^t  cette 
^noneiation  succttisire  qui  a  rendu  nécessaire 
tout  Icsystème  g|ftmaiaticàl  j  cette  énoncialion 
contre  natttre,  qui,  par  là  même,  d«it  être  si 
difficile  à  montrera  Télève  qui  pense  simultané- 
ment, et  qui,  pour  s'accommoder  à  nos  usages  et 
à  nos  moeurs,  est  force  de  disséquer  sa  pensée, 
et  d'en  présenter  la  totalité  ,'la  simplicité  et  Tu- 
nité ,  dans  un  détail  semblable  à  celui  de  IJanato- 
miste,  qui  feroit  une  leçon  d'ostéologie.  Com- 
ment donc  faire  pour  apprendre  à  cet  enfant , 
qui  arrive  dans  le  monde^  cet  art  si  contraire  à 
la  nature,  cet  art  d'^ôncer  sa  pensée,  par  par- 
ties, puisque  nous  n*avons  aucun  moyen  de  l'ex- 
primer,  telle  qu'elle  est  dans  sa  génération? 
W  II  faut  bien  se  gafder  de  vouloir  donner  cette 
théorie,  en  suivanit  là  progression  grâmmaticnle 
des  idées.  Il  faut  bien  se  garder  de  vouloir  pré- 
senter d'abor<l  une  vaàte^ pensée,  accompagnée 
de  toutes  les  modifications  et  de  toutes  les  dé- 
terrninations  possibles.  Ce  seroît  le  procédé  d\m 
pendttliste,  qui,  poui" première  leçon  dé 8t>ia  art. 
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montrtroit  à  nn  apprenti  uàe  pendule  à  secon- 
des ,  à  quantième^  indiqnAèt  le  temps  vrai  et 
le  .  temps  moyen ,  les /difiTér entes  phases  de  b 
lune ,  etc.  Cette  jeune  tète  ad^it  bien  de  là  peine 
A  saisir,  tous  les  rapports  "(plÎTers  qui  formerotenfi 
un  ensemble  au^si  complique.  Le  penduliate  a 
«oin  de  ne  présenter  qii^  la  pendule  la  plus  sim- 
ple. C'est  iorsque  Télève  conuoit  bien-k  méca- 
nisme sintiple  de  ce  premier  travail  que  i*aufeiir 
en  montre  un  autre  ittouis  simple.  .^^ 

De  même,  le  Grammairien  ne  piréj^ntera; 
d*abord,  ni  une  période >  ni  une  phrase  trop 
compliquée;  nîiais  une  phrase  composée  seule» 
ïnenty  c*est-à^dire,  deux  proposiuons  unies  par 

la  simple  conjonction  jet.  ** 

'  ■  .    '        -,  ■■     .  »  ' 

Ex  E  M  P  L  ]e: 

«  l*e  soleil  éelaire  la  terre  kt  l*échaufle  p. 

'/    ■    ■■  ■  ■^'^' 

Cette  phrase,  là  moins  composée  de  toutes , 

est  uniquement  aundessusde  |a  simplicité  de  là 
propositiop.  Jji  faut  don^  la  présenter  à  Télève  5 
et  pour  la  lui  faire  décomposer  (carc^est  un  tout)> 
il  faut  la.  lui  fsrire  chiffrer.  Ce  procédé  doit  se 
:faii:e  ainsi  :il  faut  que  Félève  écrive  d'abord  le 
premier  d^  ces.  deui  verbes  ;  et  au-dessous  de 
celui-là  le  second  dans  Tordre  suivant  : 


\  ■ 


''r 


K  U  M  £  B  A  r  E. 

in 

Éclaire, 

EchaudTe.    , 


m'/ 


k: 


Il  faut  qn*il  écrive  le  chiffre  a',  sur  la  tèfrni- 
naison  de  chacun  des  vi^rbes,  et  le  chi-S^rc  1 ,  sur 
la  syllabeLqui  précède  la  terminaison. 

L'élève  qui  sait  déjà  que  toute  aHirination  est 
un  jugement,  et  que  de  jugement  ne  pcol  être 
communiqué  qu'autant  qu*il  est  posé  sous  les  yeux 
des  autres  (cette communication  extérieure,  ou 
proposition,  supposant  un  sujet,  une  qualité, 
et  l'affirmation  de  l'un  et  de  l'autre),  cherche  le 
sujet  duquel  sont  affirmées  les  deui  qualités  qui 
forment  la  première  partie  des  deux  mots  qu'il 
vient  d'écrire  l'un  sous  l'autre;  et  comme  ce 
sujet  est  nécessairement  désigné  par  le  chiffre  i  , 
il  cherche,  dans  Texém pie  ^précédent»  un  mot 
ainsi  désigné,  qui  ne  soit  aucun  des  deux  qu'il 
vient  d'écrire;  et  ce  mot  est  lé  Soleil*  Cepen- 
dant ce  mot ,  ne  se  trouv^ant  qu'une  seule  fois , 
dans  le  premier  exemple,  oà  le  plàcera-t-il 
dans  le  second?  Il  est  tout  naturel  que  ce  soit 
avant  le  premier  verbe ,  qui  est  {  éclaire).  Cest 
à  l'instituteur  à  lui  faire^Éfeviner  \|ue.»c*ést  à  ce 
sujet ,  qui  n'est  exprimé  qu'une  seule  fois  dans  le 
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premier  eiemple,  qu*«ppartient  la  qualité  qu*il 
tî^pàlRB tlaiii  le  êtcqQdvtTbi^{échaUjffi)»Svtppo* 
ioti|^^o*il  ne  le  t|'Ouve  paa.^  alorf'l -instituteur 
n'anm/pas  fait  Jivec  cet  élève  les  plus  petits  pas 
l^i&lesv  ^^  voici  ceix  qu'il  aura  négligés  :  il 
p'aura  pi^  oot]9metiçé  par  faire  écrire- ce  pre- 
miei:  procédé-ci:      %  ;•  ,>.v^^  -  - 


H^ 


'•^'' 


lerprôcédé. 


**' 


<^Le  soleil  éclairç  la  terre 
»  Le  soleil  échauffe  l|i  terre 


• } 

e».  J 
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'1' 


Sççond  procédé. 


€  Le  soleil  Claire  la 
«Il^lraffe  la  t#re 


terre:) 

».    1 


■v^ 
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Quand  une -ligne ,  image  de  la  conj onction,  a. 
été  tracée,  il  faut  en  donner  Texplication  à  i*é- 
lève;  et  pour  donna:  cett^  explication |  d*une 
manière^ uUle, . il  fiiutl^ui^  faire^àtir  la  né- 
çessité.  En  vcaci  lemoyeaî  V  ; 

On  écrit,  les  lues  sous  les  autres,  plusieurs 
pr9p||\n(»pif,;topteft  cUfi^entes  ^doot  surtout  les 
$pje|s  90|)ti  <UflG£r^i^,l^^  quand  cela 

e$t  fait ,,'<!J[e, feire  ne;narquer  à  Vélèvc^que  ,cha- 
çnne. ^e  ^|f  prppq^Uons  est  rexpressioii  dW 
jui^^lip^l^  peut  être  rapporté 
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à  im  sensée  mèâ|p  sujet  ;  que ,  par  consApenr» 
l'emploi  des  prûnéinllfest  îoi  impossible.  Si 
remploi  des  pronoms  est  impossible ,.  c'est  parce 
qife  les  propositions  sont  toutes  détaché^$  , 
quant  au  sens.  Elles  doivent  l'être  aussi,  quant 
à'Ia  forme;  il  ne  fkut  donc  pas  les  lier  /les  urflNi 
aux  autro^  :  puisqu'il  ne  faut  pas  les  lier,  il  faut 
bien  se  garder  de  les  embrasser,  deux  à  deux, 
comme  dans  l'exemple  précédent  ;  ai n.#  raécolikle 
qui  emorasse  les  dçux  propositions  préciéden tes 
et  qui  les  lie  seroit  san»  raison  ,  sir  des  deux 
propositions  lî'apparten'oient  pas  au  même  suj^t.    * 

,    L'élève  n'aura"  donc  pas  de  peiné  Ji-  recônrfoître 
quvod  est-ce  que  le  sujet  de  ces  propositions  est 
le  même,-  comme  dans  l'exemple  où  nous  avons^  ^ 
trouvé  ;  le  soleil  éclairant  et  échauffant  laierre, 
La  preuve  de  cela,  c-est-qu'il  doit  y  avoir  au- 

^tant  de  simplicité,  dans  l'expression  de  la  pen- 
sée, qu'il  yren  a  dans  sa  conception  ;  et  qu'i.l  y 
a  autant  de  simplicité  dans  la  conception  de  la 

^  pensée  >  qu'il  y  en  a  dans  la  nature  de  son  objet  ; 
et  qu'un  objet  n'est  pas  multiple»  à  raison  de 
la  multiplicité  de  ses  modifications.  Les.  modifi- 
cations  d'un  objet  sont,  il  est  vrai ,  les  diflérens 
rapports  sous  lesquels  l'esprit  le  considère.  Mais 
chacun  de  ces  i^apports-,  todt  distingué  qu'iV est 
par  l'esprit,  d'uli  autre,  rapport ,  et  même  de 
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l'abjety  nVsk  pas.  tin  être  sépare  de  robjet  et 

i)u*oii  puisse  matérieilemeai  l'en  ôter  ,  pour  lui 

^       donner  use  existenoeind^peDdante.  Et  voilà  ce' 

,  qui  fait  la  jsitaipUcifé  de  la  pensée,  quoiqu'elle 

..;^^  «(Ht   quelquefois   exprimée  jpar  plusieurs  pro» 

positions*  Quand  tout  cela  est  parfaitement  bien 

compris^  Vélèlvié  n'a  pas  de'peine  à  découvrir  lea 

propositions  qu'il  faut  lier ,  et  celles  qu'il  faut 

bien  se  garder  de  lier.  £n  voici  une  de  la  pre- 

^      mièfe  espèce  :  \ 


' 


.a- 


'T  È  X  f  M  p/L  e: 

Paul  écrit,      |      Pierre  écrit. 

Ces  deux  propdsitioiis  sont  détachées  >  car  le 
sujet  dej'une  n'est  pa^  celui  de  Tautre.  Il  faut 
tdonc  lier  ces  deux  propositions  :  et  comme  la 
qualité  de  l'une  est  aussi  celle  de  l'autre^  ce 
*n'est  pas  entre  les  .deux  mçts  qui  expriment 
deux  fois  ces  deux-dualités,  que  doit  se  trouver 
la  licCison;  maiseltè  doit  se  trouver  entre  les 
deux  sujets  /  et  QÙ  dira  : 


Paul 
jPiérre 


«  ■' 


écrit  I 

Récrivent, 
écrit) 


Coinmènt  feriorts-nouè  si  fe  sujet  étant  le 
mème^  les  qualités  ne  Tétoienl  pas?  il  faudroit 


•  \ 
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Faire  I*iaver^e,  comme  dans  l'exemple  suivant  » 
où  nous  aurons  d'abord  soin  de  rendre  chaque 
proposition  complète»  en  ne  retranchant  le  sujet 
d'aucune^  quoique  ce  soit  un  seul  et  unique  sujet , 
auquel  doivent  se  rapporter  toutes  ces  qualités. 

Ex   E  M   P   L   E  : 

Paul  ëcrit    I   Paul  dessine    I    Paul  chante    |    Paul  danse. 

'  ■"*  ... 

On  fait  chiffrer  chaque  proposition*,  on  fait 
remarquer  à  Télève  Videntitë  du  sujet  ;  ou  fait 
substituer  à  chaque  nom  lé  pronom  //,  en  fai- 
sant sentir  à  rélève  rinuïîlité  de  la  répétition  du 
même  nom;  puis  on  lui  fait  sentir  l'inutilité 
de  l'expression  de  ce  même  pronom ,  en  lui 
montrant  que  tous  les  verbes  de  celte  phrase , 
ayant  le  même  nom  pour  sujet ,  on  peut  fa- 
cilement les  rapporter  tous  à  'ce  même  sujet. 
On  lui  fait  voir  qu'on  pourroit  al  tacher  à  cç  su- 
jet chacun  de  ce»  ver  bes  qui  siiîvent  le  premier  ; 
mais  l'impossibilité  de  se  méprendre,  dans  leur 
attribution,  rendroit  superflu  l'emploi  de  ce  lieu 
ou  ligne  conjonctive;  il  ne  faut  pas  manquer 
de  faire  Remarquer  à  l'élève ,  qu'après  >voir 
effacé  tous  les  noms  répandus  dans  cette  phrase, 
il  reste  encore  d^  lignes  perpendiculaires  de  sé- 
paration >  et  on  réduit  ces  lignes  à  un  petit  res^e 
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'gulti  la<lwelJe  rappelle  à  'l' ëspril;  le-  nom  féfeàn- 
ebé;  è^  on  lie  la  dér^ièt^  qualité  BXitïrt  011  ter- 
bafe  à  la  prëôédeatè;  â*ab6rdv:/pfl^,  «tie  ligne 
qtir  les  embrtf^^  ^^ cfotiîme  dans  le  procédé  ptré- 
cédcnt;  et  on  traduit  cet!e  ligne  par  la  confonc- 
iion  ^/;  il  faut  en  dire  autant  des  objets  d'ac- 
tion quand  ils  sont  multiple^,  ..ï,     >?  v 

Quand  réjève  sait  décoroposer  deux  proposi- 
t  ions ,  qui ,  cfH^iimiB ,  fes  pr^céfientes ,  fortnen t . 
une  phrase ,  il  faut  l'exercer  sur  trois  ou  quatre 
propositions  ^«de  lai  même  manière  i  puis  il  faut 
passer  aux  conionctions  ou^  ne  y  ni  ^  etc.  > 
puis  a  la  conjonction  qur  se  trouve  dansçu  e, 
soit  après  les  verbes  qui  expriment  de  ^impies 
opérations  de  Tesprit,  comme  :  croire  ^  juger , 
;;^;iK^ifr/soit  apr^  ceux  qui  expriinent  les  diffié- 
rens  mbuvemens  du  cœur  et  de  la  volonté. 
Comme  :  je  veux  y  je  .désire ,  \e  crains^  etc. , 
ioit  après  ceox  qui  ^  sont  unis  à  une  négation, 
OU  ceux  qui  86  trouvent  dans  mie  phrase  inter- 
rogative. 


*M*.v^-?ri;t  ^K  u  ;  ''î' V 


ÊxemplûHe  ta  première  espèce  de  \verbes. 


h^ 
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«  Je  crois  que  vous  me  parlez  ».  . 


Vo 
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Voici  ces  âeiixr|ifri>po8itioliè  liées  : 
«  Vous  me  parlez  », 
<L  EsT^  je  croi»  éette  chose  ». 
*  Où  ^pnjroit  qiiè*  le  mot  QUE  ne  subsiste  plus 

donc 

comme 

ajouter  à  ■  ces ''propositions   (létactiéès  ces  deux    * 

mots  :  cette  cfiosé,  c'est-à-dire,  un  article  et ^ 

un  nom.  Le  mot  que  remplace  donc  trois,  élé* 

mens  :  une  conjonction,  un  article^ et  un  nom. 

*  Vous  me  parlez,  et  je  crois  cette  chose  »•    • 


il  \ 


V 


4  5      I    3  > 


I    3 


Vous  me  parlez  et  cett^  drose  je  crois^ 

'  '        3     2     I     45     I  a 
^u  B  vous  me  parlez. 


j ,.,. 


chiffre  3 ^oirit  sur  <^ui$;esl  uâe  véritable 
propo«ition  j  cflr»Ji^  chiffre  3  anoonce  trois  élé- 
mens  t  tin  sujet ,  un^  qualité  ,^^uri  lesquels  on  par- 
tage une  ujQité,etle  verbe  ^/«rtf,|  stir  lequel  on 
cpnt  le  ch^fic0;9« V       ..    ^     i\    1    '- 

ip^U^.cel;  ezeippley  et  dans  tous  les  exemples 
pareils  i  le  QU  est,  dit-oi»7-uae  véxitablo  con- 
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joDction  ;  le  mot  et  est  aiuMÎ  une  Téritable  oon- 
j  onction.  Mais  qui  dirit  i  l'élère  ^li'on  ne  peut 
paa  mettre  l'un«  pour  l'autre?  Ce  sont  les  rôles 
qoe  remplit  le  mot^cA^^  el^  k^siniple  rôle  qne 
remplit  la  conjonction  et,  qni  établissent  cette 
différence.  Jamab  la  proposition  qui  précède  le 
qû  n'est  cotKpIèté  »  quant  au  sens^  quoiquelie  la 
soit  quant  afnx  éléinons  copstitutifs.  Lé  sens  corn* 
mencé  par  le  verbe  ^t  suspendu  par  le  qu ,  et 
c'est  à  cela  qu'on  reconnaît  la  nécessité  du  qu  p 
qui  semblé  ici  jouer  le  rôle  d'un  article  démons- 
tratif, et  .indiquer»  1^  la  manière  des  articles , 
une  seconde  proposition  par  rapport  à  la  pre- 
mière s  elle  les  unit  toutes  dieux,  les  groupe; 
mais  souvent  c'est  sans  indiquer  aucun  rapport  en- 
tr 'elles.  Les 'Latins  réunissoient ,  ainsi  que  n'ous^ 
deux  propositlènS  »  dont.  Tune  dépendoît  de 
l'autre;  mais  ce  n'étôit  pà» ,  comme  nous^  p^fle 
i^yend'unecon^onction^article.  La^seconde  pro- 
position, chez  euxyétoit  tellement  l'objet  d*actioa 
du  verbe  de  ta^  première ,  que  le  nom ,  qtti  y  cbëz 
noiï^^  est  i^  sis)t«t  4é<  Wiedondé^ préposition , 
jétoit^^ex  ei^^Ureas  aéëusatif^,  ou  Je  verbe  au 
mode  ifofinil^;  «Oiè  le  cas  accusatif,  oti  le  verbe 
à  l'infinitif,  c'est -à  -  dire,  le  ve*bo  rédoii  à  la 
fernie  puréftiefit  ab^traclivé  ;  ^-^âi  le  féûààït 
propre  à  ôlre>aii' besoin/  ou  nom  substantif. 


ou 
l'o 
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ou  adjectif^  déaigooit  toa jours ,  chez  les  Latins, 
l'objet  d'action.'  ;       -     •  ' 

Mais  qui  nous  apprendra  que  le  verbe  des  La- 
tins, au  mode  infinitif,  étoit  souvent  réduit 
à  la  signification  purement  adjective?  Le  voici  : 
c'est  que  ce  verbe  exprimoit  la  qualité  qui  àp- 
par^enoit  au  notn  qui  la  pr^édolt  ;  car  tout  le 
monde  s^iit  qu'un  verbe  au  mode  infinitif/ sïins 
âuCun  nom'qui  lui  serve  de  support^  ne  poturoit 
pas  plus  être  un  acf/ectlf,  que  toute  autre  qua- 
lité qui  seroit  également  sans  support ,  et  qui 
par  conséquent  seroit  abstraite, 

A.  mesure  que  les  propositions  se  multiplient, 
les  difficultés  de  la  décomposition- augmentent, 
parce  que  les  conjonctions  doivent  se  multiplier, 
en  raison  du  nombre  des  propositions;  et  c'est 
ici  le  moment  de  faire  connoître  ii  Télève  la 
nature  dç  toutes  les  propositions  qui  peuvent 
former  Tensembie  le  plus  composé.  Ces  propo- 
sitions sont  de  trois  sortes  :  la  proposition  prin- 
cipale ,  la  sropoMtion  incidente,  et  la  proposi- 
tion subordonnée.  Il  ne  de vroit  7  avoir,  ce  sem- 
blé, qn*une  proposition  principale,  dans  la  phrase 
la  plus  compïsée;  et  cependlnt,  il  arrive  sou- 
vent que  la^phriMe  princ^ipalè  a ,  à  sa  suite ,  dès 
propositions  nitàlûut»,  qui  peuvent  avoir  cha- 
cune leur  inckkfite,  et  oalroir  ensemble  qua 
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If  jiflléiQf  pv|l^  taêinet  «ubordoQDéét^  Ce  n'est  pat 
de  pareilles  pb rases  qu'il  faut  choisir  d*aboid« 
pour  fiû  enseigner,  ta  )lbéorie«  Ce  n'est  pas  à  dé* 
caqpixMer  ce#  ^ be^aea  qn*ii  faut  exeivar  les  ^1^ 
yet^  .11  faul  ;£sire,  i6lioiK  d*uoe  phrase  composée. 
»MS  dûute;  mtÀ^àêa^  laquelle  il  ne  se  trouve. 
(^'qif.pluraseipdpGipale,  ypp  iii«4deoie,  et  ua» , 
s^ijiir4oiiA^9  piMt  weaeaiple^  oelle-oi  e 

^]i^7^^'à:^mxM9iti  ik'mSm  delà  terre,  le 
>  iolëltV  qtii  eit  la  vie  du  moûde/iclaire  T^utr^  j' 
y  moitié  >.  -^  *         : 


'S!'^ 


■*-» 


,>     t  ,W9  r'  ^  *  ■  ■  '  ' 
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Pa|M  cejtte  phrase  r  il  y  a  trois  affirmatiois  ; 
il  y  sk  donc  troiîs  i|ugefnejiSL,^iparxoaséqueat 
Iroia ,  prfD^K>sitioDS«  €MvÀ  qtii  éabuce  ces  propos 
sitioas,  découvre  idonc trois  véri^  à  celui  on  à 
ceux  qui  so^t  causés.  \e$  ignorer.  Comi^Beolt  ensei- 
f:fi&ç,^\'é!ikm^  iftiiilioguer  la  nature  de  ce?  tr^ 
propositions  ?  A  ipielie  marque  connoitrà-^t-il  la 
principale  j  l'i^n^epte  et;  Ja  'Subordonnée  ?  Il 
côan^îtcf  la  fMrkie^>al^^  4^^  pr^swèrfeiquestiofi 
qm  se  pésen(ei«r4|*^sfU»tc4e;êebnÀ  qiiifoa f  ar-i 
leca  djUL  soleii.  Qr  ?oioi0èt|e  première  qoestioo.^ 
Qj^  f0ii$M  s<^fi^?idlttk  seconde  qi^iealion.  sera 
cf%-4  ?*  ^'^m^  '^!  W9lfiiilé^bi\  |ïk>»i|fflie  t 

rn^^dûcct^Ji^'^^J^às^^  ^aUN^Ides  réponses 

sert 
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sert  4  distinguer  les  trois  sortes  de  propositions. 
La  première  est  la  pripcipale;  ou  du  moins  le  su«^ 
jet  de  cette^  proposition  principale  est  le  premier 
mot  qui  se  présente  et  c{ui  est  modifié ,  ou  plu- 
tôt déterminé  par  la  proposition  incidente  :  la 
seconde  proposition  est  cette  incidente  -,  la  troi- 
sième est  la  subordonnée.  Il  ne  faut  pas*  xpaii** 
quer  de  faire  observer  aux  élèves  que  l'ordre  de 
ces  propositions  n*est^as  Tordre  numérique, 
mais  Tordre  de  dignité  et  d'excellence,  de  dé- 
pendance et  de  supériorité.  On  sent  bien  que  , 
selon  cet  ordre,  la  proposition  principale  est 
toujours  la  première,  dans  Tordre  de  la  cons- 
truction; et  que  la  subordonnée  est  toujours  la 
dernière,  fût-elle  la  première  dans  le  même 
ordre.  H  faut  encore  leur  faire  observer ,  que 
chacune  de  ces  propositions  a  une  forme  méca- 
nique qui  la  distingue  de  toutes  les  autres.  La 

•       *  *  t 

subordonnée  commence,  presque  toujours,  par 
une  préposition  suivie  de  son  régime  ^*et  ce  ré-* 
gine  peut  être  tin  nom;  mais  il  est  plus  sou- 
vent un  verbe  à  Tinfinitif.  La  subordonnée  â 
encore  tm  autre  caractère,  c'est  de  pouvoir  êire 
transportée,  à  volonté,  à  la  place  où  elle  doit 
faire  le  plus  grand  effet.  Il  n'en  «st  pas  de 
même  de  l'incidente;  sa  place  est  fixée^eC com- 
mandée par  Teffet  qu'elle  doit  pc&dtiiihe.  Elle  est 
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dettinfo  à  déternuoer  oa  noin  cooinlun  qui  ett 
trop  \âfiae,  ou  à  expliquer,  et  À  reodr^propro 
celui  q«i  p*est  pas  assez  connu  *,  il  faut  donc  que 
cette  proposition  s*at tache  et  se  lie  à  ce  nom» 
poor  produire  tur  lui  ^et  eUtt }  Tincidente 
est  diMBO  cç^iMBe  If  «ftellite  du  nom  Commun  , 
qui  indique  le  sujet  ou  Tobjet  d*nne  proposidon* 
Chaque  Qp m  est  susceptible  d*amener  à  sa-^uite 
uoe  pro|»osi^UQO  incidente,  une  proposition  in- 
cidente peut  donc  entrer  dans  une. proposition 
subordoouëç,  et  ne  faire  qu*un  tout  ayec  elle* 

C'est  ordinairement  le  mot  illiptiqùe  QVl , 
ou  quelqu'un  de  set  àéà,^é^,qm  est  le  caractère 
ditrtinctif  de  cette  proposition* 'Après  avoir  bien 
caractérisé  ces  deux  sortes  de  propositions^  nous 
fi'ayons  ricnà  dire  de  la  nature  de  la  proposition 
prinoipa]^  qoi#  n'étant  aucune  des  deux  antres  , 
et  n'ajitfit  le  caractère  (^*aucune  d*eiles^$e  trouve 
distinguée  par  Tabsepce  même  de  l'un  ou  de  Tau-' 
tre  4,e  ces  i)^^k  caractlires*  Qn  la  reconnoîtra 
donc,  quelle  que  a<>it  9a  place  »  à  son  indépen- 
dance ^  quand  Tisolanti  etTiui  ôtant  tout  son 
cottége,  (oto^  de^ri^icild^tes  et  des  aubordon- 
tiée^^fOfii,  UWfW^  1*<iB  proposition  fiirn^ant  un 
sens  coQppjiet*  Q  u^d  toiitcela  seraji^t,  quand 
ioute$  (^  inarques  distinctiyes  a^rqnt  été  bien 
^pp^^ix^^^a^  aar^  J^t.4écQmposer 
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par  les  élèves  plusieurs  phrases  formées  d'une 
iacidepte/  d'une  subordonnée^  et  d'une  princi- 
pale, on  choisira  d'autres  exemples  où  se  trou- 
veront plusieurs  incidentes   et  plusieurs  subor- 
données. On  fera  remarquer   aux  élèves,  que 
1  ordre  naturel  dans  lequel  doivent  être  écrites 
toutes  ces  propositions,  est  celui  de  la  génération 
des  idées;  et  qiie  par  const^quent  il  arrive  sou- 
vent qùe.ia  subordonnée  commence  la  phrase, 
que  la  principale  là  continue  et  que  l'incidente 
]a  termine.  Il  faut  donc  que  l'élève,  après  s'être 
exercé  long-temps  à  la  décompositign  des  phrases 
de  cette  espèce,  s'essaie  à  en  former  de  pareilles. 
L'art  de  composer  ces  sortes  de  phrases  est  le 
.  moyen  qui  s'offre  à  là  nature  pour  exprimer  une 
pensée,  telle  qu'elle  a  été  conçue^  avec  toutes 
ses  modifications.  Il  ne  faut  pas  espérer  que 
l'élève,  dont  rinjtelligence  ne  s'exeroe  qu'avec 
l'instituteur  qu  avec  ses  camarades,  puisse  ras- 
sembler seul,    dans  un   seul  faisceau,  les  di- 
verses pensées  qui  naissent,  les  unes  des  autres, 
an  sujet  d'une  pensée  principale.  Il  faut ,  de 
toute  nécessité ,   pour  l'y  accoutumer  et  lui  en 
faire  contracter  l'habitude,  le  rendre  témoin  de 
plusieurs  circonstances  qui  accompagnent  l'ac- 
tion, objet  de  la  proposition  principale.  C'est 
ici  que  les  exemples  ne  peuvent  être  tmp  mul* 
.  G  3 
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tipHët*  On  fait  ouvrir  la  porte  ^e  la  sâlIe  par 
UQ  élève;  on  fait  destiner  par  un^aùtre;  on  fait 
^  frapper  la  planche  par  un  troisième  ;  et  on .  fait 
rendre  compte  par  nn  quatrième  de  toutes  ces 
actions  :  (l*abord,  une  à  une j»  comme  elles  se 
«ont  faites;  puis  on  les  fait  grouper,  et  on  ajoute 
rincidentç  nécessaire  dans  l'ordre  qui  suit  : 

«  Après  avoir  ouvert  la  porte,  l'élève  qui  a 
.  »  écrit  a  dessiné  et  fiappé  sur  la  planche  ». 

On  trouve  placée,  au  premier  rang ,  une  pro- 
position subordonnée;  et  placée  au  second  rang, 
attachée  au  sujet  de  la  proposition  principale  » 
la  proposition  incidente.  C'est  ainsi  que  les  élèves, 
à  la  faveur  de  la  théorie  des  chiffres,  après  avoir 
bien  appris  â  connoitré  là  nature  et  la  forme  de 
chaque  proposition  »  ap rès  s*être'  long  *-  te mps 
exercés  à  décomposer  tous  les  ensembles  de  cette 
espèce  y  en  formeront  sans  peine  de  pareils, 
d'aprticeinodèle.  . 

.Qoanl  à  la  période,  bien  loin  d'embarrasser 
jamais  les  élèves,  elle  sera  pour  eux  d'une  dé- 
composition pluÉ^cile  que  la  phrase  composée , 
puisque  les  membres  divers,  qui  forment  celle-là^ 
ne  sont  liés  que  par  le  sens,  et  presque  jamais 
par  des  conjonctions.  Ainsi  quand  un  élève  saura 
bien  distinguer  les  trois  sortes  de  propositions 
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doQt  noiit  aroiis  parité ,  tout  est  fait  pour  lui,  et 
il  n*a  plué4)e$oiii  que  de  voir  te  mnltiplier  les 
âctiouf ,  et  d*être  exercé  k  en  rendre  compte,  dans . 
la  fomie  de  la  phrase  composée ,  dont  l'exemple 
précédent  «  ou  tout  autre  semblable  liti  donnera 
la  leçon.  '^ 

Voici  la  différence  qu'on  ponrroit  établir  entre 
la  phrase  la  plus  compbsée  et  la  période  la  plus 
nombreuse.  La  phrase  la  plus  composée  est  un 
ensemble  de  propositions ,  matériellement  liées 
ensemble  et  fondues  par  des  conjonctions,  qui 
resserrent  tellement  toutes  les  parties  qui  corn- 
posent  cet  ensemble,  qu*on  ne  peut  en  rien  ôter, 
-«ans  blesser  le  sens  grammatical.  Les  liaisons  » 
qui  fortnent  comme  autant  de  nœuds  dansjèa 
TOUT,  sont  bien  visibles  et  sensiblesjL^ie^nt 
des  con)onctifs«  La  période  estyàussi  un  tout, 
composé  de  parties  correspondantes,  comme  la 
phrase  composa.  Mais  ces  parties ,  toutes  liées 
qu^elles  sont,  n*ont  entre  elles  que  le  lien^^du 
sens ,  le  lien  logique ,  ce  lien  imperceptible  que 
les  yeux  ne  voient  pas ,.  et  qui  est  seulement 
du  ressort  de  Tesprit.  Aiis3i  peut-on  en  ôter  un 
ou  plusieurs  membres  >  sans  qne  cela  Jauise  au 
sens  grammatical ,  et  presque  point  au  sens  lo- 
gique. ^ 

Il  y  a  rarement  une  proposition  subordoa- 
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née  f  dailir  une  porase  composée ,  quand  dans 
la  proposition  principale,  il  y  a  tout  autre  verbe 
que  le  verbe  Etre  ;  il  est  donc  rare,  qu'une'  pro- 
p6sition  principale ,  quand  elle  est  énonciative , 
Mt  8à  proposition  subordonnée.  C'est  à  la  théorie 
des  chiffres  à  nous  apprendre  à  connoitre  et  à 
distinguer  chaque  élément  de  ces^proposltions 
diverses;  comme  aussi  c'est  à  la  syntaxe  parti- 
culière des  rrtbts  à  nous  en  faire  connoître  la  ria- 
ttire,  comme  nous  aurons  occasion  de  le  remar- 
quer jplus  d'une  fois,  / 

CesK^i  sans  doute  le  cas  de  redire  que  le 
premier  travail  qui  se  présente,  avant  de  traiter, 
cp  particulier,  de  chaque  partie  du  discours,  c'est 
lit  décomposition   d'une  phrase  cbmposée ,   ou 
d'une  période,  où  l'on  puisse  cUstingufer  ces  trois 
soi'Ies    de  propositions^  dont  nous  venons    de 
parier',  «t  dont  nous  Wons  assigné  les  princi- 
paux caractères^  Et  de  t^ème  qu'un  adatomîste , 
qhi  sepropose  dé  faire  ub  cours  d'ostéologié,  ne 
manque  pfis  d'exposer  aux  jeiXT  de  cenx  qu'il 
Teqjt  instruire,  la  ctfarpiÉte  complète  db  corps 
jbunlaîn,  avant  de  dîvisér  et:  diè  sous-di^iscr  les 
es  qui  lé  composent;  dé  même  le  Grammaîrie^n 
doit  préscirter  atix  yeux  de  Tespi'it,-  la  charpente 
complète  de  la  période  ou  de  la  phrase  la  plus 
composée;  et  ne  pas  se  borner  à  montrer ^  lÉn  à 
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un ,  chacun  des  élémens  qui  entrent  dans  leur 
formatioi\«  tt  qu^on  n'imagine  pas  que   c'est 

*  commencer  Tétude  de  la  grammaire  par  oùroa 
doit  là  terminer;  on  seroit  dans  une  grande 
erreur,  si  on  pensoit  que  des  commençant  ne 
peuvent  s*élever  à  cette  décomposition.  Eh  î  quel 
enfant,  capable  d'étudier  une  langue  quelcon- 
que, pou  rroit  trouver  trop  difficile  la  connois- 
sance  de  chaque  élément  de  la*  simple  proposi- 
tion? Or  n*est-ce  pgs  à  de  simples  propositions 
qqe  peut  se  réduire  la  phrase  la  plus  composée, 
la  période  qui  a  le  plus  de  membres  ?  H  faudroit 
dire  alors  que  la  nature  de  la  simple  proposi- 
tion est  au-dessus  de  la  tendre  enfance. 

Telle  est  l'Analyse  numérale  de  la  proposition 
que  j'appelle  aussi  Théorie  des  chiffres*  C'est 
à  cette  invention  si  simple  que  sont  dus  tous  les 
succès  dont  tout  Paris  est  iournellement  témoin , 
aux  leçons  publiques  des  Sourds-Muets.  Cest  à 
à  cette  théorie  que  des  institutrices  distinguées 
(M™«  PiNoisr,  M'^  PjÉRiô,  M-^'  Gambès  et 
Masset)  ,  d^vent  aussi  les  progrès  ëtaonans  de 
leurs  élèves^  Deux  demblselles  espag^înoles ,  une 

'  demoisepé  russe ,  chczM^'.PlNO^j  des  demoi- 
selles die  Pologne, /élè^c»(i^e  M'**  FiRiS,  cjuî 
ne  ébnnoissoient  que  leur  propre  langue ,  ont 
appris  dails  un  mois,  à'  la  fkvenr  de  cette  ihéo- 


^ 
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rie,  k  exprimor  leurs  idées ^eo  français  comme 
en  espagnol,  en  russe  et  en  allemand. 


é\éi 
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Sur  ia  théorie  des  ehijfres. 


Quelle 


seroit  la  manièife  la  plus  parfaite 
d'exprimer  la  pensée? 

/{.Ce  seroit  celle  de  donner  à  renonciation 
de  la  pensée  la  même  unité»  et  s*i[  étoit  possi- 
ble, la  même  simplicité  que  la  pensée  a  dans 

P.  Combien  de  ebiffres  fatidroit*il  pour  ca* 
ractériser  l'expression  de  la  pensée,  si  on  vouloit 
en  distinguer  les  élémens? 

JR.  '  Il  n'en  faudroit  qu'un  seul ,  puisque  la 
pensée  est  une  dans  l'esprit,  et  que  les  élémens 
qui  servent  à  son  énonoiation  ne  sont  pas  des 
signes  distincts  dé  ce  qui  en  fait  la  matière,  tant 
qu^elle  n'est  pas  encore  manifestée. 

/>.  Quels  font  les  élémçns  de  la  pensée  mani- 
festée, et  #1  quel  noflobre  |imt*ilf  ? 

jR.  Ces  élémens  sont  au  nombre  de  trob  : 
i^«  le  sujet;  a^  la  modification  de  ce  sujet,  ou 
sa  qualité;  3^.  le  imoilUen  qui  sert  à  léunir  ces 
deux  élémens,  et  à,  lès  affirmée  Vun  de  l'antre. 
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Z>.  Par  quels  chiffres  dësigae-t-ou  ces  trois 
éMmens  ? 

B,  On  désigne  le  sujet  par  le  chiffre  i ,  q\ii 
est  censé  être  Pexpression  d*une  moitié  de  V unité» 
On  désigne  la  qualité  par  le  même  chiffre,  qui  . 
représente  Tautre  moitié  de  la  même  unité •  Ou 
désigne  le  mot-lien ,  qui  est  le  verbe ,  par  le. 
cliiffre  2.        . 

D,  Par  quels  chiffres  désigne-t-on  les  autres 
mots  d'une  phrase? 

J?.  Par  les  mêmes  chiffres,  quand  ces  mots 
sont  les  élémens  d'une  seconde  proposition.  Mais 
si  la  première  proposition  est  active ,  le  mot 
qu*on  appeloit  le  cas  du  verbe,  dans  la  langue 
latine,  et  sou  régime,  dans  toutes  les  langues, 
est  surmonté  du  chiffre  3,parc^  qu'il  représente 
une  proposition  passive  dont  il  est  le  sujet. 

/>.  Mais  de  quels  chiffres  désigne-t-on  la  pré-  • 
position  el  son  complément,  ainsi  que  les  ad- 
verbes? 

R^  On  désigne  la  préposition  par  le  chiffre  4, 
et  ion  complément^  par  le  chiffre  5,  quand  ils*" 
serrent  k  exprimer  le  régime  indirect  du  verbe; 
et  on  désigne  par  le  chiffre  3,  tout  adverbe  mo- 
dificatifquon  peut  remplacer  par  une  préposi- 
tion et  son  complément  ab;$(ractir. 


^_ 
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D*  Pourquoi  désigne-t-on ,  par  le  chifire  3 ,  un 
adverbe  qu*on  pourroit  remplacer  par  une  pré- 
position et  son  complément? 

M^,  Parce  qu'un  pareil  adverbe  est  Tellipse 
d'une  proposition  modlficative,  dout  les élëmens 
seroient  désignés  par  des  chiffres  qui  s*éieve- 
roient  au  nombre  de  3. 

X>.  Y  a^t-il  des  pf^épositions  qu'on  ne  désigne 
pas  par  le  chiffre  4 >  et  leur  complément  par  le 
chiffre  5? 

JR.  Oui;  ce  sont  les  prépositions  >  qui,  réunies 
à  leur  complément  >  poùrroiebt  rigoureusement 
remplacer  un  adverbe  modificatif,  tel  que  sage^ 
ment.  Oans  ce  cas  dtaîu très  semblables ,  la  pré- 
position et  le  complément  >  étant  Tellipse  d'une 
proposition  complète  ,  prennent  le  chiffre  3  » 
comme  l'adverbe,  et  comme  le^gime  du  vfrbe 
actif!;  i 

^  JD«  Désigne-t*on  les  articles,  les  conjonctions 
et  les  interjections  par  des  chiffres? 

Ji.  Non;  la  rnî^on  enaest  que  les  articles  n'ex- 
piiment  point  d'idée  \  que  les  conjonctions  ne 
servent-qu'àiés  lier  niât  ériellement^  et  que  les 
interjections  n'entrent  pour  rien  dans  l'exprès» 
sien  des  jugemenè^  ' 

Dé  Y  a-ti-il  quelque  différence'  énirè  le»  pré- 
positions qu'on  désigne  par  le  cliiffre  3 ,  et  celles' 
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qu'on  désigne  par  le  cLlfTre  4,  en  désignant  alors 
leur  complément  par  le  chiffre  5? 

R.  Oui,  sçns  doute;  il  y  a  «nire  ces  prépo- 
sitions une  très -grande  différence,  et  la  mêrae^ 
que  celle  qui  se  trouve  entre  les  adverbes  modi- 
iicatlFs,  et  ceux  de  teoMA^et  de  lieu.  La  pr^po- 
sition^désignée  avec  son  complément  par  le  chif- 
fre 3  est  considérée  comme  la  liaison  de  la  qua- 
lité formant  la  première  partie  du  nom  abstrsrctiL 
Ainsi  cette  forme,  apec  sagesse",  est  synpnyrae 
de  celles-ci^  sa  conduite  est  sage  ;  son  agir  &st 
sage;  son  faire  est  sage  ;  sa  manière  est  sage  ; 
sa  SSE  est  sage.  Et  les  autres  prépositions  sont, 
chacune,  une  indication  de  rapport  entr«  ^eur 
termei7~cofl(img^poos^l'a?Qas  dit ,  atf  chapitre 
des  prépositions. 

Z).  Peut-on  remarquer  quelque  cacactère,  par- 
ticulier,  dans  la  nattire  des  cinq  chiffres  employés 
à  désigner  les  élémens  de  la  phrasç?  "*       ^      u 

M,  Oui  3  on  peut  remarquer  que  bs.  chiftjî^s 


pairs  désignent  tbujouçs  les  mclts  qui  influent 


\ 


•ur  les  autres ,  tels  que  les  verbes  et  les  préposi- 
tions*, et  les.  chiffres  impairs/  à  rexceptioii  du 
chiffre  i ,  les  mots  passifs  oy  qui  reçoive  n  If  l'in- 
fluence des  premiers.  ."'  l 

X3|.  Obscrve-t-on  les  mêmes  règles  dans  la  dé- 
signation des  adverbes  ? 


\ 
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• .  K,  Ouij  tout  adverbe  exprimant  une  modi- 
fication re^QÎt  le  chiffre  3  ;  et  tout  adverbe  ser- 
r"^  vant  à  énoncer  quelque  ciFconstance  de  temps, 
<   ou  un1ieu>  reçoit  les  chifïH»  6  et  7.  iTels  sont 
les  adverbes  ici,  là  y  demain,  auirefms, 

D.  Y  a-t-il  des  prépositions  qu'dh  ne  désigne 
par  aucun  cfaifiTnp  ? 

R,  Oui  sans  doute;  ce  sont  celles  qui  ne  sont,  -. 
à  proprement  parler,  que  des  mots  complé tifs, 
«'ipparjtenant  à  une  langue  particulière,  et  qu'on 
ne  traduiroit  pas  dans  une  langue  étrangère, 
comme  dans  ces  exemples  :  Je  viens  D^ëcrire^ 
.  Je  ne  fais  que  d^  arriver,  et  dans  beaucoup  d'au» 
très,  où  la  préposition  est  employée  sans  motif, 
et  ne  peut  être  justifiée  par  aucune  loi  de  la 
Grammaire  générale. 

D,  Y  a-t-il  quelques  occasions  ou  on  emploie 
le  cbifiTre  4,  en  l'absence  de  toute  préposition,  et 
même  de  tout  adverbe? 

\  R.  Ojii;  quand  on  est  obligé  ,  pour  la  perfec- 
tion du  sens  grammatical  d'une  proposition ,  de 
sou$* entendre  une  préposition,  comme  dans  cet 
exemple  :  Je  viens  lire  une  tragédie.  C'est 
comme  s'il  y  avoit  :  Je  viens  pour  lire.  1\  faut 
donc  écrire  le  chiffre  4  entre  le  verbe  venir  et 
le  verbe  lire,  à.  la  place  qu occuperoit  la  pré- 
position qu'on  sous- entend/ 
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D,  Quel  moyen  dbît  -  on  employer  pour  s'as- 
surer de  \3L  nécessité  ou  de  l'inutilité  de  la  pré- 
position qui  n'est  pas  exprimée  ? 

R.  n  faut  exprimer  celle  qu'il  semble  qu'on 
pourroit  supposer-,  et  si  le  sens  Ja  rejette  comme 
inutile,  ou  même  comme  vicieuse,  le  verbe  qui 
précède  un  autre  verbe  à  l'infinitif,  n'est  plus 
que  Tauxiliaire  ou  le  prépositif  du  second;  et  le 
second  verbe  n'est  plus  le  complément  d'une  pré- 
posi'llon  sous-entendue,  comme  dans  ces  exem- 
ples :  Je  dois  aller  à  Rome  ;  T ai  fait  faire  mue 
machine.  Dans  le  premier  exemple^  le  verbe 
devoir  est  auxiliaire  du  verbe  aller;  et  dans  le 
second,  le  verbe  fait  gouverne  le  suivant,  comme 
celui-ci  gouverne  le  noraf  ainsi,  point  de  pré- 
position à  sous-en^tendre,  entre  le  premier  et  le 
second  de  ces  verbes.  *•       ^ 
I   D,  Quelle  est  la  manière  ^  bien  faire  en- 
tendre le  sens  d'une  phrase  composée  et  d'un» 
période,  et  dVn  bien  distinguer  les  élémens? 

^.  C'est  de  décomposer  l'une  et  l'autre,  et 
de  marquer  chaque  élément  du  chiffre  qui  li|i 
convient. 

D.  Le  mot  QUE'  présente-t-il  quelque  diffi- 
culté, dans  l'emploi  des  cinq  chifl>e<i? 

jR.  Oui^  mais  cette  difficulté  disparoît,  quand 
an  fait  attention  que  ce  mot  e4t  toujours ,  danà 
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M  première  partie ,  là  reprëieiiUliaii  on  d'an 
^tojeC  d*ietkMi/ou  d'un  obfet,  ou  même' d'un 
cdmpléinent  <|uelcooque>  et  que  ce  n'est  jâinatit 
que  dânf  ta  secondé  partie,  qn*il  est  coo jonc- 
tif,  étant  toujours  lellipse  âa  verbe  Être ,  ou 
de  la  conjonction  dértfée  de  ce  Terbe, 

D,  Cette  jtnébrie «des  chiffres». dans  la  décom- 
position des  périodes  ou  des  phrases»  sert-elle  à 
autre  chose  qu'A  distinguer  lei  divers  élémens 
.  de8>propositions?  • 

jSî-Ont.  elle  sert  (encore  à  distinguer  >  entre 
elles,  les  pl»poiitioiis  elies^én^efl^^^s k 

D,  CojnHtn  de  sottes  de/profdosiiiôas  distin* 
gae>t-ou  dans  ja  phrase  ;  4  la  faveur  de  la  théorie 
deschifiFres?  ^         *     /î;-  \ 

^.  £Ue  fj^Ât  connoîjtre  trois  sortes  de  proposi- 
tions  :  la  proposition  principiiie,  l^s  propositions 
iDcidentes ,  et  les  propositions  subordonnées. 

p.  Combien  y  artril  de  aortes  de  P0nipléaiens , 
et  par  quels  cbJ^ltes  les  distingue^t-on? 
,  Rn  II  y  a  trois  sorties  de  compli^mçn?  :  le  com- 
plén|p|ït  ^keçt,^^  c^jpr^^kle  èQU»plé- 

ment  indirect,  marqué  desxhJfiires  4  et  5;  et  le 
complément  c^rcç»^staf|iciel,  oEiarqué  des  cfaifires 
6  et  7. 
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C  H  A  P  I  T  R  E    IV. 

De  la  Syntaxe  particulière  des  mots* 


JV  o  us  ravoDS  dit  plus  d'une  fois  :  tout  l'art 
des  laogues  consiste  à  donner  à  la. pensée  mani- 
festée une  sorte  de  visibilité  qui  la  rende  aussi 
sensible  pour  celui  à  cjui  elle  est  communiquée , 
qu'elle  l'est  pour  celui  qui  l*a  conçue.  Mais  com- 
ment peut  s'opérer  ce  prodige?  De  quelles  cou- 
leurs  pourra* t-pn  se  servir  pour  peindre  ce  qui 
ne  peut  être  aperçu?  Comment  donner  un  corps 
à  ce  qui  est  purement  intellectuel  ?  C'est  ici  que 
l'invite  met lÉpteurs  à  supposer,  s'ils  le  peuvent, 
que  la  parole  a'Mt  pas  encore  trouvée ,  tfcque  les 
hommes,  qui  n'ont  aucun  moyen  pour  s'entre- 
tenir et  communiquer ,  entre  eux  7  n'en  ont  pas 
moias  des  affections  à  exprimer  ,  et  des  pensées 
à  faire  connoître.  Quel  homme  y  quelque  génie 
qu'on  lui  suppose ,  croira  possible  l'iavention 
^'un  moyen  d'ouvrir  les' portes  de  son  intelligence 
et  de  son  coeur,  pour  introduire  son  semblable 
dans  ce  sanctuaire  intérieur  >  et  rendre  visibles 
toutes  les^combinaisons  de  lune,  et  tous  les  mou- 
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▼emeiit  de  l'autre  ?•.••.•••#  Ah  t  c'est  ici  qoe , 
^(^aos  let  transports  les  plas  Tirs  ^e  la  reconnois- 
saace  et  de  l'adqÉlratiofi  »  chacnn  sent  le  besoin 
de  s'écrier  :  O  Dieu  !  qui,  d'un  seal  acte  de  votre 
▼olooté  toote^ptiissante  >  ûvejt  fait  le  inonde  et 
toutes  ses  merveilles!  vous  seul  étiez  capable  de 
ce  cbef-d'œuvre  que  nous  ne  pouvons  concevoir , 
au  milieu  des  |onissances  délicieuses  qu'il  nous 
procure*  Eh  !  épiel  autre  qu'un  Dieu  a  pu  donner 
A  l'homme  cet  instrument  tout  fait ,  et  lui  ap«- 
prettdre  à  forniet'  tons  les  sons  qu'il  rend  .avec 
tant  de  faciUtéV^t  dont  la  magie  est  si  inconce- 
vable ?  Quel  autre  que  l'auteur  de  la  nature , 
•près  avoir  créé^km  ôtre ,  composé  de  deux  subs- 
têWStB  qili  semblbient  s'exclul*e ,  a  pu  donner  à 
cet  être  si  merveilleux  la'fkculté  de  lier,  avec 
ceux  de  son  espèce,  un  commerce  parfait,  en 
assujettissant  rppéi^ation  la  pMs  simple  à  une 
sucoèssiôn  analjfliqtie;  en  divisant  ce  qui,  de  sa 
natmre,  est  iiidivisible;  et  en  faisant  sortir  de 
l'esprit  l^  pensée,  à  l*aide  de  signes  matériels? 
iSkn^tÊ^yif^o^  ^1  commun  ,  n'en 

est  pifs  nîoi^ns  ail  -  dedftuè  de  toutes  ùos  pensées. 
l.%tâlÉiiiplitldsephlque  auquel  on  voudroit  le 
sbumettre  ^oe  iiri'feroit  ries  perdre  de  sa  s^jt^ 


< -'". 


IiA^nsée  ëit  donc  une  opératii^n  Simple,  et 

son 
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«OU  jnoocifttion ,  uoe  opératioD  succesaive.  Quel 
contraste  entre  le  modèle  et  rimitation  !  Quelle 
liaison  ne  doit  donc  pas  régner  entre  les  diyerset 
parties  de  renonciation,  puisque  l'opération  a  la 
plus  grande  simplicité  pour  essence  !  Il  ne  faudra 
donc  pas  8*étonner  que,  pour  imiter  cette  sim- 
plicité ^  cette  nnité,  tous  les  mots  soient  con* 
traints  de  recevoir  des  formes ,  qui ,  comme  au- 
tant de  nuances  f  servent  à  les  unir,  de  manière 
à  ne  faire  de  tous  qu'un  seul  tout  en  qualqua 
sorte  indivisible ,  comme  la  pensée  elle-même* 

Cest  la  syntaxe  que  nous  avons  réduite  à  des 
principes  simples  de  complément  et  d'accord  » 
qui  opéré  cette  liaison  si  merveilleuse.  Tous  les. 
mots  se  rangent  spus  les  loix  de  ces  deux  prin- 
cipes :  et  d'abord  c'est  le  NtiM,  autour  duquel, 
comme  nous  l'avons  déjà  vu ,  se  groupent  Tar- 
ticlé ,  l'adjectif,  le  pronom  et  le  verbe  ;  c'est 
donc  le  NOM  qui  doit  dicter  les  premières  loix  de 
J'ACCORD. 

Rien-^n'est  si  raisonnable  que  cette  loi.  £n 
effet  que  seroient  les  autres  mots  sans  le  nom? 
Tous  ne  sont-ils  pas  i^its pour  lui?  N'est-ce  pas 
lui,  qu'à  fttste  iitre ,  on  pourroit  en  quelque 
sorte  appeler  le  héros  de  la  proposition ,  de  la 
phrase,  on  de  la  période,  comme  on  donne  ce 
nom  au  personnage  principal  d'un  poëme ,  d'un 
Tome  IL  H 


V 


V 


0\ 


/ 


m  VB  lA  STITTAj^K  PARTICULIÈRE 
draoïe  o|id*un  tablëAu?  L*ar4iple,  i*«d)eetif,  la 
profi^  î  1^  même  le  v^rbo  coQvieodroiejiMU  AU 
nuoi^jl^  c;elui*ol  te  Uonwçi%  aa  nombre  pluneU 
et  (|ilf$  iou^  so^  corté|;e  re«tAt  au  qpmbre  lUlgù* 
Ij^erf  Y  aproît'il^i»  l'accord  ,  da&f  I9  uVlea^'  ^^ 
1|| pemëe,  ti  r^jrmonie,  qui  doit^  r^guar»  À^it 
rouQfuie  par  la  (|ifféreacç  des  geai^t^  at  cjani  les 
langue»  transpoïkiyai ,  par  la  différence  des  caji  ^ 
entre  le  apm  et  tout  ce  qui  Jul  af^rtîent  ?  L'ar- 
ticle qiii  annonce  la  nom,  Tadjectit* qui  |e  mio* 
difie#  el^  quiV  &  proprement  parler  «  ne  doit  pas 
pins  faire  deux  avec  lui  »  que  la  modidc^tietn  ne 
fait  deut:a?ec  soa  objets  le  verbe  qui  ne  doit 
pas  aonoocer  plus  de  personnes  que  le  nom  n*en 
projet  ^  tous  doivent  pofter  la  livr^  du  nom , 
se  rev4ti.^(de  ses  Focmea^  adopter  sonrgeore^  et 
prendre  ees  inflexion^!.  \ 

Nous,  allons  appliquer  ces  règles  d'ACÇORD 
<iui.i^g9rdentl'ertictey  radjecUf»  le  pronom  et  la 
verbe^  avec  le  nom^  dans  l'exemple  suivant ,  pris 
^  dans  lé  premier  chant  du  ^oëme  de  la  Sphère  : 

;#!)«  idnipalâit  (l'aMir,  ^rtoit  U  barrière,  y  / 

.'   •  A«!i  m  |U  U  Oftturv  elGraiimt  leurV preroieri  tjxux. 
j»9iur'iàÉàiiitel  dressé  pr^t  d'un^ 
»  Qu*{i«  oraoieat)  à  l^nvi  y  de  fleur*  et  «le  Vtidàira  ,  ' 
f  CbatVQ  irmuAlçSiit  les  ptémiM^  dçs  IriMlS] 


^ 
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«  Qa»  dHin  solrtl  ardkot  !«•  feus  «Toicnt  mûrit.' 

•  Là)  brilloicnt  à  ]«  foM)  «t  Ie«  gerl>es,doréety 

«  Et  itt  rmitiD*  ambrés  lit  srappes  colora*.  .# 

»  Tous ,  autour  de  Pantcl ,  modectement  rangés  y 

f  ]L«is  maint  et  lea  regards  vers  les  cieux  dirigés  ^ 

j»  Du  plus  âgé  d'entre  eux  écoutoieni  la  prière  »• 

Dans  l'analyse  graHnnaticàle  de  ce  morceau^ 
on  reconnoftra»  saos  peine^'  toutes  les  règles 
d'ACCORD. 

1^.  L^accord  de  rarlicle  avec  le  ooni  consiâre 
à  prendre  ]e  même  genre  et  le  même  nombre  <]'uç 
le  nom.  Aussi  LU,  article  du  nom  solaU  est'il 
9u  genre  masculin  et  du  nombre  singulier^  comme 
ce  nom. 

Sa  carrière.  Même  accord. 

«  Des  tranquilles  hameaux  les  bahitans  heureux 

a  An  roi  de  la  native  eiDroient  leurs  premiers  tubux  ». 

3^.  Tci,  les  (feux  noms  qui  sont,  au  premier 
vers,  sujets  de  Taction  exprimée  dans  le  second  ,. 
sont  accompagnés  de  deux  adjectifs,  de  même 
genre  et  de  mènie  nombre.  Le  i^erbe  est  aussi  au 
pluriel,  pour  la  même  raison  v  il  est  à  la  troi- 
sième personne,  parce  que,  lorsque  le  sujet  d'une 
action  n*est  pas  un  pronom  de  la  première  ou  de 
la  seconde  personne,  mais  un  nom,  le  verbe 
prend  toujours  la  troisième  personne. 

H  a  . 
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V. 


«  Snr  lin  tatel  dreué  prë»  dhine  «onree  par», 

»  jQu'Ut  orooicDt,  à  I'etii>i,  4e  fl«ur«  H  de  Terdure** 

\        ■  '      ■ 

.  '    r 
*•  " 

Ici^  nous  nous  apercevons  que  le  genre  de 
notre  trayait  nous  commande  une  foi'mç  plus 
simple,  pins  élémentaire ,  «t  plus  à  la  portée  de 
ceux  à  qui  il  est  destiné.  Nous  iiUons  don<^  re- 
prendre la  manière  dialogique.  Nous  y  troihré- 
rons  encore  l^vantage  d*éviier  les  répétitions 
inutiles  9  et  de  donner  .aux  mères  de  famille  la 
lefoa  «t  réxemple  du  mode  d'ieiitructioii  dont 
^ti  oavra*ge  doit  être  sans  cesse  le  modèle* 


Q  U  A  T  R  I  fc  M  È    X  E  Ç  O  N. 

D.  Les  hommes  ont-ils  inventé  les  langues  ^ 

R.  Non ,  les_  hommes  n'ont  point  inventé  les 
langues. 

D.  Mais  les  hommes  n*ontr*ils  pas  inventé  les 
règles  dn  langage  ? 

R.  Oui,  sans  doute  ;  mais  les  règles  dn  lan- 
gage ne  sont  pas  les  langues  :  elles  ne  sont  autre 
chose  que  le  résultat  des  observations  faites  sur 
les  langues*,  et  des  observations  faites* sur  une 
chose  quelconque  I  ne  sont  pas  la  chose  elle- 
mêoie,  '  ,. 
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/>•  Quelle  différence  Jr  a-t-il  entre  les  langues 
et  Tes  règles  du  langage? 

.R;  Les  langues  sont  les  moyens  que  les  hom- 
mes ont  d'exprimer  leurs  pensées  et  leurs  affec- 
tions; et  les  règles  du  langage  sont  lés  principes 
diaprés  lesquels  les  hommes  arran-gent  les  mots 
qui  servent  à  cette  expression.  Or  les  hommes 
ont  ]ông*teraps  exprimé  les  unes  et  les  autres^i 
sans  avoir  encore  découvert  ces  principes. 

Z).  I^a  Granamaire  d*une  langue  quelconque 
n*est  donc  pas  cette  langue? 

R.  Non. 

D.  Comment ,  sans  le  secours  des  règles ,  les 
premiers  nommer  ont-ils  connu  les  mots  de  la 
première  langue,  et  la  manière  d*arranger  ces 
mots? 

M»  L'un  et  Tautre  étoit  impossible;  il  a  fallu 
que  Je  Créateur  donnât  k  Tbomme,  et  l'instru- 
ment de  là  parole^  et  la  manière  de  l'employer 
et  de  s'en  servir* 

Z)«  Comment  prouveriez- vous  cela? 

R*  Voijci  comment  je  le  prouve  rois;  je  di- 
rois  :  l'invention  d*une  langue  renferme ,  et  la 
Domenclature  des  mots,  et  la  syntaxe  de  ces 
mots*  L'invention  de  Tune  et  de  Tautre  ^  ^si  ja- 
mais elle  avoit  en  lieuy'auroit  dû  être  Tou- 
vrage  d'un  seul  hottime,  ou  de  plusieurs.  Oa  ne 
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potirrôîCl*attti!)ùerà  an  seul.  i^.  Conirtient,  sans 
une  langue  déjà  faite  et  convenue  de  tous»  com- 
tnnniqner  aveu  les^  autres  hommes  y  et  leur  rendn 
ibbmiÂune  cette  double  invention  ?  a**.  Oh  n< 

Jour  roi  t  râttribuer  à  plusieurs  hommes  réunis: 
Éel  moyen  auroient-ils  eu  pour  convenir  entre 
ùx  sur  le  choix  et  l'adoption  des  mol;^ ,  et  lar 
tcehit  des  formes  des  mdts,  ce  qui  constitue  la 
syntaxe  d'une  langue?  Ces  diffîcultës,  qui  njont 
jamais  pu  être  surmontées  par  des  hommes ,  /éle- 
vés loin  des  jButres  hommes^  démontrent  que  les 
langues  sont  Touvrage  de  Dieu;  et  que  les  hom- 
inès>  sans  son  secours^,  n'auroient  jamais  été  ca- 
pables de  sj^lèver  jusqu'à  cette  création  $ï  su- 
Wîmc.  - 

A  G>rament  eipri(ne-t-on  une  idée? 

R,  Par  un  signe ,  ou  parun  mot  écrit  oi^  parlé. 

D,  Comment  exprlme-t-on  une  pensée? 

iÊL  Par  vite  proposition  ou  la  réunioij  de  plu« 
•ienrs  mots. 

D.  CoiUftieDt  tihe  pensée ,  qui  elt  uiie  opéra- 
.    lion  tinipTe  dé  Véipirit,  a-tnelle  besoi^  de  plu- 
lieurs  slgliM  ou  mots  pour  être  exprimée? 

JR.  Ç^éit  parce  qti^oii  peut  séparée ,  par  l'es- 
prit;  ôe  qu^bo  affirme  d'un  objet,  et  qui  peut 
convenir  à  d'autres;  et  qu'il  faut  ué  signe  pour 
l'objet,  nn  signe  pouT  la  qualité  qu^oû  éii  affirme > 


// 
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et  un  sigâe  pour  lier  la  qualité  a*vec  l'objet.  C'est 
ainsi  qu'on  donne  une  sorte  de  succession  à  ce 
qui  est  sans  parties >  sans  succession^  et  simple 
par  soi-même. 

A  Observe-t-on  quelques  règles ,  dans  l'ex- 
pression de  la  pensée  ?  '■  ■  "^ 
R,  Oui;  les  mots  qui  servent  a  Texprimer 
doivent  être  assujettis  à  des  règles  de  coipplé- 
men^^  ou  à  des  règles  de  concordance  ou  d'ac- 
cord'>                                        ' 

/>.  Quels  sont  les  mots  assujettis  à  des  règles 
d accord  ?  - 

R,  Les  mots  assujettis  à  des  règles  d 'accord 
sont  l'adjectif,  l'article  >  le  pronom ,  et  le  verbe  ; 
et  le  mot  qui  les  y  assujettit  est  le  nom.    j 

/)«  Comment  ooAsidère-t-on  le  nom ,  dans  une 
pbraie? 

R,  Ou  le  considère  comme  l'acteur  principal 
qui  commandt  à  tous  les  autres  mots  les  formes 
dont  ils  doivent  se  revêtir,  pour  ne  former  qu'un 
tout  aircto  ldi« 

D.  Qu«He  est  la  lot  d' accord  de  tous  ces 
roots  ? 

R»  Ils  doivent  tous  prendre  le  nombre  et  le 
genre  du  nom,  et  même  son  cas,  dans  la  langue 
gcec({iie  et  dans  U  latine.  Le  verbe  doit  s'^accnr- 
det  avec  son  sujet  >  en  DOinbre  et  en  personne. 


'i- 
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.    t),  Qntl  exemple  tndannerhBM-^oQtf 
R.  L*eiempie  qui  ge  trouve  d«nt  le  chapitre  f 

et  dont  la  plus  grande  partie  a  été  analysée, 
/>.  Beprenex  cette  analyse.  ^       « 

i?J  Voicitet^fHBriotiiionteflsoRifnes  reêfés. 


i^j«» 


«  Sur  u«  ftutet  êftfêti  ftkê  ià*ni»  4^iirce  purr, 

j»  Qtt^U  ornoient ,-  à  Vnni ,  ée  fteart  et  de  verdara  »• 

i>.  Qu'est-ce  que  le  isot  SUR ,  qui  commence 
ce  premier  vert  ? 

JR.  C'est  urie  préposition* 

D,  Qu'est-ce  que  le  mot  UN?  à  quctl  genre  et 
û  quel  nombre  «sr-îl  ?v^ 

R,  Un  est  un  article  énonciatîf  ^  ao  genre 
masculin ,  et  au  nofhbre  singulier.  « 

jD.  Pourquoi  est-il  à  ce  genre  et  à  ce  nombre? 

R.  Parce  qu*étant  destiné  à  déterminer  le  nom 
auquel  il  appartient  ,41  est  naturel  qu'il  prenne 
le  genre  et  le  nombre  de  ce  nom- là.  -       ^ 

D.  Qu'est-ce  que  le  mot  DRB8Q1Î? 

/t.  C*est  un  adjectif  passif >  qui  étant,  affirmé 
du  nom  <zli/^// dont  if  exprime  la  manière  d'être, 
ed  a  pris»  et  le  nombre/et  le  genre. 

D»  Qtl'est-ce  qtle  le  mot  PRÈS  ? 

R  Ceftt  une  préposition. 

A  Le  mot  de ,  qui  suit  le  m($prês  \  est  anssi 
une  préposition  ;  peut*il  y  avoiri  dans  une  phrase , 


y 


#« 


DES     M  O  T  S.  13t 

dcui  prépositions,  l'une  à  la  suite  de  rautre? 
Enfin  une  préposition  peut-elle  être  le  complé- 
ment d*une  préposition? 

R,  Une  préposition  ne  peut  jamais  être  le 
complément  d'une  préposition;  ainsi  quand^'on 
trouve  deux  prépositions  de  suite,  il  y"  a  toujours 
entre  ces  deux  prépositions  une  ellipse,  un  re- 
tranchement, ou  sous-entente  d'un  nom  qui  est 
le  complément  de  la  première  préposition,  et 
l'antécédent  de  la  seconde. 

/>.  Prouvez  cela  par  l'exemple  cité. 

B,  Le  mot  PRÈS  est  la  première  préposi- 
tion, dont  le  complément  sous  -  entendu  est 
celui-ci,  ou  tout  autre  semblable:  le  lieu,  comme 
s'il  y  avoit  :  pris  le  lieu,  ou  proche  le  lieu*  La 
préposition  de,  qui  suit  ces  mots,  cesse  de  pa- 
roître  le  complément  du  mot  près,  et  elle  indi- 
que le  rapport  qu'il  y  a  entre  ce  no  ni  et  le  nom 
suivant ,  comme  s'il  y  avoit  :  près  le  lieu  d'une 
source. 

D,  Qu'est-ce  que  le  mot  Une? 
i   It.  C'est  l'article  énouciatif  du  genre  féminin, 
À  cause  du  mot  source,  nom  substantif  de  ce 
geiire»  et  que  l'article  une  détermine. 

D,  Qu'est-ce  quç  le  mot  QUE,  qui  commence 
le  vers  suivant? 

R,  C'est  rinconnae  grammaticale  qui  tient  la 
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^iace  du  boni  précédent,  et  c*esi  aussi  TeHipse 
du  rBrbeJEtré,  «oainae  nous  l'avons  déjà  vu,  au 
chapitre^  la  conjonction*       .  *       '^  - 

jD.  Qu'est-ce  ^ue  fe  mot  À  ? 

Jî.  Cest  -une  prépositîoti  qni  indique  un  rap-^ 
port  entre  le*  vei'be  ornoierit^  et  le  mot  suivant 
Verit^if  mot  elliptique  pour  ^hpiCé 

jD,  Que  fiTont  les  mots  fleurs  et  Verdures? 

jR.  Ces  deux  mot^  sont  deux  noms;  ils  forment 
les  comp1é.mens  des  deux  prépositions  de ,  qui 
les  précèdent. 

On  peut,  d'après  ce  modèle,  continuer  cette 
Analyse  sur  les  vers  suivans,  et  s'exercer  ainsi 
soi-même  à  distinguer  tous  le«  élémens  dont  se 
composent  tôuies  les  propositions. 


*-^*  .t^'«^  ^  ^/^mm»i^0^<^^-i^  ^^■■O"  0m  .^ii»^  <td"  ^  '•^1 


^  C  H  A  P  I  TR  E    V. 

'-         ^  -        ■ 

Continuation  du  même  suyei^ 

XifLLIî  est4a  màrcbe  i^u*il  fatit^uîvre  avec  les 
élèves,  da^s  ^application  des  règles  de  là  syntaxe 
particulière.  Il  flçittt  leur  demander  ecMdlpte  de 
cbaqûe  mot  d'une  phrase,  sans  en  négliger  un 
ieul;  et  c'est  pour  en  rendre  le  moy^n  Facile  nux 
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mère»,  de  famille  ,  que  je  donne  quelquefois  le 
modèle  de  ces  leçons,  et  que  j'interromps  ma 
marche  ordinâi;:e.  Il  faut  aussi  les  •accoutumer 
à  appliquer  à  tbus  les  mots  d*une  phrase  la 
théorie  des  chiffres  ou  analyse  numérale  expo- 
sée dans  le  chapitre  précédent. 

Il  ne  faut  pas  manquer  de  dire  aux  enf^ns  que 
rien  n*est  plus  fondé  en  raison  que  cette  règle 
d'ACCORD.  Comment,  sans  elle,  reconnoîtroit-on 
la  liaison  et  Tespèce  d'identité  qui  règne  entie  nu 
nom  et  tou-»  ses  accessoires,  si  ceux-ci  ne  pror 
noient  des  formes  qui  sorU  les  siennes?  Quel  dc- 
\^sordre,  dans  la  phras^Vsi  toutes  les  parties  qui 
sont  en  harmonie  parfaite  dans  Tesprit  set  rou- 
voie^it  discordantes  dans  renonciation  ^  si  le" 
ndra  /  étant  du  genjre  féminin  et  au  nombre  sin- 
gulier, l'article  et  l'adjectif  étoient  du  genre  mas- 
culin et  au  nombre  pluriel!  Une  pareille  bigar- 
rure, un  désordre  pareil,  une  contradiction  si 
SjBnsible,  en  caùsefoient  nécessairement  dans 
l'esprit  de  celui  pour  qui  seroit  faite  renoncia- 
tion d'une  pensée  ,  aussi  ^mal  exprimée-  Il  est 
donc  convenable ,  il  est  juste  que  tous  les  mois 
qui  forment  un  ensemble,  comme  les  idées  dont 
ils  sont  les  signe»,  marchent  d'accord,  et  qu'ils 
aient  tous  les  mêmes  inflexions. 

^  -  -  - 

Mais  celte  règle  de  concordance  ou  d'ACCORD, 


Y 
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*    *      '         '"      *     . 

n'est  pas  si  sévère  qu'elle  n'admette qtielqîïes  ex- 
ceptioQs*  Nous  allons  en  donner  |e  tablant      » 

M  première  exception  est  celle-ci:  Deux  noms> 
chacun  au  nombre  singulier,  modifiés  par  un 
seul  a.djeétif,  exigent  que  celui-ci  prenne  la  forme 
plunelle;  il  est  radiectit de  tous  les  deux*,  aU-^ 
eu n  n'a  le  droit  de  le  prendre  exclusivement^ 
pour  lui  seiU^  S'il  y  a  donc  pluralité  dans  les 
noms,  il  convient  qu'il  y  en  ai^  dans  J'adjçctif;," 
car  on  pourroit  former  dçOx  propositions,  puis- 
<ju*on  a  deux  sujets  :  on  rëpéterbit  donc  Tàd* 
jecirif,  autant  de  fois'qnon  a  de  sujets.  Or  deux 
sujets  suffisant  p^r  le  nombre  pluriel ,  il  faut 
donc  donner  à  l'adjectif  la  forme  plurielle  ;  car 
il  tient  la  place  de  deux.  N«î  spyona  donc  plus 
surpris  que,  dans  toute  phrase  où  il  y  a  deux 
sujets  et  iiq  seuKadjectif  affirmé  des  deux,  cet 
adjectif  soit  au  nombre  pluriel^  comme  dans 
l'exemple  suivant  :         .  ^  * 

«  Phildraon  et  Baacis,  simples  et  vcrtaeujtf 

»  Ne  cberehoient  te  bonheur  que  dans  leur  innocence  i>-.  . 

— 

Les  deux  adjectifs  s^nt  au  nombre  pluriel,  à 
cause  des  deux  noms  qui  les  précèdent,  et  aux- 
quelsils  se  rapportent.  Mais  pourquoi  8ont-il.<t  au 
masculin»  quand  l'un  des  sujets  est  du  genre  fémi- 
nin? C'est  que,  lorsqu'il  y  a  deux  noms  de  genre 
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diîféreot>  Padjectif  prend  la  formé  . masculine. 
La  raison  qu  on  auroit  dû  en  donner,  c'est  ques 
ce  genre  est  celui  de  tout  nom  d'espèce,  et  par* 
conséquent  le  premier  qtÛ  naturellement  se 
présente  à  l'esprit -,  et  qu'au  contraire ,  le  féminin 
est  toujours  secondaire,  et  que,  dans  lé  choixj 
la  fiVéférence  est  due  au  pnincipal.  Voilà  pour- 
quoi c'est  toujours  le  masculin  iju'on  emploie  , 
quand  il  ne  s'agit  en  particulier  d'aucun  genre. 
Cette  règle  souffre,  àlâ  vérité,'quelque  exccp-* 
tion.  On  voit  souvent  l'adjectif  s^accorder  avec 
le  norn  le  plus  près  de  lui.  Ce  caprice  apparent 
est  encore  fondé  en  raison,  Cela  arrive  quand 
les  deux  sujets  ont,  entre  eux,  une  sorte  d'ana- 
logie logique  de  sens,  comme  dans  Texemple 
suivant  : 

ff   ....  quel  nouveau  trouble^^xc^TS  9n  mes  esprits, 
j»  hé  ftang  du  përe ,  ô  ciel  !  et  les  larmes  dij  fils  »! 

Il  n'y  a,  dans  ces  deux  yers,  d'autre  accord 
que  celui  du  nombre.  Ici,  la  règle  d' accord 
semble  être  en  défaut  j  il  faut  avoir  recours  au 
'  sens  logique ,  comme  si  l'on  disoit  :*^ 

a  ..._.  quel  nouveau  trouble  excite  en  mes  esprit.»,  * 

»  D'abobo  le  Miig  du  père ,  et  pois  les  larmes  du  fila  v  ! 

Mais  c'est  principalemeqt  la  sorte  de  syno- 


'\ 
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nymie  de  ces 'deux  sujets ,  le  sang  et  les  larmes  § 
c|ui  autprise  le  siogulier  daan  le  verbe;  le  $aug 
de  Tim  9t  4c8  Iftrmes  de  l'éatre  étant  l'efifet  de 
^a  même  cause  ^  semblent  ne  présenter  que  la 
ipémeidée*       . 

Oa  trouvé^  dans  la  poésie >  des  exemples  de 
cette  irrégulatiié  ^  fnals  c'est  une  licence  que  la 
pro^e  ne  souffriroit  p^  toujours. 

E  3t  6  M  P  L  b: 

«  Qiioi!  lortqu'AgMncinnon  «fcrivoit  à  Mycëne, 

ë  Votre  amour,  Yotre  nuùn  n'a  pa«  conduit  la  aienniv  ? 

Voici  ua^3re|iiple>  pour  la  différence  des  genres 

Çt  des  ^ombresp 

* 

'    4'  MiU  fe  Cur  ^  it  baadeao ,  la  fla«MM  it  t  tont^  r aSva  «. 

■A 

Jamais  il  n*y  eut  plus  de  raison  pour  employer 
le  pluriel  d^ns  le  verbe  et  dans  Tadjectif.  Racine 
a  usé^  dans  ce  vers,  de  ia  licence  dont,  nous  avonn 
déjà  parlé,  ^ 

Mais  çelt^  licence  même ,  si  on  veut  la  justi- 
fier.  n'aura  jieh  dé  contraire  s(,iix  règles  de  Tac-^ 
CÔRD,  On  y  trouve ,  deux  fois ,  l'ellipse  du  verbe 
et  de  radjectifj  et  ce  vers,  sans  elHpse,  présen- 
tera les  pi;p(^}sii^Muiyaisa^ 

'  ■  '  .     .  ■•■■«■  ^ 

«  Le  fer r^/  prêt;  le  hindeau  est  prAj  U 

»  flamme  est  tQuteTir^/^?  »à 
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Et  alt)rç  le  nombre  Hingulier  du  verbe  et  de 
Vai\]ecti?j£a  plus  rien  de  cboA)uanr. 

Mai» ^o-es formes  de  langage,  /V/«  et  l* autre  , 
7ii  l*un  ni  Vautre ,  se  présentoient  à  exprimer,  le 
verbe  c|iii  les  suivroit  prendroit-il  le  sinculier 
ou  le  pluriel? 

Il  semble  que  la  Synfaxe  con^mande  ici  le 
pluriel ,  car  on  y  frouve  deux  sujet îj  ,  (*r  par  con- 
séijuent ,  deux  sinp;uliers,  corfime  /hiiis  rexemple 
de  Phiiémon  et  Bauc/s,  et  cependant  le  Dic- 
tionnaire de  rAcadémie  française  emploie  in- 
diflTéremment  l'un  et  Tautre  nombre. 

Il  en  est  de  même  pour  ni  t un  ni  Vautre, 
Girard  périme,  comme  les  auteurs  du  Diction- 
naire, dans  le  premier  cas;  mais  il  veut  le 
nombre  singulier,  dans  le  second.  Voltaire  em- 
ploie le  singulier  :  * 

a  Votre  époux  avec  lui  termine  sa  «arrière; 

»  L'*in  et  l  autrp  bientôt  voit  son  heure  Ji-rinf-ie. 

V  L'uu  et  l'autre*  nujuurd'hui  sermt  trop  couJwmtial)!*  , 

j|.  Votre  haiue  est  iiijust«',.et  rauii  amour  coupable». 

D^autres  auteur^  autorisent  cette  manière  cJc 
s'exprimer.  Mais  la  bonne  logique,  plus  forte 
que  toutes  lea^aatorités ,  exige  que  le  verbe,  qui 
à  deux  Iboma  ^our^sRJet,  preiiae  la  forme  plu- 
rielle, Ainsi  ^  pu  parleira  plu»  exactemeat,  en 
»Vx  p  rimant  aiqsi  :  -  '  ''4 


i 
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<L«8  deux  fils  de  Zébédée  promirent  de  boire 
»  le  calice  que  i.  C.  leur  proposa,  q|^  Vun  et 

» /OMl/V  le  BURENT  »• 


1  ♦  j- 


La  raison  de  celte  règle  est  que  deux  singu- 
liers équivalent  à  un  pluriel,  et  que  cette  der- 
nière phrase  pourroit  se  réduire  à  ces  deux  pro- 
positions ; 


*        •  .  • 

*   ■  .* 

•      " .    ■     • 

«  L*aB  bm  c#  çfeUce. 
•  L*Atttr»bat  es  calice* 

'       •  •  •:         ' 


•l'un     V 
.raatni   . 


•  burent  ce  oidic«. 


».  • 

•      •      •      • 
•   •        •   . 


Il  en  est  de  même  de  cette  Forme ,  ni  Vun  ni 
Vauire.  Ainsi  on 


N    ■■* 


C  tes  deux  fils  deSIt^bédée  demandèrent  à  J.  C. 
»  les  deux  premières  places,  dans  son  royaume; 
r  l'undemandoit  la  droite,  l'autre  la  gauche  )  ni 

1^  l'un  ni  Tautre  ne  furent  ciaucés  »• 

-  ■  -_      -  ■  .     ■  ,  .  •'   , 

'  Il 
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Il  en  seroit  de  même,  quand  il  ne  s'agiroit,  à 
là  suite  de  ces  façons  de  parler ,  que  d'une  qua- 
lité unique  qui  ne  pourroit  être  attribuée  qu'à 
l'un  des  deux. 

Exemple: 

«  Une  place  est  vacante ,  deux  candidats  la 
»  demandent;  ni  l'un  ni  Vautre  ne  T  auront  y. 

Etuon:  ' 

«  iV*  run  ni  Vautre  n'A  DR  A  cette  place  ». 

C'est  que  le  verbe  fest  précédé  de  deux  sin- 
guliers »  et  que  la  forme  du  verbe  n'est  pas  com- 
mandée par  l'objet  d'action  qui  le  suit  ;  qu'elle  n6 
le  seroit  pas^  non  plusj  par  un  qualificatif  du 
même  nombre  )  mais  qu'elle  Test  par  le  sujet  qui 
le  précède;  lequel  sujet  est  ici  au  nombre  pluriel. 

Si,  au  lieu  de  la  conjoncdon  et,  ou  de  la 
disjonctive  NI,  c'étoit  ou,  le  verbe  devroit 
s*accorder  avec  le  sujet  le  plus  près  de  lui. 

Mais  si  chaque  sujet  étoit  du  nombre  singu- 
liei',  le  verbe  rie  devant  s'accorder ,  conformé- 
ment à  dette  règle,  qu'avec  le  sujet  qui  est  le 
plus  près  de  lui  t  et  non  avec  les  deux,  ne  pren- 
droit  point  la  forme  plurielle. 

'  '*  c  Oa  mon  œil \  ou  mi maid.,  quand  j*exprime  une  id^e  ^ 
'     #  D'un  geste  imitatcnr  Va  bientôt  de«»inéc  ». 

Tome  II.  I 
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Jamais  danç  des  càe  semblables  on  ne  peut» 
sftiii.  viidter  les  règles  de  la  syntaxe ,  employer  le 
piiiiifîe^VcVst  que  lâf  dIsjotkîtiVè OU >  donnant  né' 
cessaireraent  Texclusioa  à  l'un  des  deux  sujets^ 
et  n'en  conservant  qu,*ut|  seul  du  nombre  singu- 
lier, le  pluriel  du  verbe  contrasteroit  avec  ce 
singulier. 


jf' 


c>>::>/ 


Cependant  il  ne  faut  pas  -manquer  dé"  faire 
observer  qu'il  y  a  des  cas  où,  après  deux  npms 
grapoatàcalemeol  lÂ^s  par  cette  conjonction 
alternative,  on  emploie  le  pluriel,  et  où  le  sin- 
gulier' sèroit  une  faute.. C'est  lorsqu'au  lieu  d'ei- 
primer,  par  iéurnpnti ,  lés  deux  sujets  que' séparé 
làè^^MO^  pronoms»  person- 

nels qui  xcmptacèiit  cè^  deui  noms;  mài^il  faut 
qijie  çe^  proijoms  soient  de  dîflférentes  personnes» 
On' dira  âti^sîngulier  :  Lu  I  ou  ëLLb  viendra  me 
t96ûifer\  t^  atmiîùrïel/  VOUS  ou  iàoi  irons  à 
Itomer^VovS' oa  Lti  viendrez  à  Paris. 

On  nous  demandera  peut-être  sion  peut  justicier 
ce|^)B|.«xçeptioa«  Ouiisans  doute  :  on  peut  dii:e 

^e«|iQ«t^|}uf^^  4^vcUu»f  C"*^^  pbwie  clf lUE  8u|ets 
ei^riài^  par  det  ^roitomit  persounèU^  on  n'est 
plu$  libre  d'emplojrer  le  veir'iH^r  suivant,  funs 
égard  pourie  râlie  qm  jpuent  lç8,per;$onue8|,d^n$ 
la  prqpodition,  puisque  le  verbe  est  spécialèmeht 
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fdij^  peint  se  coaformer  aut  personnes  dont  les 
pronom»  sont  les  lignes ,  et  pour  s'accorder  avec 
çHeÇi^  Il  doit  donc  s'accorder  en  personne  avec 
Ty»  ou  l'autre  pronom.  Or  dans  le  choix ^  le  pro- 
noixx  de  la  premièrie  personne  doit,  comnie  On 
sait^  l'emporter  sur  celui  de  la  seconde;  ejt  celui  de 
la  seconde  sur  celui  de  la  troisièii^e.  Mais  quel 
nombre 'employer  ?  On  i^'affirmeroit  rien. du 
second  pronom  j  si  le  verbe  étoit  au, singulier.  Il 
faut  donc  qu'il  soit  au  pluriel,  et  à  la  première 
personne,  s'il  y  a  une  première  personne;  et  à 
la  seconde,  s'il  y  a  unie  idconde  personae  et 
un^'troisième.       .  •  : .'       .  ^ 

£li qu'on  ne  craigne  pas,  en  négligÎBaDt  la  d»- 
jonctsre^  d'énoneer  de  deux  sujets  une  affirma-^ 
tion  4«n  ne  conviept  qu'à  un  seul;  cette  méprise 
n'est  pà$k  craindre.  Le  pluriel  du^erbe  com- 
mamlé  par  le  pronom  de  la  première  ou  de-  la 
seconde  pertoiioe,  qui  attire  et  lie  à  soi  le 
pronom  de  la  seconde  ou  de  la  l^bisièiné  per- 
soDrïev  pe  trouve  alors  îastifié  par  ces  ^eux 
pronmai^  qoi*  étant  tous  démit  k  h  fois  le  sujet 
du  veH»e ,  ne  penveilt ,  «ànis  une  violation  mani- 
fetie  de  la  règle  d'ACGORD ,  souffrir  que  le  verbe 
qui  leur  appartient  aoit  au  nombre  singulier: 
la  difjonctive  vient  ensatte  corriger  cette  er- 
reur, et  empêcher  ia  méprise  ,  en  exc'tuaut  un 

la. 
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de^  <kox  sujets,  et  en  ne.  lai^nt  subsi^^ 
raJSEbtilèiibn  que  pdtfr  un  seul.  .  ■  v 

^"  Celte  doctrine  nVst  pas,  il  çst  vrai,  celle  de 
tétis  les  &Tkmmàintùi.  Mais  le  respectable 
hf.  DE  WÀltL#  la  prof  assoit ,  d'après  TÀcàdé- 
inie  française  dont  il  éitoit  le  témoignage.  M.  DO- 
MBRdUl^iief  j^bse  pas  de  même, et  voici  la  raison 
qu'il  en  donne  (car  il  ne  conviéhdroit  pas  de  taire 
les  raisons  dont  s^appuie  un  si  estimable  adyer- 
sairé),^'^^^:--:  ■^::^---    '    S:  ■.,^;-' 


'■■vi 


c  £l'eftt>  dit  M.  DoMERGUE,  pour  n'être  pat 
Tt  remonté  aux  principes,  que ,  dans  cet  eiemple  : 
»  ou  v0USi  é^  moi  irons  à  Paris,  on  a  donné 
»  au  verbe  deux  correspond  ans ,  tandis  qut  la 
y  k)giqne  n'en>  conuiuincie  >qu'iin  a  Ttéée,  «é 
»  fmx  conséqnei|t  à  Texpression.  £^^Eet  qui 
9  doit,  aller  iu  Paris?  ce  n-^fi  qu'u^^R^iadi* 
»  vida.v  par  conséquent  |e  mpt  qui  stiécfae  à 
o»  cet  individu  une  attribution  doit  être  au 
V  singulier*!  Et  coinmié  on  ne  sait  pas  positive- 
>  ment  qui  ira  à l^arii,  le  sujet  de  la  phrase  sera 

V  i  numot  tollétc;cnubé«  On  dira  donc  :  un  de  nous 
TÎira  di  J?om>và  naolns   qu'on  ne   fasse  deux 

^  -y  propositions  dont  chacune  ait  son  sujet,  et  la 
».  derni&re  son  attribut  sous-eùtendu  :  jroii^  irez 
»  à  Paris ,  ou  moi  »•  v 


'*••''  •.  <» 


ï-' 
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l3â 


K*est-ce  pas  plutôt  éluder  la  difHcultë  que  la 
résoudre?  * 

Persoaue  ne  conteste  ce  principe-ci  :  que  le 
verbe  doit  être  mis  au  pluriel ,  quand  son  sujet 
est  ib  pluriel ,  et  assurément  il  n'y  auroit  aucun 
doute»  si,  au  lieu  de  dire  vous  ou  moi,  on 
disoity  vous  ET  moi  :  mais  cette  disjonctive 
OV  y  en  laissant  subsister  le  doute  et  le  faisant 
porter  également  sur  les  deux  pronoms ,  affirme 
de  tous  les  deux  la  même  qualité  active,  expri- 
mée par  le  verbe;  le  verbe  a  donc  alors,  pour 
sujet,  deux  individus,  au  lieu  d'un  seul  sujet;  il 
doit  donc  être  au  pluriel  pour  convenir  à  ce  sujet 
complexe;  mais  s'il  doit  être  au  pluriel,  et -si 
la  disjonctive  qui  l'accompagne  ôte  l'inconv^ 
%ient  de  la  double  affirmation,  il  est  bien  évident 
que  par  une  seconde  loi  qtii  prescrit  au  verbe  la 
préférence  des  personnes ,  Û  ne  peut  être  qu'à  la 
première,  puisque  l'un  des  pronoms  qui  forment 
son  sujet  est  de  la  première  personne.  Il  faut 
donc  que  le  verbe  ALLER  soit  au  pluriel ,  à  cause 
d^  double  sujet;  il  faut  qu'il  soit  à  la  première 
personne,  à  causé  du  pronom  moi j  il  faut  dohc 
irons,  au  lieu  de  ira,  ou  ironL  11  faut  donc  : 
eu  vous  ou  moi  irons  (i  Paris. 

Nous  pensons  donc  ^u'il  faut  dire  : 

€  Ouf  VOUS  ou  ufoi  irons  à  Paris  ». 
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Quand  plusieurs  «ujett  ic  irouvéni  )ië«  par 
d*aatre8  conjonctit)DS,  telles  qiie  comme ,  de 
même  t^ue ,  ainsi  que, .ac^  y  Q'mi  le  pr^ini^rr  qui 
eoQiauuide  aui^  qualité»,  ou  au  varbe  qui  suit  9 
•an»  aucun  égard  ni  pour  le  nombre ,  jpipour  ]e 
genre  des  aujeto  liés  au  premier  sujet  par  1a con- 
jonction* > 

«  Mars ,  comme  tous  les  <}ieux ,  adorés  daiis  la  Grëee , 
»  Senroit  d'txemple  au  rrime^  et  l'humaine  fuiblMse, 
»  Retroovant  ses, excët  dans  ce  culte  odieux  , 
«^  £n-«e  les  p^pmçttaqt y  cxoyoit  serrir  Im  dieux »^ 

Lorsque  le  sujet  d'une  proposition  est  énoncé 
par  un  nom  suivi  d'un  autre,  qui  exprime  une 
quantité  quelconque^  ce  n est  pas  avec  le  pre- 
pilier  de  ces  noms,  ni  avec  Je  sujet  total ,  que 
doit  s'accorder  le  verbe  suivant;  c'est  avec  le 
second  m6^>qui  est  toujours  précédé  de  I$i  pré- 
position DE,  comme  dans  les  exemples  suiv[ans  : 

€  Une  grande  quantité  de  personnes  APPROU- 
»  VE1»/T  leètnaximes  dé  Itf  morale;  mais  trn 
»  bien  p^tft  nombre  s'APi>tiQUENT  à  les  mettre 

■•      .  ■  1  '        ^  .  -    ' .  ■  1  ,       ' 

>  enptatiquet:";  ';;    '■  -    ;  ' .  "  . 

•      *  ,-     -^^  Vf  t'i-'S      î  Ir  "■■*•■'•'•-      '      ■•■•      -"'       '     ■■■  <        IV  -'  >      v-t  t-      ■    . 

i-  .  -,  ^       iZl.»  »j  1       !    {.        .  -v.V  '  .       ■.         .  ...  ..  <.         ,    ..   .      ... 

»  Toute  sç»rte  de  JsuUa  ne  sont  paa  éga;le- 
»  ment  BONa'à  nianger.  La  plus  grande  partie 

>  des  fruit»  lont  SA1N8>  celte  année>  il  faut 
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y  pourtaot  les  choisir;  car  une  part ie  de  ce  fruit 

»  est  DANGEREUX. 

}}  Le  peu  de  forces  qu'a  voit  ce  malade,  ne  SONT 
»  pas  PERDUES  ;  la  maîrtié  de  ses  forces  lui  rks- 

V  TENT  encore  :  il  n'est  sorte  de  soins  qui  ne; 
»  lui  SOIENT  RENDUS  par  le  peu  d'amis  qui  ne 

V  To NT  pas  abandonné.  ,  -     \ 

»  Toute  sorte  de  savans  ne  SONT  pas  éga- 
»  lemént   ENFLÉS    de   leur  savoir.    La   plupart 

»  même  SONT  MODESTES. 

*  . 

V  La  moitié  des  arbres  que  j*avois  fait  planter 
»  SONT  MORTS.  Mais  une  partie  de  ceux  qui 
»  me  restent  sont  chargés  de  fruits. 

»  Une  infinité  de  sauterelles  se  RÉPANDIRENT 
y>  dans  l'Egypte,  en  punition  de  rhorriblcpersé- 
}>  cutioiEi  dont  les  enfans  de  Jacob  furent  les 
i>  victimes,  et  dont  les  Egyptiens  furent  les 
»  auteurs.     ^ 

»  Un  grand  nombre  de  soldats,  cora[3itant  la 
»  vie  pour  rien  et  l'honneur  pour  tout,  s'expo- 
i  SÊRENT  à  une  mort  certaine  airéfuThermopf" 
»  les,  pou|  la^défense  de  leur  patrie. 

»  La  plupart  du  monde  S'ENDOrt  sur  ses  vivais 
»  intérêts',  mais  la  plupart  des  l|iomme3  né  Né- 
»  GtiGENT  pas  des  intérêt^  réels  »V  j 
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C'est  dans  tous  ces  etreibplès  uô  dcc^prd  plutôt 
logique  que   grammatical,  un  accord  dans  le^ 
$ei^|.  plutôt  que  dans  les  formes  accidentelles 
d^rerbe«  Cependant  le  contraire  n'est  pas  sans 
exemple',  même  dans  lés  meilleiirs  ccrivains , 

puis  qu'on  trouve  ces  deux  vers  dans  Racine  : 

■  '  "'  ■  -'  ■  -  '    ■■  ■■'■  ■ ..    .'■  '  ■  '  '  ■ 

«  D^adorateurs  z^â  ^  à  peipe  un  petit  nombre 

»  Osa  des  première  temps  nous  retracer  quclqu'ombre  ». 

£ti dans  Voltaire  : 

"^■'  ' .  -  •  '        '  ■■' 

~m.  QuHin  peuple  de  tyran»,  qui  y  sot  nous  enchaîner, 
»  pihmoias'par  cet  exemple  APruivax  à  pardoatier  »< 

:  Cette  dernière  forme ,  emploj^ée  quelquefois 
paries  poètes,  pourroit  pacoîtré  plus  correcte, 
puisque  la  règle  de  l'accord  grammatical  est 
exactement  observée.  Mais  pour  jjpu  qu'on  y 
réfléchisse^  on  se  qpn vaincra  que  l'autre  est  pins  , 
conforine  à  la  raison.  Supposons  qu'on  nous  dise 
qu'une  vingtaine  de,  soldais  S'est'  noyée 
dans  une  riffi^rjp;  assurément  Taccord  gram- 
matical est  parfait  ;  mais  Pàccord  logique  Test-il 
l^^^lemeat  ?  On  veut  bien  nous  apprendre  sans 
doutb^ui^  ivingt  soldats  se  son t  noyés  ;  mais  est- ce 
sur  un  nom  nunliéral  'qu'on  veut  que  notre  esprit 
9^  porjte  ;  ou^^n^^  jpas^ plutôt  sur  des  SOiiDATS 
au  noiribi^è  vifîlGTt?  ii'idée  principale,  on  n'en 
peut  disconvenir ,  est  ÇQLOATS ,  et  Soldats 


que , 
c'est  < 
sur  le 
ver  à 
la  tôt; 
car  c 
mots  i 
riélléi 
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PLUSIEUBS.  G*c«t  donc  !é  pluriel.  Puis  si  Ton  est 
interrogé  tur  le  nombre  précis  ,•  on  répond  que 

C*e8t    VINGT  SOLDATS.  Qu*on  dise  VINGT,  ou 

une  VïNGTAiNÎE,  c'est  to^îour8Jur  PLUSIEURS 
que  se  porte  l'esprit;  c'est  donc  cette  idée  qui 
commande  au  verbe  la  forme  plurielle.  Le  mot 
vingtaine ,  au  singulier,  n'est  qu'accessoire-,  ce 
sont  les  individus  au  nombre  de  vingt  qui  sont 
1  objet  principal,  et  par  conséquent  le  sujet  véri- 
table. La  concordance  n'est  pas  ici  dans  les  mot  s, 
mais  dans  les  idée«;ie  sujet  n'est  pas  gramma- 
iical,  mais  logique. 

Une  règle  certaine  à  l'égard  de  quelques  mots 
de  quantité,  tels  que  ceux-ci  :  beaucoup ,  peu  , 
assez,  moins ,  plus,  trop,  tant,  combien,  et 
que ,  dans  le  sens  de  combien"^,  suivis  d'un  nom  ; 
c'est  que  ces  mots  n'exercent  aucune  influence, 
sur  le  verbe  et  sur  l'adjectif  qui  peuvent  se  trou- 
ver à  la  suite  du  sujet  dont  ils  servent  à  former 
la  totalité  :  c'est  encore  ici  la  règle  précédente; 
car  c'est  le  nom  qui  précède  quelqu'un  de  ces 
mots  qui  commande  la  forme  particulière  ou  plu- 
rielle, '  -  -      % 


«  Tawt  de  Romalnt  (tan»  vie,  en  cent  lieux  ditperi(ft , 
»  Sufilaent  à  ma  cendre,  et  l'honorent  astex».  ., 


N  Jamais  tant  de  beauté  fut>eUe  c«uron^r«»? 


\ 
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Lfii  tnot *c KN9  demande  que  l^ad  jectif  prenne 
le  fépiMAlxiy  quand  celui-ci  le  précÀd<^  et  le  mas- 
culin; quand  il. eAe»t  suivi.      _       ^  X 

«  Les  V|£iLtt6  gens  sont  $otHKjoKNÉU^  ». 

Mais  quand  c'est  rartible  tout,  qui  précède 
ce  mot>  il  y  a  exception  à  1^  règle,  pourvu  que 
TOUT  ne  soit  pas  suivi^'d'un  adjectif  qui  ait  la 
même  terminaison  pour  les  deux  genres.  Les 
exemples 'sui  vans  serf  iront  de  règle. 

«t  TotJS  les  gens  4^9sprit  et  de  savoir  ont  la" 

>  même  opinion  sur  la  théorie  du  mouvement 
:»  de  la  terre.       .•     v      *    > 

»  Tous  les  hohnêtes  gens  sont  <|^acGord  sur  le:? 

>  grands  principes  delà  morale  ».  - 

Mais  s'il  arrive  que  l'adjectif  qui  suit  le  mot 
TOUS  ait. une  terminaison  particulière  pour  le 
genre  masculin ,  et  une  autre  terminaison  pour 
le  g'enre  féminin ,  TOUS  prend  alors  Tinflexion 
féminine  de  radjectif}  et  parce  qu*on  dît  :  les 
vieilles  gçns ,  on  dit  aussi  :  toutes  les  vieilles 
gens,  TOUTE^  les  tonnes  gens, 

Quelque  chose  deimande,  après  lui,  le 
masculine 


.»,i-v 


«  "pn  dit  de  vous  quelque  chose  de  fâcheux j 
^^  et  qui  n'es^  pa.s  FAlT|>our  vous  honorer  ». 


('■ 


) 
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C^  «eroit  aiUrDmpaû  li ,  à  la  place  de  çusi.- 

QUE,  C'étoît  bNK*^ 

■  ■  t-       ' 

«  On  ma  di^t^Hivous  une  ch6%e  FACHEUSE , 

y>  et  qui  n*est  pas  FAITE  pour  voui»  honorer  ». 

.  C'est  rihdétermination,  et  le  vague  que  laisse 
cette  expression  çuel'çuechose*,  et  au  con- 
traire, c'est  la  précision  de  l'article  féininin 
UNE,  qui  fait  ici  la  diflerence. 

Nous  continuerons  de  suivre  Tordre  qu*nn  au- 
teur moderne  a  suivi  dans  un  traite  de  Syntaxe, 
nptre^doctrine  sur  les  mêmes  règles  ne  pouvant 
différer  de  la  sienne.  Ce  qui  est  vrai  Tétant 
toujours,  indépendamment  des  personnes ,  il - 
ne  convenbit  pas  de  chercher  à  déguiser,  dan^î  . 
l'exposition  des  mêmes  principes ,  l'imitation 
d'un  bon  modèle. 

On  et  quiconque,  demandenl:  le  masculin 
après  eux,  à  moins  qu'on  ne  parle  expressément  ^ 
des  femmes. 

ff  QyicoMQVS  e3t  sodpçoh»^^  ,  iavite  h  la  Vra^ir». 
«  On  n'est  ni  vertueux,  ni  méchant ~à  demi  ». 

«  Quand  ON  est  JOLIE,  ON  n'est  pas  ordinai- 
3»  rement  la  dernière  à  le  savoir. 

»  QuieoNQOj;  triivailte  à  rai§i4lle>  doit  être 
>ATT£NTI VÉ  à  faire  ses  pc^ints  bien  rapprochés  ». 


ySi 
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Quand  oià  iebploie  le  «not  ON  deux  foU  dans 
une  phrase  I  il  faut  qu^il  ne  puisse  être  rapporté 
qu*&  un  seul  et  même  sujet.  Sans  cela^  il  y  auroit 
de  l'équiToque  et  de  1  obscurité.Yoici  un  exem- 
ple d'une  phrase  incorrecte  :  > 


k-,      o 


»  On  croit  êti*e.  ai  nie,  et  on  ne  noiis^  aime 
»  pas  9. 

La  même  phrase  ^j^ais  correcte  : 

«  On  croit  être  aim^,  et  on  ne  Test  pas  ». 

,  .1   "  ''   '  .  *  .  ■  *         .  .  .   ' 

Il  est  facile  d'apercevoir  que,  dans  le  pre- 
mier  exemple,  le  second  on,  ne  se  rapporte 
pas  au  même  sujet  ()ue  le  premier-,  et  que,  dans 
le  second  exemple,  c'est  le  même  sujet  énoncé  > 
par  ON,  répété. 

On  est  quelquefois  précédé  d'un  mot  terminé °^| 
par  une  voyelle,  autre  qu'un  e  muée.  Comme 
il  y  auroit,  dans  ce  cas-là,  une  rencontre  désa- 
gréable pour  l'oreille,  on  place  L*  avant  ON, 
pour  adoucir  cette  rencontre ,  comme  dans  cet 
exemple  :  .        "    *        *         . 

'    t  Si  n'oti  fcburae,  Its  front  jusque  datis  la  poussière  ^ 
9  On  en^devieBt<|k)tU4;rand  aux  yeox  do  l'Eternel  »> 

Mais  pifrïoùl  ou  ^ON  d*est  pas  précédé  d'une 
voyelle,  l'emploi  de  la  lettre  L  n*a  pas  lieu.  Il 


ici^  tnj 
la  pros 

Il  y 

double 
un  ger 
c'est  1( 
quand 
un  inc 
Mai*  il 
préc*éd 


J>  SQN'J 


C'ei 


X 
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.arrive  aouvenf  que.  les  conjonctions  81 ,  ou ,  et  , 
sont  suivies  du  mot  ON  :  c'est  Ici  qu'une  oreille 
har'moijieuse  évitera ,  avec  soin,  cette  rencontre 
choquante,  et  elle  ne  manquera  pas  dé  Pinter- 
roropre  pfir  Pinsertion  de  là  lettre  Lj  car  c'fest 
ici^  moins  les  règles  d^  la  syntaxe  que  celles  de 
la  prosodie  q^'il  faut  suivre. 

Il  y  a,  dans  la  langue ,  un  mot  qui ,  ayant  une 
double  acception  ,■  d^pfiande  aussi  après  lui 
un  genre  propre  à  chacune  de  ces  acceptions  : 
c'est  lé  mot  PERSONNE*  Il  exige  le  féminin, 
quand ,  précéda  d'i^n^article  féminin,  il  signifie 
un  individu  quelcojviue  de  Tesipèce  humaine. 
Mais  il  veut  le  masci^yn^!  quand  seul  et  sansêtre 
précédé  d*auc*tj»>arti,clç,  il  sert  à  exprimer  un 
être  ,  sans  distinction  dé  sexe,  ' 

«  Nulle  çu  aucune  personnï? n'est  venije 
>  ici  ;  pour,  vous  voir.  J^ai  rencontré  la  PER^ 

»  8Qî^^ E  que  vous  cherchiez.  ' 

■  .     »     '  ,  ,,  .  '  '    . 

i^PfefiSONNE  n'est  venu  ici  pour  vous  voir, 

»    aucune    PERSONNE  n>St    aSSez  MÉCHANTE 

v  pour  vous  iniputef  telle  faut(?. 

î^PERSONNrri'e^assrez  MÉCHANT  .pour  vous 
1  înaputertelle  fauté». 

C'est  donc  r^rtiple  qui  précède  ce  mot/ ou 


/■* 


<& 


..  ■^■ 


s  • 


4 
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qnl  né  îirfÉléé^^^     pM^  qui  lalf  |çi  tou«^  b  dlf- 

^  6»HK  éHHHiUi^  /'jp<^f>«|iéê  «idibiétâ  qui 

Yf  a^ié  rédolue^^  mcwil^if  il  f^ine  crblr à^tte  Jes 

lïrîèfi   to«rfn#?^ainy  cél'fe'^Jiiitre  prèfpoéllWin  : 

rex|)rime,/mvic  le Wt  iki^ï'^ri'ttù  éùppbie  #rre 

Qt  je  U^oumete  to'^J|i^e^(9/^^{m 
donc  qu'il  faut  dire;         * 

tf aire  ietlemeut  unis  qu*jl^^(j.  jfor^^^ 

•èulji ;  ilC||||»îi  j^àép ,  q^'pii  poùrroi^"  expif iroer 


^^ 


*:i 
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«ont  hi  môme  idée:  qu*<J^iV /Wr  est  donc  un 
vrrbe  ito^ilre,  ainsi  i\i\t parétitFif  ;  et  que  de  môme 
(ju'oo  di|Dit;,  ôefiff  femmt parofi Bossn,  il ïkxn 
(lire,  $1  apoir  rair  est  le  vrai  synonyme  de ;?a- 
roÙrC;,,  CQrwttie  on  n'en  peut  douter,  cette  femme 

Il    n'en    seroit  pas   de  même  si,   au  lieu  de 
(lire!  èi^è  femme  a    i.Wr,  on  disoit:  cette 
femme  'â'^xs%  dirl  Ici  è'est  stir  Taîu  bon  ou  . 
mauvais  que  se  porte  l'*éè|)tît  ;  èe  n'est  donc  plus 
un  verbe  nt^titre,  synonyme  du  verbe  paroitrem 
On  uc  s'occtrpé'  pas  de  la  brtnté  an  Tame  que 
l'air  amioncej  mais  de  l*àir  seulemerit,  qui  est, 
bon,  âuMîfeii  d'être  mauvais.   Dans  le  premier 
cm,  le  verbe  fl^o/r ne. irt arque  pas  la  possession ^ 
comme  cjaps.Ie  second  j^'ofr  irest  pas'  une  ï^é^  à 
part  doiït  on  affirme  uqe  qualité  particulière; 
c'est  de  iai  femme  qu'on  entendadirmer laqua-  . 
litë*,  et  c'est,  son  air  qui  annonce  la  qualité 
()u'on  en  affirme.  On  diroit  la  môme  chose  de 
diJBPérentes  manières.       . 


'^  Il  «     /<      j  ■^ 


«  Cfett^  femrtie  ^«tofl  êtrei 
».  Cëtit  l^mrne  senihlf  être 
»  Cetltéftmmea^l>ié-    • 
»  Getttt  femme  pjirdît?;^^ 
»  Cette  femme  me  semble 


bonne, 
bonne, 
bontie. 
bonhB; 
bonne  i»; 
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^\C0.||?IMt^odc  pai  Vair. qtii^^st  bon;  c'est  la 
feiii||9f^,  qui  est  bonne,  Ott  de  cela  qu'elle  a  Tair  ; 
c*ei^t.41è^ce  30NNK,qu!eUe  a  raif«  Je.peuae  donc 
qiill  j[ktit  diret^Vji»  o  /v^  <»l  't:  •■  •      .;  '■  avk  :v  ■  '     -- 

^  i  C>tt6  femmef*:^*»    1^ 
9  Gs^e  femme  a  un  air        BOS  »•' 

v^^^ljWi  »5^;*rt«»i**>  qofili  décida,  il 
y^,^  guejlques  années,  un  homrne  justement  cé- 
jè}^ro|^~CQ|ifuIté  9|ir^.^^^^  à  qui 

prpiionoer  ^ans  uxie  ^iiç^ùsfj^n^j^fy^if^atiçale, 
comno  ivir  les  objets  de  goût  et  de  littérature. 
^|Ç^  lUïtitfurjif^  i^^  (Ufficujté  (jtte 

01^  tw0^é  ,  ,ei|^tm'son::opi^     ' 


«  f^^  S^démieiébr  to^ropoéerôht  tou^  ce  que 
y  renferme  la  coninoissàhce  de  rantiqimé  grec- 
)),  que  et  latine,  COMMK  UK  DES  Objets  le 
,»^*#tut  OIQN*  d|*  ifi*  âpàicatib^ 

Pour  justifier  ropinion^s^^/<iiil>  il  f^^ 
^rott  iuppléer  des  ellipses  qui  ne  feroient  qu'in- 
iroduirei  dan»  la  {^pi|s^,,  des  mots  parasites , 

Msei^jlf.  tjoniitruc- 
wU.jliçjSkfinrid  : 

«  Mais 


Mail 

des  obj 
N'y  a- 
l'applii 
d'un^ 
c]ue  toi 
LHïè  PI.1 
iCetti 
encore 
npplicà 

«  Vol 

V  iîSTIJ 

vVo 

»    ES*/ II 

VoiW 
même  !< 
roît'  légi 
la  mêmi 
deux  ?^ 
l'est  pas, 

La  pri 

voudîoî 
des  Jiot 
faudroit 
teiiâèi^ 

Tom 
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MaU  frbiirquol  ne  àirçAt-oh  pas  :  àomme  un 
des  objets  les  plOS  DlàSESdç  leur  application  ? 
N*y  a-if-U,i|u*iui  seul  objet  qui  soit  digne  de 
l'nppUpation  des  acadëmioiens?  S!il  .y  en  a  plug 
d'un,  et  que  celui  ci  ii'en  soit  pas  plus  digne 
que  tous  les  nutres,  dites:  comme  un  dei  objets 
L^  PtU8  DïGÎsrES  dé  leur  application. 

Cettèi  règle,  mérite  que  nous  nous  y^rrêtiôns 
encore  un  instant  et  que  nous  en  fassions  une 
application  nouvelle:        .    •      . 


A\ 


<  Votre  «ml  est  un   des  hommes   IB  plus 

V  IkstimAblk.  *y  V 

\{\  i  ■  '  •'■  ■  _;'.  ♦....'    '■' 

y  V  otre  ami  est  un  des  hommes    LES  plu9 

»   EsflMABLES». 

'  '  ■    '         ■  .       .  '  '  '■  . 

Voilà  deux  phrases  qui  semblent  orprimer  la 
même  i^ée.  La  différence  quVn  y  remarque  pa- 
roft  légère;  mais  est-il  vrai  qu'elles  expriment 
la  même  pensée?  Sont-j^lles  exactes,  toutes  le« 
deux  ?#La  seconde  est  ^or^ecte  j  la  première  no 
Test  pas. 

La  première  phrase  piarlaquelléil  semble  qu'on 
voudroit  àitt:  votre  ami  est  le  plus  estimable 
desJtoii^àsr^^téMi  pasVcar  pouf  le  dire,  il 
fâudroit  que  cè$  n^U ,  ïe  pfus  estimable  ^  c^iii  la 
terminent ,  pussent  se  rapporter  au  sujet;  etpoiir 
Tome  II.  K 
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(giiec(^ rapport  pûiK||uif9»  il  fiui4rf^*uppléer 
ipi^tpe  (m} »uit d^QiQfiM» forme:  . 

ui^l^^i^  qtif  eèi:  de  la  classe 

»  âfi  liommes;  él  Votire  ami  e«t  Thomme  le 
»  p}M  eati^AlAe  de  cette  classe».   '  '  '  1 

I  •,  ^XA  ^S^\  Vt.A  %lS?irM/S  ' 

Mais  pourquoi^  j[fti|ifl 
dançf  c^^||i|aL|ipt|^e  j^  ^  ^  hommes  h  pli4^  *8- 
yiMABLp  Ipi^^  j^  fipwt,  powr  U  corriger, 
suppléer  dei'^piiots  inutiles  »  et  forr^er  deux 
phrases  pour  effacer  ^incorrection  d*nne  seule? 

;3j[  etif  bWa  p)«M  simfdede  dire,  quand  on  veut 
mettre  un  nomme  au-dessus  de  tous  les  autres  : 
votre  ami  est  V homme  le  plus  estimable:  des 
hommes.  \'  '•'■■*'  -"".     ;  .'"  .\  :       -    '    .     ■ 

La  seconde  ph);ase  nous  apprend  que  votre 
ami|  sans' être  I0  plus  estimable  df(  tous  les 

»mme^  e||UQdç  ceux  qui  le  font  \e  plus. 
foùf  pe  pçiMV^ps  trop  le  recUre:  chaque  pensée 
a  sa  Fpri^e  partic^îlëre,  qu'il  irest  pas;  permis  de 
çbAngç|r«JL9  correction  du  style  dispar6$t>  et  les 
règles  de  la  syntaxe  sont  violées ,  qu^pd  ces 
formesne sont  pas  respectées»  Il  i^'i^st permis  de 

dire,  UN  DE8  HQl^MES^  UÏC  DES  F|iMMES|  UN 

DES  £TR?8  f  UNEtiES  CH0S]^8  «  dan«  fjlèi  pbr^jses 
îpareillei  à  celle  que  ii9u$  i^alysotMi  «qu'autant 
qu^on  veut  affirmer  de  cçs  hoQiQ^Qft.  dç  cei^Cpome»/ 


■  <'\: 
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lie  ce$  êtres,  <le  ces  choses,  ia  même  qualité 
qu'on  Teut  attribuer  à  uo  individu  pris  dans  ces 
classes-là  Quiconque  veut  dire  qu'Homère  a  été  le 
plus  grand  poëte  de  rantiquité;  Cicéron,  le  plus 
grand    orateur  de  Rome;  Tacite ,  rhistorien  le 
plus    profond  ^  ne    peut   commencer   ainsi   ses 
phrases  :  Homère  a  été  un  des  poètes. . . .  Cicé- 
ron,  un  des  orateurs.  •••.  Tacite,  un  des  histo- 
riens.... parce    qu'il  seroit  forcé   de  terminée 
CC3  phrases  par  une  qualité  commune  à  Homère  ^■ 
et  aux  autres  poètes  de  son  temps;  à  Cicéron,  et 
aux  autres  orateurs,  à  Tacite,  et  aux  autres  histo- 
rietis  i  ce  qui  formeroit  les  phrases*  suivantes  : 

«  Homère  a  été  un  des  poètes  les  plus  grands. 

»  Cicéron  a  été  un  des  orateurs  les  plus  élo- 
»  quens.    .       *  * 

y  Tacite  a  été  un  des  historiens  les  plus  pro- 
»  fonds  ». 

C&  qui  ne  donne  rien  à  ces  grands  hommes 
au  dessus  de  ceux  de  leur  genre. 

Veut-oni  élever  chacun  d'eux  au-desfuis  de  tous  . 
ses  pairs?  vodci la  forme  que  la  syntaxe  prescrit: 

€  Homère  a  été  le  plus  grand  poëte*       . 

»  Cicéron  a  été  le  pltit  éloquent  orateur. 

'»  Tacite  a  été  l'histcrrien  le  plus  profond  v. 
;  '  K  a 


r> 
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« 

Cett  qull  ne  faut  parler  que.  de  celui  qu*on 

veut  jnontrer  comme  le  premier  parmi  tous  ceux 

de  son  espèce.  Aussi  ii*aura«t*on  (ias  de  peine 

à.  iwmarquer  lu  f^ute  qui  d^épare  la  phrase  sui- 

''vànte:         :-.  /.  •!,■  ■  ./.. 

<  Homère  fut  un  des  poètes  pu l  SE  DISTIN- 
»  GUA  le  plus  par  rioyention  et  par  la  magie  de 
T»  son  Style  >•. 

Il  faitdroit  dire  :  .,*.un'des  poêles  qui  se  DIS- 
TINGUÈRENT le  plus.....  Et  siTintention  de  l'au- 
teur était  de  dire  qu'Homère  se  distingua  plus 
qu'aucun  autre  >  il  faudroit>  dans  ce  cas-là^  ne 
parler  que  de  lui  seul  • 

*•  ' .     y .         ■       ■      .     '.  ■       ■    " 

«  Homère  fut  le  poëte  qui  se  distingua  le 
»  plus  >  etc.  >. 

Le  développement  de  cette  difficulté  Taura  "^ 
sans  doute  fait  disparoftre  \  et  Restant  qui    a 
décidé  la  question  y  d'une  manière  contraire ,  ces-  , 
sera  de  faire  loi  dans  ce  cas  où  nous  ne  crai- 
gnons pas  de  dire  qu*il  s'est  trompé. , 
.    Une  autife  difficulté  sur  laquelle  de  boni^^ri- 
vains  sont  d'avis  différ<Bns ,  regarde  le  nom  suivi 
de  plusieurs  adjectifs.  Ou  trouva  même  >  dans 
des  traités  deiGrammaire^y  lin  renversement  des 
loixode  la  syntaxe  à  cet  égard  3  car  on  lit|  dans 


Ainsi  o 
demie. 

Gra 

comme 

GRAND 
GRAND 

.  MÊW 
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des  élémem ,  à  la  suite  du  nom  de  V^iUeiir  :  pra* 
féisseur  des  ï. \s GV es  française  ,  italienne.  ^ 
anglaise,  elc» 

Il  est  yrai  que  la  nature  des  adjectifs  est  d'être 
subordonnes  au  nom,  et  de  prendre  ses  accidens 
ef;  ses  formes  ;  mais  le  nom  est  bien  loin  de 
réponnoître  cette  loi  pour  lui-même  :  les  adjec- 
tifs, dont. il  est  suivi,  n'ont  pas  le  droij^de  lui 
imposer  la  loi  de  Taccord  du  nombre;  son  indé- 
pendance rejette  cet  accord;  la  phrase  de  ce 
professeur  est  donc  ricieuse. 

LWjectif  vu  ne  s*ficcorde  en  genre  et  en 
nombre  avec  le  nom,  qu'autant  qu'il  en  est  pré* 
cédé;  on  doit  donc  dire  :  nu*téte^  nu^pieds ,  nu- 
jambes  ;  et  tête  nue  y  pieds  nûs ,  jambes  nues. 

Il  en  est  de  même  du  mot  df.Mi  ,  qui  ne  varie 
qu'en  genre;  ilreste  au  masculin,  ^quoiqu'il  pré- 
cède un  nom  féniinin,;  et  il  prend  le  féminin 
quand  il  est  à  là  suite  d'un  nom  de  ce  genre. 
Ainsi  on  dit  :  une  demi'heure  et  une  heure  et 
demie. 

Grande  perd  1*e  final  devant  quelques  noms 
commençant  par  une  consonne,  et  oh  dit  :  la 
GKA^D^mésse,  une  GRAND*/ii^r^,  GKkSD'veur, 
CRAUD'chose,  GRAffD'peine,  gr  AN  Datante, 

^  Même  est  quelquefois  adverbt,  quelquefoii» 


f... 


I  ij. 
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pronom.  Dans  le  premier  cas,  il  ne  varie  poi bt 
coomip  dans  le  secbi|d.  Les  exemples  sut  vans  eo 
fixeront  ladifiTérenciÉ  ^  et  en  apprendront  remploi. 

«  Soyons  Tr«fl ,  deÀoi  n|tax  n*accusoti«  que  tioUs>iflKss  ». 

Le  mot  MÊME  est  ici  au  pluriel,  parce  qu*il 

est  inséparable  du  pronom  NOUS ,  et  qu'il  n*est 

,pas  adverbe. 

.    «  Jm^u^ky  U  fortune  f  et  lesi  victoire»  «câiri: 
.        '     V  Cuuvro/eut  mes  cheveux  biaucs  d'un  lirillant  diadème».    > 

^  Ici ,  M  E  M  E  est  invariable  »t  u*a  pas^de*  nom- 
ifere,  f«rc«  qu*ij  est  adverbe.  Racine 'a  voit -il 
fait  ces  vers  ain^?  J'ai  cru  devoir  corriger  la 
faut«-  qui  «y  étoit  glissée.  Les  voici,  tels  qu'on 
lesTtrotive  dans  une  ëdition,  qui  sans  doute  est 
itive;,-  ■■  ■  ;■'.'■  -^  .■ 

«  Jus«(ii'ici  1»  fortune  ,  et  la  victoire  utux 

•»  Cachoient  mes  cheveux  blanc*  sou»  trente  diadème»  ».  > 

te  premier  vers  de  Te  temple  suivant  est  éga- 
lement incorrect  j  il  faudroit  le  rectifier  aussi. 
Voici  comment  l'auteur  de  Mêlante  l'a  fait  : 

«  Soyei  vrais ,  de  nos  maux  n'accusons  que  nou»-MâMi  : 
»  Votre  amour  fat  aveugle  et  mon  orgueil  extrême  j». 

,     ■   '  ■  ■  X     ■  ■.  ■  '"  "  ■    'N      . 

'       '■.■':'"••■       ■  "        '    '       ''■■■-  -  ••■•         ;    .  •  ■      ■•'' 

ATême  n'est  point  adverbe  j  il  doit  donc  s'ac- 
corder avec  le  pronom  personnel  qui  le  précède 
et  ài^ec  lequel  il  e»t  um. 


QUE,  ei 
QUE,  d 
alors  et 
le  suit, 
comme 


Que 

le  nom 


*i- 


iSSiSSE»^* 
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On  a  aussi  d^s  doutes  sur  lés  nombres ,  vingt 
et  CENT.  Les  uns  les  croient  invariables  ,  les 
autres  les  jugent  susceptibles  de  pluralité ,  selon 
qu'ils   sont    précédés,    ou   non,    d*un   nom    de 

* 

nombre.  ^         ' 

On  doit  dire:  Quatre-vi^GTS  ans,  six  cents 

ans.  -      ' 

Mais  ces  naots  cessent  de  prendre  la  terminai- 
sou  plurielle,  qnaud  ils  sont  suivis  d'un  adjectif 
numéral.  Ainsi  on  dit  :  Quatre-vilSGT  -  çuatrjg 
ans  f  deux  CEffT  foinçuantà  ans.  / 

L'accord  est  encore  incertain  quand  it  s'agit 
du  mot  QUELÇUi;,  soit  qu'on  réunisse  les  deux 
élémenà  de  ce  mot,  poiw:  n'en  faire  qu'un  seul, 
soit  qu'on  les  séprre  et  qu'on  dise  QUEL  QUE. 

Quand  le  mot  quel  p^utêtre  séparé  .du  mot 
QUE,  et  cela  arrive  lorsqu'il  n'y  a  pas  uri  autre 


/ 


QUE,  dans  la  ph 
alors  e4  genre  et 
le  suit ,  et  auquel 


rase,  le  mot  QUEL  s'accorde 
en  no^nbre ,  avec  Je  nom  qui 
naturellement  il  se  rapporte , 


comme  dans  cet  eseoiple  : 

.     ..  .  ^       :  .     I 

-      .  1      ■ 

«  Qi7S£  que  «oit  l'intérêt  c^ui  £Ei,it  parler  1^  reine, 
»  La  réponse,  8eiga(ur!  doit-^Ue  être  incert^ae  i>  ? 


QUELQUE,  s'ac 


corde  encore  en  nombre  avec 


le  nom  qui  le  suit^;  soit  que  ce  mot  soit  article  > 


¥■■ 


»Jc...- 


■  ■    '  ■  •  ■'     V  ■  -     - 
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-  é 

8ax^^é^^%^li|lfi  d-un  ^ui  ou  d'ua  que,  comme 
dân$  ç#ipKeniple;    4.,  > ,;,,;    .      ,.'.      :<>..:• 

'    '  i''l2<i>'»^^*'  criiàes  ioujouts  py^cëdent  les  grands. crimes  ». 

Soit  que  ce  mot  soit  snivi  d*un  çu£  ou  d^un  que, 

VQbax^ufic  pirix  glorieux  t(iii  ibe' ioieht  proposift ,    "•'    ' 
»  QUeb  Ifturiert'rae  plairont  de  son  sang  arroses» ? 

;  SÎîî^ÇÛÉtÇUE  pi^cède  tin  adject^  au  lieu 
kHïkiyfeilWvii  ë«t  é^deeS  qu'il  n-ést  plus  lui- 
ïiiêittè  adjectif/,  mais  6 t)R^ Attributif  ou  ad- 
verbe, puisqu'il  modifie  un  adjectif;  et  <Jans  ce 

tlltSy  il')^  àdaus^  pbfai^eun  que  conjoiictif. 

■ .  •       ^    ■   -  -•  f       ,  j        .■ .    - 

«  Qoxx,Qu<  t>rillans  q[ue- soient  les  dous^de  la  fortODc; 
i<  .'*^r  j^îy^jp^  les  efiace  ,  elle  seule  a  dto  prix  », 

,:'Jv.;  .>  ■   ■        ■  .      /.-.'-  \        ■        ■       ■    ■      ^-  ^ 

Le  mot  TOUT,  mis  pour  toiftlempnt ,  entière' 
tnent,^  ne  ptésente  quelque^  difficultés  qu'autant 
qu*il  précèdfe.im  ad|ectif  du  gfenre  jféminiQ.  Si 
jcet  adjectif  commence  par,  line  consonne  ou 
par  une  H  aspirée, /k^qt^T^  la  Corme 

adf jeëtîvè  :  si  Tad jèctïf  coiximence  par  une  voyelle, 
TOUT  est  invariable.  Ainsi  on  dit  : 

«  Cettefeéoiilic  à  là 'l^gGVelf'OUTÈ  hideuse,  et 
V  elle  est  TOUT  étonnée  qu  ou  le  remarque.ToUT 
y>  aimable  qu'elle  est,  on  4'aime  pas  à  la  regar- 
>  der  en  face.  N'importe  ^  TOUT  E  repoyssa  nt« 


*» 


»  qu'el 
»  port 

Ces 

rie  -,  Ci 

propos 

et  sans 

lorsqu' 

Ainsi 

adverh 

« 

«  C 

On 

«  C 

Dar 
lemer 
queT 
le  pre 
tonne 
ses  fa 
le  SB^ 
Icroui: 

pas  le 

II 

certa 


^ »;•*■»•    •"- . 
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>  qu'elle  est-,  il  faut  bien  que  ses  enfans  la  sup- 

y  portent  ».  ,  .     ^ 

,«',■-■ 
C'est  ici ,  il  faut  l'avouer,  une  grande  bizarre- 
rie-,  car  TOUT  étant  adverbe'  dans  toutes  ces 
propositions^  il  devroit  être  partout  invariable 
et  sans  genre.  14  n'est  pas  ë tonnant  que  TOUT, 
lorsqu'il  est  adjectif,  prenne  la  forme  adjective^ 
Ainsi  de  même  que  l'on  dit ,  quand  tout  est 
adverbe: 

•  '  '  '     ■      '  ■    . 

«  Ces  hommes  ont.été  TOUT  étonnés»^ 

On  dit ,  quand  il  est  adjectif: 

«  Ces  hommes  ont  été  tous  étonnés». 

Dans  le  premier  exemple,  TOUT  signifie ^£?/^z- 
lement ,  entièrement.  Dans  le  second ,  il  signifie 
que  TOUS,  sans  exception,  ont  été  étonnés.  Dans 
le  premier  exeni|)le,  on  vent  exprimer  que  l'é- 
tonnement  a  été  total  J  que  l'ame,  dans  toutes 
ses  facultés,  a  été  frappée  d'étonnement.  Dans 
le  siSQond,  c'est ,8ur.le  nombre  que  porte  le  mot 
toous.  Ce  mot  est  adverbe  dans  le  premier  exem- 
ple ;Jl  est  adj^ecHf  dans  le  second  :  ainsi  ce  n'est 
pas  le  même  sens.  ' 

Il  y  a  des  adjectifs  qui  ne  varient  pas  dans 
certaines  propositions.  On  dit,  par  exemple,  i/s 


^ 


'■-'*/. 


•^ 


l 
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chantent  JVSTt P. ,  ils  sont  rèétés  eoUBT,  pour 
des  orateurs  qui- se  troublent  et  qui  ne  peuvent 
continuer.  .        » 

Les  mots  CHACÎUN  et  LEUR  présentent  de 
plus  grandes  difficultés..  On  s'expose  à  commet- 
tre de  grande»  fautes  et  à  tomber  dans  de  lourdes 
tnéprises,  quand  on  emploie  le  premier,  autre- 
ment qu'au  commencement  de  la  g^rase,  et  sans 
employer  le  secbud.  Essayons  de  mianquer  à  cette 
règle  dans  un  exemple,  et  nous  nous  couvain-, 
crons,  par  )e  résultat,  de  la  nécessité  de  ne  jaqiais 
réunir  ces  deux  mots  dans  la  même  phrase. 

]VI«Domergue,  de  Wailly  ,  et  l'auteur  delà 
Syntaxe  françaises ,  tt* pat  ipis^s  craiat  de  donner 
de  grands  développement  de  doctrine  gramma- 
ticale sur  l'emploi  dé  <(i^é  dén:!  niotè. 

Vmoi  la  phrase  de  Girard  : 

"    €  Ils  ont  apporté  chactitf  leur  offrande  ». 

Voici  la  doctrine  de  M' de  Wailly  : 

«  ï^,llÏAùteïam6yèt  son,  sa,  ses,  apups 
T>  CHACUN,  -quand  il  n*y  a  point  de  pluriel  dont 
y  ce  mot  doive  faire  la  dtrtribu|ion  »• 


n 


A  2 


o 


ï: 


»  dont 
V  voir 
>  après 

..^Si 

»  verb( 

* 

»  Ih 

9>  Ci 

1»  quati 
y>  vérb 

>>  Il 
»  CHA 

On 

en  con 

et  pou 

étant 

est  col 

nion. 

En 

pas  la 

LA.  ] 


<> 


'i^gS^^^'"" 
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y  12  faut  donner  à  citÀCuN  SA  ;;tfr/  ». 

«  3°.  Dans  les  phrases  où  il  y  a  un  pluriel, 
)>  dont  CHACUN  doit  faire  la  distribution,  il  faut 
V  voir  si  l'on  veut  placer  QHACUN,  avant  ou 
>  après  le  régime  du.  verbe.  - 

j^  Si  Pou  place  chacun  avant  le  régime  du 
^  verbe,  on  emploie  LEUR  après  CHACUN  : 

»  Ils  ont  apporté  CHACUN  LEUR  biFrande. 

5)  On  emploie  son }  sa,  ses^  aprèjrtHACU>f/ 
j>  quand  on  veut  le  placer  après  le  régime  du 
»  verbe  : 

»  Ils  ont  apporté  dés  offrandes  au  temple, 
y  CHACUN  selon  SES  moyens  ». 

On  dira  peut-ê4re  que  ces  principes  paroîssent 
en  contradiction  avec  la  logique  grammaticale; 
et  pour  le  preuve,  on  idiraque  le  mot  CHACUN 
étant  distriputif,  de  sa  nature,  comme  leur 
est  collectirt  ce  dispai^te  doit  empêcher  leur  réu- 
nion. 

En  eflfet,  que  veut  dire  le  mot  leur?  N'est-il 
pas  la  représentation  de  ces  trois  mots  :  le  ,  ou 

LA,  D'EUPC? 


^ 


/' 
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Ainsi  quand  on  dit  :  Ils  ont  apporté  CHACUN 
f^lf  offrande ,  c'est  comme  si  on  disoit  ;  I/^  ont 
apporté  V offrande  d'eux,  r offrande  que  tous 
aifoieht  intention  de  faire ,  V offrande  qui  ap- 
parienoit  à  tous  j  et  cependant  ce  ri*est  pas*  ce 
qu'on  veut  dire.  C'est  une  ofiFrande  unique*,  mais 
rojBTraride  de  tons  qu'expriment  le  mot  offrande 
et  le  mot  leur;  et  Ton  veut  dire  qu'il  y  a  eu  au- 
tant d'offrandes  que  de  personnes. 

C'est  bien  pis,  si  on  dit  :  Ils  ont  apporté  ckA- 
CUN  LEUBS^offrandes;  car  ajors  on  suppose  que 
chacun  a  appoQà^'  plusieurs  offrandes  ,  quand 
piiacun  n'a  apportjé  que  la  sienne. 
, ;  Fi^ut-il  dVre^  :  i/^  qnt  apporté  CHÉètN  so>f 
offrande  l  '^    '■. 

Ce  n'est  pas  douteux  :  nous  en  donnons  la  rai- 
son, à  la  Jpçon  qui  suit  ce  chapitre.  Mais  nous 
ne  devorf^s  pas  disiûmuler  qu'il  ne  faille  préférer 
la  forme  suivante  : 

'^ .  «  Chacun  a  apporté  so^n  offrande  v. 

'^  C'est  le  seul  moyen  d'éviter  les  équivoques,  et 
de  i>fiHer  avec  clarté  et  précision.  Voici  com- 
ment s'exprime ,  à  cet  égard ,  Tuteur  de  la  Syn- 
iaûtè  franc  gis  ej\0nt  nous  adoptons  l'opinion. 


V  sessif ,  't 
»  pluriel] 
>  dîstribi 
y  sant,  p 
:i>  ne  per 
y>  constrt 
'y>  port  d' 
i^l'hypot 
»^^4^e  p 
y  sont  p 

y  Ces 
y  essieus 

»  Ces 
y  leurs  r 

y  Prei 

> 

y  Aile 


II 


s  ! 


«Leur  et  leurs  et  tout  autre  adjecfif  po 


il 


Il  faù 

CUN  à^\ 

II 

«  Ch£ 
y  essieu 

y  Ch 
>  SON  I 
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y>  sessif,  ayant  rapport  à  l'une  des  trois  personnes 
»  plurielles ,  ne  peuvent  jamais  exister  après  le 
»  dîstributif  CHACUN  ,  parce  que  celui-ci,  divi- 
y  sant ,  par  unités,,  le  substantif  q«i  le  précède, 
:i>  ne  permet  pas  que  le  substantif  qui  suit,  soit 
y>  construit  avec  un  tftot  qui  lui  imprime  iîq  rap- 
'-»  port  d'apparlenance  à  une  pluralité  qui,  dans 
^rhypothèse,  n'existe  plus,  puisqu'elle  a  été  di- 
»-54^e  par  unités-,  ainsi  les  phrasés  suivantes  ne 
V  sont  pas  <;orrec^:'es  : 

y  Ces  deux  charrettes  oçit  perdu  chacune  leurs 
>  essieux.  . 

y>  Ces  fei^ini^  spnt^rès- attachées  chacune  à 
:?  leurs  maris. 

>  Prenons  chacun  notre  chapeau. 
»  Allons-nous-én  chacun  chez  nous. 
Tt  Ils  s'en  allèrent  chacun  chez  eux  ». 

Il  faut  dire,  si  on  veut  laisser  subsister  CHA- 
cfUN  d^ns  la  phrase  : 


«  Chacune  de   ces  charrettes    a   perdu    son 
»  essieu.    '  ^^'  '  ■ 

>  Chacune  de  ces  femmes  est  très-attaebé*  à         ^ 
>  80N  mari. 


y 


# 


■^ 


ih^. 


.v^V 


^ipii^nn  de  notit  prenne  80j^  oha{>eau. 


a  ■■  *•■ 


;  :.&!,  f  ^f'  f%^%'i^§::,^ 


cDacun  m  nfmém  Om  bbet  aoi» 


't't-îffi-i'i 


«  pii  1.11011^, 


Aln.i ,  MMlfk*  f»**  u*eàpU 
dan*  la  même  phcate  6h  u  iîoiavt  le  mot,  CBA- 
tV^i  «t  ^u'on  se  lerl  dis  «p/t»  4ni,  4if#,  il  faut 
obic^rver  mie  fét  trfkle  poM^f jM^  p^         uni 

CJBrAClfNi  qu'autant  que  ee  qui  precéidè  ce  mot 
présente  uo  sens  complet  et  fiai»  et  n*a  pas  be- 
•oia  d'aJIler  clnMiier  son  coinplément  après  lie 
mot  I  comme  dans  Mtte  phrase  : 

'  '%  ISi  ont  apporté  des  offrandes,  ehacnn  selon 
a  8K8  moyens»* 

»  Ils  oiil  apperféLlUii  offrande,  ebaoun  selon 

. ises mopi|.a^,_^^^        .',   i  :'.:.: 

l^n|ti|  Ll  doU-tt^^^è^^^  là  loi  d*ae- 

enra^  et  dans  queues  oirooa^||||op/cesl  encore 
ici  une  diffbulté  ^'jl  SÊXiik0^tix. 

i^  peùl  le 

considéifr  adTerbialement,  et  comme  rillpti- 


,  m-êw 


eune  jpiaa ,  dé)i^  si  in^^retespÉI  pir  ses 


y  paren 
»  tueux 

Ce  se 

LE»  dar 
ëtoit  ar 
pa)  les  I 
ijualUé 
IlnV 
'tnatSy  L 
LA»  au 
Tant: 

4  Été 

le  suU* 

Auli 

POUS  d 

Tout 
de  Sévi 
»  eroin 
a  ment 
a  ttuind 

»  pu 

charma 


■»v*  .  -« 


^r- 
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>  giiçei  m'ivei  I  j^s  «ern  bien  d4v«iiUge«  ua' 
»  \mr$  par  fes  conaoît^ancès  et  tes  vertu».  Set 
y  parept  sont,  euv-cn^iiies^  ^  mriuible$  et  »i  yer-> 
»  tuèux  ,  qu'elle  i.i  devieadrait;  «  «au»  autres 
»  leçoni  que  leuni  exemples  », 

Ce  teroit  une  grande  faute  de  substituer  LA  à 
LE|dant  Get  eiémpie.  Or  il  le  faudroit,  si  i.r 
étoit  article  ou  pronom»  et  s'il  ne  représentoit 
pal  les  Diott  t.ui?ans  i  cela ,  cette  chose-là ,  cette 

Il  n'en  seroit  pas.de  même  si|  au  IJeu  de  ces 
mots,  LE  repréieiiioit  celle-là  ;  ce  seroit ,  alors 
LA»  au  lieu  de  Lt:  comme  dans  l'ejcemple  sui- 
vant: 

a  Etes*  vous  Elisa  ?  Oui  je  LA  suis .  et  non  \je 
le  suis.  Je  suis  celle  yi^^  vous  dites  ». 

A  u.  lieu  qu'on  ne  pourroit,dirre  :  Je  suis  c F.  que 
vous  dites. 

Tout  le  monde  connoît  la  réponse  de  Madame 
de  Sdngné  à  Ménage,  sur  cette  difficulté,  <(  Je 
>  éroirois^  lui  disoit-ell^,  ÈYpxv  de  la  barbe  au 
»  mentoii  si,  répondant  à  qtielqu'uni^qui  me  dè^ 
»  manderoit  si  je  suis  enrhumée,  je 'disois  que 
»  Î«|,E  si»ia»«  Mitsiino  piaiaanterie  d'untlenune 
charmante!  n'jpst  pas  toujours  une  bonne  raisônv 


/ 


^ 


I 
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'*vl;it  i^tféèo  de  ceMÔ  rigte  teroit  mieux  sentie 
4«i  Anglai»  que  de  nous.;  cl«n»  aucune  circon^- 
fiilfie  l«ur$  adjectif!  n'oot  de^enre.  Le  m^tLR, 
l|id  feprëiente  tin  ad jectif ,  dini  Texemplè  pré- 
cédent, ne  doit  dono  pat  avoir  de  genre.  Dans 
la  Iai^K^o  française  radjectif  n*ayan^  par  lui- 
saêqpMWiiml,  ni  genrt  •  aLjmmbre^  )o  mot  le  « 
quit  tte  peut  le  rapporter  ()u*à  l*aâjectif^  ne  doit 
donc  prendre  ni  genre,  ni  nombre*   ' 

Haia  les  noma  ont  des  genres  ;  ainsi,  lorsque 
la  ii|4  lif  f»  1^^^  à  nn  nom,  il  doU  prendre 

lé  genre  et  te  nombre  dé  ce  nom,  » 

^Supposons  que  U^ueition  faite  a  £li«§  soit 

cett<Hdr 


;'■  *«i  ■'.v..i.     >'  I  '■  ■• 


■  k*' V..-' 


«  Élei-voui  fille  de  Mathieu  M****»? 


ru/*r..? 


f  \- 


>'  Ou  celle-ci: 
«  Êtes- VOUS  LA  fille  de  Mathieu  M****  >? 

<       '•  y  v,«  '•■'",'  ■  ■  .     ' 

Qu^elIe  seraja  réponse  &  chacime  de  ces  que^ 

lions i■i''>-^K'■^'^iv;;/■^:.!•=1;;^  ■^:»'ru*v;:v.,;    ■      ,. 

>  '  jyi^fijjpbiàîe  sera  celle-ci  :  oui, 

pËâ^latéjpdnse  à  ja seconde»  celle-ci  :  oui,  je 


% 


É^vroElrquoi  cette  diflfôrence;,  dii:*a-t-on>  quand 
Ja  question  est  la  méuaie?     ^       '       - 

■  '  Non, 


)-■  >. 


€/0u 


f  G 


On 


\ 
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Non /la  question  nVat  pas  la  mêma;  le  mot 
Fit!  IE>  dans  la  premiè^re  questioi^,  est  employé 
d'une  manière  adjectlve,  au»si  nVst-il  précédé 
d*aucun  article;  et  dans  la  seconde ,  ce  mot  est 
im  nom  subtitantiF,  précédé  de  Tarticle  indicatif. 
On  doit  se  rappeler  c|u*qn  ne.  juge  des  mots  que 
par  Tusage  qu*on  en  fait. "X^es  deux  réponses 
éi)uivalenl  à  ces  deui^ci  :y>  stàis  cela.  Je  suis 

CKLLE-LA.      ' 

Cr,  suivi  dix  verbe  Être  et  d*un  sujet,  exige 
que  le  yerbe  preime  la  forme  qcie  lui  commande 
le  sujet»  pourvu  que  celui-ci  ne  soit  pas  un  pro* 
nom  de  la  première  pu  de  la  seconde  personne; 
car  dan%,ce  dernier  cas,  le  verbe  Éire  ne  prend 
pas  le  pluriel  »  lof|  même  que  le  nom  (jui  suit  est 
au  pluriel.  Les  exemples  suivans  serviront  de 
règle/»  dans  tous  les  «cas.   • 


'A. 


M  jOvi  t  o*atr  Agamtniioa ,  c*«tt  ton  ivi  qui  tVveiltc  ». 

•  •  ^  •  <i*)w9  PofftnMr  par  è^fijuttei  nJAimet. 

C*à«v  à  iMi  II»  Voa  û^i%l•  tHM^vn  ^  «ta  «mit  ••  . 

t  C*iiir jHNMtii*!»  vltBt  fàtiSliMr  ;  €*a9T  noui  (|V»  Poa  Miirt  », 

"      -'.    ^  ■■  V   ■       ■'  "      "        •  .'■■;•  t    ■    r  -^ 

«  Ltt  )u«t«t  4iai  1«  jMdx  fiMMiiit  dr»>juur»  Mraotj 
»  C«  loMT  e«x  (|ai  4tt  «1*1  Miant  !••  «oaTcnUu*** 

i  C*aiT  volv«  mirt  «1  voM  qui  n%?ti  ««trti»« 

On  voit»  daos  ce  dernier  exemple»  que  pla« 
Tome  II.  L 


^' 


iV 


\M 


l6^d^  LA  aTNTAXX  FAI^T«C|rLltal,  tte« 

tieurt  substantif»,  qui  commaocleroient  un  pluritl 
«près  ay|X|  ne  ie  commandeat  {ms^  (}|i4nd  ik  for» 

vni  au  mot  cp  les  précède..^,  *^.;^,^.,^.,v  - 

llioi»  d«n«  «no  phrite  oA  té  IrtMiro  'lÉtt  taper- 
latif«coDBp«ratif  9  i*aecorde  areo  le  notn  cjui  le 
précédé ,  oomme  dam  hw  eiemplet  tuivaiia t 

t  De  loulet  les  planètetvia  lune  eit  LA  piui 
»  brillaiite  pour  ncius.et  LA  plus  iilile* 


\ 


»  Iiet  étotlei  sont  In  astres  Lia  plus  éloignés 


a  de  nous  a» 


^^^v 


^^ 


'  MaâSf  dans  une  bbrtse  o&  il  y  a  im  superUtif 
aaç||  èomparaîson ,  1. 1  Q<f , tifio  f^%^ 

«rfvi^|«a/lma  ne  n<uit  éclaire  pat  iutant  que  le 
a  soleil»  lors  tnème^ qu*elle est  Ls  plus  brillàntf. 


*^=^»<.^ 


alAlwàê'ii^  i  beaucoup  près  »  ans^i 

a  éloignée  de  la  terre  que  les  autres  Mtres,  lors 
>  mèaie.  Qu*d|e  en  ùl  t»  pJui  éloignée  »• 

'Xn  r*i*on  qa  ce  cbajrgfment»  dans  le  nierais 
mot^  placé  «ce  le 

c'est  qubjifMi^ 
oordaf*at9c  un  nom  auqûelil  ne  correspond  pas*, 
et  c'est  ce  qiii  arriTCiquand  il  corre|j^pood  4  Ûlad- 
vtibequl  le  s«rft%f^dferii-4Cr>'^(IP«-^d»  ^^'^  -  ' 


m.de  la  aoième  a^anière , 
pià  naturellemtiit  s'ao- 


ingue 
le  Ver 
passés 


\f- 


fH-x.,,^v,.  .», 


^ 

» 
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H  ne  nout  reste  plut  d*autre  poncordance  à 
fixer  que  celle  de  la  qualité  pasiive  âTeé  son  tu  jer. 
Cet  accord  »  semblable  à  celui  de  toat  autre  ad* 
jeetif »  a  toujoufl  lieu,  quand  il  n'y  •>  entre  im 
sujet  et  sa  «lualité  passive  i  d'autre  ?erbe  que  le 
verbe  ^knr*  \        ^' 

•  laiplanbUi  T^us!  Mit^  «imm  CMiroif»!^? 

•  Tu  IM  Muroi»  ftiit  loin  |>«ttMer  ta  cnitaf^. 

»  T««  trioi|[i|ih«  «st  ^AMAit  »  tc#  traits  «nt  toai  jport^  » 


Cette  concordance  qui  ne  prëtenfe  id  aucune 
diflSculté  t  n^est  pas  aussi  facile  a  déterminer 
(|uand  le  mot  du  verbe,  qui  ressemble  tellement 
à  la  qualité  passif  qu'on  le  i^rendrdlt  pour 
elle  y  est  précédé  del'auxiliaire  at^oir,  ou  même 
du  verbe  élrep  dfins  un  yefbe  réciproque  ou  ré- 
flécbk  ^  ■  ■•'*»'         •.  >• 

Ici  I  presque  tous  les  Grammai rient  ont  la 
même  doctrine;  et  on  né  peut  traitercelte  diffi- 
culté sans  répéter  leurs  principes,  et  jitsqu'aux 
expretaiont  donj;  ils  se  sont  servis  ^pour  les  dé- 
veloppera ^^^»^    •...;,.>     .' 

i^èll  SmiI  d^abord  nous  rappeler  que  tout 
verbe  aétif  ^  dans  tous  les  temps  passés  >  se  con- 
jugue par  le  secours  des  auxiliaires,  et  que  c'est 
le  verbe  /i#>oi>,  qui  sert  à  eon)uguer  les  temps 
passés  dans  les  rerbet  actifs* 


^ 


>. 

«« 


164    :      .  • -w/.  fA  ce  OH  B■-;^*'^  ■"     \ 

doii  êttè  msA^i  ou  prëeiidé  â\iD  ofafet  qui  revive 
celifi. action.  Il  faul  Bten  eonnoftre  cet  objet; 
^HMr)<pfe«i  <le  hi  place,  qu'il  ocoup^daoa  U  phrase 
^e  dépeodentiiaa  forinet  dont  la  qualité  ▼efbàie 
doit  •<  revêlîr*;^ ; "^ /v>^«;^ v:-. ,.-  »  ,i- -;  -, ^'^v  - ..:^%iî». -«^i  t / 
La  loi  dji^cord  a  lieu  toutes  les  fois  que  l'ob- 
|er  d*actiosiprécède  ht  q«atkd(  elle  ii*a  pAS  lieu 
quand  cet  ol^et  est  après  lé^  Verbe/  C^t  objet 
d'action  est  ce  que  nous  avons  appelé»  complk* 
j^  ]^Nx4^y«rbe»  etjgn'oii  appeloit  regim  s^imtre- 

ou  si  son  cdiiiplénMnt  ne  le  ^précède  pas»  n^ais  le 

suit^  comme  ^ns  la  langue  anglaise»  oe  idiot 

Y^fMi^lii^ro^^^         appfJâ^Ql^tiTi  V  et  c^e 

iiiio%Éppi||il|l^^ 

trâctif  yerbai,  reste  invariable.  Mais  s*il  ym  un 

comp)éini?iit|^i^l  si  qeluîmi  précède  ce  .^ot  ve v- 

hi^)êéÊ0êil$é^  lair  M»f  If  ^iotraibs* 

traeitf  ?érba|éll||a^ 

qmilité  passive,  que  lV}a>£aii|ÉÎÉrder 

compléaiçnt'dautella  est  précédée.  Lesjèxeno^Iei 


^:>-u-tër:f; 


mr 


t^TM  * 


: -\"V*,yi»^«><w  fiw'  Mit  ,To«^-«ïe««:  oiit.»»çir -'^^  ^e-{  h.n_ 

Xes  oomplémexis  y  dâiis  cet  d^^j^jbirises ,  sont 


repr^ 
s'accor< 


«'  Je  1 

Dans 
la  nséai 


>  d'un 
»  Maa 

Je  re 

»  NO'Uî 

w- 

lire 

uni  à  r 


'l 


■:i*1i>aMJMK'- 


■J   °i.: 


_> 
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représentés  par  pus  répété.  Lm^  diirticipes  qui 
s'accordent  avec  ks  coiiipléiiieM|iiDirt  Atçu  et 

CONÇU;  tou»  ileuY^ii  aooibre  ^ttgulier  et  au 

* .  >   ,■■'1  /  • 

genre  masculin ,  pafce  que  seeplfif ,  représente 
par  )e.]premier  ÇVB»  el  mori^  représenté  par 
le  second,  sont  de  ce  nombre  el  de  ee  genre. 
Dans  l^exemple  tuiT«at|  le  participe  est  an  plui> 
riel»  parce  qoe  le  nom  est  de  ce  nombre* 

«  le  rvconaoia  l'tKtruf^ttî  noiu  iurMi'«S»om».' 

Dans  le  suivant  «.  il  est  an  genre  Kmtnini  pouf 
la  même  raison.     . 

î      ■    ■  » 

m  IToot  ▼•yet  ta  f«th  Ucox  vmi  l\*vts  Anmi»» 

.  ÇouMue  s*il  y  avoii  :. 

€  Tous  royes  en  quelt-lieoz  TOOf  frezameniS 
r  IpJagénic. 


/ 


.  »  Je. Tona^ rends  une  place»  î^e  voua  rends  ua 

>  scfej[>trtt*Yosaïeux^lR«çM  fadis  ce  SCsih:R£ 

>  d'un  mortelT  fameux  ^  U.  lene  ii^€ON<fU  ce' 

»  MOfiTiCI;.  / 


-:.v<  'r\' 


Je  re^onnms  rerrèoff ;  cette,  erreur  a  B^OVIT 

■*    ■•  -      ,^  1  .'■■■'  -■'  ■■■'■-■■    .       '       .  '        j 

>  .^       '"'■.'.  f*  'i        ■■'■''.  ^  -^^ 

il  résulte  de  ceji<  etemi:^  ^u^la  mot  du  rerbè 
umi  ratixtiiaire  est  te  i^articifb  PAseiF»  ou 


'.-«V»|(»J|«,  »^ 


7i  /'' 


r>« 


'5 


4-fv 


~x 


tèê 


'■*  • 


Attôt Ô 


--t^ 


t>tat^fli#irâitTi  PASSmm^^tméce  mot  ter» 
liflil  lit  l^iiéMédti  ix^fè($fémcltlt  ;  qii^ors  «  HVIk:- 
corde  jOQ  géare  el  en  rnimbrè  litep  ce  complu 
m6ot>  puisKjall  en  est  l'adjectiF;  et  que  ce  mot 
#W)tl  ett  W  é^t^K  t^'  ^AlNWlâ€Tfti^ttli* 
8AL/  toates  les  fois  qtiHt  est  suivi  âa  compté- 
tuent;  qU'iuors,  ce  mot  est  inTariiblé  et  tans 
accord  ,er  q%l^il  fait  |>Â|sériitt  Infl  iuH|B 

mot  qui  le  suit. 


Vl,  '^S'iV:   X 


■  ■■f>'^%'î*r 


Mais  quelle  raison  peut -on  donner  de  celte 
bisarreiie  apparente?  N*7  en  a-t-il  d'autre  que 
celle  de  l'usage,  cotnme  l'a  pensé  fauteur  de  la 
Syntaxe  frajifaise^  %\  dit  que  siia  raison  eût 
toujours  faU  valoir ^ses  droits ,  ceiiè  Msiinc 
iionn*auroiê  pas  Heu  ?  J^ous  érojroiit  ^  in  eon- 
tr9^^0}^)i^.  h  raison  qui  à  établi  c^ie  dis- 
tinctîôlKf^w:;'';V''^-^^ ';-■"-'':•   •;■:■■■■     ;■'•,-.. 

Quand  le  complément  suit  le  Terbe^  au  lieu 

prittéi^*,  et  ce  que  l'on  iei^oyèlt  iio  PÀRticiPB 
in^uiSlH^tirrOirVitPôn  veut,  uu  hontv 

pour  Jt^  ^fpiqfte^  tj^  / 

Mr  <d>ic<»i|r^ 


l^'^ëMi 


•.  ?"> 


■'  '■' V     _  "■"  -' 


Je/. 


r'iti(*-v>i>,»*.  ■».».. 


<*t-\ 


I»-  '. 


■y^ 
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que  le^nom  n'est  assujetti  à  aucune;  au  lieu 

^  qult  tes  impose  toutes  à  tout  ce  <|ui  le  modififi. 

♦    Ce  9upin  ou  nom  verbal  ù*a  donc  aucuDe  forme 

à  prendre I  et  moins  euQorev  celles  du  nom  qui 

le  fuit  :  et  le  nom  qui  8.uit  ce  supin  devient  alors 

le  complément  de  ce  mot  verbal  qui  conserve 

toujours  rinfluence  active  du  verbe. 

*  Expliquons  cela  par  des  exemples  : 

€  J*ai  écrit  une  lettre  ».       . 

Jb /•.... Pronom  de  la  première  personne  et 
sujet  de  la  proposition. 

Al.  » . .  »  Verbe  principal,  actif. 

£CRIT.  .Supinou  nom  verJbal  et  àbstractif/com- 
plAnent  oj^  régime ,  .011  ^^as  du  verbe  brécéden^* 

Unb  letti^e.. Article  et  Nom  Substantifs, 
complément  du. mot  écAiT  et  objet  ^e  son  in- 
fluence^Ct(ve  y  GCNnôoie  ce  dei^nier  mot  yiui^mémé, 
cft  Pobje^de  celle  du  verbe  AVOIR. 

Vcrfor  qUélie  és4  là  làarobe  de  l^tit  HMm 


■i.    .«'. 


^loi'fte^çifg^i^  lai  première  për- 


■i't    ■ 


/■■ 


rWffe^*;^!^*,»-*.  .,,  V  , . 


V  '■ 


ti 


t*        ■  •  *  * 


^ 


«W»»"'*^    ■ 


<,. 


-e: 


u<^- 


l68  ACCORD^ 

r 

tonnf  .4u  pvpiguUer;  que  le.  mot  4<^|RIT  ett  te 
complément  ou  Je  régime  de  ce  verbe,  comn^ 
l'est  iemot  ch  apeau,  çUms  la  phrase  suivante  : 


v 


«  J'ai  un  chapeau. 


*  lEt  le  mot  LETTRE  est  égalemenl:  le  compîé- 
itoent  ou  le  régime  du  mot  écrit  dont  la  nature 
est  d'avoir  et  d'exercer  une  influence  active  sur 
le  mot  qui  le  suit  immédiat emçn.t. 

Il  ne  faut  donc  pas,  dans  ces  cas-ei,  regarder 
comme  une  seule  expression,  et. un  temps  du 
verbe  écrire\  la  Corme  suivante  '.j  ai  écrit* J^ 
faut  la  considérer  comme  celle-ci  :fûi  un  cha^ 
pecm.hsi  seule  différence  qu'il  faut  y  remarquer, 
c*est  que  le  mot  chapeatJt  dp  la  seconde  phrase 
est  sans  influence,  et  qu'on  ne  peut  dire:çBA- 
FEAU,  quoi}  Au  lieu  qu'il  faut  dire  :  JÉCRlT, 
quai?    '  \  j  '  :  ^  .^  '  "'•  -  S"^' "      •.  .    - .  _  /  ' 

Il  ne  faut  'pas  Vétoimer  si  ce  mot  écRiT 
est  invariable,  et  n^Mu^^ceptible  ni  ^e  genre , 
ni  de  nombre.  Ceét  une  abstraction  q|ii  signifîe 
l'acte  d*écrice ,  comme  pass< 

Il  n'en  sera  p^  de  même  de  <w  mot  s'il  se 
trouvé  |Hrécédé  de  l'objet  4e  son  iiinuenceiol^^  de 
son  complémenf  ou  i:égui^e,  comme  daiisTexem- 

plcsuiyàntlv^ /■-■■■J-v'^.  >^  •■'■  ''■■''      ,  •  •' 
■^   «JÈA lettre quie  J'ai rfm/i?  est  à  la  ]p3iête«  "1 


\ 


^'/.'v^'    .'-'^■''".  i'^^'    '-^  ■'^-.  '• 


\,,  ■>.' j^' 


,v 


Ici, le 
il*d6it  pr 
ment,  de 
simple.  ( 
plément, 
tive,  c'es 
disçî^J/ 
D.  Dam 
R.  Je  h 

ÉCRITE. 

Aurej 
donner  u 
pour  le  fî 
pas  enco 
position 
Le  genre 
supin  pai 

Mais! 
raêmeqi 
et  le  nor 
supin,  s 
possible 
le  8i:tfpiQ 
le  fait  a 

précéda 
TES  /aw 
Ce  qui  ] 
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Ici,  le  mot  écrite  np  peut  être  invariable,  et 
il*d6it  prendre  le  genre  et  le  nonabre  (}u  comble- 
ment, dont  it  est  précédé^  et  la  raison  en  est 
simple.  Ce  n*e8t  pas  du  mot  écrite  que  ce  com- 
plément, représenté  par  qùe^rexpit  rinfluence  ac-  W 
tive,  c'est  du  verbe  avoir.  C'est  comme  si  on 
disçif^  J/Ai.  D.  Qu*apez  i^ous ?  R.  Une  lettre. 
A  Dari^  quel  état  avez  -  vous  cette  lettre  ? 
R,  Je  la  possède  écrite  :  J'ai  cette  lettre , 
]écRlTE.  Je  ^'âi  écrite.  Que  j'ai  écrite. 

Ali  reste,  aucune  raison  ne  peut  déterminer  à 

« 

donner  un  genre  à  ce  supin  ou  à  ce  nom  verbal , 
pour  le  faire  accorder  avec  ce  nom  3  le  nom  n'est 
pas  encore  connu  :  on  pourroit  énoncer  la  pro- 
position sans  le  prononcer,  et  s'arrêter  au  verbe. 
Le  genre  masculin  et  le  nombre  singulier ,  dont  ce 
supin  paroît  revêtu,  n'ont  donc  rien  de  choquant. 
Mftis  lorsque  le  complément  est  connu ,  avant 
même  qu'on  ait  énoncé  le  supin ,  et  que  le  genre 
et  le  nombre  de  ce  nom  contrasieroient  avec  ce 
supin»  sans  genre  et  sans  -nombre,  il  n'est  plus 
possible  de  violer  la  règle  d'accord  ;  on  convertit 
le  sii^piq  en  participe  ou  même  en  adjectif,  et  on 
le  fait  accorder  avec  le  eooiplément  dont  il  est 
précéda  éi  l'on  dit  :  les  lettres  que  /"a/  écri- 
tes /au  lieu  de  dire  :  les  lettres  qut  j'ai  éCR it. 
Ce  qui  revient  à  cette  phrase  :  Içs  letires^  que  je 

•*■■      ■     ■  /  ■  ■  ■  V     ,  •    _  - 


',v 


V 


V^' 


Il 

I 


'>,.^ 


^\ 


^J" 
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pourrait  ïtSiàmte  éiti^  en  \&\xtx  z  litterœ  quas 
SCRMPTAS  habe&,  Et  qt^bn  lié  bétonne  pas  de 
t;e<]ue  le  présent  da  irerbe  ai/dfriembWdereDic 
lut  lé  «igaç  dti  lÉigé^  €e  n%sl^i  d^tts  èe  présedi 
4u*e&t  le  passé /6*e9t  daos  le  participe ,  conjitiieir 
est  daos  te  supin I  quand  on  êi$  ? >'W  iCRiT. 

Si  eétty  riiiç^  f  ^^ 
la^difi^rence  dé  ees  àèo*  forrtiei,  coÉme  il  n*en 
faut  pas  dojafer,  il  àe  fmidra  plu»  dire  que  la 
iiisiincUon  qui  a  lieu  éins^  ces  dmse  ms  est 

'  'S. 

contraire  4  l^  saifie  ixdtqhtt  aiix  «^gles  éter- 
nelles du  langage*  k   k  ^       y^     -'  ^ 

^  À joutpns  encore  que  ce  qui  décidé  dla  parti- 
cipe, eti  le  rev^im^^éécUndblé^^tii^  lé 
complément  y  lequel  est  direct  ou  indirect. 

(Cette  remarqué  est  dé  TaUbé  d*Olivet)i 

rLe  participe  se  décade^  toutes  les  fois  qu  il 
est  précédé  de.  son  complément  direct  ;  il  ne  se 
décliné  paiy  <j|rà)^  lEp^^  indi- 

rect qui  le  pré^le  et  que'  so^  coniptément  direct 
le  suit*- /  '.\-PM'^ :}■'-'-':■ -'K  -V--^  ^--b* ..  •:,' 

Lés  deûx>|érru]Jes  suirans  «l^  ' 


:.  ^  :<r'rïf 


i  Tfeétté^ftrt^         V!io!rt)l£è.fôur  modèle 


Cet 


pie  :  s*ej 
A  PROÏ 

Dans 
pose  :  q 

Daot 

miëre  [ 

'^- 

danstc 

Tou 


>«5^. 
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€  Celle  femme  s'esKiP|iOFOS£  une  diffîcultt^. 

Dans  la  première  phrase  ^  8e  est  complément 
direct ,  fear  on  peut  dire  :  cette  femme  a  proposé 
soi;  et  ce  complément  précède  !«?  verbe  être 
qui  tient  lieu  du  verbe  at^ir.  Il  faut  cîonc  dé- 
cliner le  participe  ,  et  dire,  conûtme  dans  le  pre- 
mier exemple  :  8*e8t  PROPOsiiî:;  et  alors  le  mot 
FROPOSie,  n'est  plus  qu'un  adjectif  passif  dont 
le  mot  soi,  ou  se,  est  le  nom  ou  le  support. 

Dana  la  seconde  phrase,  se  est  complément 
indirect  y  car  OU  peut  dire  :  cette  femme  a  pro^ 
posé  à  elle-même  ou  à  soi-même.  On  ne  peut 
donc  pas  décliner  le  participe  qui  n*est  pas  l'ad- 
jectif de  ce  complément;  ou  plutôt,  ce  nWtplus 
1â  un  paiiicipe ,  mais  un  supin ,  un  nom  verBalé 
Il  faut  donc  dire,  comme  dans  le  second  exem- 
ple: s'est  PROPOSÉ,  qui  équivaut  à  cette  forme: 
A  PROPOSi. 

Dans  la  première  phrase,  cette  femme  pro- 
pose: qui?  SOI-MÊME. 

Dans  la  seconde  phrase ,  cette  femme  propose. 

Se  est  donc  complément  direct  dans  la  pre- 
mière phrase  :  il  est  indirect  dans  la  seconde. 

Ces  deux  exemples  peuvent  servir  de  règle, 
dans  tous  les  éas  semblables.   ' 

Tout  n'est  pas  encore  dît  si^r  cette  règle.  Il 


Q,' 


1 


|]ou$  r^tçr  jqtiêtqaes  autrcs^îffièultA  à  résoudre, 
cas  à  prévoira  *  i  :  .  '  r  ^  , 
|||tive  quelquefois  que  le  participe  paroi t 
de  )|OQ  compléRieniy  ee  qui  donne  lieu 
I  des  méprises  8ÙI'  la  loi  d'accord  ,  comme  dans 
les -exemples  si||ya»s  : 

«:  Les  Soiurds^muiets  que  j'ai  voulu  instruire 
»  n'oiiteâis  to^s  également  profité  de  mes  ie> 
1  çdns 


li  t  ae  dit  -  CM3  pas  ^ue^  f'm.  v.OU  LU  s 

instruire  ^  comme  dans  rexemple  suivant? 

■  --i  '  .. .  .  -,    -   ■ 

^  «Il  réut  fortement  les  chow^  qu'il  a  une  fois 

«  VOULUES  y.     ::"    '^^   V.'     .-    ' 

j  Voici  la  raison  de  cette  diflërenoè  :  daiis  le  pre- 
mier, lixempifi  ce  ii>st  pasdu  participe  VOULU  > 
que  le  QUE  igBt  le  cfomplément  au  le  régime  > 
c*est  du  second  verbe ,  du  verbe  i^.tbuire  ; 
ainfi  la  règle  d*dcço|dil?est  dpi!|0^ pas  violée. 
Analysons  cette  ^htn.mtti^â^mÊfSt-'Ilfîaets  que 
jlâKvouluin4pvdreyeXç.  J'ai  m*,  quoi?  —  voulu 
*4t  <|uoi?,--tip»truiÊee^^j||?  le»  Sourds-Muets. 

^s^ici  le[^^^  veHb#;  qé*!i  eMViè^^s^  iûflneàce 
active  sur  le^ot  voulu;  que  ce  déifier  n^ot  est 
donc  aon430iî|p)éfaent,^  ou  sou, régime >el  que 


^  ce  cemj5l 
exerce ,  à 
t  mira  y  et 
1res,,  por 
pfonom  c 
phrase*  I 
le  compw 
mot  vou 
supkj  ou 
jetti  à  la 
Dans  1 
ticîpe  vo 
compilerai 
avec  lui , 
Voici  un 
core  davj 

«i/acl 

)i  TER>  I 

»  VOUS  ay 

iaitetrten 
ripé  suit; 
ne  la  sui 

mt  véril 
molcîtt  l 
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ce  CQin|5lénient  jexprimânt  iioe  qualité  active» 
exerce ,  à  «on  tour  ^  son  influence  snr  le  mot  ins» 


\ 


^ruirCy  et  que  ce  dernier,  aiiui  que  les  deux  au<* 
tjres^y  porte  «On  influence  aussi  sur  le  mot  QUE 
pjL'onom  relatif  des  ^ot/rY/^-^^i?/4ri  su^et  de  1^ 
phrasç.  Il  ne  peut  donc  y  avoir  d'accord  eutre 
le  compilent  et  cette  '^$ortè  dé  participe.  Le 
mot  VOU  WJ  est  donc*  indéclinable  :  il  est  donc 
strpfo  ou  nom  absmictif;  il  uest  dqna  pas  assu-i 
jetti  à  la  règle  d'accord.  '        . 

Dans  le  second  e^^emple  au  contraire  le  par? 
ticipe  voulufis  se  rapporte/  sans*  difficulté /au 
comp|lëment  qui  le  précède  ;  aussi  s'.iccorde-t-ii 
avec  lui,  et  prpnd-«il  son  nombre  et  son  genre. 
Voici  un  autre  exemple  qui  pourra  éslaircir  tn^ 
core  davantage  cette  difficulté.^       \r^ 

«  Ia  cbanson,  que  vous  avez  EN  t'en  DU  ÇH  AN- 
)♦  TER>  n'a  pas  été  composée  par  la  personi^eque 
»  vous  av^jEN^Hl^pUE  la  chanter  i>.^ 

rD.  Cette  pbrasé  présentant  deux  Formes  par- 
faitement sembiablesy  d'où  vient  que  le  par'ti- 
ripe  suit  la  loi  d'accord  dans  la  seconde,  et  qu'il 
ne  U  suit  pas  don»  ia  pi^eoiière  ?    :    / 

Ri  Cestque^amlai<iCoiide,  lie  moientemfuc 
<^st  véritableméûl  plll^iûfpe  >  et  que  ce  même 
iTioteî^t  Supin, mjxov^  verbal,  ounom  abstraclif 


; 


t 


>^ 
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^ 
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dans  U  première.  11  est  nom  ()ant  la  première; 
il  efttdjtct  if  dans  la  seconde,  exprimant  un  temps 
pàMé  et  même  une  cjualité  patsive.  »      ^ 

Ce  B>st  pa^la  chanson  qu*on  a  EN^KNOUfi: , 
comme  ce  n*èit  pas  les  Sourds  <«  Muets  qu*oa  a 
voulus  t  mais  on  a..«,.  quoi?^-^  entendu  —  quoi? 
—  chanter  —  qnoi  ?  —  la  'cbalb^on.  Çest  donc  du 
mot  CHA^I^^BB  que  le  ^iJot  chanson  est  le  eora- 
plément.  Ici  on  remarquera  sans  doute  ;  quil  y  a 
troif  cbmpl^mens  et  quMl  y  en  a  deui  qui  revoir- 
Vent  une  influencé  étrangère»  éfi 'communiquant 
leur  propre  influence.  Ainsi  FNtRNOU  re^oil"^ 
l'influence  du  yèrbè  difoir  et  commun ique^la! 
sienne  au  root  chanter  «qoiv  à  son  tour,"^ 
communique  sa  propre  ioflueûce  au  mot  relatif 
QUE»  qui  représentc^le  mp  ch4nion.  Ai  mi  la 
bompl^tnên t  qui  précède  immédiflemen tj^  vé- 
ritable verbe  &*esl  pas  ici  le  mot  QUfif  puisque 
ce  mot.  est  le  complément  du  mot  cÀantkr, 
(]ui,  domm^e  o^  s^it,  n'est  p«t  uii  verbe»  mais 
nMKKn  abstrait»  Q<Kimie  le  mot  «iil^^ 
:  Quant  à  la  secpode  former  où  le  mot  ent&n- 
dt^  est  employé  adjectivement ,  le  rèlatiji'  91;  s 
qui  précède  le  véritable  verbe  est  ici  le  compté- 
uiDot  de  c#  verDe«v rC*e«t  la  ptrsonno  911 'cm  a 
£|irTBNOUJCf  on  A  cette  personne^  on  POSSàbc 
cette  peri0j^i<^|ai}tl^4itatd'£NTEN  OU  #  E^ 


4 
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ce  mot,  tout  atljectif  c)u*il  est,  ne  peut  perdre 
son  #jflneq^er  naturelle,  il  Teierce  sur  le  mot 
CHANTisH  /qui,  à. son  tour ,  eserce  la  sienue  sur 
le^  complémeût  qui  le  précède,  qiii  est  le  pro- 
nom LA.    '  Sf 

Mais»  dira-t-on,  comment  disting;uer  cette 
nuance?  Le  voici  :  dans  le  premier  cas ,  ce  n'est 
pas  la  chanson  qui  a  chantié,  ce^*est  donc  pas 
la  chanson  qu'on  ^  entendue  cZ/a/iAi/ï/.  Mais 
quelqu'un  Ta  char^^  ;  on  Ta  donc  entendu 
cifANTER.  On  cdojugue  également,  en  parlant 
d'une  chanson: 


\ 


"^f 


Je  l*ui  chanlëe. 
Tu  l'as  cKaotëe, 
n  Ta  chaoUe. 
Koui  i 

lit  Tônt  cha^t^é 


-^ 


cnaotee.  à  li  i 

l'avoiM  cbaDt<?e.  \Nc 


Je  l'ai  entendu  chanter. 
Tu  l'as  entendu  chanter. 
Il  Ta  enteoda  chanter. 

OU3  l'avoD»  entt'ndu  chaoCar. 

ous  Tavec  entendu  rhantar. 
Ils  l'ont  entendu  chanter.^ 


Si  On  cooBidère,  pi us^  logiquement  que*^  grahi'^ 
maticaJtrmeQt ,  ces  difux  formes  ti  dilTérentes, 
oa  ne  tcouvèra  claoft  la  première  que  le  sujet ,  j  e  j 
que  le  verbe.  Al  ;  le  complément  de  ce  verl>e , 
LA ,  ou  L*  ;  «t  qu'un  participe  ou  adjectif,  ch  A  N- 
TiE.^aÎB  dans  la  féconde ,  on  remarquera  un 
lujety  je:  un  verbe.  Al;  le  cûmpléuient  de  ce 
verbe,  le  mot  ENTENDU  ;  nh. second  compté- 
mêijl>  chaKtea,  compliiaieiit  du  premier}  un 
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troisième  complément,  LA,  bu  L*,  complément 

du  mot  CHANTER. 

On  pourroit  encore  ajouter  pour  ceux  quir 
trouveroient  ce  développement  trop  difficile  à* 
comprendre,  quç^le  participe  suit  la  loi  d*AC<*» 
CORD,  toutes  les  fois  que  Tinfinitif  qui  je  suit 
peut  être  changé  en  participe  du  présent ,  comme  . 
dans  l'exemple  suivant  :  ^ 

«  Je  Tai  entendue  CHANTER. 

Y  Je  l'ai  entendue  CHANTANT. 

c  J'ai  entendu  cette  personne  CHANTANf ,  ou 

»  CHANTER,  oitÇUl  CHANTOIT  ». 

Ce  qu'on  ne  ^ peut  dire  de  la  chanson^  Aussi 
peut -on  s*arrêttor  à  la  première  partie  T^t  diro« 
simplement  :/*a£  entendu  cctu  personne  ;  ou 

je  Toi  ENTENDUE.  \^ 

C'est  ainsi  qo*oa  découvrira  facilement,  par 
ces  transposition»,  daas  quelles  occasions  on  doit 
suivre  la  loi  d'accord,  dans  l'emploi  du  participe^  - 
c'est  en  essayant  de  réduire  l'infinitif  k  la  con- 
diti«ii  d'ad jeotif.  Toutes  les  fois  que  cette  réduc* 
tioni  est  impossible,  lé  mot  qu'on  oroyolt  partie 
ûipû  ne  l'est  pais^  c'est  un  supin  qui  ne  peut 
prendre  les  formes  adjectires*,  et  de  queK|ue 
genre  et  à  quelque  nombre  que  soit  le  compté- 

meut 


i 
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ment  qui  procède  le  verbe ,  où  doit  dire  :je  l'ai 
FNTENDU  CHAis^TER.  Cette  maison  esthelle^ 
je  rai  vu  COf^STïKVltKE,  Ces  sou/iers  sont  bien 
faits f  je  les  ai^FÀXT  faire  à  un  cordonnier 
três'habîhp.  Comme  aussi ,  toutes  les  fois  que  le 
participe  peut  être  réduit  à  1«  forme  de  l'ad- 
jectif,  il  faut  suivre  la  loi  d'accord.  , 

«r  Sophie  a  fait  ce  portraitfje  n*ea  peux  dou- 
V  ter  i  «;ar  je  Tai  VUE  peindre.    1 

»  Ce  portrait  a  été  achevé  ,  ottte\  semaine  -,  je 
H  l'ai  vu  faire. 

p  Cette  toile  a  été  peinte  ic^j^  Pai  v  U 
>  peindre»;  '  ;  ■  >-^ 

Mais  si  le  verbe  ^ui  suit  le  participe  ouïe 
supin  est  sans  complémelit,  de  sa  nature,  le  p^- 
ticipe  doit  suivre  la  loi  d'accord,  quand  ^ien 
même  Tidée,  exprimée  par  le  second  verbe,  seroit 
la  principale. 

«  La  personne  que  vous,  atiendiez  aujourd'hui 
»  ne  viendra  pas;  je  Tai  VUE  partir  hier  y. 

On  voit  que  ce  n'est  point  ici  une  excep- 
tion, tnfiis  une  application  nouvelle  de  la  règle 
générAe^  Il  7  a  ici  an  participe  qui  t'accorde 
«V^  le  complémeot  dif  verbe  at^oir,  parce  que 
ce  complément  précède  ce  participe;  et  mémo 
J)ome  IL  j^ 


•v. 
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te  verbe.  Il  y  a  de  plus  uo  veibe  à  l'infiniliF, 
.^u|^  étati(  neutre,  ne  peut  ètVQ  le  complément 
.du  verbe  di^oirjïl  e»t  donc  le  complément  du 
(Paxticipç.,  J^e  participe  n*est  donc  pas  ici  une 
^portion  d|*^^é(!5,  et  le  verbe  partir  une  -^utre 
porlion.  Fjoir  pariir,  ne  peut  donc  ^é  comparer 
à  entendre  chanter,  quand  il  a'agit  d*une  chan- 
son ;  car  on  ne  dit  pas  de  celle-ci,  entendre 
chantun/jcomvae  on  dit  de  celle-là,  uo/r  par- 
iant^;  oii  doit  d  onc  dire  :  vue  partir ,  qubiun  on 
ne  puisse  pas  dire,  entendue  oh(%nter,         \ 

«  .Jet  l'ai  VUK  partir-,  et  nçd,  je  l'ai  Vu  partir». 

I>.  Mais,   dira-t-on  : 

«  Ces  iiqmnies  ne  youloicnt  point  partir,  je  les 
>  ai  FAIT  partir  »?  ,      ( 

R,  Oui,  sans  doute:  et  c*est  encore  ici  la  raî- 
son  des  con:vpïénien8,que  nous  avons  développée 
plus  haut  :  FAIT  est  ici  sbus  Tiofluence  4u  .verbe 
A  VOIE,  comme  le  mot  partir  çst  sous  Tin- 
flaetice  aotWe  du.  verbe  FAlHft;  et  Lks  est  le 
irorn  qui  s^âccorde  avec  PAtiTIR.  C'est  donc 
jQoi^me  s'il  y  «voit  ;    i  / -    .    /        ^  /  ». 

Qm>i-5  vi^JÏ  Ff |4>f  ^8 , çi^  Li\# ,  proiK)n;i.,qui  re^i- 
que  .Voitaire  fait  dire  à  ZaïiHti  ; 


«  Tft  aVi-il  pM  c«çk^  I0  Mng  ^ui  nt'»  Stit  naître  «T*^ 
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Quelle  que  soit,  dan^  la  phrase,  la  place 
qu'occupe  le  sujet  de  la  proposition  ;  que  ce 
sujet  soit  au  commencement,  ou  k\à  fin ,  la  loi 
d*accprd  e^t  la  môme  pour  le  participe  j  c'est 
la  p  race  du  complément  qui  fait  tout.  C'est 
cptte  place  qui'cl^ange  le  supin  en  participe, 
quand  il  le  précède,  et  (jui  d'un  parti(|j|pe  fait  un 
supin  sans  accord ,  cjuand  le  complément  n'est 
remplacé  par  aucun  autre  mot.  Voici  deux  exe^i- 
ples  où  nous  verrons  L'application  de  cette  règle; 


1er      E   X 


K  M  P  L  ^:: 


«  Pauvre   Didon!    où    le    triste   sort  dç   tes 
>»  mari$  a-t-il  réduit  ta  personne  ? 


oi't 


«  Où  le  triste  sopt  de  Didon  a-t-il  réduit  Didon  »  ? 


ï  I«     E  X 


KM    F   L   e: 


»  Pauvre  Diil'oQ  !  uù  I'h. réduite  ^ 

»  De  les  mvis  le  triste  tort  ?     , 

»  L'iin.|  ea  mourant ,  cause  la  fijifc  j  ,    , 

M  Lr'autrf ,  en  fujant,  cause  t*  mott  «. 

■      :  .  '  ^         :■:  •^.•)'.-    -M 

Nous  croyons  avoir  suffisamment  développé 
U  théorie  de  la j  concordance  de  tous  les  mots 
«usccptiWeé  d'être  .assujettis-^  là  règled'ACcOHD. 
Ce  qui  pourroit  avç|r  été  orais'se  repréienlera, 
daps  la  syntaicpairticuliièrç' de  chacun  des  élé-^ 
aiens  de  la  parole.     ^^  ' 
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17.  Questnocqtielirpeiwée? 

JR.  La. pensée   0st  une  opératipik  simpVjde 
resprit.  /  •  ;     ; 

D,  L^éaonciation  de  la.  pensée  est-elle  aussi  ° 
une  bpéraéioâ, 

J^)  Non;  dénonciation  de  la*  pensée  est  une 
opération  succéîssive^ 

i7.  Quelle  différence 'y  rf-t^il  entre  la  pensée 
et  son  énonciation  ?  ^ 

R,  Il  y  a  e^ttê  difiFérence  :  c'est  que  la  pensée 
ne  peut  être   divisée,  puisqu'elle  n'a  point  de 

te 

parties  ;  et  que  rénocjciation  de  la  pensée  peut 
être  divisée,  puisqu'elle  a  plusieurs  élémens. 

D,  En  combien  de  parties  peut  être'  divisée 
renonciation  de  la  pensée? 

R,  C'est  selon  qtlt'elle  a  un  ou  plusieurs  objets  ; 
un  ou  plusieurs'  at  tributs ,  ou  qualités  y  ou  selon 
q\i%  y  a  plus  ou  pipins  d'affirmation^,  énoncées"  ^ 
d'un  ou  de  pluBiéUrs  sujets.  ~\      '' 

V  D.  En  combien  de  parlles  se  divise  1  énoncia* 
tion  d'une  pensée ,  qui  ne  renferme  q^*une  seule 
affirmation?    "  '["  *       / 

';'JR..  En  trola  parties  :  I*nrie  est  le  toiet  duquel 
on  affirmé  une  qiiriité;  Taiitre  eèt  tAi|iiàlité  af* 


'A 
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firme© ;  la  troisième  est  le  mot  liant,  ou  verbe 
qui  sei't  à  affirmer  la  qtiaUté  du  sujet. 

D,  Une  seule  de  ces  parties  est -elle  une 
pens4^? 

iî#  NoiH-^ne  seule  de  ces  parties  ii*est  qu* une 
simple  idée.     >  # 

»    2?.  Mais  si^a  peosëe  se  divise  en  trois  par- 
,  liés ,  c'est  donc  -mal  à  propos  qu'on  dit  que  la 
pensée  est  simple  et  indivisible  ? 

/?.  Il  est  vhii  que  siAa  pensée  pou  voit  être  ^i  ' 

visée  en  trois  parités,  ce  serùit  mal  à  propos 

qu*on  la  diroit  -simpje  et  indj^lsible  ;  rhais  ce 

-  nVst  pas  la   pensée  qui  peut  être  divisée,  c*est 

son  énonciation. 

D,  Gomment  renonciation  de  la  pehèée  peut- 
elle  êtje  divisée,  puisque'  la  pensée, /qui  en  est 
la  matière,  ne  peut  l'être?  '  ( 

R,  Voici  commeUrt  cela  se  peut  \  de  mêàie  que 
plusieurs  coups  de  pinceau,  et  plusieurs  couleurs, 
dont  le  nombre.peut  être  divii)^  en^utaot  d'uni- 
tés, servent  à  former  la  représentation  d*un  mo- 
dèle quelconque,/  et  We  rimitation  n*eiit  pas 
plus  multiple  ^ue  le  modèle,  et  semble  nVvoiV 
été'^aite  que  dVp  seul  ^t^de  même  réiioncia- 
tiofi  successive  d*une  pensée,  formée  de  plusieurs 
opérations  de  lesprit  et  de  plusieurs  iti^nes  ou 
mots  >  qui  sont  coaune  les  couleurs  de  ce  ta- 
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hïesLU,  Forment  lin  tout  qui  est  UN,  comnie  la 

pensée,  cïle-méme.        -f;  >', 

Z>.  Qiie  doit-on  faire  pour  qnc  cette  éaonçia- 
tioçi  siîcciéssive  soit  aussi  simple  qu'il  est  pos- 
sible? ^  j 

H.  Il  faut  que  les  mots  qui  serv^ent  à  la  former, 
soient  faits  les  uns  pour  les  autres,  et  se  con- 
viennent  parfaitement  entre  eux.     ^^N^ 
.    2).  En    quoi  consiste , cette  convenance  des 

mots? .   ,_    /jv      '     '    ^.^  _  v\  ^" 

R.  Elle  consisté  en  ce  que  les  mots  secon- 
daires prennent  les  formés  du  mot  principal. 

Nous  avons  traite  de  cette  convenance,  sous  le 
nom  de  concordance  ou  d^ACCORD,  dans  la  leçon 
précédent;.  .  / 

D,  Y  aixt-il  quelque  ^aptage  à  suivre,  dans 
le  distfours,  ces  règles  de  concordance  ou  d*AC- 
CORD,  entre  les  jirticles,  les  adjectifs,  les  pro- 
noms ,  le  ver^be  et  le  nom?  .        .  ; 

K,  Ouï  sans  dôulçy  elles  servent  à  recon- 
noître  la  liahsonyéui  règne  dans  l'esprit ,  entre  le  . 
nom,  et  les  mots  qui  le  modifient. 

jD.Y  a-t-il  quelquefois  plus  d'un  npm,  dans 
uqe  phrase;  et  fi  ces  dçux  noms  sont  de  genre^ 
différent ,  auquel  àes  deux  1  adjectif  doit  -il  ^e 
rapporté? 

R.  Oui^  il  peut  y  avpir  pins  la'un  nom  dans 
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tinc'pli 
«eul  a 
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e  ;  et  lorsqu*!!  y  ^n  a  plnsienri',  qn^im 
tif  est  affirmé  de  tous  les  noms  cjni  peu- 


vent s'y  trouver  ^et  cihc  ces  noms  sont  de  diffcrens 
•^  genres,  c'#t  le  genre  i|ia(sculin  qu'il  faut  préférer 
aux  autres,  lorscju'ii  s'y  trouv^^  ; 

D.  Quel  nombre  faut-il  donner  à  radjectif, 
quand  il  se  dit  de  deux  noms  qui  sont  au  nombre 
singulier?      ^ 

Jl,  Il  faut  lui  flonner  le  nombre  pluriel. 

D.  Cette  règliç  d'ACCORD  est -elle  toujours 
observée? 

B^ On  y  manque  quelquefois  à  Tégard  de  l'ac- 
cord du  nombre,  et  à  l'égard  de  celui  du  genre. 

D,  Peut-on  y  manquer» sans  raison?       "      , 
/  JR.  Non;  il  faut  que  les  deux. noms  aienf  entro 

eux  quelque  rapprochement  ouanalogie,  quant 
aux  sens. 

D,  QueJ^    sont  les  écrivains  qui  ont  donné 
4'exemple  démette  violation? 

jR.  Ce  sont  les  poètes. 
/  D.  Quel  est  le  n6mbre  qu'il  faut  don  nef  ^nii 
verbe  qui  suit  ùri  sujet,  exprimé  par  ces  mots, 

L'UN  et  L'Al/TRE? 

R,  Il  nVst  pjpks  douteux  que  ces  deux  mots  re- 
présentent deux  noms  i  et  par  conséquent,  deuiè 
si/jgu/iers ;  il  semble  donc  que  c'est  \g> pluriel 
qu'il  faudfoit  employer  :  cependant  le  Diction- 
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naire  de  rAcàdémie  enseigne  qu'on  peut ^  in- 
différen^mént ,  se  servir  au  singulier,  ou  duplu^ 
riel,  après  ces  mots ,  l'un  et  l'autre,  ainsi  qu*a- 
près /NI  L'UN  NI  l'autre.  Nous  croyons  que  le 
pluriel  convient  mieux  >  puisque  par  l'une  et 
l'aùlre  forme,  on  affirme  également  un  att|^but 
de  deux,  su  jets  :  le  mbttET,  dans  laprgpnère, 
lie  les  deux  sujets,  et  en^^ait  un  pluriel  ;  Ni,  dans 
la;  seconde^  ne  laisse  pas  subsister  l'un  plutôt 
que  l'autre.  "  - 

.  />.  Observe -t-on  la  même  règle  à  l'égard  de 
î un  ou  T autre!    ^ 

71.  Non  ;  ou  ne  peut  employer  que  le  singulier, 
et  la  rai^on^  en  est  simple;  c'est  qu'on  n'affirme 
positivement  tifi  attribut  que  d'un  seul  sujet,  et 
qu'on  exclut  entièfement  l'autre.  Cependant  cette 
règle* n'est  pas  sans  exception  j  on  y  dérogfe  en  fa- 
veur des  pronoms  de  la  première  et  de  la  seconde 
personne,  et  On  dit  :  Vous  ou  moi  IRONS  à  Rome* 

^2>«  Quand  plusieurs  siijets  exprimés  par  plu; 
sieurs  noms  se  trouvent  liés  par  d'autres  con- 
jonctions, telles  que  comme,  ^e  même  que , 
ainsi  que  et  semblables,  quel  eèt  je  nom  qui 
eonin^a^de  aux  autres  nK)ts  les  Formes  dont  ils 
dtJkccàï^c  revêtir,  suivant  fa  loi  d^^ACçOBD? 
•  K.  C'est  le  premier  de  tous  qui  commande" 
aux  autres  des  formes  analogues  aux  siennes.  , 
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C'est- avec  celui-là  (]ue  tous  doivent  s'accorder  , 
,  ,lefr  uns  en  genre  et  en  nombre  ;  les  autces  en 
nombre  et  en  personne. 

/>.  Quand  le  snjet  d*une  proposition  est^et- 
primé  par  plusieurs  noms,  dont  le  dernier  sert  à 
énoncpr  une  quantité  ou  un  nombre  quelconque, 
quel  est  celui  avec  le^juel  doit  s'accorder  le  verbe 
qui  le  suit  ?  ^ 

R,  C'est  le  dernier  -,  le  verbe  doit  donc  prendre 
la  forme  plurielle.  On  en  a  donné  des  exemples, 
dansle  chapitre  précédent.     " 

D,  Comment  nomme-t-pn  cet  accord? 

iî.  On  le  nomme  Ipgique,  parce  que  l'accord 
{^eit  plulôt  dans  le  sens  que  dans  les  mots.  Si 
eà^l'apcordétoit  grammatical,  radjectif  ou  le  verbe 
s'accorderoient  avec  le  premier  nom  ,  qui  es-t 
au  nombre  singulier  ,  et  non  avec  le  second 
qui,  par  sa  nature,  commande  le  pluriel.  Da^is 
la  phrasé  suivante: 

«ç  La  plupart  des  homme»  préfî^rent  l'agréa- 
V  ble  à  l'utile,  el  le  présent  à  l'avenir  ». 

Le  sujet  grammatical  est  LA  plupart.  Le 

sujet  logique  est  LA  PLUPART  DES  hommes; 

]  La  règle  d'ACCOfiD  exiger<iit  le  singulier,  dans 

r  le  verbe  suivant,   puisque  le  sujet  exprimé  par 

LA  PLUPART^  sans  avoir  t'gardà  ce  qui  suit, est 


\ 
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^u  liombre  singulier.  Mais  le  sujet  logique; 
composé  de^^r^es  mots,  LA  plupart  dfs  hom- 
mes, prescrit  le  pluriel,  parce  que  ce  sujet 
exprime  une  multitude.      ,  ,— 

D^  Tous  les  écriyaips  «K)servent-ils  cette  règle 
4*ACCORD? 

R'I  Non  -,  les  poètes  y  manquent  quelquefois  y 
et  on  trouve  dans  leurs  écrits  des  vers,  teh  que 
ceux-ci  r  ■ 

■  .    .  '  "■  ■  \'\  ■ 

41  «  D*erifans  infortnne»  vm  nombre  trop  coupable  ,    )  » 

»  A  rempli  l'univers  de  ses  honteux  excbs. 
»"  De  l'homme  l'ennemi,  fier  d'iin  si.  grand  s^çeiuy 
»  S'applaudit  de  le  rendre  à  lui-même  semblable». 

Il  vaudroit  mieux  dire  :  ONT  rempli  tunivers* 

Dm  Quelle  règle  faut-il  observer  à  Tégard  de 

quelques  mots  de  quantité,  tels  que  BEAUCOUP, 

PEU,    ASSEZ,   MOINS,    PLUS,    TROf,    TANT, 

COMBIEN  DE,  et  QUE,  dans  le  sens  de  combien ^ 
J8uivi  d'un  nom? 

/?.  C'est,  avec  le  nom  qui  suit  ceS  mots  de 
quantité,  que  doit  s'accorder  IcTerbeou  ^adjectif. 

Exemples: 


i 


«  Beaucoup  de  personnes  vous  aiment. 
»  Pot  de  vin  suffit  à  l'homme. 
»  Peu  de  soldats  courageux  SUFFlSENTpour 
»  remporter  une  victoire. 


■■~> 


v^ 
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>  Assez  crambitieuxREGHERCHENTles  places; 
»  on  trouvera  toujours  des  gens  pour  les  remplir. 

»  Moins  de  gens  que  vous  ne  pensez  vong 
V  APPROUVENT,  c|uand  vous  manquez  à  vos 
»  devoirs.  '.  . 

»  Plus  de  sagesse  von  s  EUT  préservé  de  tora- 
y  ber  dans  de  grandes  fautes. 

î»  Plus  de  fous  que  de  sages  RECHERCHENT 
»  les  grands  emplois  :  TROP  d'imprudens  les  OB- 

>   TIENNENT.,.  . 

»  Tant  de  soldais  défendent  no^  foyers, 
»  que  les  efforts  de  nos  enneniis  seront  nuls. 

»  Combien  de  héros  combattirent  aux 
'    »  Thermopyles?  Autant  que  de  soldats. 

))  Que  de  gens  sans  Vertu  SONT  dans  des  pla- 
»  ces,  où  elle  est  plus  nécessaire  que  les  ta- 
»  lens  »!  , 

D,  Quel  genre  donrfer  à  un  adjectif,  qui  ap- 
partient au  mot  QbNS? 

ii.L*fidjectif  doit  être  mis  au  féminin,  quand 
il  précède  le  mot  gens,  et  au  masculin,  quand 
il  le  suit. 

Exemple: 

«  Les  personnes  à  qaii  vous  m'avez  présenté  , 
y  paroissent  de  BONNES  gens  :  comment  se  fait- 


f- 
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>  il  ^ue  d*autres  que  moi  trouvent  ces  gens- là 

>   AVANTAGEUX»? 


jjlW 


On  dit  ansai  :  TOUS  lâs  gens  de  biân ,  sans 
ëgard  pour  la  place  de  TOUS  qui ,  selon  la  rè^ 
gle,  devroitpfcnëre  la  forme  féminine, 

\p.  Mais  si  le  mot  tous  étoit  suivi  d*un  ad» 
jecûf  pia.cé  avant  le  mot  GENS  ,  quel  genre  fau- 
drolt-il  donner  à  TOUS? 

K.  Si  Tadjectif  ne  faisoit  qu'un  seul  mot  avec 
ce  nom,  il  faudroit  donner  à  TOUS  le  genre  mas- 
culin. Ce  seroit  le  contraire,  si  l'adjectif  étoit 
disiinct  et  sépaVé  du  nom.  Ainsi  on  dit: 

«  Tous  les  honnêtes  gens,  TOUS  les  brave» 
»  gens,  TOUTES  Içs  se ttes  gens,  toutes  le» 
»  vieilles  gens  »•  J; 

D,  Quel  genre  dohne-t-on  à  l'adjectif  qui 
suit  cette  expression  :  Quelque  chose?, 

R.  On  lui  donne  le  genre  masculin  :  quelque 
chose  de  FLATtEUB,  et  non  quelle  chase 
FtATTEUSE.  Mais,  SI  kii  lien  de  quelque  chose, 
on  disoit  UNE  CHOSE,  ce  seroit  le  féminin  :  une 

cÂd^<?  FLATTEUSE. 

p.  Quel  .genre   prend  Tadiectif ,    après  leà 

tnotS  ON  et  QUICONQUE? 

R.  L'à^eclif,  après  ces  mots,  prend  le  mas- 
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cnlin ,  à  moins  que  ces  mots  ne  se  disent  des 
femmes. 

«On  vous  est  VENU  demander, 

»  Quiconque  fait  le  mal  en  est  PUNI  tôt  ou 
»  tard. 

»  Quiconque  est  enceinte,  doit  être  âtten- 

>  tive  à  ménager  sa  santé.  - 

)>  On  est  chérie. de  son  époux,  quand  on  so 
»  distingue,  plul6t  par  ses  vertus  que  par  ses 

>  jgrâces  v,  , 

D.  N*y  a-t-il  pas  quelque  «utre  observation  à 
faire  sur  ON?  *         V 

R.  La  première  chose  à  observer ,  c'est  quo 
lorsque  ON  est  répété  danà  une  phrasç,  il  doit 
0e  ra^orter  au  môme  nom ,  comme  dans  cet 
exemple  : 

«  On  veut  être  instruit,  et  on  ne  veut  pren- 
»  dre  aucune  peine  pour  l'être  v. 

La  seconde  observation  est  qu'on  fait  précéder 
ce  mot  de  la  lettre  X,  quand  il  est  précédé  d'ua 
autre  mdt,  terminé  par  une  voyéllie, 

jD.  Quelle  règle  faut-il  suivre  dans  l'emploi 
^  de  radjcctif  qui  précède  ou  qui  suit  le  mot  PER- 
SONNE?  '    '  .     '    '  -  '      "       .  ■ 

R.  Ou  le  mot  PER80>fNE  sert  à  nier,  coton» 
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le  mot  RfEN,  pu  H  sert  a  8igolfii?r  une  ou  plu« 
tiears  personries/C'et^  toujours  le  rn%0Culia^ 
quand  il  oie:  et  lé  fêminio,  quaad  il  affirme. 

*  -  '  -  • 

à  Personne  n'est  fâché  de  vous  voir  occupé. 

^  Une  PERSONNE  en  fachk^  de  vous  voir  oc- 

>  ciipë  »*"  .        ^  ■  _  '^■ 

'"'"■■     '         "     ,     ■  '    --■'        •.      ■•      '"  ■ 

D,  itàài'il  pire.,  en  cfSrlant  d'une  femme  qui 
paroi t  bonne  :  Cèïtefemmt  àtaik  bo^j  ,  ou  bien  : 
Cette  femme  a  Vair  90NN  e  ?  ^ 

Ri  JXïikvX^iKét  €eiîe' femme  ç^ï air  1^^ 
Ce  n'est  pas  l'air  qui  est  boi^  dans 'une  fenimé; 
mais  C:êst  l*aï1p  J!ïtitâ«tioîi<5e  qu'elle  est  bonn e. 

A  Ppurroil-on  le  dire  <Çgàiemeiit  d'un  fruit , 
d'ttnto^poÉlteè,d'uhefK>ire?^     '       - 

Èl^  Oui >  tout  de  même,  et  pour  les  tnême$ 

..  ^  D*  Quelle  eskla^c^gle  d'ACCOB o ,  dans  cette 

A.  La  rèjfeç^,^pcç;no^^  ^^PLï^DlQNE, 

prendre,  et  le  genre,  et  lé  nombre  de,^<^  nom, 
JLfmt  dipc.d^  :  juks  ^xus  Dicî^&$,«ct non, 
iepluêJlgne. 
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è.  X>.  IpiiseQ  sVxprimant  ainsi,  est-ce  la  même 
pcnsëe? 

ijR.  Cest  la  seule  manière  dp  le  dire  correcte- 
mentvciir  ces  mots,  LE  PLUS  DIGNE,  ne  peuvent 
s'I^ccpTder  avec  aucun  des  mots  de  la  p^^rai^e.  11 
y  auroit  un  adjectif  «an;»  nn  nom ,  ce  qui  est  con- 
traire k  toutes  les  règles  de  la  syntaxe.  La  seule 
manière  d'exprimer  cette  pensée  Ci^l^celle-ci  ; 

«  La  morale  est  l'objet  le  plits digne  de  notre 
»  méditation?.  *  , 

D.  TJn  nom  substantif  doit-il  prendre  la  forme 
plurielle,  quand  il  est  suivi  de  pltisieur^  adjectifs 
^ùi  délermineiit  sa  signification  ? 

.  jRi  Non  y  un  nom  a  i)ien  ,  sans  »doute ,  le  d  roi  t- 
d'imposer  ses  formes  à  tous  les  adjectifs  qui  le  dé- 

,j^;4^ymipeiit jj  mais  ce  droit  n^esjt  pa-^  réciproque; 

t/^ijCt  €5^iïi  ,ai|i^  ;  LE*  LANGUfs  Ualienne, 


fe^  portugaise  ou  an g/42ise ,  \\o\tvmi  ^ 
]a  loi^jitACCOKD.  Il  faut  dire,  dans  ces  cas^là  : 
l^h  )Û^f;\yE  italienne  9  V espagnole ,  la  porlu- 
gaise,  rang/aise,  etc.  * 

J).i  QusLtkd  i'a<U^tif  Nil  se  trouve  dans  une 
phrase,  s'accordè-t-il^^vêc  le  nom  auquel  ii  ap- 
partient? 

-.  Jg,  pnij  toutes  les  «fois  qu'il  est  précédé'^  de 
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ce  nom.  Ainsi  pn  dit  :  t^  ^ve  ,  pieds  nus^ 
jambes  nues  j  mais  quand  cet  adjectif  précède  ' 
le  nom,  il  n*a  pltrs  que  la  forme  du  sujet  qui  !e 
précède,  sa^is  ëgardl^^uT  le  genre  etjlenoÀibre 
dû  nom  qui  le  sait^  et  on  dit  :  nu^téte ,  NÙ-pieds , 
NU' jambes  ;  on  eous-entend  une  préposition  enf  re 
cet  adjectif  et  le  nom  suivant,  il  est  nu  pour  /a 
4éte  ou  DE  la  tête»  ' 

'     D.  Ije  taot  DEMI ,  8liit-il  la  loi  dÎACÇOJRD? 

•R.  Oui,   toutes  Ipi  fois  qu*il  est  précédé  du 
nom  auquel  il  est  lié.  Ainsi,  ou  ^vppe  heure 
et  DJ^MlB ;  mais  il  est  invariable  quand  lé  nohi 
le  suit,  et  on  dit  :  Une  DEMi^heure,  une  ùsmi-  - 
lieue  f  un  nB Mi-mètre» 

D.  L'adjectif  GRAND,   GRANDE,   conservé - 
,  t*il  toutes  les  lettres  qui  le  composent,  partout 
où  il  est  employé?  \ 

„  B.  Non,  on  sbpprime  Te  final  devant  quel- 
ques Bonysj  quoiqullt soient  du  gentè  féminin, 
et  on/dit  :  la  gr  A  n ti* messe ,  une  qh A'àXà^i 
feireGRAKÔNîife^rtf,  etc;' 

JD.  Le  mot  Mjbme  suit-il  toujdtirs  la  loi  d* A t 
cokp?  '':  ^>^yyt:., 

Jk  '  Ce  ifKot  suit  toujours  la  loi  d'AC^ORO?  quand 
tt\est  adf^tïf)  mais  quand  Hfiuifie^îaiï^rbe, 
ilcst  invariable.  '^^; 

■'.■''  i  •"''.  ,    '■  '  ^         '^-"\'- ..,  '  "-   Exemple 
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Exemple  pour  MÊME  9  prononk 

't  Ce^tfeillard  an  heroi  que  Diea  lur  fit  cdvnoStre , 
>  Au\  bord  d'huit  onde  pure  oflVe  un  festin  cluubpètre. 

*  Le  prince  à  c^s  repa»  étoit  acrontumii  : 

»  âouyent  tous  l*bumble  toit  du  laboureur  rbarmrf, 
»  Fuyant  le  brait  des  court  et  m  cbercbant  lui-Mâm  | 

•  Il  avoit  dépote  l'orgueil  du  diadème  ».  '^-- 

Exemple  pour  MÊMC>  adverbe. 

«  MoroïQ^  qui  prërédoit  le  retour  de  son  maître , 

«  Voyoit  déjà  les  tours  du  superbe  Paris.  7""\' 

»  D*un  bruit  mèlë  d'horreur,  il  est  soudain  surpris.  \  - 

y  II  court  f  il  aperçoit  daqs  un  désordre  extrême 

J9  Les  s6ldatt.de  Valois,  et  ceux  de  Bourbon  mImx  «. 

D.  Faut- il   donner  la  forme   plui/ielle   aux 

.    r 
nombres,  VINGT  et  centj  et  dans  quelle  oc- 
casion?   '  ' 

■\     .  .,      ■ 

-R.  Oii  donne  à  VINGT  et  k  CEJ^f ,  la  forme 
plurielle >,  quand  ils  sont  précédés  d'uln  autre  nom 
de  nooxbre ,  et  qu'ils  n'ont  pas  un  nom  de  nombre 
après  eux.  Ainsi ,  on  dit  :  quatre-yiNGTS  ans  ; 
huit  CENTS  ans;  mais  on  dit  :  quatr|feviNGTr trois 
ans;  .9ept  CENT  douze  ans./*' 

D.  QîJEL,  suivi  de  QUE,  suitfîl  la  loi  d'AC- 
CORD?         •  '.  - 

j    R.  ,Oui  ;  mais  il  faut,  pour  cela,  qiVil  ne  forme 

pas  un  seul  mot  avec  que;  et  que  celui-ci  s'oit 

Tome  IL  I  N 
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seulement  coDJonctif,  coinihe  dans  les  exem- 
ples suivans: 

f  ■  -  :■■  •■     •  \  ,  ^  . 

«  -QDitè  que  soient  les  mortels  qui  pkkent  sur  nos  tètes,  , 
n  Qqnx,  q««  soit  leur  pouvoir;  Dieu  compte  leurs  forfiiiU. 
»  Et  jucfe  il  tiV  souffert  tant  dlieurenses  conquêtes  f 
»  Que  pour  mîenx  lés  punir  des  maux  qu*ils  nous  ont  faits  «. 

D.  Biais  lorsque  çuelçue  forme  ua  seul 
mot  et  qu'il  est  adjectif»  à'est-il  pas  soumis, 
comme  les  ^utries  adjectif^,  à  la  loi  d* accord, 
à  regard  du  nom  qui  le  précède? 

jR.  Ouiy  aaos  douta;  pourvu  que  quelque 
De  se  troui4  pas  séparé  du  QUE  coojoii6tî£,  paç 
un  adj«Qtifj  car  dans  ce^  diSj  il  seroit  adverbe. 


Ë  X  E  M  P   LE  s: 


«  (^i§Q«i  traviM»  ici-»feMis  qtie  ttoft  tnife  Teiseiite  ^ 
jkJLa  foij  .^ft  dti  ciel ,  dev^t  moi  se  présente  «. 

•  <Qv«]^S'MUini  qoeMient  lee  succès  de  ISmpie^ 
1»  Ils  M  {NWTeat  «ui^Tié  M  t|B^ 

fe  /).  Le  mot  TOUT,  fuivi  d'un  adjectif,,  est-il 

soumis  à  la  loi  cTAiccàîÉ)^ 

•  •-■■■<■/ 

Jt*  Oui,  toutes  les  fois  que  cet  a^)i^ctîf  com- 
mentée piir  nne  eonliptièv  vÈiàh  il. est  invariable 
^  quand  i^èt  adjectif ,  ^bii^qûè  àk  genre  féminin , 
commence  par  une  vojreile/  j  ' 


.(« 
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"   ^E  :îc  B  M  p  L  e; 

«  X<>VT«  grande  qa*«tt  la  puiuance 

•  Des  mortels  qui  partout  votiidrQient  donner  det  fen, 

»  Gelle  qui' creusa  les  enfers^ 

•  Peut  d'an  souffitt  effiicçr  leur  «oopable^  cxiiteace  »•  • 


195 


«   f-» 


«  Là  Tffta  qjii  n'admet  que  d»  sagef  plaisir^', 

»  Sen^ble  d'un  ton  trop  dur  gonmander  nos  désirs. 

n  Mais  quoique  pour  la  tuÎTW,  il  codte  quelc^uet  larmes , 

«  Tout  aostëfi  qu'ellà  9tM,  noue  adaaifunt  sea  choùrmei  », 


I 


/>.  D'où,  vient  une  bizarrerie  si  étrange  dans 
ISemploi  dtt  même  mot  »  signifiant  la  riième  idée? 

R^  \^.  Ce  mot V  adverbe  dans  ces  4eûx  exom* 
pjes /. synonyme  diî^  mot  TOTAtiMENT ,  devtoit 
être  invariable^  dans  Tua  et  dans  l'autit;  2<>.  c'est 
à  ci^ù^  de  la  dureié  qù^occàsionneroit  la  ren* 
conti*^  àe  deux  consonnes  ,  (}u*oh  Ini  d^nn»  fa 
terminaison  féminine  >  dans  le  premier  y  et  c'est 
par  rapport  à  la  voyelle  de  radjectif  à  laquelle 
il  se  lie,  qu'on  le  laisse  sans  inflexion j,  dans  la 
second.  .  * 

/).  N'y  a-t*il  pas  des  circonstances  oi  TOUT  , 
placé  devant  un  article^  est  adjectif  et  en  prend 
les fbnï»*??  r    ^  ,      ,' 

iï/OuLveflt  voici  de»  (flite»ip|iM(4   " 

H  Toi  qu'annonce  l'aurore  ^  admirable  flambeau  ^  ^ 
»  Astre  tonjotor/U  mêlDi  y  Aittt  to«j«Bn  BedVeav , 

/       .     ^      .         -.J  ..  ■    .      Na  "■   ■ 
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\\   9  Par  qu«I  ordre  ^  6  foI«U  !  ▼ient-'tt^  du  Min  de  I*ood«  ^ 


»,   i» ,  'j 


•A 


»  No«it  rendre  les  raTont  de  ta  clarté  frfcimde? 

»  l'oot  les  jour»,  je  t'attendi;  tu  revîeiMy  tooi  lel^ari| 

»  ~Elt-ce  moi  qui  t'ap|»ene  et  qui  règle  ton  cour*  »r 


«  Vi  «  4  « 


*   D,  Donnez  un  exemple  où  TOVBy  itdVî  d'un 
«djecdf  I  soit' àidjectif  Im^  * 

jR.  En  voici  uû^  tiré  du  chant  second  du  cïiar- 
mant  Pc^ibe  des  jardins  ^5?^^^  la 

riche  cdUection  d*àrbrea  étranger»  diî  Jardin 
des  Priantes  de  Pai^.  .^     .^v 

,      ,#  T;»t»  ^igvii  nos  ,^|eti;i^  plante^  chatte^  *t  «jb  «éng^t 

»  Clh<{nwent  notre  ciel  ^  et  Çbeureux  ëtninger|^     ^      ,. 
•  !sift  mrV^ilk  cpi'H  a  qnilttfVtë^onnoUMDt  l*omb)rmgê| 
/  ji vjD^litjB  désoK  exil,  à  leiirtottcluuite  imagé  ».*np/'i  , 

--  D.  Y  a^^il  desadje^f8q^l^  prenant  là^^^^ 
adverbiale >  ne  suivent  pa^sia  loi  d'ACCORD?, 


genre ',>^e  quelque  nombre  que  soit  lé  sujet  qui 
lèis  précède;  ainsi I  on  dit  d'une  femme  qui  f^i- 
•ant  un  récit,  se  seroit  arrêtée ,  au  milieu  de  sa 


jt;-,^.r>v.lv  ^;.îî  .tt^'^^v-^^- 


<  ËCPH^MIÉ  resta  court  ,  contre  son  usage« 

»  Blanche  chante  juste  :  c'est  qu^elIe  sait 
»  fort  bien  la  lUusiqùe.  •  .         / 

»  Les  mu^ioieiis  chaat^nt lUSTB  Af; 
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'  liaraifon  de  qette  fbroe  est  que ^es  mets  ne. 
modifient  pas  le  nom  qui  les  précède,  ^U  U 
verbe  de  \\  proposition ,  ou^  plutôt  k  qualité  qui 
'est  la  première  partie  de  tout  vepbe  adjectif  ^  à  la 
manière  des  adverbes. 

/>.  Quand  on  veut  >5noncer ,  lie  plusieurs  ipdi- 
vidus,  une  qualité  commune  à  tous ,  et  particu- 
lière à  ciiacuD^  et  qu'on  veut  employer. le  mot  - 
LEUR ,  pour  adjectif  diï  jadm  qui  le  suit ,  comme 
dans  Texemple  séivani,  quel  noV^^Ç  ^oit  pren- 
dre c^/èiot-là?  .  ,       V  "  A 

<(  Ils  ont'  apporté  chacun  leur  offrande  ». 

^7?..Les  Grammairien%ne'sont  pas  d'accord  sur 
le  nomore  qu'on  doit  donner  à  LeXJR  dans  ce 
cas-là.  Nous  pensorts  que  cela  dépend  de  la^place 
||u'on.donne  à  ce  mot;,  et  qu'il  faut  dire-: 

^     »  I\§  ont,  chacun",  apjpert?l.EURjî>fifan4e. 
»  Ils  ont  apporté,  chacun  SON  ofifranc 

La  raison  en  est  simple.  Dans  le  premier  exem- 
ple, c'est  au  vjet  jdu  verbe  que  LtUR  serappocte,- 
©t  comme  ce  siijét  -est  au  pluriel ,  le  pronom  qui 
s'y  rapporté  doitêtw^^trea^u  pluriel  ;  c^est  comme 
s'il  y  avoit  :  ils  ont  apporti^tEUB.  offrante.  Dans 
le  seeood  exemple,  c'est  ^^xwil  chacun  que  W 
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mot  qfiraniïe  doit  te  rapporter;,  et  coopme  ce 
mot^  au  singulier,  le^pronom  qui  t'jr  rapporte 
doit  dtre  |iu  ftiognlleri  c*eu  done  SOK  an  Ueu 

/  - 

•  .■         ■         ■     *  ■  *A.  * 

DfJ^  mot  tè  doît-ïl  être  soumis  à  là  loi  d*ac- 
cofd  ',  et  dai^s  c(Yiel  ea$  Vest-il? 

i?.^L)sésit:»  tantôt  article  >  tantôt  pronom ,  tan-; 
t6t  advéVbe/Ilïiittlà^lbi  d^ÀccoRD  dans  les  deux 
premiers  cas,  comme  les  autres  mots  de  ces 
deux  espèces»  Jl  ne  1$  soit  pas  dans  le  troisième , 
parce  que  les  adverbes  sont  invariables* 

i>4. Donnez  un  eiemplv  pour  ts  / artiôlé. 

iî.  .Vousla  ^trottViersB  i»^/^  cinq-fois  dans^' 
rexdmple  suivant  V 

«  Oh!  û  j*ayoit  ce  hitl»  dont. ue  charme  autrefois 
j»  ;i|ntra^it  ê^t  VB-imu»  lu  j^pchert  et  u»  boif  | 
^  ttH'tfetini  jparW,  el  «ir  tàà 'fijià^ê , 


p'-  i».  '  >■"  1  ^    «j.»  M"       *\'f-  Z'» 


i.:  ■   twAi 
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^ ^IfAdaipif^l  poiuHK âlUf  >iffii*fà  ta  ^«tn aawar. 
îl  im^s  t<>«f  1Q«  Mtorea  pM  »  Jq  ipaiM  jt  &i  evilâiiti* 
i^En^el  ti!«iible  mortel  ton  infërèt  Bout  |ff|i|    .  ^^ 

' '»  tdi^tte  dlè  «Mt  Ai'MiHMl  |«i  ;iâi^«s«  ^i^ 
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Exemple  pour  tE,  adverbe  : 

«Passant!  c*ett  un  enfant,  ton  maitrt. 
/  »  Il  L*e8t,  LK  fut,  ou  LK  doit  être 41. 

^Comment  devrcnt  répondre  une  ftoime  à 
cette  questioà  :  étes'vous  malade? 
Kf  Elle  devroit  répondre  :        ■ 

«  Oui,  je  LE  suis I  etpon,  je  LA  suis»* 

£>.  Pourquoi  ne  devroit -elle  pas  dira ,  je  LÀ 
suis? 

B.,^  Pâ rce  que  LR  /  dans  ce  cas ,  est  elliptique , 
et  qu*il  représente  l'adjectif  qui  équivaut  k  cette 
forme  :  je  suia  cette  chose^Ià,  ou  cela ,  ou  ma* 
Iode* 

Z>,  $eroit»oe  le  même* mot,  si  on  lui  demanr 
doit  si  elle  est  la  femme  d^  Damon»  ou  si  el}ié' 
est  FËMMB  de  Damon? 

R.Ala.  première  question,  il  faudroit  dire  : 
je  LA  suis  j  et  à  la  seconde  :je  tE  suis, 

/>•  Pourquoi  cette  différence  »  en  répondant  à 
la  même  question? 

B,  C'est  que  la  question  1  quoique  la  même, 
quant  au  sens  logique ,  n*eHt  pas  la  même ,  quant 
au  sens  grammatical.  Quand  03  demande:. 

^  ft  èiç^vous  ffiMME  de  paoston  1?  .     ; 
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C'est  sur  mie  qualité  qu'ooititeftoge;  k  prefa- 
ve^  c'est  que  femmjb  nVit  précédé  d'aDcun  ar- 
ticle >  ce^qui  rend  ce  mot  qualificatif.  Or  tous 
les  qii^Iificatifs  peuvent  être  remplacés  ptr  le 
mot  elupl^ne  L£3  éà^  on  pourroit  dite  :  êtes- 

vous  QETTE  PERSpNNE?  l^^  -  ^'(^Z^^r^  CELA  ?  et 

V         ■  *  ■ 

tm  devrait  répoildre  :î  'oui ,  ,,ie  suis  gel  A  V  le  xe 
suis.  ■  :•••„■.■:•■•.;  .  '    '^•■.-..  ,.^r  ;,  ^ 

■  Maiâ  quand  OQ  dertiande  :  êtes-vôO^LA  femme 
de  PapaiQ4j,  c'est  dire.:  êtes?-vau|  citLLE-LA  ?  Il 
est  tput  simple  de  répondre  ifesi^  celle-là: 
jej(Uifi[  TEiîLE:  je  LA  $uisr      /  ."  . 

■  ij.  Quand  feinot  Ce  est;  employé  avecie  ^erbe 
if/;3e^c}uelooéibre  commande- t-il? 

'  i?.  Ce  n*est  pas  ce  qui  :dlM;hmande  le  nèmhre; 
c'psè  le  sujet  qui*  précède  ou  pui  suit  le  verb^ ,  qui 
fait  ici  la  loi.  L^^vérbe  prend  dpitic  «l^singulier 
on  le  pluriel ,  suivait  J,e  nombre  du  nom  qui  suit 

-hv'Verlbei'^;-. 4->'  ''  ';■  ■•■^H'^^*-' :-  '''''">  ■  "  '■    •  •'^'  ■ 

"    «  L»  réputation  est  iiisëe  à  fiijëlj[ki     ^    ^       ^t^.  " 

*  ;;,  '  '  '    *  CfcsT  un  cAstall  poli  y'flujiin  souffle  peut  ternir «. 
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«  Ab!  ù  Yëritabîe  féerie  , 
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nt  el  les  tàlens  b» 


,  i?.  Non  ;  elle  n*à  plus  lien  quand  le  verbe  /^/r^, 
aû  lieu  d'être  suivi  d^dn  sabstautif>  Pest  d'un 
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pronom fqui  a*e£^pas  de  la  troisième  personne 
du  pluriel. 

«  Quels  êtres  PEternel  fiUil  à  «oq  image  ?  >  < 

»  C'xsT  «ODS  ^ont  lu  raison  est  le  rare  apanage  ». 

»  Le  verbe  est  aupuriel ,  c]uand  le  pronom  est 
de  la  troisiènie  personne  du  pluriel.  ' 

if  Les  njortels  on^  soumis ,  et  la  tt^re  y  et  les  cieux.' 
i>  Ce  SONT  JKOX  qu'où  a  ^us,  se  jouant  du  tonnerre , 
»  Du  Dieu  qui  Palluma,  rivaux  audacieux  , 
»  Commander  à  la'l^dre  ,  en  préserver  la  terre  ». 

D,  iLe  mot  le  présente-t«il  quelque  difficulté 
quàîmil  précède  plus  j  et  peut-on  dire  indifïé- 
tèm'p[jiént  d'un  sujet  du  genre  féminin  :  LE  plus, 
ou  LA  pins? 

R.  I\y  a  des  cas  où  Ton  dit  Tun,  el  où  Tabij:© 
seroit  incorn 

JD.  Q  uela^sonli  ces  c^^^  ? 

/?.  Quand  le  superlatif  estxcomparatif,  on  dit 
LA plu^  et  LE  plus ,  quand  il  est  absolu. 

«  Syrius  est  LA  plus  belle  étoile  du  ciel  ». 

«  Quand  la  lune  est  au  plein,  elle^stLE  plus 
>  éloignée  du  soleil  V. 

pans  Jé^pvieaàer  exemple ,  l'étoile  est  corapa-' 
rée  avecles  fiutres  étoiles^  «fe  la  est  sou»article. 
Dans  le  second  exemple ,  il  n'y  a  point  de  com- 
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pniraifon.  Aiofti  on  pourroit  diret  Syrlus  est  une 
étoile  plus  belle  que  les  autres  étoiles  s  et  Tar- 
ticle  LA  disparôîtroit.  Dans  le  second  lr,  nepeuk 
être  séparé  de  Tadverbe  plus ,  doqt  il  e*t  Tar- 
tïcie'y  plus  passe  alors  dans  la  classe  des  noms. 

-D.  Le  participe  présent  terminé  en  ant  , 
comme  dans  aimant,  lisant,  suit-il  la  loi  d'ac- 
cord, comme  les  adjectifs  ? 

R,  Le  participe  présent  est  ou  verbe,  ou  ad- 
jectif. Il  est  verbe,  qnand  il  a  un  régime  ou 
qu'il  exprime  quelque  circonstance  de  temps;  il 
est  adjeclif ,  quand  il  est  sans  régime,  et  qu'il  ne 
détermine  aucune  époque  de  temps.  Il  suit  la 
loi  d*AccoRD  ,  quand  il  est  adjectif;  il  ne  la 
suit  point ,  quand  il  est  verbe.  En  voici  des 
exemples: 
.j  * 

«r  Px.BURARTS  à  VOS  gmouz,,  vous  voulez  qu'on  me  voie  »• 

ff  Le  rn^chaot  ourdissant  ws  trames  criminelles,        o 
»  Espère  en  vain  du  juste  allërer  le  repos  j».  ^  j 

«  Les  mi^cLans  oorvissart  leurs  trames  criminelles  , 
.»  Tentk-'roût ,..  maii  en  vain ,  de  trènbler  mon  repos  ». 

«  L'imposture  ooanissAiiT  spb  trames  criminelles , 
»  ï)e  l'inuocQuce  ejTvain  croit  trpubUr  ,lf  repçs  v. 

On  voit,  dan»  cc^  exemples ,  le  participe,  qui 
n'est  pas  le  gérondif ,  se  rapportant,  dans  le  pre- 
mier ^  à  on  àom  4a  gente  féminin ,  et  du  nombre 
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singuliei:^  dans  le  secoud,  à  un  nom  qui  est  au 
nombre  singulier 5  dans  le  troisième,  à  un  pom 
du  genre  masculin  >  conservant  partout  la 
même  forme^  au  nombre  pluriel;  dans  le  qua- 
trième, à  un  nom  du  genre  féminin  »  conservant 
partout  la  même  forme,  parce  qu'il  est  gérondif, 
et  non  adjectif. 

D,  Sans  doute  qu'il  n'en  est  pas  de  même  du 
participe  passif,  et  que  celui-ci  est  soumis  à  la 
loi  d'ACCORD,  comme  les  adjectifs  dont  il  a  toutes 
les  formes. 

R.  Le  partiicpe  passif  suit  toujours  la  loi 
d'accord ,  c\\xsLXià  il  est  seul  avec  son  adjectif,  ou 
quand  il  n'en  est  séparé  que  par  le^verbe  être', 
comme  on  le  voit  dans  le  premier  vers  de  l'exem- 
ple suivant  : 

<■  I., 

■.'     ~-^  Et  pourquoi  vos  soupirs  seroient-ils  Rjcpoussis  ? 
»  Auroit-elle  oublie  vos  services  passés  »? 

D.  Suit-on  la  loi  d'ACCORD,  quand  le  participe 
passif  est  réuni  au  verbe  auxiliaire,  dans  les  temps 
passés  ? 

R.  On  ne  suit  pas  la  loi  d*ACCORD,  quand  l'ob- 
jet d'action,  ou  le  complément  du  verbe  se  trouve 
à  la  suite  du  verbe,  et  lï'est  ^oint  représenté  par 
un  pronom.     - 

«  Qu'il  ait  de  ««•  aïeux  un  ioufenlr  nio^estc  : 
»  II  Mt  da  tanf  d'Hector  ;  émus  il  <n  tst  )«  reste  ) 


l  ) 


"/-^ 


v. 


>-, 


.304 


ACCORD 


»  Et  poar  «e  r««te  enfin ^  j*At  moi-même,  en  an  fonr, 

;       »  Sackivié  mon  Magy  ma  Laine  et  mon  amoar  ». 

<  ■  -  '' 

C*e«t  mon  sang,  ma  halnè  et  mon  amour,  qui 
sont  le  complément  du  verbe  J'Al  SACRiFii.  Ce 
complément  est  à  la  suite  du  verbe >  aussi  le  inot 
SACRIFIÉ,  appelé  improprement  participe ,  et 
qu'il  faut  appeler  SUPIN,  ou  nom  verbal,  est-il 
invariable,  et  ne  suit-il  pks  la  loi  d'accord  •,  fcar , 
8*il  la  suivoit,  il  le  faudroit  au  nombre  pluriel , 
puisque  les  trois  noms  qui  forrtient  son  complé- 
ment valent  un  pluriel,  - 

Voici  uh  autre,  exemple  oii  Ton  verra  que  le 
participe  suit  la  loi  d' ACCORD  dVec  son  complé- 
ment, quand  il  en  est  précédé;  et  où  Ton  trou- 
vera en  même  temps  Tapplication  de  la  règle 
précédente.  *  - 

«  Mais  que  vos  yeux  sur  moi  sk  «ont  bien  exercés  ! 

»  Qu'ils  m'ont  vemdu  bien  cher  les  pleurs  qu'ils  ont  vBRsis! 

»  De  combien  de  remords  m'ont>ils  rendu  la  j^roie  ! 

i>  Je  «oufire  tous  les  maux  que  j'ai  taits  jdevant  Troie  ». 

Vok^ux  S  S  SONT  EXERCÉS.  Ccst  le  pro- 
nôm  SE  qùîfriétant  hsi  le  compléuient ,  et  pré- 
cédant le  pâf4icjpe  £v)C£ift;is  ^commande  ce  plu- 
riel. Il  en  seroit  autrement  si,  à  la  manière  an- 
glaise  »  le  régime  étoit  placé  après  le  participée, 
qui>  dansyce  cas-là^  serqit  ini  supin*,  car  ou  di- 
roit  alorjft/:  Vos  yeux  ont  exercé  sox* 
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tes  pleurs  qu^ils  ont  versés.  QUE^est  ici 
I#^vcomplément  du  verbe,  qui  le  précédant , 
change  le  supin  en  participe,  lequel  prend  les 
formes  du  complément  ,  - 

M*ontAls  rendu  la  proie.  Me,  complément, 
au  éiagtflier  et  du  geùre  masculin,  commande 
les  mêmes  formes  au  participe  rendu. 

Que  j'ai  faits,  (^uk,  complément  du  verbe 
J*A1  FAll'S, représente  le  nom  maux  ,  qui  corn* 
mande  la  forme  plurielle  au  participe.       ^ 

C'est  donc  la  place  du  verbe  uni  à  l'auxiliaire, 
qui  fait  de  ce  verbe  un  participe  ou  un  supin  j  et 
cette  placé  est  toujours  relative  au  complémentr 
Ledomplément  précède-t-il  le  verbe ,  c'est  alors 
le  participe.  Le  verbe  est-il  suivi  du  complément, 
c'est  alors  le  supin'.  Le  supin  est  invariable,  et 
le  participe  a  les  formes  ^djectives. 

Cette  explication  pourroit  paroître  insuffi- 
sante, si  cette  difficulté  ne  se  trouvdit  dévelop- 
pée, à  la  fin  diychapitre  précédent,  ou  tous  leg 
■ca9  embarrassans  sont  prévus. 
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Syntaxt  fiorticuiiirt  d*  chaque  étémgnt  du 


«1    •^^ 


J}iseour4é. 


ÏJfS  élémeos  de  Gcsmtpaiire  4evmit  temr  I^n 
de  l'auteur  9  poor  ceiùi  «pzi  se  sofit  pi»  à  pôrt^ 
d«  je  ooosttilfv  «t  Jé'recevdk  te»  eiris^  tious 
alioBS  reitenir  ««ht  obaïaiii  det  élëmeo»  éa  db- 
coora^  pouff  ce jne«  omettre  daiù  U  »yalaxe  ée 
fl^ique  mçi^To^^  ii^  diffic«flM»  seiofiiTéK^iiiei^ 
dftii«  leàftppU«At|«i#qpie  iioiieiKHrmis  1^^ 
£Eure  :  no^»  alloo»  à/nm  oçitsiM^fpn!  odcoc e  l'aflî* 
cle  j  par  rappoici^i  l'€nH>l<)i^^^'<H%eA  pentfrâe^ 

L'article  s'oSire  le  pfeiiiieir«  nmi^dbiiiil  cemimi- 
nément  à  la  tête  de  la  propositk»a>  et  annon^^t 
celui  qui  eo  est  It^Q^fàilàMXlâi^  ,  d'un  nom  pro- 
pre «  ÊEUt  un  Bom  commun^  et  cliaoge  tellement 
la  nature  des  autres  mots^  que  de^Kerbea»  d'ad- 
serbes  ou  d'adjectifs  qu'ils  étoienl^  ik  d^ien- 
neat  des  noms.  C'est  l'em^ai  q^s^iJait  de  Tar- 


■^ 


* 


h'aP"" 
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ticIerM  place  qu'on  lui  donne ,  qni  décide  telle-  . 
hient  de  l*étendue  du  nom  suiTant .  que  jamais 
il  De  peut  être  iDdiffërenj(î|^l-emfiloye^ 
devant  tel  nom.  far  exeinple,  his  deux  phrase»' 
suivantes  seroiènt  vicieuâes^  si  elles  étaient  diJf- 
léremment  construites  s"^'  •»        ' 

I  ft  Cet  homme  a  infiniment  d*esprit. 
3  »  Cet  homme  a  de  l'esprit  infiniment  ^. 

'"■■■■_-■*'  s 

On  ne  peut  pas  dire  :  - 

3  «  Cet  homme  a  infiniment  0r  rFSPRiT. 

4  >  Cet  homme  a  D'esprit  infînimcût  »; 

Cest  Que  radverbe  INFINIMENT  est  consîi- 
déré  comme  un  nom  de  quantité  qui,  placé  devant 
le  mot  ESPRIT  y  en  énonce  une  partie;  et  cette 
énonciation  généralise  ce  nom ,  de  manière  que 
Tarticle ,  si  ce  nom  en  étoit  précédé  ,  présente- 
roit  uneudée  contraire  à  celle  qui  lui  dèiine  le 
nom  de  Quantité. 
^  Le  mot  E8i*RiTj  dans  la  quatrième  phrkse, 
n'étant  f^récédé  d'aucun  nom ,  ne  peut ,  pour  Ma 
raison  contraire,,  se'passer  de  l'article  indicatif. ^ 
L'adverbe  lNTlNtMENT/;est  f ellipse  d'unç 
seconde  proposition  qui  ne  peut  influer  sur  la 
première* 


\ 


■;.M^»' 


.^'' 


a    < 


I     * 


PouiT  1a  nitoie  raison,  beaucoup,  AS8ëz» 
jriiQF^^fiU ,  PAdj  e|^^  ne  veulent  point  d'arr 
tiql^vrApr^s  Gux,  çt  avant  le  nom  qui  les  suit  et 
j^oi  eit  précédé  de  la  préposition  DE;  au  lieu 

q^  d'^^^^i^;^.  t^")^^^  ^^^^  devant  kd  noms 
communs,  quand  ces  mots  beaucoup ,  assez , 
trop ,  etc.  né  se  trouvent  pas  dans  la  phrase. 


iV> 


«  Le  pauTie  a  vio  â*aRii«,  le  malheur  nVn  a  point  ». 

■  ■     ^  ■»--■. 

•  c  Le  méchant  même  a  pu  respect  pour  la 
»  vertu  >  tans  avoir  i^ampur  pour  ^Ue  ». 

Dëns  ce  dernier  cxi»»pfe,  jDiupoiir  de  le, 
prépositioiÀ  et  irt^çlc  deVaùt  M  ,  parce 

qu'il  nV  a  Mcuii'  m6t*4tf  iî^^^  dans 

-i^mon^  proposition  du  ^êàî^  ërémp^^^^  point 
d'article  dévattfr  AMOUâ^'^àrceqù^il  y  a  le  mpt 
i>otN^,  qiiî^ j^flfériflil^WkiÉ.'  '^^ '"^'' ■";•"■'*  '* 
'Lies  noms,'  même  cci^munsv  sont*  sans  article 
quâflrfi»ii  «'en  sert  poùt  appeler.  îîs  sont  suffi- 
samment déteMibés  pa^  Pàpplibatioh  particu- 
lière qu'on  enfait,  coqÉaeda  ni  cet  exemple  t 


V%!/i 


r.i: 


■\  ['■'■.*■: 


,    a  Qu'aux  accfenà  <Ur  iiiA.iroix  lu  ter»  «e  r^eUle  v 

»  KéiiX  soyes  attettdfs  :  psttplxs  !  ouvrez  Poreille  ; 
-      »  Que  l'uiûveri  ée'taiW  et  m'écoute  parler  9.' 


!   u 


I  ^fmyiç^%f d#ns.  1^  Ungage  fanii^  >  0^ 
che  l'article  qu*ii  faudroit  rétablir.  Si  un  étran- 
ger 


1* 


•^ 


••■M*'- 
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ger  novÈ  demandoit  rai^n  des  expressions  sni- 
vaDles  : .  //  logi^,  rue  faubourg  Poissonnière , 
quartier  Montmartre.  Il  y  a  là,  lui  dirions-UQus» 
ellipse  de  plusieurs  prëpositions  et  4)0  plusieurs 
articles.  Il  faudroit  dire:  Il  loge  A  LA  rue  DU 
faubourg,  ï}\T  Poissonnière, 

Les  noms  propres  étant  assez  déterminés,  par 
epx- mêmes,  puisqu'ils  ne  peuvent  se  dire^]ue 
d'un  seul  individu  >  d'un  objet  ou  d'une  chose 
unique,  ne  souffrent  point  d'article  qui  1rs  pré-  , 
cède.  Cependant  quand  des  noms  ont  été  d*abord 
communs,  ils  ont  conservé  l'article #  même  dans 
lapplication  particulière  qu'on  en  a  fait e^  et 
l'on  dit  :  L\  Rochel/e,^LA  Flèche,  LE  Battre, 

-  .  .  • 

LE  FOUSSERET. 

Si  l'article  est  destiûé  à  déterminer,  on  sept 
bien  qu'on  ne  J'croploîra  pas,  même  devant  un 
non!  ct^mmùn,  qui  servira  à  modifier  un  nom 
propre  on  même  unnutreitom  commun.  Enfin, 
il  n'aura  pas  lieu  quand  le  nom  commun  sera  pris 
dans  toute  sa  généralité. 


\ 


«  Alexandre  I",  empereur  de  Russie  ». 


Empereur,  nom  commun  sans  article ,  parce 
4u'il  çst  le  modifiç^f  d'ALEXANXMii;^  Dom 

propre.  "  ■■.V ■    • 

Tome  II,  Q 


"l 
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1  \ 

s      • 


IMt^  «fM^  V«*t  ,<t«L*nn  tDvfU,  nM  ombra  pwsaghvj 
*  JCt  le  corps  qli*il  animo  «no, cendré  M§^r«, 
»  Dont  1k  mort  c&Uftie  )o«r  po«Te  l^nfimitë.  1 

.   »  Er<i*aii|  tM  on  tard  dniw  «ee  btna  tnTineib]et , 
»  Mmu  «rtonetonealnre  eAD4VftM"ik«en»blM, 
»  Comme  n'ayant  janait  été  m. 

Cadavres,  nom  comman,  modifiant  le  sujet 
de  la  proposition*  ^         ^ 

«  Tel  aprisHIotfg  orage, 

»  Dont  un  fl«inre  débordii       •      *^ 

»  A  dëtolë  le  rirage 

•  Par  sa  colèxe  inondé  i 

M  L*efiort  des  Tafnes  profondei    , 
«  Engloutistoit  dans  les  ondes 

*  Bvaonas ,  «&B4ini8 ,  rmoovKàvxi 

j»  ^Kt  submergeant  les  campâmes,  ~^ 

»  ^r  les  sommets  des  montagnes 
»  Faisoit  flotter  les  vaisséanx  ». 

Dans  ce  dernier  exemple,  les  noms  communs 
bergers,  cabanes ,  troupeaux ,  étant  pris  dans 
toute  leur  généralité^  sont  sans  article*  ^ 

Npiis  aTons  dit^  dans  la  première  p^f  tie  ,■  en 
traitant  à.el Article,  ce  qu^il  faot  obserTer  dans 
l'emploi  qu*on en  Tejut  faire,  quand  il  est  réuni  à 
la  préposition  DE,  soit. devant  un  adjectifv  soit 
devant  un  nom.  Mais  i^ous  n'avons  rien  décidé 
sur  la  manière  de  s'en  servir  devant  un  adjectif, 
'au  nombre singùlien  On  siât  i]u'il  faut  dite:  DF€ 
^uteurs  célèbres  et  oe  célibrgs  auteurs. 


V, 


;n 
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Mais  si  radjectif  étoit  au  nombre  singulier, 
faudroit -il  supprimer  ou  employer  l'article,. et 
diroit-on  : 

«  D£  bon  pain  et  DE  bonne  eau  suffisent  pour 
V  vivre  V  ?  ^ 

Ou: 

* 

€  Du  bon  pam  et  de  LA  bonne  eau  suSI- 
y  sent,  etc.  ». 

Bestai/t  se  décide  pour  la  première  de  ces  deux 
formes  de  phrase:  nous  croyons  qu'il  Faut  pré- 
férer la  seconde  j  pour  éviter  l'équivoque  dans  le 
nombre  du  nom  et  de  l'adjectif.  Quelqu'un  qui 
entendroit  prononcer  la  première  phrase  (  sur- 
tout si  au  lieu  &eau  on  disoit  piande),  ne  sau- 
roit  si  c'est  de  bons  paèns  ou  de  bon  pain  ;  de 
bonnes  viandes  ou  DE  bonne  viande. 

Il  y'' a  certains  articles,  t^ls,  par  exemple, 
que  les  poMsessifs ,  qui  ne  s'emploient  pas  in- 
différemment  pour  les  êtres  raisonnables,  et  pour 
les  choses  ou  les  animaux*  On  ne  doit  pas  dire 
de  la  façade  d'une  maison  ou  des  appartemens 
qui  la  composeuï,  SK/açade,  SES  appariemenSi, 
On  en  sentira  facilement  la  raison,  quand  on 
réfléchira  sur  la  nature  de  cet  article.  La  pos- 
sessioB  qu'il  ei^priine  a  quelque  chose  de  trop 


♦ 


i 
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Actif  yoneti  trop  accoutumé  à  lie  le  dire  que  dei 
perHp^^ii»  pour  .f|u'oa  puisse  l'appliquer  A  des 
objeU  inaclifs^  à  des  choses  oatureilemeat  pas- 
sives. La  possession,  quand  elle  se  dit  d'un 
être,  suppose  de  sa  part  des  eSbrts  pour  se  la 
procurer  et  pour  la  conserver;  ^^  Ç^^  efforts  ne 
peuveqt  appartenir  à  des  objets  sans  vie  4>9  sans 
raison.  Il  faut  donc ,  dans  ce  cas .  donner  à  Im 
propôsiliotfiine  autre  formé ,  et  dire  : 


-■  1 


«^  Cette  nuison  est  bien  bâtie ,  la  façade  Ei^r  esl 
V  belle  ^  les  appartemens  CN  soàt  commodes  »  •      ^ 

Il  en  séroit  aùtn||riérïtV'si  on  parloH  d-un  être 
animée  quiand  Êi^^ênie  cet  être  seroit  sans 
raison;  et  Racine  a  p^tiire  ,:ieti  parlant  du  monstre 
qtti  effraya  les  chevaux  d^Hippdlyte: 

«  Sa  CT«ap«  M  iMvttiÎNi  en  ««plU.tortoeujt  «. 


ti  v«  .^  r  ■ 


La  diffire^ce est  iei4iien  sensible.  Les  éties 
anioiës  sont  plus  près  de  Qotre  espèce  et  de  notre 
nature  que  les  i^oses.^Lliàbitude  de  les  voir 
agir  eé#fliei(ioiiSy  pour  lafet>Q$ervation  de  leur 
«EigjWBÉ»  $  lei:^'  fora»a  physiques ,  les  soiz|s  qu'ils 
liteitfieiit^pOfir  se  procurer  ce  qui  leur  convient, 
#t  p0t«r;^^çarter  èe  qui  pour roit  leur  nuire,  éta- 
Wksalài:  f  ^<iM«^  aux  et  noua  ^  :U'op  d'analogie  , 
pour  que  nobs  B'c(roplpyioai^s^  envers  ces  corn- 


IjÉj^A*"*"*' 


LA*«**" 


'^' 


df  aot^ifa^tst/léf  teniiei  av^c  les^ 
qiieb  âbot  eiprlmoni  kg  tHITëreotes  itiodiB^* 
iiotii  «itti  nous  font  passef  saur  eoM<^  d*ane/ma- 
nière  d*étrè  &  une  antre.  En  effet,  poi^muoi , 
Boii»^  opti  ^Kiens  de.  celle  qui  nous  a  nouiTis  de 
•on  latf  ;  if'/fir  mère  tendre  aime  bien  se$  en- 
m  i  pourqaoi ,  6h']e,  ne  nous  seroit*il  pas 
permis  de  dire  auMiî^  la  fauvette  :  ^ 

f  La  laoTeftc  I  «T«c  «M  petits ,  ,  ^ 

. ./  »  Se  «voit  Im  rei^ç  du  bocage  ». 


'  *  / 


Oà  j>eot  iJii^  fiissi  : 

«  Chaque  chose  a  SON  prix  »• 

•  •  I>  fictive  le  plas  grftnd  n^ist  pas  mène  tui  ruiSMatt, 
.;  l|  Qium^teu  reaaontes  à  sa  «ourc^»*       ■      \ 

*        ■  ^        ■   '        '  '  J 

C'est  qu*iei  le  prix  .d^nae  chose  ,  la  source  4*aa 
IleuTe,  se  font  point  partie  de  ces  objetsi  et 
que  cet  article  est  une  idée  tfoéta physique  ;  c'est 
remploi  d'un  mot  qui  nous  est  fourni  par  Tana* 
logie^  qui  a  transporté  dans  la  langue  physique 
^tnbh  dont  rnânquoit  le  langage  métaphysi- 
q!ie  rèW;  nn  i||iot  %uréj^  «n  Vérita:ble  trope, 
prïs  dau^  lia  ilens  détourtié  de  «à  première  signi- 
fication.  En  un  mot,  b'est  |ine  6gure  de  mots; 
au  lieu  que  cet  article  iippliqué  à  la  partie  d'une 
maison  ne  pourrmt  être  employé  qu*àtt'|)fopt-e  ; 
et  il  seroit  trop  choquimt*  -  - 


Vv 


I  ■ 

t 
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mèjméiSé^eolps  -im:  fkrAÈç  suitanl»  est  donc 


vici^u^e  :  ;     ?  •^'^,  •-îi  iMïfô. 


'^1      T  V        '' 


.4 


»  Les  auteurs  anciens  ht  aoaveaux  diScident 
»  qu^une  i:épubri(|ue  ne  peut  eiistièr  sans  mœurs  »• 


m 


■  •    Il  faut  dire  !:'?'  ■.':^'  d  -.L^  V,  .'  tav^-  / 

«  Les  auteurs  anciens  et  le$  noureàut»  etc.  »« 

L'absence  de  l'article^  dans  la  f^^tmihvephras^f 
lie  tellement  les  deux  adjectifs,  que  le  second 
n'appartient  plus  qu'au  sujet  duqtfei  est  affirmé 
le  premier;  et  oe  iii*<e9t  paé  ce  qu'on  ▼eut  dire. 
Il  faut  donc  tépétéî^  l'àttièlé  qui  ditiseliBi  pbrase 
en  dieux  propositions.  Poi^ir  se  dispenser  de  la  jé- 
pétitio^ide^l^rticle^y  il  faut  que  les  deux  adjec- 
tifs se  diflient  du  mêote  sujet  ^  comme  dans  la 

pbraso  t^yanle  :  t     -        ï. 

*  •  1    ■        .•.■..•■  .    '  *,- 

«  P^;£fûteubaQCÙer|sc^ Vraiment  diséht 

>  qiiïindpcu^  dans  i;n  Etat 

sans  éeiigiohi*  paioè.  qu'il  faut  une  base  suffi - 
iaiiàte  a  la  morale,  et  que  cette  base  ne  peut 
î>  èt^e  ûU0  îaiéugioa,??.         . 

Let  tnof^^^ptiqnës  çlUl ,  çub  >  tcpuBL , 
LAQUELLE,  tlss^UBLSV  BlON^T  >  pré$exftent>  dans 


■:m^ 


'■:H 


I) 

u 

r 
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leur  syntaxe,  quelqxi^s  dliflScuHés  qui  oe:^poa 


r 


voient  iit0  résolues,  dans^les  chapitres  précédjçns»     ' 
Il  seittble  que  ce  mot  ne  puisse  être  employé   l 
que  coînme  sujjet  de  la  proposition,  quand  c*èX|;^j^, 
QUI;  et  qu'il  ne  soit  ^amais^  complément  dans 
eette  forme.  Mais  on  le  trouve  complément^  ou 
ce  qu'on  appelmt  régime,  toutes  les  fois  qu*il 
précède  le  second  verbe  d'une  phrase ,  et  ^'il  est 
précédé  lui-même  d*un  autre  verbe ,.  conmie  dans    ^ 

l'exemple  suivant  :  * 

* 

«  Qn«n0olr  est  dëlicat  et  sage  dans  ses  goâts  y 

.  »  On  ne  s'attache  pas  sans  savoir  qui  l*on  aime  »i 

■  ■■  » 

Mais  un  pareil  complément  ne  pourroit  con- 
venir, ni  À  des  cboses^,  ni  à  des  êtres  sans  raison  -, 
ainsi  on  ne  pouroît  dire  :  ^ 

«Le  chien  à  QUI  {'ai  coupé  les  oreilles  ». 
Niî 

o  L'ambition  à  qui  l'on  sacrifie  ».►      ^ 

-•»         -  '  ♦ 

Ilfantdire:  \- 

«  Le  ctuén  duquel  f  ai  coupé  les  oreilles. 

'    >  L'aiabitioa  à  laquelle  on  sacrifie  ». 

;  .,  .'  •':  ^7  fj^  '-;  '^  ■  -■■   '  •         '.  -     •■ 

Il  est  nécessaire  de  substituer  quelquefois  Ls^ 

QUfiLet  LAQUELLE, LESQURLSou  LESQUELLES  , 

fttt  mo|t  QUij  quand  même  (Ê  mot  seroit  su^t. 


t- 


A- 


s>  -■ 


-'^^> 


V  ,• 


imc*^"^' 


..%■■ 


IH 


fê* 


tel;  J^iât^ 

èé# éë^Sûn i  éôûiràMi^  ètleslféèhl^pe^bbrt  pas 

«lit  béf^;e«pntâV  îr»eroife  superflu  dPèii^  ddhiiet 

yUE.^  ptaûfc  toujouri  éonipiéaaent,  même  au 
comopencement  <l*uhé"plir^se  ,  ne  peut  clohper 
lieu,  a  âucitlie  méprise.  Il  est  touiours  c0,mp(é- 
rapiitdiÉ^îêcl^  à  ihoîus  qùll  ne  soit  pure  conjouc- 
tiou^  et  encore  »  dans  ce  dernier  cas^  y^-t-il  des 
Grammairiens  justement  estimés  qui  le  fégardent 
comme compléttièàt;^'*  ■    '  ^       :  ^^  ^ ' 


•*-. 


\  ■< 


j»  Dkiié  iik  totar,  dans  «m  cfliftry  ^^^di  c«  cpii  èè  ^mlim^- 
»  Mon  Hermione  eneor  le  titaV«|lf  i^iMi?^  »  <,<      '> 
»  Me  rendrft-t^l)  PjUde!  un  bien  Qti*il  m*ft  ravi  j»  ? 


.< 


i^tt»"*'.»  /^M   -"^prf'^-j-  j.;  V  î 


4        % 


Que  est  aussi  quelquefois  complément  in- 
direct.  .  ^     / 

Exemple:     ,    / 

«  Qvi  i^nrent  les  lionnenn,  et  ftvif  sertia  fortaiie^       ,. 
j»  Lôirs^^ ,  pour  en  jouir  y  \ii  ttidafétiK  *6pi  «i^coikHt  •  i 


> 


i|. 


Dont  >  qui  équivaut  à  la  préposition  DE  i  et  au 
lubt  èÎBJptique  qid  ,  repi^^îitaht  ^uquàt,  âe  la- 
quèlièi  dëstfueU  on  déàquelies ,  ée  dbntutid 
quel^^efbié'ki^c  iefoÀ:  C%it  ttwIaate^*ëÉi%p* 


pri 


^ 


à 


ù 


J- 


UjisK**'''^'- 
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prf  odri^  à  éviter  ^  en  réfléchiasaat  sur  les  exeg[}ple8 


suixAmi    S' 


ê' 


'  'f\ 


^  La  ville  d*oà  il  arrive  ».  ■ 
Et  non, 
«  Là  ville  DONT  il  arrive.  « 

'        «  Le  lieu  d*èîi'fe  vous  ai  vu  sortir  est  char- 

»  maf^t)».  *^  , 

•    ■■  W  '■     •  ■•    -  ■  •     '    ■  '  '       \ 

Et  Hon , ,     .  »     ^       \ 

û       »  Le  lieu  DONT  je  vous  ai  vu  sortir,  etc.  >• 

fly  11  iin  mojrett  infaillible  pour  ne  jamais 
dofiàrtiettre  une 'si  grossière  riiéprise  ;  c'est  de  f^e 
pirë<îéder  une  question  dans  lestas  ou  DONT  doit 


être  préfère  i  d*où 


--SiL 


E  X   E   M   P   L   E  : 


f 


-^  «  Le  jardin  dont  vous  admires^ là  beauté  est 

à  moi».  ^     , 

* 

'*  Oii  ne  sâuroit  faire ,  à  propos  dé  cette  phrase , 
d*autre  question  que  çelle»ci  :  DE  QUOI  admirez'^ 
îkfuti  la  beaàté?  D'ou?  ne  peut  |:  trouver  placer 
ii  faut  donc  employeir  i>6nt>  et  non  d*oûh 


w  « 


['.     > 
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Les  seules  observations  qu'il  y  ait  à  faire  sur 


y^ 
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r 
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■4. 

lemploin  4e  l'adjectif ,  regardent  sa  place,  dans 
la  phrase >  et  la  loi  d'ACCORD  à  laquelle  il  Faut  le 
soumeiCre ,  par  rapport  au  nom  auquel  il  ap- 
partieût.  y    '  ■ 

Quant  à  la  loi  (^AccoRp  qui  en  règle  les  in- 
""^^xions,  tout  à  ét^  dit  dans  le  chapitre  où  nous 
avon^  traité  de,  I^^yntaze  particulière.  Quant  à 
la  place  de  l'adjectif,  l'usage  ici  dicte  la  loi, 
d'une  manière  si  impérieuse,  que  l'adjectif  dé- 
placé présenteroit  souvent  un  sens  contraire  aux 
intentions  de  céliiî  qui  se  méprendroit,  â  cet 
égard.  Nous  enavpns  donné  quelques  exemples , 
dans  la  première  partie» en  traitant  de  l'adjectif  j 
nous  ajouterons  ici  ce  qui  peut  avoir  été  omis*. 

Cruel.  Un  cruel  homme  (dans  le  style  fami- 
lier), un  homme  importun  >  fâcheux ,  dont  la  té- 
.na'cité  cause  dés  impatiences.  tJn  homme  cruel 

eiit  un  homme  méchant* 

-•   .  «   -         ■  ^        ■-•'•"'  ..-^ 

Faux.  En  musique / une  yâiiw^  corde  n^est 
pas  d'apçordj  yaxQ>ç,oi^^  fausse  ne  peut  iaaiai& 
s'accorder.  ,  .  - 

GRAND.Uii^Tti^^  homme,  wxx  homme  illu»- 
tre,  ou  par  d|)  grapds  taleni^,  ou  par  degrande& 
actions.  Un  homme  grand  est  un  homme  d'une 
haute  stature.    * 

Méç^ANT.  Des  vers  mâchons  sont  des  rers 
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malins.  De  mdchans  vers  sont  des  Vers  mal- 
■faits.    '-  '''■'■•',•  /.      .     "    . 

Nouveau.  Un  nouvel  habit  est  un  tabit 
neuf  et  qu'on  n'a  pas  encore  mis.  Un  habit 
nouifeau  est  un  habit  de  nouvelle  mode. 

Sage.  Une  femme  ^^^^  est  une  femme  de 
bonnes  mœurs  :  une  sage-Jàmme  est  une  accour 
cheuse.  '  ' 

Vilain.  Un  vilain  homme;  homme  désa- 
gréable par  sa  figure ,  ou  par  ses  manières.  Un 
homme  vilain  y  un  homme  avare  dans  ses  dé^ 
penses, 

Vbaï.  Un' ^ra«  conte ,  un  véritable  coxA^  ^ 
est  lin  conte  faux.  \Jn  conte. vrai ,  véritable ,  est 
^  un  récit  conforme  à  la  vérité. 

Gros.  Une  grosse  femme  est  une  femme  qui 
a  de  rembonpointj  une  femme  grosse  est  une 
femme  enceinte. 

On  dit  souvent ,  dans  la  société  :  SES  père  et 
mère,  SES  frère  et  sœurj  il  faut  dire  :  son  pare 
et  SA  mère ,  so^  frère  et  SA  sœur )  ses  frères 
ei  SES  sœurs»  ^  .    i    - 

SiMULTANiÈE.  Ce  mot  a  une  forme  féminine; 
il  ne  sera  peut-être*{)as  inutile  de  dire,  formel- 


>#- 


•\ 


'ê 
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Iemeh\^  _^ttijçefte^  fe^rminaisoa  re»te  îa  même 
pour  left^îlèiix  genre«.  Ainsi  on  dit:  v;f  ' 

jI^JDçi^  î<^^P^  simultanées^  I     ,  ; 

Pottr  diré^nè  ^^  dè^É^înstànr  ont  '  concourt! 
enséoibjb^et  q,iie  ce^  deux  époques  ont  concouru, 
it ^^jaxe  \(%utw,  ■'•)'■■',,  ''',  •■:■'■' \^--:  'nu-'     ■'^'.'  ■'-'■       ■■* 

On  se  trompe  quelquefois  pour  Tadjectif  PRET 
et  pjgif  TE  »  qu'on  substitue  mal^ à  propos,  ji  la 
pfpsftfôl  ^kl^i'^ed  fiquèft€(  ôA  le  éonfbnd 


en  d^:mitH  àet  h3mmè  est  prêt  dèmburip^ 
pdtrr  l^kè  de^^i^iMn  Quand  bien  niême  I*àd- 
jectif  èeroit  ici  le  mot  propre  ,  il  y  aurôit  en* 
<?ore  une  fiuite>; parce  qtj\)n  rie  dit?pà«  pr^  He, 
maif  ptA  A*  L'adjectif  étant  ici  le  synonyme  de 
disposé 9  de préparMÇéa né  doit  l'employer  que 
quand  dn  est  réellement  préparé  à  faire  une 
chose.  Ainsi  on  pourra  dire,,  après  avoir  tait 
fel^apprêts  d*urt  toî^âee ,  qu'on  est  p/w  à  partir, 
quoique  le  moment  di^  départ  soii  encore  étbi- 

f;aé  ;  et  SI  on  n  a  rien  prépare  et  qu  on  soit  sur 
e  pdiné  (ié  pâriiir^  on  pouVfjA  dire:         , 

«  Je  sois  PRsa  de.  partir»  quoique  je  ne  soi* 
»  pas. PA£T  4 partir»*       -  ..  ., 

>  OcMÉàie  il  y  il  une  grande  analogie  entre  les 


*%.. 


:^ 


4* 
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tK>m8  de  nombre  et  les  adjectifs,  nous  placerons 
ici  (è(  içfi^il  faut /observer  dans  l'emploi  de  ceux- 
làlJdesqualificiitifs  CARDIN  AUX  et  0RD1N,AUX, 
étant  consacré^  par  Tusage ,  ;noùs  allons  nous  en 
servir  pour  distinguer  ces  deux  sortes  de  nombres, 

.  Les  nombres  cardinaux,  ainsi  appelés, 
paf(^"<^ii?ils  sont  les  principaux  et  comme  les  ra-/ 
cinés  des  autres  nombres  sont  :  uh^  deux ,  trois, 
quatre ,  cinqi  six,  sept,  huit,  neuf,  dix,  etc. , 
vingt,  trente,  quarante,  cinquante ,  soixante, 
soiàcante^  dix  ,  quatre-  vingts ,  quatre-vingt-dix , 
cent.  Pourquoi  ne  dit-on  pas  SEPTANTE  ,  oc- 

TANTE  ou  HUITANTE,   et  NONANTE?  Quelle 

bizarrerie  de  couper  le  fil  de  l'analogie  à  soixante* 
neuf,  et  de  ne  pas  dire  septante,  ainsi  que 
HUITANTE  et  NONANTE  !  Qu'auroient  donc  do 
plus  choquant  que  les  précédentes  dixaines ,  ces 
dixaines  anciennes  ?  Saus^  doute  qu'un  jour ,  on 
renouera  ce  fil  coupé  si  mal  à  propos ,  et  que 
notre  vœu  à  cet  égard  sera  rempli. 

j  Onpmploie  poqr  les  heures  et  pour  Tannée 
courante,  les  nombres  cardinaux ,  et  on  dit  :  il 
est  ONZE  A^i^r^*.  Tan  MIL  HUIT  CENT  HUIT 
de  l'ère  chrétienne.  On  dit  encore: 


;, 


r 


y 


^ 


«  Il  Y  A  des  taches  dans  le  spleil  :  IL  E8t 
»  TROIS  heures^. 


t  I 


233  SYN'TAxJE    PARTICULIERE 

Comment  juatifier  ces  deux  manières  de  s Vi- 
primer,  si  extraordinaires ,  et  qae  semblent  ré- 
proaver  tontes  les  règles  de  notre  syntaie  ? 

,Et  d'abord,  qu'ett-oe  que  ce  mot  il  ,  que  Ton 
voit  â  la  tête  de  chacune  de  ces  d^ux  phrases? 
Qu'est  cet  Y  qui  lé  «^uit  l  Qu'est-ce  que  ce  verbe 
AVOIR,  à  la  troisième  personne  du. singulier, 
et  que  signifie-t-il  ?  Quel  est  son  sujet  ou,  son 
nominatif?  Qu'ést-ee  que  ce  nom  de  nombre  à  la 
suite? 

Noms  savons  bien  q^e  cèt(  e  proposition  lilya 
trois  Jours,  éqinyautk  celle-ci  :  trvi's  Jours  s^ 
sont  passés.  Mais  quel  rôle  assignerons- nous  à 
chacun  des  mots  qui  la  composent?  Il  s'est  intro« 
duit  dans  toutes  les  langues,  et  surtout  dans  la 
nôtre I  des  formes  extraordinaires,  des  tours 
hardis,  dti  idiotisme  s  auxquels  ne  peuvent  s'ap« 
pliquer  ni  les  règles  de  la  Graounaire  particu- 
lière ,  ni  celles  de  la  Grammaire  générale. 

£at*ce  ici  un  de  ces  tours  qu'il  est  difiBcile 
d*assui^itir  aux  règles  de  la  syntaxe  générale, 
Qujie  la  lyutaxe  particulière?  Ëst-ce  un  idio- 
tisme qui  se  refuse  a  Panalyse  grammaticale  ou 
logique ,  Nous  ne  le  pensons  pas^  et  nous  croyons 
qu'on  peutparfaitêhient  rendre  raison ,  et  de  cha- 
cune de  ces  deux  propositions ,  et  de  chacun  des 
mots  qui  les  composent. 


"5? 
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t 

Dans  cette  phrase  :  il  y  a  des  taches  dams 
le  soleil,  etc.,  se  trouve  le  Terbc  Avoir  que 
n emploient  pas,  dans  ce  sens* là,  les  peuples 
modernes.  Tous  font  usagé  do  verbe  Étre^  qui 
.suppose  une  qualité  passive/  telle  (\vi^ Passé , 
Fmleritùjn  $  sous-entendue.  Les  Français  seu- 
lement exprimilil  cette  idée  par  le  verbe  At^oir* 
Ert-il,  dans  ce  cas,  synonyme  du  verbe  ÈiTcl 
Non,  certainement,   A-t-il  la  signification  de 
ce  verbe?  'Avant  de   répondre   à   cette  ques- 
tion, nous  ne  devons  pas  oublier  que  les  mots 
ont  souvent  deux  sortes  de  significations;  Tune, 
qui  leur  est  propre,  et  l'autre,  qu'on  ponrrpic 
appeler  âfza/o^/^/!^^.  La  signification  propre  du 
verbfe  Avoir  estcelle  du  verbe  Posséder;  la  si-  • 
gnification  analogique,  dans  ce  cas-ci,  est  celle 
du  verbe  Être*  Ainsi  le  verbe  Avoir  signifie, 
dans  cette  phrase,  ce  que  signifie  le  verbe  Être , 
employé  par  les  autres  peuples  ;  et  on  peut  dire 
^  ceux  qui  ne  connoîtroient  pas  là  valeur  de  ce 
verbe,  dans  cette  phrase,  qu*e4le  est  la  même 
que   ceHe   du  verbe   Etre;    qu'ainsi   les  deux 
phrases  suivantes  ont  un  sens  identique  : 

<  Il  y  a  des  taches  dans  le  soleil. 
»  Des  tacbes  sont  dans  le  soleil  ». 

Mais  ùnè  pareille  explication  ne  sauroii  être 

9' 


■r 


i."***"" 


-' 


M4  «TNTAXE    PARTICULIÈRE 

suffisante  »  et  laisse  subsister  entièrement  la  dif- 
ficultégramniaticale.Ilfaut  prouver,  qii^*en  con- 
^enrant  au  vçrbe  Aifoivr  *&  valeur  propre,  ii 
reste  encore  à  cette  [durase  le  même  sens  ijuVlle 
f  î  soit  eà  latin,  soit  en  anglais  »  soit  en  espa- 
gnol, soit  éit  italien,  où  Se  verbe  Etre  est  em- 
ployé',  voici  comment  nous  le  prouvons:  . 

'  «  Il  y  a  des  taches  dans  le  soleil  ». 

Tout  verbe  adjectif  ou  concret  y  qui  n'est,  ni 
à  l'infinitif,  ni  à  ilmpératif,  .renfermant  néces<» 
sairement  une  qualité  dans  sa  preml^e  partie» 
et  le  verbe-lien  dans  la  seconde ,  est  aHirmcrtif , 
par  conséquent,  suppose  un  sujet  duquel  est 
affirmée  là  qualité  que  renferme  ce  verbe;  et  si' 
le  verbe  e^t  actifs  il  suppose  un  objet  sur  leqiiel 
passe  l'inEuence  de  cette  qualité  active.  '^ 
.  Le  rticjat  ^duréirti  donc  Ici  et  uû  liujet,  et 
un  ébjet  d'actioni  II  est  à  la  troisième  personne 
du  singulier^  son  s^jet  ne  peut  donc  être  au  plu- 
T^l*Des  tacfmà,  la'est  donc  pas  le  sujet  du  verbe 
j^^<^m  Nous  trouvons  le  pi^bnom  il  ,  dans  la 
phrase;  ce^  peDàoin  qui  rèmplaq^  toujours  un 
nom,  et  qui^.|^  8||r^wf^^,|if^^peu|^ 
un  objet  d'action  >e»t  dçnc  ici  Iç  sujet,  de  la 
propqsition,  et  par  conséquent  le  sujet  du  verbe. 

Pomr  l»en^  ^entendre  }e  sei^^g^^lniiiiatlcà!'  dé 

la 
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la  pbrasc ,  il  faut  se  tappelier  d*abord  une  forme 
latine  dont  la  foi"me  française,  il  y  â,  est  une 
imitation.  Voici  cette  fornie  latine  :  itàres  se 
hatet  :  la  chose  se  a  ainsi;  la  chose  se  possède 
ainsi^  la  chose  est  ainsi,  tlnsuite  il  faut  voir 
deux  propositions  dans  la  pnrasè  que  nous  ana- 
lysons: \ 

La  première  propositiol^  est  celle-cil  ilya> 
dans  le  soleil.  La  seconde  proposition  est  cette 
autre  :  des  taches  se  ont  dans  le  soleil.  Ce  qui 
fait  la  difficulté  de  la  première  proposition  ,  c*e8t 
le  retranchement  du  pronom  se ,  complément  c)u 
verbe  at^oir,  et  qu'il  faut  sous-entendre  et  dire  : 

«  Il  se  a,  ou  cela,  cette  chose  se  a ,  sepossède  ». 

La  difficulté  de  là  seconde  est  dans  le  retran- 
chement  du  verbe  et  de  son  complément,  qu'il 
faut  également  sous-entendre ,  et  dire  ,  comme 
s'il  y  avoit: 

"»  Des  taches  se  ont  dans  le  soleil». 

C'est  comme  si  on  di soit  :  IL  —  quoi?  R,  Des 
TACHES.  Ont  -r-  quoi?  SE.  Le  verbe  est  au  sin- 
gulier, dans  la  première  proposition;  et  il  est  ex- 
primé- Le  même,  verbe  est  au  pluriel,  dans  la 
seconde  ;  mais  il  est  sous-entendu.  Voici- ces  deux 
propositions  sans  ellipse  : 

Tome  II.  P 
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€  Jl     se     a     dam     le     soleil. 

•  ■ 

>  Des  taches  se  ont  clans  ie  soleil.  », 

On  volt  par  là  que  la  première  proposition  est 
indicative  de  la  seconde  -,  cjue  la  secende  prend 
dans  la  première  tou^  les  mots^qui  lui  niianquent, 
Tesprit  ja'ayant  à  faire  autre  chose  qu'à  mettre 
au  pluriel ,  dans  celle-ci  ^  tout  ce  qui  est  au  sin- 
gulier,  dans  celle-14. 

Quant  à  cette  àutj'e  phrasr  :  i  L  est  trois  heures, 
elle  n'est  pas  pfns  contrai  re  à  la  saiâe  logique  et 
it  la  syntaxe  que  les  préçédénles.      \  » 


«  Il  est 

»  Uns  cHoti        est; 


trois  heures. 
«T  ctTTE  <;hosi^  )  c'est  trois  heures.  » 


Ce  sont  les  ellipses  qui  forment  ces  irrégula- 
rités apparentes  dans  le  langage*  Ces  sortes  de 
propositions  sembleiit  avoir  élé  le  fruit  d'un  dia- 
logtie,  dont  on  a  supprfraé  un  interlocuteur.  Et 
voici  ce  qu^oto  pourroit  supposer ,  sans  blesser  la 
raison: 

«  Il  est,  ' 

»  Et  qviàfi  f 
»  Une  choM^ 
»  Ex  quelle  dbcrw  est-il  ? 

j»  L\  CHosa  QUI  xsT  (ce  qui  est),  bst  tKois  bjbd&ss. 
N«  Ix-** Mf  TRoït  a:tDJUt«  jr. 
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Cest  toujours  ce  pronom  ir. ,  équivalent  de 
CELA  ,  de  ciarE  chose-  ^.  a  ,  pris  indétermi- 
ndinent,  qui  est  1("  sujet  vague  de  tons  les  verbes, 
dont  on^  comprend  la  signification,  sans  qu'il  soit 
besoin  de  les  aiccompagner  d'un  sujet  déterminé. 

I;es  nombres  ORDINAUX  sont  :  \t  premier  ^  le 
-^second,  le  troisième j  le  quatrième \  etc.;  le 
dixième ,  le  vingtième ,  le  trentième ,  le  quarau" 
tièine  y  etc.  - 

.  Il  y  a  aussi  des  nombi^'es  qu'on  appelle  col- 
lectifs, tels  que  huitaine  t  quinzaine.  Ils 
marquent  une  quantité  de  choses  réunies.  En 
effet  on  dit  :  une  quinzaine  de  soldats,  de  bhe- 
vaiix,  de  prunes,  de  maisons,  etc.  On  dit  aussi 
neuifaine f  pour  exprimer  une  suite  de  jours,  au 
nombre  de  neuf  ^  consacrés  à  des  prières  et  à  des 
exercices  de  religion ,  pour  obtenir  de  Dieu  quel- 
que grâce  particulière. 

.  Un  quarteron  est^  là  (juatrième  par^tie  d'une 
livre,  pour  les  denrées  (jui  se  pèsent;  et  la  qua- 
trième partie  de  cent,  pour  les  choses  qui  se 
comptent. 

.On  n'ajouyj^oint  là  lettre  S  aux  noms  de 
nombre,  dans  le  calcul  des  années,  d'après  une 
ète  quelconque;  ainsi  on  n'écrit  pas  l'an  mil 
sept  cents  quatre- vingts -dix- sept  :  mais  on 
écrit  :  l'an  mil  sept  cent  quatre-vingt-dix-sept. 
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C'est  parce  que  les  mots  sept ,  cent,  quatre^ 
vingt:  sont ,  ici ,  pour  septième  ,  centième  « 
quatre-^vingtième,  * 

A  propos  de»  noms  de  nombre  >  il  s^éle^ra  un 
jour  une  difficulté ,  relativement  à  ces  deur  ma- 
nières d'exprimer  ces  deux  idées  :  tous  deux  et 
tous  les  deux*  Ces  deux  expressions  sont  -  elles 
synonymes?  La  synQnymie  semble  ici  parfaite. 
•Voici  cpmifhent  M.  DomergL'k  décida  la  ques- 
«  tion  :  Tousles  deux ,  empoile  seulement  l'idée 
»  6m  nomhte y  ti  tous  deux  y  joint  celle  de  si- 

>  multan^ité.  Tous  les  deux  a  le  sens  de  fun 
y  et  l  autre  j  et  tous  deux  ce\ui  de  run  avec 
y  r autre.  Le  premier  est  Vuterque  des  Latins; 

>  le  secaad  en  est  Vambo.  L'un  présente  une 

>  idée  4e  séparation;  l'autre  un  sens  collectif». 

/■  .   •     '  '  '  '      ■ 

Op  pourroit  ajouter  que  tous  deux,  ne  pré- 
sente qu'un  seul  et  même  individu  ;  quejous  les 
deux  en  présente  deux*,  l'union  de^i  deux  expri- 
mée par  tous  deux  est  tellement  inséparable, 
qu'elle  n'en  présente  qu'un  seul.  Tous  les  deux 
au  contraire 'met  en  scëne  deux  individus  sé- 
parés,  chacun  faisant  ce  que  fait  Tautre^  sans 
réunion,  ni  pour  le  temps  ,  ni  pour  le  lieu.  Tous 
deu;t  groupe  les  dejix  idées;  tous  les  deux  les 
distingue  9I  les  sépare. 
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La  synIaW?  particulière  du  pronom  œ  con- 
siste pas  seulement  dans  la  loi  d'ACCQRD/  qui 
TassujeHità  prendre  les  formes  que  lui  commande 
le  verbe  dont  il  est  le  $ujet  ou  l'objet  d'action,  et 
délies  que  lui  impose  le  nonr,qui  \c  précède  et 
auquel  il  se  rapporte  :  tout  cela/a  été  suffisam- 
ment traité,  dan<  les  chapitres  précédens.  Mais  il 
y  a  à  observer  d'autres  loix  qui  appartiennent  à 
la  Grammaire  particulière  de  notre  langue,  et 
que  l'usage  a  consacrées. 

La  première  de  ces  loix  regarde  le  pronom 
de  la  seconde  personne  TU,  TOI,  ou  vous. 
V-OUS,  employé  pour  tu,  en  signe  de  déférence 
et  de  respect,  mérite- t-il  la  préférence  qu'on  lui 
a  quelquefois  disputée?  Ne  parlons  pas  de  cette 
époqueT  désastreuse,  malheureusement  trop  cé- 
lèbre, où  le  fanatisme  de  l'égalité  ,  le  plus  into- 
lérant de  tous,  avoit  proscrit  l'usage  de  VOUS, 
et  comtnaadé,  sous  peine  d'être  regardé  comme 
suspect ,  celui  de  tu.  Il  eût  été  bien  dangereux 
d'oser  professer  alors  la  doctrine  contraire.  Mais 
aujourd'hui  que  les  Français  sont  redevenus 
Français;  que  les  formes  respectueuses  dû  lan- 
gagese  prêtent,  sans  qu'il  y  ait  plus  rien  à  crain- 
dre pour  celui  qui  les  emploie,  à  l'expression  des 
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tendres  affections  de  Tame  et  de  la  vénération 
prolbnde;  aujourd'liui  qu'on  ne  reconnoît d'autre 
égalité  que  celle  des  droits  naturels  ;  que  tout 
est  rentré  dans  ror^re;  queqos  ^nguinaires  rér 
formateurs  se  sont,  pourra  plupart,  fait  justice 
ou  l'ont  reçue/ Pusage  du  TU  et  dp  toi,  n'est 
réservé  qVaux  tendres  sentimens  de  la  nature  et 
à  ceux  de  l'iatimité  ;  ou  dans  rextrême  opposé , 
à  la  faoïiliàrité;  quand,  dans  la.  pdisie,  on 
parle  aux  rois  de  la  terre,  et  dans  la  prière  au 
roi  du  ciel;  partout 'ailleurs,  on  n'emploie  que 
le  vous.  Tu  seroit  indécent,  à  Tégard  des 
femmes;  il  seroit  ridicule  envers  l'âge  mûr, 
de  la  pa:rt  de  qpicooque  se  croiroit  supérieur , 
quel  que  fût  sot\  rang  dans  la  société.  C'est  le 
langage  de  l'atffection  ,  dans  les  familles ,  dans 
les  sociétés  particulières,  qui  forment  aussi  des 
^  familles  de  choix  y  c'est  celui  du  village,  parce 
que  c'est  celui  de  la  nature,  de  l'innocence, 
d'une  ingénue  et  douce^  familiarité^  L'amitié 
s'alarhier'oit  trop  d'un  vous  respectueux,  dans 
ces  communications  intimes  dont  elle  seule 
eonnoît  les  délices;  ce  seroit  l'eau  glacée  répan- 
due sur  le  duvet  d'un  fruit,  dont  la  maturité 
trompée  a  tiendoit  le  bienfait  d'une  chaleur  douce 
et  hâtive. 

C'est  le  langage  d'un  père  à  l'égard  de  «on  fils; 
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mais  dïm  père  satisfait,  d'un  père  ami,  qui  voit  , 
dans  un  enfant  chéri,  se  réaliser,  chaque  jour, 
l'esporr  flatteux  de  laisser,  après  hii,  moins  l'iié- 
ritier  de  ses'domaines,  que  celui  de  ses'talens  et 
de  ses  vçrtus.  Le  vous  seroit  le  ton  d'un  père 
mécontent,  d'un  père  irrité.  Pourquoi  priver 
notre  langue  de  cette  richesse?  On  ne  Tessaiera 
plus  sans  doute ,  parce  que  certains  malheurs  , 
qui  sont  toujours  les  précurseurs  d<î  la  barbarie, 
n'arrivent  qu'une  fois,  cjàns  des  sjècles. 
'  Ce  n*est  que  lorsque  le  verbe  est  à  l*impératif , 
que  le  pronom- complément  prend  la  place  du 
complément  ordinaire,  soit,  quand  il  est  com- 
plément direct,  soit  quand  il  |pst  complément 
indirect,  comme  on  le  voit  daiis  l'exemple  sui- 
vant où  se  trouvent  ces  deux  complémens. 


» 


«  Fais  roonoître  à  mon  fils^  les  hëros  de  sa  race;  « 
»  Aufant  que  tu  pourras,  conduis-!,»  sur  leur  trace: 
»  Dis-LDI  par  quels  exploits  leurs  noms  oot  éclaté  v. 


^ 


Le  complément  du  verbe  suit  ordinairement 
le  verbe;  mais  il  n'en  est  pas  de  môme  du  pro- 
nom quand  il  est  complément.  Il  n'arrive  jamais 
qu*ir suive  son  verbe,  comme  en  anglais;  il  le 
précède  toujours,  comme  on  le  voit  dans  l'exemple 
suivant,  où  le  pronom-compléipent  est  distingué 
en  lettres  majuscules. 
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«  Xtex-iroas  pn  j  cruel* ,  i^mmoler  aujourdliâi , 
•  Stiu  qu«  toBt  votre  MUDg  f >  soulef&t  pour  lui  •  ? 

Le  pronom -su^et  de  la  proposition  précède 
ordinairement  le  verbe;  mais  il  le  suit  dans  la 
question  : 

«  Ah!  faIIoit>it  en  croire  une  amante  inteatëe? 
»  Ne  dévjbi»<-TV  pat  lire  au  £opà  de  ma  pentëe  »  ? 

Telle  est  la  règle  générale;  l'usage  fera  con- 
noître  quelques  exceptions  assez  rares;  la  plus 
firéquente  est  celle-ci  :  après  certains  mots ,  tels 

que  PEUT-ETRE,  AUTANT,  AUSSI,  EN  VAIN,  etc. 

dans  la  proposition  affirmative,  le  sujet,  au 
lieu  de  précéder  le  Verbe,  le  siût  immédiatement, 
comme  dans  les  propositions  interrogatives  ; 
ainsi  on  dit  : 


t  £n  vain  e»ptfrons-non«  la  fin  de  nos  mifires  ». 


% 
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Après  avoir  traité  de  la  oonjugaison  du  verbe , 
il  semble  que  tout  ce  qu'il  y  a  voit  à  en' dire, 
quant  à  ses  modes,  à  ses  temps ,  k  ses  nombres , 
à  ses  personnes ,  soit  dit;  et  qu'il  n'y  ait  plu^  rien 
^de  nouveau  à  présenter.  Nous  avons  vu  que  les 
verbes  français,  pour  être  conjugués  dans  leur» 
temps  simples^  n'ont  besoin  que  d'eux  -  mêmes; 
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etqu*à  rimitatioq  des  Latins,  nous  n'avon^rcr 
caurs  à  aucun  auxiliaire.  Mais  nous  ëcartânt  de 
la  manière  de  ce  peuple  qui  conjuguoit  les  temps 
passés  sans  auxiliaire,  nous  conjuguons  ceux-ci, 
ou  avec  les  temps  simples  du  verbe  ETRE,  ou 
avec  ceux  du  verbe  avoir.  Le  tableau  général 
de  toutes  les  conjugaisons  a  présenté  toutes  ces 
diflPérences. 

Mais  les  règles  générales,  en  fait  de  langue, 
ne  sont  pas  sans  quelques  exceptions*,  et  ces  ex- 
ceptions, quant  à  la  conjugaison  de  certains 
verbes,  nous  n'avons  pas  eu  occasion  de  les  faire 
connoître  encore. . 

Il  y  a  aussi  des  règles  à  observer  dans  la  cor- 
respondance des  tc»iips,  qui  ne  pouvotent  trou- 
ver place  que  dans  la  syiHaxe  particulière  dç 
chaque  par^e  du  discours.  Voyons  d*abord  les 
*  exceptions  dont  il  faut  tenir  compte,  dans  la 
conjugaison  de  certains  verbes;  d'autant  que  les 
auxiliaires,  selon  qu'»n  les  emploie,  changent 
la  signification  de  ces  vçrbes-là. 

Emploie-t-on l'auxiliaire  AVOIR  dans  laconju- 
gaîspade  tous  les  verbes  qui  ne  sont  pas  passifs? 
Nous  avons  va  dans  le  tableau  des  conjugaisons, 
que  les  verbes  actifs,  quand  on  les  rend  réflé- 
chis ou  réciproques  \  se  conjuguent  par  le  se- 
eourt  du  verbe  être,  au  lieu  du  verbe  avoir. 
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et  cela ,  dans  tous  les  temps^omposés  ;  qu'ainsi , 
au  lieu  de  dire  :  //  s'A  aime,  il  s*  A  voit  aimé  y  il. 
s* BUT  aimé ,  il  s'aura  aimé,  etc.  au  mode  in- 
dicatif, comme  on  le  dit,aux  mêmes  temps,  quand 
le  verbe  cesse  d*être  réfléchi ,  et  que  Tobjet  de  son 
action  est  étranger  à  son  sujet,  on  à'\l',  il  s'est 
aimé ,  il  s'étoit  y  il  se  put  aimé,  il  ss  sera 
aimé. 

Nous  avons  vu  que  cette  même  manière,  de 
conjuguer  Jes  verbes  réfléchis  et  réciproques,  ap- 
partient à  d'autres  verbes  qui  ne  sont  ni  l'un  ni 
l'autre,  tels  quW/^r,  arriifer ,  partir ,  sortir, 
rester,  venir,  tomber,  déchoir ,  entrer ,  naître , 
mourir,  décéder,  etc.  Voilà  la  règle  générale  : 
voici  les  exceptions,  ou  plutôt  les  distinctions  à 
faire. 

Le  premier  verl^e  qui  présente  quelques 
doutes ,  dans  sa  cf^njugaison  ,  ^est  le  ve^be 
SORTIR.  Prend-il /tellement  Tauxiliaire  être, 
qu'on  ne  doive  jamais  le  conjuguer  avec  le  verbe 
AVOIR  ?  L*auteur  de  la  Syntaxe  française  , 
blâme  ici  la  déci;Bron  à^imtstaut  et  de M,Wailly, 
qui  veulent  que  SORTIR,  prenne  l'auxiliaire 
AVOIR,  pour, exprimer  U  sortie  avant  la  re?ntrée. 
Nous  ne  pou^^ns  être  d©  son  avis ,  et  nous  pen- 
sons absolume^it,  ainsi  que  ces  Grammairiens, 
qu'on  doit   dire  de  quelqu'un  qui  est  rentré*, 
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^«7/  A  sorti,  et  noa  quil  est  sorti.  Ainsi  > 
deux   personnes  sorties  ensemble ,  le  matin ,  e,t  -^        \ 
rentrées,  le  soir,   doivent  dire  :  nous  Avpivs. 
SORTI,  ce  matin.  On  dit  donc  de  quelqu'un  qui  -- . 
fi'est  pas  encore  rentré://  est  SORTI,  comme 
on  doit  dire, de  quelqu'un  qui  est  rentré  :  /7  A  vgiT 
SORTI  ,  il  EST   RENTRÉ.H^  '   'l     . 

On  coujugue  SORTIR  ,   avec  AVOIR,  quand 
SORTIR  est  suivi'd'un  complément  :  ai^ez^vous^ 
SORTI  vos  meubles  y  mon  chei^al  de  récuric , 
mon  vin  de  ma  cat^e fClc?  on  vous  A  soî*i*ri       /.    * 
(lune  fâcheuse  affaire,   parce  que,   dans   ces   - 
cas-là,  SORTIR  est  actif. 

Le   verbe   tomber,   qui  prend    toujours    V^ 
verbe  KTRE,  et  jamais  le  verbe  avoir,  dqins  là  " 
conjugaison  de  ses  temps  passés  ,  donne  lieu  à/     .       . 
quelques  fautes^^  car  on  -iirmt^  pouvoir  xlire-: Si   ^   — 
A  TOMBÉ,  soit  au  propre,  soit  au  tîgmé.  //  A  .: 

TOMBÉ  d^ins  la  rue ,  il  A  tombé  dans  le  ^iegc  ,  ( 

qu'on  lui  apoit  tendu.  Rien  ne  pourvoit  excuser    j, 
ces  fautes ,  et  il  faut  dire  ,  soit  au  propire,  sôifr au 
figuré  :  //  ESLT  TOMBÉ  ,  et  nQn  il  A  TOMBÉ.    \ 

Lesverbes  ACCOURIR,  PÉRIÈ,  DISPAROÎTRR, 
CROÎTRE,  décroître,  CONTRKVÉNIR4,  se  cour 

juguent  indifféremment  avec  l^ni  ou  raùtrc, 
auxiliaire,  ÊTRE  ou  AVOIR  ;  mais  il  y  a  d'autrW 
verbes  dont  l'auxiliaire  change  la  signilication. 
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Ainsi  ACCOUCHER  se  conjugue  indifféremment 
avec  le  verbe  auoiry  et  avec  le  verbe  être,  et 
se  dit  d'une  femme  qui  donne  la  naissance  à  un 
enfant: 

«  Mélanie  a  accouché ,  et  Mélanie  est  accou- 
,  »  chée  ».  '  ) 

Mais  jamais  on  ne  dit  :  Mélanie  S* est  accou' 
<7Zîd^^.  Ce  verbe  n'est  jamais  réfléchi. 

Il  est  aclif  aussi  Et  on  dit  d'an  accoucheur, 
<i  M.  N a  accouché  M'^e  î»^. . .  ,, 

En  Gascogne  on  diroit  :  elle  S'est  accouchée , 
et  à  Paris  :  elle  A  accouché. 

Convenir  signifie  être  coni^enable ,  quand 
on  le  conjugue  avec  WOIB.,  Cette  étoffe  nC K 
CONVENU.  A>ec  le  verbe  être,  il  signifie  de- 
meurer (Taccord.^Q  suis  co^yenv  du  prix  de 
cette  étoffe.  Demeurer,  faire  sa  demeure  en 
un  lieu  quelconque  ,  se  conjugue  a^ec  AVOIR  :  il 
A  demeuré  à  Rome  :  il  est  demeuré  à  Paris. 

■  * 

Màis^  on  n*est  plus  dans  le  U^u  où  l'on  A  de- 
meuré^ au  lieu  qu'on  est  encore  dans  celui  où 

l'on  EST  DEMEURÉ. 

Demeurer,  être  de  reste  avec  le  verhe 
ETRE.  Plusieurs  mille  hommes  ont  combattu; 
il  en  est  DEMEURA  trois  cents  sur  le  champ 
dc^ataille.    .  "  . 
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Aller  ,  toujours  avec  le  verbjè  être,  quand 
il  se  conjugue  avec  son  propre  participe  3  ainsi 
on  dit,  il  i:ST  ALLÉ,  ilÉTOlT  ALLÉ;  mais  il  se 
conjugue  avec  le  verbe  AVOIR ,  quand,  au  lieu 
du  mot  ALLÉ,  c'est  le  mot  été.  On  dit  :  il  A  été  , 
il  A  VOIT  ÉTÉ,  etc.  Ces  deux  expressions  ont  ui 
sens  bien  différent.  Il  EST  allé  ,  signifie  ciitTon 
n'est  pas  encore  de  retour,  comme,  un  EST  DE- 
AIEURÉ,  signifie  que  Ton  est  toujours  dans  le 
lieuoùron  EST  ALLÉ.  O/i  A  ÉTÉ  ,  signifie  qu'on 
est  revenu  du  J-ieu  où  l'on  éloit  allé  et  où  on  a  DE- 
MKURÉ.  D'après  cette  distinction  ,  il  est  évident 
(ju'ALLER^  conjugué  avec  le  verbe  avoir,  ne 

'^  peut  se  dire  qu'à  la  troisième. personne,  et  jamais 
à  là  première,  ni  à  la  seconde. 

Monter  ,  descendre  ,  et  passer  ,  prennent 
AVOIR,  quaiid  ils  sont  siyvis  Éfcm  complément. 
Ils  ONT  DESCENDU  les  de gi^ plus  vite  qiii/s 
ne  les  A  voient  montés.  Les  soldent  s  français 
ONT  passé  Iç  Rhin ,  plusieurs  fois.  Uhomme 
que  vous  cherchez  a  passé  par  ici.  Ces  verbes* 
prennent  le  verbe  ÊTRE,  quand   ils  sont  sans 

^   complément,  comme  les  autres  verbps  neutres. 
J/ EST  MONTÉ,  il  EST  PESCENDU  ,  //e§T  PASSÉ; 
et  jamais  oq  ne  doit  dire  :  //  A  MONTÉ,  U  A  DES- 
CENDU ,/7  A  PASSÉ.  \        ^"^       ' 
On  trouve  dans  Restaut  une   distinction 
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aussi  délicate  qtie  jndicicnse ,  sur  l'anxiliair?  qui 
dçit  accompagner  le  verbç  périr.  Tons  les 
Grammairiens  qni  oîÉtïpréœdé  cet  auteur,  ou  qui 
sont  Tenus  après  lui,  olkt  dit  que  Fou  peut  conju- 
guer ce  verbe ,  ou  avec  te  verbe  être,  ou  avec 
}r  verbe  Avo»n.  Jestaût  ne  le  pense  pas,  et 
voici  comment  il  justifie  son  opinion  :  «  Il  y  a 
»  lieu  de  croire  que  l'auxiliaire  avoir  convient 
»  mieux,  quand  fe  verbe  a  une  signification  gêné- 
y  rafe  et  indéterminée,  comme  qtiand  on  dit  : 
"t  Lesjènfàns  du  grand  prêtre  Hé ti  ont  péri 
V  misérablement  ;  et  que  PauxiKairé  être  est  ** 
»  préférable,  lorsque  le  verbe  est  accompap;né 
»  de  circonstances  particulières  y  comme  dans 
»  ce%phrai%e%'.  les  habitans  de  Jérusaierh  sowr 
)'  PÉRrs  par  le  fer  et  par  le  feu.  L'armée  de 
j)  Pharaon  ^ST^V é^t^  dans  les  eaux  de  la  Mer- 
5  Rouge  ». 

Le  même  auteur  indique  une  manière,  à  peu 
pressure,  pour,  éistiuguer  îes  verbes  qu'il  fkwt 
conjuguer  avec  le  verbe  AvarR ,  de  ceux  qu'il 
ne  faut  conjuguer  qu'arvee  îc  verbe  êtrjb.  Toiîs 
\es  verbes  neutres,  dont  le  participe  passif  est 
décfiâàblé ,  sç  conjuguent ,  dit-il ,  avec  îe  verbe 
irruri?;  les  verbes  neutres  dont  le  passif  est  indé- 
clinable^ doivent  se  conjirgner  avec  le  verbe 
ÀVOîK.  Ain^,  poiiqir'on  peut  dire  nn  bomme 
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TOMBE,  une  femme  ARRfvftK,  on  doit  cotiin- 
o^ner  TOMBER  .et  ARRIVER,  avec  le  verbe  f.trf. 
Mais  puisqu'on  ne  peut  dire  :  un  homme  DOB  M  !  , 
une  femme  régnée  ,  ou  ne  peut  conjognf^r 
DORMIR  et  régner  avec  le  verbe  ETRh;  il  Tant 
les  couiuînier  avec  le  verbe  avoir. 

■if.  ,  . 

^''Motifs  de  la  correspcndance  des  Temps. 


Nous  allons  parler  de  la  correspondance  des 
temps,  qui  mérite  une  attention  particiilièrf'. 
Cette  correspondance  n'a  pu  être  connue,  ni 
même  soupçonnée,  dans  l'enfance  des  langues, 
lorscfue  les  idées  successives,  que  taisoit  naître 
ia  présence  des  objets,  n'étoient,  ni  assez  com- 
parées ,  ni  assez  rapprochées ,  pour  ^îrésenter  des 
•tableaux  complets,  tels  que  i^es  iatigues  nouij  les 
présentent  aujourd'hui.  / 

Si  les  hommes  "se  fussent  comentés  d'exprimer 
simplement,  et,  une  à  une,  toutes  les  pensées  et  les 
affections  de  leur  ame,  ssns/chercher  à  les  fier, 
entre  elles,  et  à  les  présenter,  en  masse,  avec  le 
même  «nchainement  et  lé  ^ême  ordre  qu'elles 
ont  darts  î*esprit,  notre  tache  seroit  remplie,  et 
nous  n'aurions  plus  rien  à  dire,  ni  sur  le  verbe, 
ni  sur  lf?s  autref  parties  du  discours.  Mais  on  a 
voulu  eioaimnniqucr y  à  la  ibis,  toutes  les  opéra- 
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tions  de  son  ame,  quaad»  cccupëe  d'un  grand 
objet,  elle  tâchoit  de  le  considérer,  sous  plusieurs 
rapports,  et  de  comparer ,  entre  eux,  ces  rapports, 
dont  un  premier  aperçu  ne  pou  voit  donner  la 
connoissance  complète.  On  «  voulu ,  non-seule- 
ment redonnett^par  un  récit  Bdèle,  l'existence 
au  passé,  et  le  comparer  à  un  autre  passé  plus  ou 
moins  ancien  ;  ^mais  rendre  présent ,  par  Tespé- 
;  rance»  le  temps  et  lesévénemensqui  n'existoient 
encore  que  par  le  désir.  Il  a  fallu  faire  adopter 
aux  propositions  elles-mêmes  les*  formes  des  sim- 
ples signes  des  idées  ^  et  une  période  est  devenue 
une  sorte  de  proposition ,  dont  plusieurs  autres 
propositions  ont  été  les  élémens,  comme  les  mois 
rétq|ent  de  la  proposition.  Il  a  fallu^  pour  cela, 
rapprocher  les  divers  événemens ,  les-diverses  ac- 
tions, les  diverses  époques  de  temps;  et  établir/ 
entre  elles ,  la  correspondance  qui  éxistoit  dans 
la  pensée.  De  là ,  les  temps  relatifs  ajoutés  aux 
temps  absolus,  les  modes  exprimant»  ou  seule- 
ment le  temps  de  rexistence,  ou  celui  de  Tin- 
certitude  ou  du  désir  ^  ou  le  commandement ,  et 
le  h|ode  âe^  Bi^tmçiioos',  et  cet  autre  mode,  si 
justé^pent  nommé  par  M.  Wailly  ,  le  mode  IM- 
p,ER§ON>i  EL  j  pai  M.  DoMERGUE ,  le  mode  indé- 
riNi;\et  leniQcIe  inmnitiF)  par  tous  les  autres. 
Cesf\  ici  qu'on  peut  dire  que  la  faculté  de  la 
.\  *  parole 
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parole  s*e9t  perfectionnée /comme  tous  le*  arts 
de  rindustrîc  humaine ,  au  point  âe  devenir  un  ' 
art,  elle-même.  Ceat  ici  qu'on  n'est  plus  com- 
priu,  quand  on  viole  ces  règles  de  correspondance 
entre  les  temps  absolus  et  les  temps  relatifs,  qui 
sont  peut-être  le  clief-d-'œuvre  de  la  métaphy- 
sique du  langage,  et  dont  TinventioliNa  donné  à 
rexfJresMon  de  la  pensée  tant  de  moyens  heu^ 
reux^  C'est  donc  ici  que  nous  devons  redoubler 
d'efforts,  pour isien "déterminer  ce  qui  est  com- 
mandé par  là-syntaxte  particulière  du  verbe,  et 
pour  ne  rien  oméfeîre  de  ce  qui  n*a  pu  trouver 
place  ailleurs.    ~ 

Il  y  a  sans  doute  des  dififiérences  ,  plus  ou 
moins  sensibles,  dans  les  <ynjngaisons  des  lan- 
gues anciennes  et  dans  les  nôtres.  IF  y  en  a 
mètJQ^  d'une  langue  à  l'autre ,  dans  les  conju- 
gaisons des  langues  vivantes.  La  plus  parfaite 
de  toutest  les  conjugaisons  est  sans  doute  celle 
des  Grecs.  Ce  peuple  si  poli  a  tout  imaginé , 
quand  tous  les  autres  étoi^ut  barbares.  Aussi  les 
Grecs  servent- ils  de  modèle  à  tous  les  peuples 
instrtiit«,*^our  tout  ce  que  l'esprit  humain  poû- 
yoilr  donuer  dè^'làstesse  et  de  précision  ,  de 
richewe  et  d'harmonie  4  l'expression  de  nos 
idées.  Ce  peuple  a  toul  prévu  pour  la'  perfec^ 
tien  de  U  conjugaison*,  les  moindres  nuances  ont 
Tome  II.  Q 
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été  saisies  et  fixées.  Pouvoas^nnus  nous  vanter 
d'avoir  atteint,  à  Taide  de  not  auxiliaires/  à  celte 
perfection  qui  suppose  de  si  grands  progrès  dans 
la  métaphysique  du  langage?  Tous  les  peuples  ont 
•dû  commencer  par  employer  lès  trois  temps  abso* 
lus ,  pour  marquer  les  trois  grandes  époques  de 
la  durée  ^  distinguées  entre  elles  par  Texistence 
dés  êtres ,  on  des  objets.  La  non*existence  des 
êtres;  leur  passage  rapide  de  la  non-exîâtence  à 
Texistence  actuelle,  qu'on  ose  à  peine  appeler 
PRESENT ,  et^qui  tient  plus  encore  au  néant  du 
passé;  |e  passé  qui  n'appartient  au  présent  que 
par  le  souvçnir:  voilà  les  trois  temps,  les  trois 
mesures,  dont  Tune  peut  n'exister  jamais,  dont 
l'autre  n'existe  que  pair  les  regrets  qui  la  rem- 
placent ,  dont  la  seule  >  qui  ne  soit  pas  le  néant , 
s'écoule  sans  cesse ,  s'évanouit  à  nos  yeux,  et  se 
perd,  en  nous  entraînant  avec  elle  dans  l'im- 
mobile ÉTERNITK.  Voilà  IcS  trois  temps  ,  dont 
l'un  n'est  pas  encore,  et  que  nous  appelons  FU- 
"XrVR^  du  mot  \si{\ti  fuglturi^m,  dont  l'autre  ne 
semble  commencer  que  pour  disparoître,  et  que 
nous  appelons  |>RÉSENT,""des  deux  mots  latins 
pMXtf  \ns  f  KTRE  ,  qui  est  DiM?  AîS'T  nous  ,  au 
moment  où  il  passe;  et  enfin  le  PASSJ^  qui , 
toujours  Jaloux  dn  présent,  lequel  cependant 
loi  demie  l'existence,  est  presque  le  seul  temps , 
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êtres  passagers  que  nops  sommea.,  qui  snit  ta 
notre  possession!  comme  si  nous  étions  coodam- 
nés  à  n'avoir  jaci^ais  devant  nons,  ou  dans  nos  ^ 
mains»  qu*un  passé  succedsiF^  qu*ua  pasiié  con- 
tinuel. . 

Les  Latins,  dans  leur  conjugaisori  active,, 
n'a  voient  pas  d'auxiliaires  j  ils  n'en  a  voient  que 
dans  le  passif,  etenisore  étoit-cë  pour  It*  s  temps 
passés.  Nous  en  avons,  et  dans  la  conjug^isQn 
active,  et  dans  la  passive,  à  tous  les  temps  où 
les  Latins  y  avoient  recours.  C'étoit  ,  chez 
eux,  le  verbe  être;  pour  nous  c'est  le  verbe 
AVOIR. 

Mais  comment  cTiez  nous  je  verbe  AVOîR 
est-il  le  signe  du  passé.^  £st-il  vrai  que  le  passé, 
qui  n'existe  plus,  soit  une  propriété  pour  nous , 
et  qu'il  ne  soit  pas  une  possession  illusoire  ? 
Avons-nous  en  eflël  ce  qui  est  passé,  ce  qui,  par 
cela  seul  qu'il  n'existe  plus ,  ne  peut  plus  être  ni 
EU ,  ni  POSSEDE?  Si  le  présent  nous  a  appartenu, 
quand  nous  l'avons  chargé  de  nous  représenter 
quelque  action  faite  par  nous,  dans  sa  durée  *,  Si, 
en  s'écoula nt ,  nons  l'avons  arrêté  à  son  passage, 
en  confiant  à  chacune  des  portions  de  son  existence 
quelque  travail  de  notre  esprit  ou  de  nos  mains, 
ce  temps  n'est   pas  passé  pour  nous ,  et  nous 
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JpouvoDS  dire  que  nous  Tavons,  que  nous  le  pos- 
sédons^ en  quelque  sorter 

Il  n'y  a  qu'un  seul  temps  pour  le  paresseux, 
il  n*y  en  a  pas  plus  d'un  pour  l'homme  utiles 
tout  passe  sans  cesse  pour  l'un  :  son  temps  eét 
le  passé  j  l'activité  continuelle  de  l'autre  con- 
vertit en  présent  le  passé  même ,  qui  n'est  qu'un 
pas'sé  relatif':  son  temps  est  un  présent  con- 
tinuel. 

Toute  correspondance  dans  les  temps  suppo- 
sant plusieurs  terbes  ,  il  ne  peut  donc  exister 
de  correspondance  dans  les  temp^  que  'dans  la 
proposition  composée,  puisqu'il  n'y  a  que  cette 
proposition  où  puissent  se  trouver  plusieurs 
verbes  et  plusieurs  temps. 

Correspondance  des  Temps  du  mod£  indicatif. 

Les  temps  les  plus  simples  qui  puissent  corres- 
pondre entre  eux,  sont  deux  présens  anté- 
BlEVBS  ou  imparfaits.  Nous  les  appelons  pré- 
sens ,  parce-  que  l'existence  que  chacun  d'eux 
énonce  est  simultanée  et  présente  par  rapport 
à  l'existence  énoncée  par  l'autre ,  considérées 
toutes  les  4eux  indépendamment  du  moment  de 
.renonciation.  Nous  les  appelons  ANxiHifiORS/ 
parce  que  les  deux  actions  qu'ils  éuoac^nt  ont 
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précédé  rinstadt  de  la  parole  :  un  de  ces  temps, 
servant  d'époque  précise  à  Taotre ,  est  donc 
comme  l'indicateur  du  moment  où  s*ést  j[)a8sée 
l'action  xju'on  énonce ,  à  î'àide  de  cc^temps.  ' 

Voici  ces  de  us  temps  correspondans  entre 
eux. 

<r  Je  LisoiS,  quand  vous  ENTRIEZ  dans  ma 
})  cbambr^  ». 

LePHéSENT  ANXiRtEUR  SIMVLR  OU  i mpar- 
/îz/f,  peut  avoir  eucore  pour  correspondant  un 
autre  temps,  appelé  par  les  Grammairiens, 
passé  défini  i  ou  passé  anpien ,  \Je  lus ,  fécrl^ 
tfis,  je  portai,^  et  que  j'appelle ,  avec  Beauzée , 

PRÉSENT    ANTÉRIEUR     PÉRIODIQUE,    COmmè 

dans  cet  exemple  r 

«  Je  LISOIS  hier,  quand  vous  entrâtes  dans 
>  ma  chambre  ù. 

Il    peut  avoir   aussi  pour  correspondant  le 

PASSÉ  ABSOLU  ou  PARFAIT. 

u  Je  Liéms  tout  à  Fheure,  quand  vou^ét&s 
V  ^/zfri^dans  ma  chatnbre  y.. 

La  correspondance  de  ces  temps  n'aura  rien 
(l'extraordinaire  pour  ceux  qui  réfléchiront  un 
peu  sur  kur  nature.  En  efletTqàe  peut-i^y  avoir 
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ée  plus  rapproché  >  dans  le  même  tubleatt ,  qne 
Texisteiace  simultanée  de  deux  actions?  Or  cette 
nimultaiiéité  se  trouve  exprimée,  soit  dans  le 
premier  exemple,  soit  dans  les  detix  autres. 
Daus  le  premier ,  cela  est  évident  ^  puisque  c'est 
le  même  temj^s  :  je  Lisois»  vous  entriez*,  dans 
leAcond ,  ce  sont  deux  présens  antérieurs  qui 
itRiffèreiit ,  que  parce  que  Tun  d'eux  ne  peut  se 
dire  que  d'une  époque  entièrement  écoulée  et 
dont  on  peut  faire  le  tour  par  l'esprit,  c'est  le 
périodigue'y  et  ^ cette  différence  est  nulle  ici, 
puisqu'ils  énoncent .  tons  deux  la  même  époque. 
Dans  le  troisième  ex^nple,  les  deux  temps  sont 
les  mêmes,  quant  à  renonciation ,  puisqu'ils 
sopt  tous  le  s  deux  antérieurs  à  l'instant  dé  la 
parole,  et  par  conséquent  passés.  Ils  sont  en- 
core les  mêmes  et  simultanées ,  puisque  l'un  àé- 
éémiiiié  l'époque  de  l'autTe^  et  qu*étaht/ d^sa 
nature,  passé  d'une  manière  indéfîi^ié/  il  est 
propre  à  d^termiper  toutes  les  époques  passées. 

Î  quand  vous  êtes  entré, 
duànd  vous  entrâtes, 
quand  vouf /lûtes  entre, 
quand  vous  entriez  ». 

;"•■,■..,»  ■.  ■  i  .....  .  ■        .  ■  ■        . 

Ce  lenaps  a  potir  correspondans  tous  ceux  qui 
sont  à  SA  suite.  On  il*en  est  pas  snrpris  ;  qu^and 
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on  cODSÎdère  qu*i!s  sont  tous  moins  aDcienaque 
lui,  et  qu'ils  ne  lui  sont  unis  que  pour  servir  à 
ex  primer  son  antériorité,  qu'on  ne  recoonoîtroit 
pas  sans  eux. 

p  Quand  j'eus  lu,  vous  entrâtes  ». 

Ici,  il  y  a  plus  de  précision ,  dans  Tindication 
du  moment  derexistencede  l'action  plus  ancien- 
nement passée,  qu'il  n'y  en  a  dans  les  deux  temps 
suivans  : 

«  3 'aurai  lu  quand  vous  entrerez  ». 

La  correspondance  des  temps  pA88ÉS-COMPA-> 
RATIFS,  que  DanGEAU  appelle  SUR-COMPO- 
SÉS, est  fondée  sur  les  mêmes  motifs.  Cestefnps 
dont  l'emploi 'Coûte  quelque  peine  aux  personne» 
moins  aCcou tu méeé  à  suivre  les  loix  grammati* 
cales  que  l'abandoo  du  sentiment,  n'a  rien  qui 
doive  blesser  les  oreilles  les  plus  délicates. 

Ils  servent  à  déterminer  avec  une  précision 
rigoureuse  ^'llnstaot  où  a  commencé  une  action 
dont  l'existence  est  encore  inconnue.  Voilà  pour- 
quoi ils  but  été  introduits  dans  la  conjugaison 
des  langues  modernes,  où  leur  rôle  ne  pouvoit 
être  rempli  par  aucun  autre  temps.  Il  n'est  donc 
pas  permis  de  les  remplacer  par  d'an^res)  et  nous 


■^ 


; 


i^**»--' 


348  SYNTAXE    PARTICULIÈRE  | 

ne  sommes  pas  asnez  rie hei  poiir  n^iis  coqdani!|ier 
à  n'en  jamais  user.  On  dira  donc  : 

f 

€  Quand  j'ai  eu  dîné  vous  êtes  «ufré. 

>  Quand  i'EUS  eu  din^  vous  entrâtes. 

»  Quand  J*AURAI  EU  dîné  vous  entrcM^a;  n,  -, 

■     4. 

\  ■      ■  .        ■■ 

Il  n*y  auroit  ni  précision ,  ni  justesse  à  dire  : 
«  Quand  j'ai  diné  vous  êtes  entré  ». 

.  <-    ■ 

■    Il  n*jr  en  auroit  pas  assez  à  dire: 

c  Quand  j'eus  dtné  vous  entrâtes. 

»  Quand  J'AURAI  dîné  vous  entrerez  ». 

Cela  voudroit  dire  que  Vous  n  entrerez  pas 
avant  que  f'^ie  dîriéj  mais  vous  pourriez,  avoir 
plus  de  latitude  dans  votre  entrée^  et  n'entrer 
que  ^ong-  teinps  après  moç^  dîner ,  sans  T^ue.  je 
pu^ge  !Pi'^  ^  plaiodre  ;  au  lieu  que  quand  j'em- 
ploie Ja  première  forme  et  que  je  fais  corres- 
pondre quelqu'un  des  temps  comparatifs,  fins- 
tant  où  rriQii  ,^pxit  finit  ^  doit  être  celui  de  votre 
' entrée*. ^^i:i,; .,  .,..■/•■■-,;:; ,:,  ■' !..:.■-,-,./.■■  .  ■-^,.. ■*•>>::{*■. 
.  Il  arrive  quelquefois  qu'où  fait  correspondre 
entre  eux  plusieurs  présens  actuels,  dans  un 
récit  vif.efi  prieshé,  lojrs  n^o^e  qu'on  raopqte 
desévénemens  passés.  Il  faut  aipr$  ne  rien  chan- 
ger à  la  forme  qu'on  a  adoptée^  ea  commçn^ant 
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la  période.  Et  si  l'on  a  commencé  ainsi  :  Dès 
que  la  flotte  EST  en  pleine^mer,  le  ciel  se  çou- 
VRE   de  nuages i  il  faut  continuer  ainsi  :  les 
éclairs  BRiLLEfiT  de  toutes  parts ,  le  tonnerre  < 
GRONDE,  /a  mer  ^cume,  les  flots  s'entre- 
choquent, les  àbymes  s'oui^rent  y  les  vais-^ 
seaux  Pébde'St  leurs  voiles ,  leurs  mâts  ;  leurs 
goui^ernails  se  BRISENT  contre  les  bancs  et 
les  rochers.  Mettre  quelqu'un  de  ces  verbes  au 
passif  quand  tous  les  autres  sont  au  présent, 
seroit  une  grande  faute  contre  la  logique  gram- 
maticale. Aiiîsi  ion  ne  dit  pas  :  les  abymes  s'ou- 
vrirent, les  vaisseaux  perdirent  leurs  voi- 
les,  efc,  ■; 

Telle  doit  être  la  correspondance  des  temps 
d'un  même  mode ,  du  mode  indicatif;  mais  quand 
les  dbux  propositions  qui  forment  une  phrase  se 
trouvent  liées  par  une  conjonction,  la  corres- 
pondance ne  consiste  pas  seulement  danâ  les 
temps ,  elle  doit  encore  se  trouver  dans  les 
modes;  car  il  n'y  a  que  le  mode  indicatif  et 
l'impératif  qui  puissent  subsister  seuls  dans  une 
proposition,  et  même  dans  une  phrase.  Le  mode 
subjonctif  et  le  conditionnel  supposent  toujours 
un  a»ire  mode.  C'est  cette  correspondance  qu'il 
^  |aut  bien  établir  »  et  contre  laquelle  aucun  usage 
'  contr^re  ne  prescrira  jamais. 
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Correspondance  des  Modes. 

t'est  axwle  présent  actuel  de  l'indicatif  que 
correspond  plus  ordinairement  le  .présent  du 
subjonctif;  et  cela  arrive ^  quand  deux  verbes 
étant  réunis  par  la  conjonction  qui  termine  le 
mot  QUE/le  premiéllprésente  l'idée /ou  du  désir, 
bu  de  la  volonté  infpérative,  ou  du  doute  ^  ou 
de  la  crainte ,  ou  de  la  surprise ,  ou  de  l'adini- 
ration.  Il  n*y  a  plus  lieii  à  l'emploi  du  subjonc- 
tif, quand  le  premier  verbe  n'exprime  aucun 
mouvement  de  ramé ,  quand  c*est  june  simple 
opération  de  re8pri[t>  à  moins  que  le  verbe  qui 
exprime  cette  opération  ne,  soit  précédé^  d^ne 
«négation;  *ÏOJ^*  il  rentre  dan»  la  classe  des  pre- 
iniers.  Voici  des  exemples  de  ces  différences  : 

e  On  çÉ'Qil  q^  je  VAIS  tous  les  jours  à  la 

.»  chasse.  î-i'î.  •?'!:'"■': -.■  ■'   '•-■-... 

»  On  ne  Wôît  pas  que  l'AlLtE  tous  les  jours 
»  à  lacfeiasse;    - 

''y»  CJnV^ebt  que  i'AîLLE  tous  les  jours,  à  la 
3»cba88e3*; 


^^,.,. 
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i;  la  raisoô  d'employer  le  subjonctifs  dans  ces 
«oi^s^là^iseljire  de  la  nature  du  premier  verbe 
et  de  celle  du  mode.  Le  premier  verbe  ne  peut 
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cxf)rhncr  le  désir ^  la  crainte,  ou  le  doute,  que 
relativement  à  une  chose  qui  n'est  pas  encore 
arrivée  j  il  faut  donc  que  le  second  mode  qu'on 
emploie  renferme^  dans  ses  temps ,  uneidée  d'ave- 
rtir, ou  de  futur  : 

On  veut  que  j'aille  ». 

Je  ne  marche  donc  pas  encore ,  je  ne  vaià  donc 
pas,  puisque  mon  aller  est  Tobjet  d'un  désir.  Ce 
présent  J'AIIXÊ- n'est  donc  pas  actuel  comine 
cet  antre  je  vais;  et  si  l'usage  le  permcttoit,  et 
qu©  le  mode  subjonctif  n  eût  jamais  été  inventé, 
il  faudroit,  pour  énoncer  cette  idée,  s'exprimer 
ainsi  :-  .   V^ 

€  On  VEUT  que  j'irai  »• 

On  doit  voir  pourquoi  les  Italiens  et  les  Aile-* 
mahds^  qui  ne   coi^noissent  notre  langue  que 
par  des  comparaisons  imparfaites,  se  trompent 
si  souvent  dans  la  correspondance  de  nos  modes. 

Mais  revenons  au  présent  du  subjonotif  :  il  ne 
concourt  pas  seulement  avec  le  présent  actuel 
de  rindicatif>  mais  encore  avec  le  PRÉSENt- 
POSTâBlEtjR  ou  futur,  et  a^veo  le  F  ASlSK -posi- 
tif-pi  Fiistl- postérieur  ou  futur  composé  ,j 
ainsi  oq  dit  :  .  _  ^ 

«  Je  ne  croirai  jamais  qu^  vous  ABANdON- 
»  NIEZ  les  •principes  éternels  de  la  morale. 


/^ 


\ 


,;^;^t*rW.»-- 
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»  Quîiiid  vous  aurez  ordonné  cpe  je  PARTE  ^^ 
»  Je  partirai  ».  , 

Le  prient  du  subjonctif  pcùt-il  correspondre 
avec  le  PRÉSENT-POSITIF  du  mqâe conditionne^^ 
et  peu tron  dire ,  on  voudrait qœ  f  A ille  ?  Non  -, 
ce  seroit  une  Faute.  Pourquoi  la  fait-on  ?  On  fait  ; 
cette  faute^  parce  qu'on  trouveroit  trop  di- 
sagréable et  trop  dur  d'employer  le  présent- 
Antérieur  ou  Imparfait  dii  subjonctif,  J*al- 
lasse;,  car  il  faut  dire  :  on  ^voudrait  que  j'al- 
lasse* .;   .    ■        ^'      -•■  '  ''       {. 

Le  présent  du  subjonctif  est  trop  absola 
pour  pouvoir  correspondre  avec  un  temps  qui  ^ 
ëtan^  conditionnel  de  sa  nature,  est  par  cela 
même  iacèrtaîn.  L^ant£r i eu r  Simple  ou 
imparfait  j  Iiii  convient  mieux.  (Jui  est-ce  qui 
fait  cette  faute?  Ce  sont  les  personnes  qui  ne 
peuvent  aimer  lé  i^pprochement  dé  deux  parti- 
cipes dans  lés^  tedii^è  comparatifs  (>z^2/^  aidons  eu 
lu),  pour  qui /àltasst ,  noxxi^attassîons ,  vous 
allassiez,  n'existent  pas  dans  une  langue,  d*iail- 
leurs  si  douce,  si  f^Téine  de  cbarmes  dkns  leur 
bouclié.  Mais  faut^-îl  préférer  un  contre -seps  4 
des  sons  un  peu  durs?  nous  nous  eu  rapportons 
à  leur  pt^e  jugement /qâii  est  ordinairement 
sisain,  quand  lé  sentiment  ue  Vég^re  pas^,  et^ 


« 


H' 


';^  .:^:^»""-- 


/ 


^ 
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^ju'elîea  savent  se  garantir  dés  pièges  dune  déli- 
catesse déplacée.  , 

'  .  '  "'■•■, 

«  Ori  a  dëcidé         \ 
'     »  On  avoit  d<?cidé  \  que  nous  Avisassions'  ».     , 
».  On  voudroit         ) 

vN'y  a-t-il  pas  quelque  nuance  dans  ies'rnodes,^ 
de  ces  trois  exerinples?  L'idée  exprimée  par  le 
premier  est-elle  la  même  qu«  celle  du  second? 
ri  semble  que  l'expression  dû  premier  annonce 
qu'il  faut  aller swv  le  champ  et  sans  délai;  que 
les  expressions  du  second  ne  marquent  pr.s  une 
résQlutiôn  si  pi:es8ante.  Le  troisième  exemple, 
bien  loin  d'être  un  commandement,  semble  n'ex- 
primer  qu'un  demi-désir. 


que  vous  auriez  lu  le  livre  qu'eu  voui 
aVoit  pr^ll 


«  Je  croyois 

»  J'ai  cru 

»  Je, crus 

»  J'avois  cru 

»  J'aurois  cru 


Tels  sont  les  temps  corre^pondans  du  passé 
positif  du  modfi  conditionnel,  que  les  Grammai- 
riens appellent  CONDITIONNEL  ï»àsq^. 

DE   L'AdVJETrBE,   ou    SUR-AtTRIirUT. 

^ — ■'■        •    .      ■    ' . 

Après  ce  qui  aétéditdei'ADVEBBE  ouSUR- 
ATTftJLMJT,  il  semble  qu'il  ne  reste  plus  rien  à 


'\ 


t 


.V        ^ 


.,(.       / 


'.     ^ 
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en  dire,  dâoi  la  syntaxe  particalière  de  ce  mot. 
Mais  on  pourroit  se  troRiper  dims  Temploi  qu'on 
en  doit  fîlire,  relativement  à  la  place  qu'il  faut 
lui  donner  dans  U^pfaffsev  car  cette  place  ne 
peut  être  indifférente I  puisque  dans  une  langue 
sans  déclinaison  9  la  place  qu'on  donne  aux  mots 
ne  peut  l'être.  Voyous  quelle  doit  être  celle  de 
l'adverbe.  /    \  >    . 

L'adverbe  ou  sur-éttribut  étant  un  mot  se- 
condaire ,  il  est  convenable  qu*il  reçoive  la  loi 
de  celui,  ou  de  ceux  auxquels  il  est  subordonné. 
Jl  e^  donc  juste  d'examiner  quelle  est  sa  nature, 
car  laoïature  des  mots  indique,  d'une  manière 
sûre,  les  règles  qu'on  doit  suivre  dans  leur 
emploi.  , 

L'adverbe  est  un  mot  elliptique ,  avons-nous 
dit,  en  traitant  de  cet  élément  du  discours.  C'est 
iirie  sorte  de  proposition,  puisqu'on  retrouvç 
"en  lui,  non  uue  idée  unique  comme  dans  le 
nom»  dans  le  pronom,  dans  Tartiole,  dans  Tad- 
jectffy  et  dan^  lia  préposition;  mais  un  sens  to- 
tal-et  compjfefi  fi  iértâ  exprimer  quelque  cir- 
coiistance'  de  tt*hîps  ou  de  lieu  ^012  à  modi- 
fier une  qualité  quelconque  exprimée  ^  non- 
seulenient  par  uu  atljeclif  purement  énon- 
ciatify  mal» 'par  «ne  quirtiléi  active  j  cou- 
yertie  en  verbe>  ou  par  une  qualité  passive.  Il 
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est  doDC  élus  souvent  encore  P adjectif  du 
verbe,  €\\ié  l'adjectif  de  font  autre  adjectif.  D'a- 
près cela  j  ion  sent  bien  que  l'adverbe  ne  doit 
pas  être  ^rop  éloigné  de  l'adjectif  dont  il  doit 
restreindip  la  trop  grande  étendue  ,  ou  du  verbe 
lui-même  dont  il  est  destiné  à  être  le  raodiFiça- 
tif.  11  faut  donc  le  placer  aupirs  de  l'adjectif, 
quand  il  le  restreint,  ou  auprès  du  verbe,  quand 
il  en  mèdifie  l'action. 

L'uspge  constant  des  bons  écrivains  est  de 
placer/ l'adverbe  avant  l'adjectif,  soit  que  celui-ci 
exprime  une  qualité  passive,  soit  qu'il  énonce 
seulement  uqe  qualité  de  formé  ou  d'état.  Ils  le 
placent  au  contraire  après  le  vjerbe,  quand  il 
modifie  le  verbe. 

[eut-être  pourroît-on  assigner  la  raison  de 
cet^jfce  dilFérenec  dans  la  place  qu'on  lui  donne. 
L'adverbe  destiné  à  modifier  la  qualité  ne  forme 
quWne  seule  idée  avec  l'adjectif  qui  l'exprime. 
On  peut  considérer  l'adverbe  et  l'adjectif  comme 
ne  formant  qu'un  seul  mot ,  dont  l'adverbe  est 
la  première  partie  ,  et  l'adjectif  la  seconde.  Ce- 
pendant comme  Tad^ectif,  pour  exprimer  une 
idée,  n'a  pa^  bèsdin  du  secours  de  l'adverbe  ^  si 
l'on  énonçoit ,  en  premier  lieu  «t  sans  l'adverbe , 
Fadjectif  non  niodifîé  ,  on  présenteroit  une  idée 
Vague  et  peu '}ufte''à  celai  <qui  entendroit  d'à- 
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bord  renonciation  de  radiectif;  au  lieu  que 
l'adverbe,  présentant  la  modification  qui  déter- 
mine le  véritable  sent  de  i'adjeclif,  préserve 
Veaprit  de  toute  erreur  et  de  toute  méprise.  Là 
liaison  entre  Tadverbe  et  Tadjectif  devidot  bien 
pips  intime  y  quand  l'adverbe  précède  l'adjectif» 
Dans  ce  cas-* là ,  l'esprit  qui  se  reposeroit  sur  Tad- 
jectif  ne  se  repose  pas  sur  l'adverbe,  dont  la  place 
;  même  indique  l'influence  que  celui-ci  exerce  sur 
celui-là.  ' 

Il  en  est  bien  autrement  de  l'adverbe ,  quand 
il  modifie  le  verbe.  L'adverbe  n'exprime  alors  ^^, 
qu^une  circonstance  de  l'action;  et  le  verbe  qui  » 
indépendamment  de  l'adverbe^  exprime  uqe  idée 
claire  y  juste  et  précise ,  n'a  besoin  de  celui-ci 
que  comme  d'un  complément  qui  lui  manque- 
roit.  C'est  donc  cette  diQiérence  dans  la  signi- 
fication (}é  l'adverbe  y  selon  qu'il  accompagne 
le"  verbe  ou  l'adjectif,  qui  doit  décider  de  la 
place  qu'il  convient  de  lui  donner.  L'esprit 
qui  entend  proiionccr  l'adverbe,  qui  sans  l'ad- 
jectif seroit  sans  valeur ,  ne  peut  se  reposer 
sur  celui-là*,  mais  il  attend  que  Tadjectif ,  que 
l'adverbe  modifie ,  soit 'prononce  pour  s'y  re- 
poser «ans  erreur  ;  au  lieu  que ,  lorsqu'il  se 
reposeroit  sur  le  verbe,  santi  attendre  renon- 
ciation de  l'advei^be,  il  n'y  auroit  qu'une  sus- 

^     pension 


que 
ter- 

rrve 

■»  ■■ 

Là 

>ien 

;tif- 

ad- 

lace 
sur 

and 
lors 


•ii! 


dée 

li-ci 

qe- 

rni- 

gne 

s  la 

>rit 

ad- 

)ser 

que 

re- 

se 

lon- 

,U5- 

ion 


DE     L' A  D  V.Jjt  R  B  K.  267 

penuQU  de  sens,  et  non  une  différence  dans  la   k 
signification. 

Ce  n*est  donc  pas  l'oreille  qu*on  a  ronsultée 
dans  cette  distinction,  c'est  l'ordre  des  idées; 
cet  ordre  seul  a  fait  la  loi  -,  c*est  cet  ordre  qu'il 
faut  suivre ,  et  c'est  cette  loi  qu'il  n'est  pas  per- 
mis de  méconnoître. 

Voici  un  exemple  de  Tadverbe  place  auprès 
du  verbe: 

^~^  «t  C'est  le  destin  des  choses  humaines  de  n'a- 
»  voir  qu'une  durée  courte  et  rapide^  et  de  tom- 

>  bcrAUSSITÔT_  dans  l'éternel  oubli  d'où 
»  elles  étoîent  sorties.  Mais  votre  Eglise,  grand 
»  Dieu!  mais  le  chef-d'œuvre  admirable  de  votre 
«  sagesse  et  de  votre  miséricorde  envers  les  hom*- 
s>  mes;  mais  votre  empire ,  Maître  souverain 
^  des  cœurs  î  n^aura  point  d'autres  bornes  que 
»  celles  de  l'éternité.  Tout  nous  échappe,  tout 
^  disparoît  SANS  CESSf;  autour  de  nous;  c'est 

y>  une  scène  sur  laquelle ,  à  çhacme  instant ,  pa* 
x>  roissent  de  nouveaux  personnages  qui  se  rem- 
»  placent^  et  de  tous  ces  rôles  pompeux  qu'ils 

>  ont  joués ,  pendant  le  moment  qu'on  les  a  vus 
»  sur  leur  théâtre,  il  ne  leur  reste  A  LÀ  riN 
y>.  que  le  regret  de  voir  finir  la  représentation  , 
5>  et  de  ne  se  trouver  BEELLKMENXque  ce  qu'ils 
»  sont  devant  vous  i>. 

%me  II.  R 
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Tout  antre  que  M  A99lLroN  n*eût  pas  obtervé 
aussi  sévèremeot  cette  loi ,  et  auroit  placé ,  ou 
WOÊtemdretbeê,  oudumoinsquelqu'an  d'entre 
f^àaE'V  'A^'^n^  ï«  verbe,  ne  voyant  âetnê  cértq 
tfdnspooition  aucun  cfi^ngetnent  tle  significa- 
ûofi.  Peut-être  même  un  écrivain  médiocre 
eût-il  pensé  que  trop  d'uhiformité  dans  le  mé- 
canisme du  style  éta>ist  un  défaut,  il  fa lloit  s'af- 
franchir de  cette  règle  à  laquelle  un  goût  exquis 
leste ton joui's  Bdèle^  C'est  ici  le  cas  d'avertir  les 
jeunes  gens  du  danger  de  lire  les  écrivains  mé- 
diocres, avant  d'avoir  formé  long -temps  leur 
fugenaient  et  ienr  goût  à  Vécole  des  grands  mo- 
dètes^  Le  meiueur  code  grammatical  se  trouve 
dans  les  disconip  sublimes  de  BoasUET,  dans  ceux 
*  de  Massilxo.^  ,  dam  la  prose  harmonieuse  de 
FLicHiER  (i  h:,  dans  celle  de  Fénklon  ,  dans 
lea  beaux  veps  de  fRACiyfi,  et  dans  tous  le^ 
autres  «uteurt  d'un  siècle  si  fertile  en  prodiges , 
qui  «era^à  jamais  l'époque  la  plus  honorable  de 
l'esprit  humain,  pari  les  étonnantes  conceptions 
du  génie  lançais,  dans  presque  tons  les  genres. 


Jiw^ 


■r-\ 


(l^  Fléchi ER'  ^toit  prêtre  de  la  Congrégation  de  U 
Doctrine  Œr^tienne,  à  laquelle  je  m'honore  dWotr  ap- 
{)artenu ,  jittquau  mojnaeiU  de  la  suppression  de  tout«s  les 
CoDgrégaiions»    ,  ^ 


la 
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Voici  un  exemple  de  l'adverbe  placé  avant 
ràdfcotif; 

«  Tant  ifëvénemens  merveilleux ,  6  mon  Dieu  ! 
»  où  voèire  puissance  se  manifeste,  d'une  manière 
»  si  visible»  ne  sont,  selon  Tincrédple >  <)ue  le 
7>  projet  insensé  d*un  petit  nombre  d*lipmmes,  ou 
>  crédules,  ou  imposteurs. 

d  Des  bommes.  crédules  ou    imposteurs . . . ... 

3)  gnaod  Dieu  !  qui  ccpendant/6lit-eu  la  force 
»  d'inaposer  silence  à  tout  ce  qu*il  y  a  voit  de 
»  PLUS  sage  et  de  PLU^ëclairé  sur  la  terre.:  de 
»  changer  la  face  de  l'Uqiversj  de  rendre  témoi- 
ygnage,  par  lestourmens  les  plus  affreux  etL 
5>  par  leur  mort,  à  la  vérité  et  au  Oieù  qui  les^ 
»  envojroif^  de  corrigée  les  hommes  âçs  vices  et 
M  des  déréglemens  publics  où  ils  croupissoient , 
»  depuis  long  temps-,  et  d'annoncer  la  doctrine 
»  LA  PLUS  sage,  LA  PLUS  sainte,  LA  PLUS  su- 
»blimey  LA  PLUS  conforme  aux  besoins  de 
y>  rhçmine ,  la  JPLtJS  opposée  à  ses  passionë  ;  en 
»un  rapt,  LA  PLUS  digoe  de  l'Être  souverain, 
V  dont  on  eût  JAMAIS  ouï  parler  sur  la  terre  ». 

On  peut  encore  se  tromper,  en  donnant  mal 
à  propos  à  un  adverbe  la  signification  d*un 
autre. 

Davantage,  qu'il  faudrait  peut-être  ôler 


^ 


,♦'•** 
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-     .    .  -  .     ,  ^'  : 

de  la  sëii^  des  adverbes»  pour  ler  rapporiér,'  en 

le  décomposant,  â  celle  des ^p report ioiit ^t  k 

celle  des  noms  communs,  sert  à  eii>riincr  4  peu 

près  ridée  de  PLt  s ,  «sans  qu'il  puisse  ^n  âirç  '^ 

synonyme,  dans  tous  les  cas.  Ce  mot  ;fe;  place 

après  le  verbe  qu'il  modifie,  et  ne  modifie  jamais 

un  adjectlT ^  il  ne  s^emplplç  point  daqi  Iç  senf 

de  LE  PLUS;  ainsi  on  ne  dit  pas: 


'  ^îi;) 


h',  •     f  >>»> 


«.Dç.î toutes  les  fleurs^  d- un  parterre',  la  rose 
»  est  celle  qui  me  plc^t  D AV  ANTAPK  ».      t 


Ilfaùt  dire: 


> ,  'w  î    '  ■ 


.•■;!>.     - 


«pe  toutes  les  fleurs  d*un  parterre,  la  rose 
jt  ^est  celle,  qui  me  plaît  le  plus  ». 


i  ^vf. 


O^  ne  doit  pas  confondre  Autant  et  aussi, 
et  les  çm ployer  l'un  pour  l'autre,  ils  ne  sont  pas 
synonymes.  Aiilsi  les  phrases  suivantes^  arint  in- 


correctes  ; 


i  .  -  •■ 


iti  Damon  est  AUTANT;|àge  que  Lucas». 


^'' Damon  feét' sa'ge  !au TANT  que  Lucas  >. 
Il  ftut -dire:  *r  : 

«  Daradii  est  Ausst  sage  que  Lucas», 

'.  '         '  '  '        ■    ■    .■      ■        *    . 

.Si  on  vouloit  établir  tme  comparal^qb  d'éga< 


.^f*»»»- 
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lité  entre  deux  qualités,  i^  faudroit  encore  em- 
ployer le  mot  AUSSI  y  et  dire  : 

«  Il  est  AU86I  modeste  que  savant». 

Dans  cette  phrase,  on  ne  pourroit  substituer 
AUTANf*B  AU8SI  ,  si  AUTANT  n'étoit  pas  ac- 
compagné d*uu  QUE,  et  précédé  d'un  de»  déu^ 
adjectifs,  comme  dans  rexemple  suivant: 

«  Il  est  modeste,  autant  que  savant». 

* 

On  diroit  mal  si_,  plaçant  autant  devant  le 
^  premier  adjectif,  on  disoit  : 

€  Il  est  AUTANT  modeste  que  savant  ». 

On, peut  établir  en  principe  ,  qu'Aussi  ne 
modifie  jamais  le  yerbe,  et  qu'AUTANT  modifie 
rarement  radjëctif;  qu*il  ne  modifie  l'adjectif 
et  Tadverbe  qu'autant  qu'il  est  suivi  d'un  çUEj 
et  que  lorsqu'il,  modifi^  plusieurs  adjectifs ,  il  est 
précédé  d'un  de  ces  adjectifs. 

On  ne  sépare  doùc  jamais  AUTANT  de  QUE, 
dans  ces  deux  cas;  il  n'en  seroit  pas  de  même, 
si  on  l'eitiployoit  à  énoncer  yne  comparaison.  Il 
faudroit  alocs  que  là  préposition  DE  ,  suivît 
AUTANT,  et  que  le  que  se  trouvât  entre  les 
deux  sujets,  comparés  sous  le  rapport  du  nom« 
bre,  comme  dans  l'exemple  suivant: 


pt./.'" 
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kUàtmét  éà  GédéoQ,  compotes  de  trois  cents 
y>  hohunes,   avoit  AUTANT  de  héros  QUE  de 

>  soldatty. 

■""■'•  '.."«»■ 

Lorsqu* AUTANT  sert  ^  comparer  le  mérite 

ou  le  déQ^éiite  de  deux  actions  çxpriméei  par 
Tinfinitif  de  deux  verbes  1  il  ne  faut  pas  man- 
quer de  joindre  la  pr<4p<]iitit>n  de  au  que, 
qui  précède  la  seconde  action;  ainsi  la  phrase 
8uivanée>  ou  cette  préposition  est  omise ^  est  in- 
correcte: 

5  II  vaut  AUTANT  écrire  que  parler  3# 
clH  ^'rtrtot  AutAn-^  écrire  que  toE  parler». 


Un©  4utre  faute  assez  commune  ,  c'est  de 
réunir,  pour  exprimer  la  même  idée^  les  mots 
COMME  et  AUTANT  5  Comme  dans  les  phrases 
suivantes: 

«  paittdri  tant  Ad-irÀilt  €6mme  soiTfrère* 
,  >  JJamonest AUTAljfTbonCOMMEsonfrère», 

ll&utdire: 


I.  H     ^? 


% 


'  1  1'-**  '  ■ 


'■\.-^  !- 


j  I)ap>ï?LVâut  AUTANT  QVE  son  |j?ère, 
>  Damon  est  Aussi  hpn  que  son  Erère  ». 


I       ! 


JT"'- 


D  B     IL  *  A  D  V  E  R  B  B. 

\ 

C*est  encore  une  laute  de  dire: 
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«  Le  vrai  cbréfien  est  aussi  modeste  dans  la 
»  prospérité,  COMME  il  est  soumis  dans  l'adver- 
»  site  y. 

Il  faut  dire  : 


«  Le  vrai  chrétien  est  AUSSi  modeste  dans  la 
»  prospérité,  çu'ilest  soumis  dan»  l'adversité  ». 

Plus  et  mieux  ne  sont  pas  synonymes.  Le 
premier  ne  s'emploie  que  (}uand  il  s'agit  d'exten- 
sion; h  second,  seulement  (]uand  il  s'agit  de  per- 
fection. Exemple: 

.5 

«L'abbé  Prévôt  à  PLUS  écrit  que  Fénélon; 
»  mais  Fénélon  a  mweux  écrit  que  Tabbé  Pre- 
»  vôt», 

pLUS>-*dans  la  première  phrase,  tombe  sur  le 
nombre  des  volumes;  Mieux,  dans  la  seconde , 
ft  pouç  objet  la  perfection  du  style. 

Pas  et  POINT  ne  peuvent  non  plus  être  em- 
ployés indifféremment  :  l'un  nie  d'une  manière 
plus  absolue,  plus  prononcée  ,  c'est  POINT;  l'au- 
tre est  un  mot  explétif  que  nous  ajoutons  à  la  né- 
gation NE;  mais  qu'il  faut  retrancher  toutes  lea 
fois  qu'il  cesse  d'être  nécessaire.  Ainsi  PAS  figure 


^ 


im*^""" 
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mal  dans  la  phrase  sulFaiite,  et  dans  d'autres 
semblables: 

«11  y  a  Ibng  -  temps  que  je  ne  vousjû  PAS  vu  ». 

Il  faut  dire: . 

«  Il  y  a  long-temps  que  je  ne  vous  ai  vu  ». 

Il  n'en  seroit  pas  de  même,  si  le  second  verbe 

étoit  au  présent,;  il  fandroit  dire  alors: 

.'•■.■ 

<  Il  y  a  long-temps  que  je  ne  le  vois  pas  ». 

On  retranche  PAS  après  les  verbes  oser, 
CESSgR,  JPOUVOIR  et  SAVOIR  SI,  quand  il  y 
a  NE  et  QUE  dans  la  phrase,  comme  on  le  voit 
dans  l'exemple  suivant  :  **^ 

«  Vos  saints ,  grand  Dieu  !  ont  paru  intrépides 

>  devant  les  tyrans;  ils  vous  ont  confessé  au  mi- 
»  lieu  des  roues  et  des  feux  :  et  je  n'cfsEROis 
»  vous  rendre  gloire,  au  milieu  de  votre  peuple, 
3)  par  la  crainte  de  quelques  censures  !  je  ne  ces- 
USERAI  de  vous  bénir  publiquement,  puisque 
»  vbiis  ne  cessez  vous  -  même  de  me  combler 
y  de  vos  saintes  bénédictions.  Cest  vous  pro- 
»  mettre  on  culte  aussi  durable  que  votre  éter- 

>  nellè  providence.  Je  ne  PUIS  rappeler,  grand 
>Dieu!  l'etcès  de  vos  miséricordes,  sans  rap- 

>  peler,  en  rtaême  temps,  l'excès  honteux  dé  mes 


» 
y  cei 

))  tel 
»  rè 


>  désordres. 
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>  Si  nous  N'^ions  à  vivre  sur  la  terre  çu'avcc 
y  ceux  qui  iiim^nt  Dieu  et  qui  le  servent  ,  la 

terre  serait  Tiouge  de  la  paix  et  de  la  joie  qui 
»  régnent  dans  le  ciel  ». 


)) 


Delà    Pr  épos  it  i  o  n. 


La  préposition  ne  pouvant  servir  qu'à  indi- 
quer Te  rapport  d'une  idée  à  une  autre,  est  né- 
cessairemibt  liée  aux  deux  mots  qui  servent  à 
exprimer  ces  deux  idées;  et  l'on  sent  bien  que  le 
second  mot  ^  qui  lui  sert  de  complément ,  ne 
peut  jamais  être  séparé  d'elle;  mais  une  seule  et 
même  préposition  peut  indiquer ,  comme  rapport 
de  ridée  qui  la  précède,  plusieurs  autres  idées 
qui  en  sont  les  complémens.  Suffit-il,  quand 
cela  arrive,  d'énoncer  cette  préposition  avant  le 
"^  premier  dé  ses  compléraens?  Conserve -t- elle 
son  influence  sur  tous  les  autres,  sans  qu'il  soit 
besoin  de  la  répéter  autant  de  fois  qu'il  y  a, 
dans  la  phrase,  de  complémens  qui  en  dépen- 
dent? 

Cela  peut  être  pour  plusieurs  prépositions,  et 
entr'autrfcs,  pour  celle»  qui  sont  formées  de  plus 
d'une  syllabe  ,  comme  avec,  contre,  etc.; 
mais  ii  faut  répéter,  à  ehaque  complément ^  les 
prépositions  A,  de  et  en,  quand  plusieurs  com- 


3r^*«K' 
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plémen$'ea^ dépendent,  cpmoie  on  le  voit  dfaiîs 
rexcdaple  suivant:       ^ 

€  Grand  Dieu  !  ce  ne  sont  pas  les  intérêts  de 
»  votre  gloire,  DE  votre  félicité,  DE  votfe  jus- 

>  tice  même  que  vous  con.^u1tez,  EN  punissant 

>  les  coupables,  EN  les  rappelant  à  la  pénitence  ; 

>  vous  vous  suffisez  à  vous-même ,  et  vousn*avez 

>  pas  besoin  de  l'homme  :  cendre  et  poussière , 

>  que  peut-il  contribuer  A  votre  gloire,  A  votre 
9  bonheur  ?  seà  Icfuanges  et  ses  hommages  a^ou- 
9  tént-ils  quelque  chose  A  votre  grandeur  su- 
*  prôme,  a  f otrc  éternelle, majesté?  Est-il  digne 
»  même  OE  vous  les  rendre,  de  vous  les  offrir? 
»  et  les  soufFririez-tous  si,  unis  aux  hommages 

>  de  vbtrç  fils,  ih  ne  devenoîent  paf  là  dignes 

>  de  vous  être  offerts?  C'est  donc  dans  le's  trésors 
9  infinis  dei  vos  miséricordes  éternelles  que  nous 
»  devons  chercher  les   motifs  de  ce  que  vous 

>  faites  à  l'égard  des  pécheurs ,  quand  vous  les 
)»  frappez  ici -bas.  C'est  ici -bas  que  vous  exer- 
y  cez  votre  miséricorde  :  la  vie  présente  n  est  pas 
»  le  temps  de  votre  justice  ».  ' 

Voici  uni  autre  exemple  de  la  répétition  cVune 
autre  préposition  monosyllabique. 

«  Lei  ministres  fidèles  se  regardent  comme 

>  ks  docteurs,  les  pères  et  Us  médecins  des 
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>  am€s,  FOUR  les  instruire  de  ia  pure  doctrine 
V  du  salut ,  POUR  pourvoir  à  tous  leurs  besoins» 
,»,POÛR  guérir  leurs* maux,  ou  pour  les  pré- 
»  venir  ». 


^ 


'ï'ôut  ce  qui  manque  ici  sur  la  syntaxe  par- 
ticulière de  la  préposition»  se  trouve  au  cba- 
pitre  VIII,  et  à  la  leijon  qui  le  suit,  d^  la 
•1ère  Partie. 

La  théorie  de  la  conjonction,  et  celle  de  Tin- 
terjection  ayant  été  suffisamment  développées 
'|)ah8  les  ch'api tires  préçédens,  la  syntaxe  parti- 
culièresdes  mots  doit  être  terminée  ici. 


S  IX  I  È  M  E     LE  Ç  O  N. 

D,  Quelle  est  la  principale  destination  de  l'ar- 
ticle? 

jR.  Cest^dç  déterminer  le  nom  commun  qu'il 
précède ,  et  qui ,  sans  Tarticle ,  auroit  une  signifi- 
cation  trop  étendue  et  trop  générale. 

D.  Emploie-t-on  toujours  Tarticle  devant  les 
noms  communs? 

jR.  Non;  on  ne  l'emploie  point  quand  le  nom 
commun  sert ,  moins  à  nommer  un  objet  qu'A  le 
qualifier,  ou  quand  il  sert  seulement  à  distin- 
guer une  espèce  entière»  sans  présenter  parti- 
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euliërement  aucun  des  iuoiyidus  qui  Ifi  corn*' 
posent,  >  ;■  V 

jp.  Dans  quels  autres  cas  particuliers  supprime- 


■4 


t-oh  l'article  ? 

R,  On  le  supprime,  quand  le  nom  commun 
qu'il  devroit  déterminer  est  précédé  de  quelqu'un 
de  cesmols  :  JSeaucoup,  sorte  y  espèce,  tant, 
autant ,  moins,  pli4S ,  pas,  point,  etc, 

«  Cet  homme  a  rso  D'esprit;  Ha  moims  dm  «avoir. 

»  Celui»ci  BXAVOour  o'arty  pretu^VuTAirT  dm  pouvoir», 

D,  Y  a>t-il  d'autres  occasions  où  l'on  sup- 
prime l'article  de^^int  les  noms  communs  ? 
R.  Qui,  les  occasions  en  sont  fréquentes. 

I".  On  le  supprime,  toqtes  les  foisqu*on  adresse 
la  parole  aux  absens,  aux  personnes,  ou  aux 
choses  : 

«   » • .  Juste  arbitre  du  monde , 

»  De  la  solide  paix  source  pure  et  féconde  ^^ 

»  Btre"y  partoujt.  présent,  quoique  toujours^^acbé  ! 

«  De»  maux  de  tes  sujets. quand  ^f00fu  toncbé? 

»  Tendre  père  !  témoin  de  nos  longues  alarmes., 

«  Pourras-tu  voir  tau|tttirs  tes  enfans  dans  Us  larmes  »  ? 

4 

a®.  Gaie  supprime  encore  quelquefois  devant 
le  complément  des  verbes ,  quand  on  généralise 
les  idées,  exprimées  par. ces  complémens  : 

«  Pyrrhus  v^tts IV  |)Votnis,  Vous  vetiet  <1e.]*entehdre , 
»  Madame  ;  il  iiVitt«a4oit  4U*uii?thot  pour  vous  1q  rendre. 


■^ttrfecvi-' 


J^ 


■^ï^^!Kt^*^--' 
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»  Content  de  yoVte  coiur,  il  met  taiit  It  voa  pied»  «. 
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■■■■* 


3°.  Devant  le  complément  de  la  préposition  : 

►      '■      ■   ^  ,  .       ■    ■■  -  • 

«  Le  t'iuel^. de  c[uel  œtl  il  m*a  congédiée  ! 

»  Sans  piTii  •,  sans  noiRiua,  au  moins  étudiée  !      '  ,    .' 

I»  Ai-je  TU  «es  regAi-ds  sVtiuîlifelei- un  moment  *  ?  " 

45*.  Devant  le  sujet  de  la  préposition  ; 

ir  Rois,  sujet!  )  tout  se  plaint;  et  nos  fl(iur»  les  plus  belle« 
»  Renferment  dads  leur  sein  des  épines  cruelles  «. 

5^.  Devant  un  nom  coraniun  qui^sert  de  qua* 
lificatif  : 

«rv^g^t^^dans  un  coin  de  cet  espace  immens», 
^  »JVb&>  impur  de  la  terre ,  et  roi  dp  l'univers  ; 


Riche  et  vide  de  btcàs ,  libre  et  rhatgé  de  fers, 
Je'n9suis  que  aftRS^ev,  Bamstiii.,  ivcirtituds  , 


h  £t  de  la  vérité  je  fais  ma  sMilq  ^ude  ».        ■ 

■  '    °        -  ■  ■     "  '  "  •■/■''■ 

Z?.,  Quand  un  nom  commun  se.trouve  précédé    '•'^ 
d'un,  ad^jîct.if ,  ;Ç|t' «jue  cet   adjectif  est  précédé 
]uir*mêmé^arlà  préposition  </^',  fait-on  usage  do 
l'article  ?*  '^^ 

n  n'en  fait  pas  usage,  quand  un  adjectif 
et.  un  nohisprtt  au  nombre  pluriel-,  et  on  dit  ;  de 
bons  pois t  DE  petits  arbres,  DE  grandes  allées.  . 
Mais  si  cet  âdjëfcifîfetce^prîi  étaient  au  singu- 
lier ,  on  pour  roi  t  employé»  Particle,  et  dire  :  t)U 
bpnvinf  dk  l^  hatijric  viandxi. 


■«■¥i 


^  • 


\ 


fmmmmm-mm 


.,<âSir 


>-^, 


I 


370  SYNTAXE    PABTlCULIfeRE 

i>.  JSmplQie^t-cui  ÎDdifféremmeDt  tous  les 
articles  cievant  toutes  sorte's  de  noms? 

JR.  Non;  par  ejieniple^  rarticle  possessif  son 
sa,  ses,  he  s*eraploie  pas  également  pour  les 
personnes  et  pour  les  choses.  Ain^i  on  ne  dit 
pas,  en  parlant  d*un  jardin  :  S£S  ailées  sont 
longues  y  lûais  on  dit  :  les  allées  EN  sont  longues. 

27.  Lpifsqùé,  di^  une  proposition,  il  n'y  a 
qu'yn  Bei.1  suje^^'et  plusieurs  adjectifs,  est-il 
nécessaire  de  répéter  l'article  devant  chaque  ad- 
jectif?    /  ^  -    ' 

R,  Tl  nié  faut  point  répéter  rarticle  devant 
chaque  adjectif ,  quand  ils  appartiennent  tous 
au  même  sujet >  et  que  ces  adjectif^  n'expriment 
pas  des  qualités  opposées^^^,  ou  même  différentes. 
Mais,  dans  le  cas  coiitraire ,  il  faut  répéter  l'ar- 
ticle :  ainsi  la  phrase  suivante  ne  seroit  pas 
correcte  :  ■ 

4f  Les  philosophes  AtfCiENS  ET  NOUVEAUX 
3  «ont  tous  d'accord  sur  rcxistence  d'un  EHeu  v. 

Comme  ces  deux  adjectifs  ne  rèuvent  conve- 
nir à  la  fois  âiix  mêmes  phiIo|S|Opb(esj\  il  faut 
répéter  l'article ,  et  dire  ;  " 

«  Lespbilosophes  anpieiiis  etpB3i3Puyeaux^étc.  ». 

PoUr  la  rai^Qn  contraire,!^  phrase /sui^^antc 
^ât  exacte  :  ■.      '*'':■■■  ^.-^  .'•  - 


aux 

une 
que 


ou 


■-•  '^  ^:< 
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«  Les  hommes  simples  et  yf.nrVFVx  sont 
5>  bons,  et  d'une  société  douce  et  agréable  ». 

D,  Quel  rôle  joue  ordinairement,  dans  une 
phrase,  le  mot  elliptique  QUI  ? 

R»  Ce  mot  est  ordinairement  sujet  de  la 
proposition^  et  si  l'on  pouvoit  attribuer  des  cas 
au)c  noms,  aux  adjectifs  et  aux  articles,  dans 
une  langue  qui  n'a  pas  de  déclinaisons  ,  je  dir€Ûs 
que  QUI,  se  rapporte  ordinairement  au  nomi- 
natif de  la  i^rase,  dans  laquelle  on  le  trouve*, 
il  est  aussi  quelquefois  complément  du  verbe 
ou  d'une  préposition,  comme  nous  l'avons  vu 
dans  un  exemple,  cité  au  chapitre  précédent. 

D.  Emploie-t-on  cet  article,  comme  complé- 
ment d'une  préposition ,  en  parlant^des  choses 
ou  des  êtres  sans  raison  ?        ,     /  ,  ' 

JR.  Non  j.et  on  ne  peut  dire  r/a  maison  DE  QV  ï 
vous  'q.pèrcei^ez  les  cheminées  est  à  moi^  Mais 
on  dit  :  la  maison  nv.  LAQUELLE,  etc. 
i>.  Et  le  mot  elliptique  QUE,  qu est-il? 
R.  Il  est  ton  jours  complément  direct  cki  in- 
direct. I]  est  direct,  dans  Pexemple  suivant  : 


ft  Qo*ëtoit  iniomnje  en^eflFet,  QoVrreur,  illusion, 
»  Avàut  le  jonr  heur£ux  de  la  religion*? 

Il  est  complément  indirect  dans  cet  exemple-ci: 
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«  Que  servent  aux*  mortels  tant  de  soins  !n<{uiets? 
M  Peuvent-ils  éloigner  le  tcrni«  de  U  vie  »  ? 


tyfe»*»-"'^' 


JP.  Peut-on  se  méprendre  dans  ^emplo^du 
mot  DONT,  qui  appartient  k  la,  classe  des  ar- 
ticles conjonctifs  ?  " 

i{.  Oui  sans  doute;  on  peut  s'y  méprendre; 
et  cela  arrive  en  eflFet,  quand  on  le  confond  avec 
la  préposition  de,  et  l'adverbe  ou;  et  qu'on 
dit  d'où  9  quand  il  faut  dire  DONT,  Cette  règle 
est  expliquée  par  des  exemples  dans  le  chapitre 
précédent.  / 

J).  A  quelle  classe  faut-il  rapporter  les  ar- 
ticles plusieurs  et  certains? 

Mfîl  faut  les  rapporter  à  la  classe  de  l'article 
énonciatif  dojat  UN  est  le  chef. 

Z).  Ne  pourroit-on  pas  dire  que  ces  deux  ar- 
ticles sont //i//^/2/>  f  ^ 

.SvNon,  puisqu'il  ne  peut  y  avoir  d'article 
iuâéjini,  la  nature  de  l'article  et  sa  fonction  par- 
ticulière étant  toujours  de  déterminer  et  de 
<i!^A»^r  plus  ou  moinB*  '  ^  ' 


D  E 


L*  A   D   J   E   C  T   IF. 


** 


/  jD.  y  a-t-il  quelque  règle  particulière  à  suivre 
^our.la  place  qu'o^  doit  donner  à  l'adjectif? 

R.  Oui  3 
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R.  Oui*,  il  y  a  des  adjectifs  doat  la  place  dé- 
termioe  la  sigoificatioii. 

/>.  Quels  sont  ces  acjjeclifs  dont  la  significa- 
tion change,  selon  la  place  qu'on  leur  donne, 
avant  ou  après  le  nom  auquel  ils  se  rapportent? 

JR.  Ces  adjectifs  sont  ceux  dont  il  a  été  parlé, 
dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage,  et  ceux 
qui  sePtrouvent  au  chapitre  précédent,  tels  que 
cruel ,  faux ,  grand,  méchant  y  nouveaiij  etc. 

D.  Y  a-t-il  quelque  différence  entre  la  prépo- 
sition PRÈS  et  Padjectif  prêt  ? 

/?.  Oui;  la  différence  est  même  fort  grande, 
puisque  la  signification  de  Tun  de  ces  mots  n*est: 
pas  celle  de  l'autre.  •  . 

JO.  Donnez-en  des  exemples. 

R,  Quand  on  dit  :  je  suis  près  de  dîner,  cela 
veut  dire  vje  vais  dîner,  tout  A  l'heurf:  ;  mon 
dîner^esi  prochain  j  mon  dîner  va  se  faire.  Et 
quand  on  dit:  je  suis  PRÊT  à  dîner,  cela  veut 
dire  xje  suis  DISPOSÉ  à  dîner.  Or  on  peut  être 
disposé  ou  préparé  à  faire  une  chose,  sans  ja- 
mais la  faire;  an  lieu  qu'on  va  la  fairç^  quand 
on  dit  qu'on  est  PRÈS  de  la  faire. 

Z).  Les  noms  de  nombre  présentént-ils  quelque 
difficulfé? 

jR,  Oui;  et  pour  ne  pas   se  méprendre    sur 
l'emploi  qu*on  doit  faire  des  noms  de  nombre , 
Tome  II.  •  S 
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il  faut  d'ubord  savoir  c^'od  distingue  ces  mol» 
CD  deux  sortes  :  les  nombres  cardinaux,  un, 
d^uXf  iroÎMf  quatre  t  etfi*  ^  qui  servant  de  ra- 
doe  aux  autres  et  qii*tin  peut  regarder  comme 
primitifs 'y  et  les  nombres  ordinaux,  qui  ser~ 
vent  à  marquer  l'ordre  ou  le  rang  des  objets  que 
Ion  compte.  Ce  sont  i  deuxième  ou  second , 
troisième ,  çuairiè/tfe ,  etc, ,  dans  lesquels  on 
trouve  les  jQombres^  cardinaux* 

i>.  paut-il  ajouter  une  s ,  et  donner  la  forme 
plurielle  aux  nombues  cardinaux,  quand  ils 
spnt  précédés  d'un^  autre  nombre  qui  indique 
qu'ik  doÎTeol  être  pris  et  conapté»,  plusieurs 
fois? 

jR.  Oui^  il  le  faut,  et  on  dit  mx  Cf  nts  , 
çuaire''ylUQT6)  ma'n  on  n*ajoute  point  1** ,  et 
on  ne  donne  pâs  ,1a  forme  plurielle  à  ces  nom- 
bres, quand  ils  sont  soim  d'un  autre  nom  de 
nombre V  ainsi  on  ne  dit  pa«  :  sijs  crnts  vingt- 
quatre  ;  mais  on  dit  :  six  cvmt  vingt  quatre.  Ainsi 
on  dit,  quand  on  date  de  l*année  de  Tère  com- 
mu'ne  et  vulgaire  :  mil  huit  cent  huit, 

D.  Quelle  est  la  signification  du  verbe  Apoir^ 
dans  cette  phrase  :  il  y  A  trois  jours  qu^onria 
vu  le  soleil  î 

JR.  La  signification  du  verbe  At^oir  daqs 
celte  phrase  est   1^  même^  que  celle  du  verbe 


^J,l*.->- 
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Etre  ftûns  qu'il  perde  la  sienne.  Ost  comme  si 
Ton  disoit  :  trois  Jours  se  sont  passas, 

D,  Quel  est  le  sujet  dans  cette  phrase  :  il  y 
A  trois  Jours? 

Il./Le  véritable  sujet  de  cette  proposition  est- 
IL  f  Selon  Texplication  donnée  dans  le  chapitre, 
et  on  ajoute  SE,  comme  complément  sous-entendu 
du  verhe^ poir.  ^ 

/>.  Pourquoi  n'ajoute -t  -  on  pas  une  ^  aur 
noms  de  nombre,  quand  ces  noms  sont  suivi!* 
d'un  autre  nom  de  nombre  ?      - 

R,  Parce  que,  dans  cette  rencontre,  le  nom  de 
nombr^  qui  en  précède  un  autre  devient  ORDI- 
NAL, et  que  quand  on  dit  :  Tan  mil  huit  gENT 
huit^  c'est  comme  si  on  disoit  :  l'an  mil  HUI- 
TIÈME, CENTIEME. 

Z?.  Ya-t-il  quelque  différence  entre  tous 
DEUX ,  et  tous  LES  deux  ? 

•"  /?.  Oui;  tous  DEUX  signifie  que  deux  per- 
sonnes faisoient,  ensemble  et  à  la  fois,  la  même 
.action.  Tobs  les  deux  signifie  que  deux  per-^ 
sonnes  faisoient  la  même  action,  sans  signifier 
précisément  qu'elles  la  faisoient  ensemble  et  dans 
le  môme  temps.  v^ 

Exemples: 


,/ 


lX^_ 


«  Pierre  et  Paul  iront  tons  deui  à  lâchasse. 

Sa 
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»  Pierre  et  Paul  iront  tous  les  deux  à  la 
»  chasse  ». 

Dans  là  première  phrase,  on  dit  que  Pierre  et 
Paul  iront  ensemble  chasser,  dans  le  même  lieu> 
et  qu'ils  ne  se  sépareront  pas. 

Dans  la  seconde  phrase,  on  dit  qu'ils  chas- 
seront tous  les  deux,  sans  exprimer  s'ils  iront, 
ou  non,  dans  Iç  même  lieu ,  el  si  ce  sera  dans  le 
même  lemps._^ 

'Du      P   R   O   N   O   M. 

JD.  Emploie»t-on  le  pronom  tu  ,  à  l'égard  de 
toutes  les  personnes  à  qui  on  parle? 

i?.  Non  ;  on  n'emploie  ce  pronom  q^u'avec  les 
amis  les  plus  intimes,  quand  on  vit  avec  eux,  dans 
la  plus  grande  familiarité;  a'^ec  ses  frères,  avec 
ses  sœufs,  avec  les  enfans  et  les  jeunes  gens  de 
son  âge.  Avec  tousles  autres ,  l'usage  a  consacre 
le  pronom  vous,  quoiqu'on  ne  parle  qu*à  un 
seul. 

D.  Cet  usage  nous  vient-il  des  anciens? 

R,  Non;  les  Grecs  et  les  Latins  n'avoienl  pas 
deux  sortes  de  pronoms,  pour  la  seconde  per- 
sonne, à  moins  qu'ils  n'adressassent  la  parole  à 
plusieurs  personnes,  à  la  fois;  et  les  Hébreux  em- 
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ploypiept  le  pluriel,  en  signe  de  respect^  surtout 
quand  ils  parloient  à  Dieu, 

X>.  Pour  quel  motif  employons-nous  le  pro- 
nom du  nombre  pluriel,  (juand  nous  ne  parlons' 
qu'à  une  seule  personne? 

R.  I/emploi  de  ce  nombre  est  un  signe  de 
déférence  et  de  respect.  Nous  voulons  par  là 
agrandir,  en  quelque  sorte ,  en  le  multipliant, 
celui  à  qui  nous  parlons,  n'ayant  pour  attester 
sa  supériorité  sur  nous  d'autre  moyen  que  .de 
voir  en  lui  plus  d'individiis  que  nous  n'en  re- 
connoissons  en  nous-- mêmes;  nous  lui  parlons 
'comme  s'il  formoit  multitude,  exagérant  sa  gran- 
deur en  doublant,  en  quelque  sorte,  sa  personne, 
pour  nous  rapetisser  d'autant  auprès  de  lui. 

D.  Ne  pourroit-on  pas  assigner  (liielquc  atitro 
raison  de  l'emploi  de  ce  mot  ? 

R,  On  pourroit  dire  qu'anciennement,  et  dans 
les  premiers  temps  de  la  monarchie  française  , 
nos  rois  jugeant  leurs  peuples  avec  l'assistance 
des  sages  dont  ils  s'entouraient,  et  rendant  leurs 
iugemens  avec  eux,  les  prononçoient  toujours 
au  pluriel  ;  on  devoit  donc  parler  au  roi  au  plu- 
riel, quoiqu'il  fût  seul.  Cet  usage  de  parler  au 
pluriel',  à  celui  pour  qui  la  déférence  étoit  ex- 
trême, ne  pouvoit  devenir  qu'un  signe  de  respect. 
On  parla  aiiisi  aux  seigneurs  de  fief-,  puis  à  sou 


M 


V«t.» 


•■•■  ■S'       ■.  •■ 


278       .Syntaxe  PARTICULIÈRE 

père  et  à  sa  mère;  puis  aux  vieillards;  puis  en- 
fin à  tous  ceux  pour  (jui  on  avoit  quel(]ue  sen- 
timent de  v.'noration.  Jinfin  la  politesse  ne  per- 
mit plus  de  parler  aytrçment  à  tout  le  monde; 
€t  l'amitié  eut  encore  assez  de  peine  à  rete- 
nir dans  son  domaine  le  tu  ,  si  touchant  et  si 
doux.  i^ 

/>.  Quel  rôle  remplit  le  pronom  dans  une  pro- 
position? 

iî,  11  y  remplit  le  rôle  de  cortiplément ,  soit 
direct,  soit  indirect, 

D,  Donne- 1 -on  toujours  au  pronom,  dan»  la 
phrase^  la  place^u*occuperoit  le  compfément 
ordinaire?  J  r 

/?.  C'est  selon  le  mode  du  verbe  dont  le  pro- 
nom est  le  complément.  Quand  le  verbe  est  à 
l'impératif,  le  pronom  occupe  la  place  du  com- 
plément qu'il  remplacp,  et  par  conséquent  on 
le  met  à  la  suite  du  verbe  :  quand  le  verbe  est  à 
tout  autre  mode,  le  prpnom-complément  doit  le 
précéder. .  L'exemple  suivant  servira  pour  l'Un 
de  ce^s  cas,  on  y  remarquera  facilement  les 
complémens  directs  ,  précédant  toujours  les  ver- 
bes, parce  qu'il  n'y  a  ici  aucun  verbe  à  l'im- 
pératiF: 

«   Ail  î  si  ^u  fils  d'Hrctor  la  perte  ëtoit  jurée  , 

^  Pou^o?  4'ùu  Rii  entier  l'avoas-nous  différée?   -  / 
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V  Diins  le  s.  in  «le  Priani  n'a-f-on  pu  i.'immoler? 

,^   Sous  tant  de  morJs  .   sous  Troie  il  fallo'it  L'acrnbler, 

«   Tout  étoit  juste  alors. •  •  ■>•   •    ,  . 

•/).   Donnez   un  exemplb  du  prononi-complr- 
ment /placé  à  la  h'nite  du  verbe. 

i?.  Voici  cet  exemple  :  ^ 

«   Au  nom  de  votre  fils,  cessons  de  nous  haïi. 
"   A  le  sauver  enfin  ,   c'est  moi  qui  vous  convie. 
*   l'"aut-il  que  mes  soupirs  vous  demandent  sa  vie? 
*>   Faut-i)  .qu'eu  sa  faveur  j'emt)rasse  vp^gc"""-'^  i^ 
)."  Polir  la -dernière  l'ois:  sauvez-LE  ,  sanvez-vous  w 

D.  Quand,  au  lieu  d'un  nom ,  on  emploie  nu 
pronom  pbur  exprimer  le  sujet  d'une  proposi- 
tion, quelle  place  donne-t-011  au  pronom  dans  la 
phrase? 

jR.  On  \iii  donne  la  nieme  place  qu'on  don- 
iierpit  au  nom  lui-mcmc,  à  moins  (pie  la  phrasi> 
ne  soit  interrogative.  I.e  pronom,  dans  une  pa- 
reille phrase,  est  à  la  suite  du  verbe.  On  trouve 
l'applicalion  de  ces  deux  règles,  datis  l'exemple 
siiivant  : 

«    et  que  veux-Tu'que  je  lui  dise  mcoie  ? 

»  Sei'^neur!    voye?  l'etut  où   vous  nie  rcduisiv  .<;. 

I-  Dans  le  premier  vers,  le  pronom  tu,  sujci 
du  premier  verbe,  est  placp  après  le- vetbe  ,  parce 
]ue  la  proposition  est  iulerrogalive.  Sk,  sujet  dv 
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la  seconde  proposition^  est  avant  le  second  verbe^ 
,  parce  que  cette  prppositiotf  est  affirmative* 

D:  N'arrive-jt-i|  pas  quelquefois  que,  dans  la 
proposition  affirmative ,  le  pronom-sujet  est  mis 
après  le  verbe,  comme  dans  la  proposition  in- 
terrogàtive? 

.  JD/  Oui,  cela  arrive  après  certains  mots,  tels 
que  PEUT-ÊTRE,. AUSSI,  EN  VAIN,  etc.,  comme 
dans  l'exemple  suivant  : 

.«r  Peut-être  espértn-vovs  que  raa  douleur  lasse'e 
iA  Donnera  quelqu'atteinleà  sa  gloire  passée  », 

D   U     V  E  R  B  k. 

JD.  Quelle  est  la  manière  de  .conjuguer  les 
verbes  dans  la  langue  française? 

JR.La  manière  de  conjuguer  les  verbes,  dans 
la  langue  française,  est  de  distinguer  les  temps 
en  deux  espèôés,  en  temps  passés  et  en  temps 
présens.  Les  temps  présens  sont' simples,  et  se 
conjuguent  sans  aucun  secours  ^étranger.  Les 
temps  passés  sont  composés,  et  se  conjuguent 
avec  le  secours  d'un  autre  verbe ,  qu'on  appelle 

AUXILIAIRE  ou  ver{y  DE  SECOURS. 

D.  Quel  est  ce  verbe  auxiliaire  dont  on  se  sert 
pour  la  conjugaison  des  temps  passés.?    • 
i<.  C'est  le  verbe  avoir,- pour  les  verbes 
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actifs  I  quand  ils  ne  sontniRiFLjêçHiS  ,ni  réci^ 
PHOQUES.  C'est  le  Verbe  étrk  ,  pour  les  verbçs 
passifs,  et  même  pour  les  verbes  actifs,  quand 
ceux-ci  sont  réciproçiues  ou  R^FLicHisi/  / 

D,  Comment  se  fait  cette  union  du  verbe 
auxiliaire  avec  le  verbe  actif,  dans  la  conjugai- 
son des  temps  composes? 

jR.  Elle  se  fait  ainsi  :  on  prend  les  quatre  temps 
simples  du  verbe  AVOIR  du  mode  indicatif,  ainsi 
qu'il  suit  :  * 

i^  Le  présent  actuel  de  indicatif.. . j'ai. 

a°.  Le  présent  antérieur  sirrfple  ou  imparfait. . .  j'avois. 
3°.  Le  présent  antérieur  périod. ,  ou  parfait  défini .  j'eus. 
40.  Le  présent  postérieur  ,  ou  futur jVurai. 

On  ajoute,  a  chacun  de  ces  temps,  le  supin 
ou  nom  verbal  du  verbe  à  conjuguer,  et  on  à 
les  quatre  temps  passés  et  composés  suivans; 

<r  J'ai .^ 

»  J'avois 

^,.  /    : PORT£». 

»  J  eus. ..... .;. .... .. 

»  J'aurai 

D,  N'y  a-t-il  pas  des  temps  plus  composés  que 
ceux-là? 

R,  Oui;  il  y  a  les  temps  que  Dangeau  appelle 
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s(tr*çomposés ,  et  que  Beauzée  appelle  PAS8 es- 
comparatifs. 

i?.^  Comment  les  forme-t*on?    *    , 
ii,On  les  forme  des  passés  composés  du  verbe 
jm^QlB,  en  réunissant  ie  siipin  du  verbe  à  conjii- 
guer  à  chacun  des  temps  composés  de  l'auxiliaire, 
de  la  manière  suivante  : 

«  J-ai J      , 

»,  J'avois .  :  .  .    A  ^ 

■       ,  /     •• -EU   PORTE». 

»  J  eus ..'....    I 

»  J'aurai / 

f      ■  .  "  •       • 

D,  A  quoi  servent  ces  temps  PASSiês-COM- 

PARATIFS?    .  '  . 

R.  Ils  ne  servent  jamais  à  raconter;  mais  on 
le3  emploie  à  déterrfiiner  Jes  époques  précises, 
où  se  sont  passés  les  événemens  qu'on  raconte, 
avec  les  temps  qu*on  appelle  positifs, 

Z>.  Dans  la  conjugaison  de  quels  verbes,  le 
verbe  être  est-il  auxiliaire? 

R,  C'est  dans  la  conjugaison  des  verbes  neu- 
tres, des  verbes  réciproques,  et  des  verbes  ré- 
lléchis.  ,j}/ 

D.  Le  verbe  être  n'est -il  pas  auxiliaire^ 
dans  )fi  conjugaison  des  verbes  passifs ,  en  fran- 
çais ,  en  italien  et  en  espagnol  ? 

H.  Nonv  il  B'eat  paa  auxiliaife  dans  des  ver- 
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bes*,  aù  confraite,  il  est  verbe  prîncipaî ,   çt 
iiiôine  le  seul  verbe. 

D*  Comment  le  verbe,  être  peut-il  êtte  le 
verbe  principal  dans  les  verbes  passifs? 

jR.  C'est  que  la  voix  passive  étant  exprimée 
par  un  adjectif  passif,  il  ne  faut,  pour  former 
un  verbe  passif,  que  le  lien  ordinaire  et  com- 
^  iilun  des  qualités  et  des  siijets.  Ainsi  le  verbe 
passif  qui  a  pour  actif  le  vtn-be  AIMF.R  est  la 
réunion  de  l'adjectif  passif  AIME,  et  du  verbe 
F.TRE ,  Ej;  de  même  qu'AlMTîR  est  un  verbe 
actif,   ÊTRE   AIMÉ  est  un  verbe  passif. 

JD.  Comment  se  fait  TiMiion  du  verbe  É.TRE 
av^c  les  verbes  neutres  ,>  avec  les' réc|pj:oques, 
et  avec  les  verbes  réfléchis  ? 

R,  On  prend  les  quatre  temps  simples  du 
verbe  être,   comme  il   suit: 

1°.  Le  pressent  actuel  de  l'iiidicalit. je  surs. 

ii".  Le  pressent  antérlcii'V  simple  ou  imparlait. .  .  .  j'Étois. 
3°.  Lc^rdsunt  antér.  p^lod.,  on  parfait  détini  .  .je  rus. 
4°.  Le  présent  postérieur) ou  futur .  .  .  .  .iv.  serai. 

On  ajoute  a  chacun  de  ces  temps,  non  1© 
Supin  du  verbe  à  conjuguer,  mais  le  Participe, 
qui  exprime^Une  qualité,  comme  les  adjectifs, 
et  qui.  est  Wès-proprc  à  suivre  immédiatement 
le  vicrbe  être,  dont  l'unique  fonction  est  d'ex- 
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primer  la  liaison ,  -ou  aetiielJe , *on  passée ,  on 
future,  ou  relative,  de  la  qualité  avec  son  sujet. 
Et  voici  ce  qui  résulte  de  la  réunion  du  verbe 
ÊTRE  et  du  participe: 

«  Je  suis 1  \      »  *♦ 

»  jMiou. ........... ;.  (      "      „   ■" 

•  je(i.;.;.\......  .  (  • .ARRivi.     . 

«  Je  serai.  .......  .*  .  "^  J 

C'est  le  «lême  procédé  pour  les  trerbes  réflt^chis 
..  et  pouf  les  réciproques.  On  y  ajoute  seulement 
le  pronorn-compléoient-direct  j  eÇ  on  dit  :je  me 
SUIS  trompé,  pour  le  verbe  réfléchi-,  ti\ous 
NOUS  SOMMES  to///j,  jSour  le  réciproque. 
^       £>.  Ces  sortes  de  verbes -ont-ils ,  cdmî^i^'ler» 
autres,   des  temps  PASSEES  COMPARATIFS  ?/ 
R.  Ouij  et  on  peut  dire  absolument: 

«  Quand  nou3  AVONS  J^TÉ  arrivés,  on  nous  ti 
J>  fait  dîner.  * 

»  Qi¥©d  nous  EUMES  ÉTÉ  arrivés,  on  nous  fit 
•*»  dîner. 

»  Quand  nous  AURONS  ^té  arrivés, ^n  nous 
»  fera  dîner  ». 

*t  ^  " 

.  Beauzée  ne  trouve  rien  d'inçorrcêt ,  ni  d'ex- 
traordinaire dans  l'emploi  de  ces  temps,  pourla 
conjugaison  dc#/eibes^utjpe«.  MaisjBn  geroit  ii 

•  '  '        ' 
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de  même  dans  celle  des  verbes  réciproques  et 
des  réfléchis?  Nous  pepsons  qu'ils  doivent  en  être 
hanDi$,^t  qu'il  faut  à  peine  les  souffrir,  d^ns  la 
conjugaison   de  quelques    verbes  neutres ,   tels 

qu'ARRlVE^. 

D,  Y  a-t-il  des  verbes  dont  les  temps  passés 
se  forment,  tantôt  du  verbe  être,  et  tantdKdu 
verbe   AVOIR  ?       '.        \  ^ 

R,  Ôui^^telssont  les  térbes  SQRTIR,  ACCOU- 

CHÇR^^ESSER,  CONVENIR,  DEMEURER,  MON- 

TER,  DESC||iyDRE,  PASSER,.  Mais  ils  changent 
(le  signification,  en  changeant  d'auxiliaire.  L'em- 
ploi de  l'auxiliaire,  dans  leur  conjugaison,  ne 
peut  donc  être  indiflérent. 

D,  Quand  e^t-ce^^ju'an^eut  employer  le  verbe 
hAVOIR,  dans  Ifconjugaison  de  ces  verbes? 
•  R,  On  le  peut,  toutes  les  fois  cju'ils  sont  sui- 
vis d'un  jcoinpléraent.  Ainsi  on  doit  dire  : 

!«  IL  a  sorti  une  barrique  de  sa  cave. 

^  Il  a  sorti  des  meubles  d^  sa  maison. 

^  Il  a  sorti  s^n  mouchoir  de  sa  poche. 

»  Jl  a  ijnonté  sa  harpe. 

»  M»  BALiDELOCQUE*a  accouché  la  femme 
»  de  M  ***. 

»  Les  Francs  on^  passé  le  Rhin. 

»  Le  tapissier  a  descendu  votre  lustre  ». 
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Jp.;Cç8  verbe*  pretiDent-its  toujours  le  verbe 
iTRB  pour  auxiliafire^  ^nd  ils  n'ont  pas  cle 
compliëment?  ♦  .         •' 

A.  Kon  j  il  faut,  pout  choisir  rau^iliaire  qui 
leur  coù vient,  î^voir  égard  à  leur  signification. 
Pap  exeoiplo,  le  verbe  soKxrR,  prend  l'auxi- 
liaire AVOIR^quand  on  veut  dire  que  quelqu'un 
est  de  retour.  Il  prend  le  verbe  être,  quand  il 
n'est  pas  eticore  rentré. 

Le  verbe  agcomcher,  prerïd  le  verbe  etRe, 
^uand  il  signifo?  enfawter.  Il  prend  le  verbe 
AVOIR,  quaiKi  c'est  une  personne  qui  enacçouche 
une  autre. 

Monter  et' descendre  prennent  le  verbe 
ETRE,  quand  ils  sont  sans  régime.  Toi'ifBER 
ne  prend  jamais  le  verbe  AVOiRf.  Aiùsi,  il  a 
també,  seroki  une  grande  faute. 
^  Demeurer  ,.  avec  le  verbe  être  ,  signifie  é'tre 
de  reste  ift  ûve<f  AVOïÉ  ,  il  signifie  faire  sà^  de- 
meure. 

Convenir,  a^ec  le  verbe  être,  demeurer 
d'accord;'  ^vtc  avoir, //r^  coru^cnable.  Ch^- 
SER  prend  AVOIR,  quand,  il  est  suivi  d'un  com- 
ptéftïcnt;  il  pretld  être  ou  AVÛIR,  quand  il 
est  seul. 

A  (Quelle  est  la  signification  dti  verbe  p^rir, 
quaiwl  iOû  k  conf«g»*0  tfi^ec  le  verbe  atoïR  ? 
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/f.  Sa  signification  est  alors  générale  et  indé- 
terminée. 

D.  Qu*est-elle  avec  le  verbe  être? 

/?.  Sa,  signification  est  alors  plus  précise. 

/>.  A  cjiioi  peut-on  connoître  qu'il  faut  em- 
ployer l'un  de  ces  auxiliaire»  plutôt  que  l'autre? 

R,  On  le  reconnoîl  aux  circonstances  qui  ac- 
compagnent l'action  ,  exprimée  par  '  le  verbe 
PÉRIR.  On  emploie  le  verbe  avoir,  quand  ou 
n'a  à  exprimer  aucune  circonstance.  On  emploie 
le  verbe  ÊTRE,  quand  quelque  circonstance  a 
suivi  cette  action. 

D.  Donnez  quelques  exemples  de  l'application 
(les  >d1&ux  auxiliaires. 

li.  En  voici  un ,  pour  l'emploi  de  l'auxiliaire 

AVOIR.  I 


«  Nous  attendions  le  retour  du  brave  LAPETf- 
»  ROUSE",  il  ne  faut  plus  l'ai  tendre',  cet  ilkhKre 
)>  voyageur  A  péri.  • 

En  voici  un  autre,  pour  l'emploi  de  l'auxiliaire 
KTRE,  et  en  même  temps  pour  celui  d'AVQiB. 

«  Celui  qui  ÊS'f  péri  sur  l'éphafaud,  pour  la 
V  défense  de  sa  foi,  n'a  pas  péri.  II  jouit,  quand 
»  nousle  pleurons,  d'une  vie  bien  plus  parfaite 
»  que  la  nôtre  », 
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'  D.  Doit-on  observer  quelques  règles ,  dans 
remploi  de  plusieurs  modes,  pour  la  phrase 
composée  ? 

R.  Oui;  il  y  a  à  observer,  dabs  Temploi  des 
modes,,  des  règles  dont  la  violation  blesseroit 
l'oreille  de  tous  ceux  qiïi  parlent  bien. 

JD,  Comment  appelle-t-on  ces  règles? 

R,  On  les  appelle  RÈGLES  de  correspon- 
dance DÈa  TEMPS. 

D.  Pburqtiqi  appelle-t-on  ces  règles,  règles  de 
correspondance  des  temps,  puisqu'on  parle  de 
règles  à  observer ,  dans  l'emploi  des  modes? 

R.  Parce  que  c*e8t  le  temps  du  verbe  princi- 
pal, plus  encore  que  le  mode,  qui  prescrit  au 
second  verbe  le  temps *t  le  mode  qu'il  doit  pren- 
dre j  et  que  la  correspondance^  dans  les  verbes, 
est  autant  dans  les  temps  que  dans  les  modes. 

D,  Quelles  sont  ces  règles  de  correspon- 
dance ?         . 

R.  Ces  règles  furent  d*abord  des  principes  stir 
la  manière  d'exprimer  Texistence  de  deux  actions 
qui  se  sont  faites  en  même  temps-,  et  qui  sont  pas- 
sées quand  on  considère  leur  existence  simultanée, 
p^r  rappofyt  au  moment  de  leur  énonciation.  Les 
deux  verbes  ne  doivent  être,  dans  ce  cas-là,  ni 
au  passé  absolu ,  ni  au  présent  actuel ,  puis- 
qu'elles 

.  ■■       ■     '     \   , 
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qu'elles  se  sont  passées,  à  la  iôis*,  qu'elles  ont 
été  présentes ,  Tune  pour  l'autre,  et  (ju elles 
ne  se  passent  pas  au  moment  où  on  les  énonce. 
Il  faut  donc  faire  choix  d'un  temps  qui  ne  soit, 
ni  présent  seulement ,  ni  passé  seulement,  puis- 
que les  deux  actions  tiennent  de  l'un  et  de  l'autre 
temps.  Il  faut  un  présent  antérieur  ou  PRÉ- 
SENT PASSÉ.  *       n.       . 

«  Je  lisois  quand  vous  écriviez  ». 

D,  Quels  sont  les  autres  temps  avec  lesquels 
(  orrespund  le  présent  antérieur ,  ou  présent 
passé  ?  • 

R.  C'est  le  présent  antérieur ,  le  passé  absolu  , 
et  le  présent  antérieur  périodique. 


Exemples: 

«  Je  lisois  quand  vous  écriviez. 
»  Je  lisois  quand  vous  avez  écrit. 
»  Je  lisois jjuand  vous  écrivîtes  ». 

D.  Les  autres  temps  côrrespondent-ils  entre 
eux  ? 

/?.  Oui  sans  doute,  plusieurs  temps  et  plu- 
Tome  II.  -  T 
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sieurs  modes ,  à  Texceptioa  du  mode  subjonc- 
tif, correspondent  avec  le  présent  indéfini  de 
rindicatif.  11  faut,  pour  cela,  quelle  premier 
verbe  n'expiime  aucun  mouvement  de  Tame^ 
mais  seulement  quelque  vue  de  l'esprit  «  sans 
aucun  doute,  et  sans  incertitude  ;  et  que  ce 
verbe  ne  soit  précédé  d'aucune  négatiom 

D'où  vient,  nous  dira-t'On  peut-ôtï«,  que  le 
mode  subjonctif  ne  peut  appartenir  au  second 
verbe ,  qu'autant  que  le  premier  exprime  un 
mouyement  de  l'ame,  ou  quelque  doute  de  l'es- 
prit?^ C'est  que  ce  tnouvcment , 'qui  a  une  se- 
conde action  pour  objet,  ne  peut  se  porter  que 
sur  un  temps  qui  n'existe  pas  encore,  et  que  c'est 
le  mode. subjonctif  qui  a  été  inventé  pour  énon- 
cer cette  sorte  de  futurUion ,  sur  laquelle  se 
porte  le  premier  verbe  qui  sert  à  exprimer  ce 
mouvement ,  ^Dmme  dans  Texemple  suivant  : 

«  Je  veux  que  vous  SORTIEZ  »  , 

Où  Von  emploie  le  présent  du  subjonctif  à  ia 
place  du  futur,  conune  ferolent  les  peuples  qui 
ne  coonoissent  pas  ce  mode: 

k  Je  veux  que  vous  sortirez  ». 

!)•  Quels  sont  ces  temps  qui  correspondent 
avec  ce  présent  indéfini?    _ 
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R,  Les  voici  : 
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la 


vous  partez  aujourd'hui  pour  Rome> 
vous  partirez  demain. 

vous  partiez  hier  ,  quand  j«  vaut  rtyicontrai. 
vous  partîtes  hier. 
«  On  dit  que  ^    vous  êtes  parti  ce  matin. 

vous  étiez  pUrti  hier,  avant  moi. 
vous  fussiez  parti  plurût,  si..i.. 

vous  partiriez  aujourd'hui ,  si 

vous  seriez  parti  hier,  si i>r 

Correspondance  des  temps  du  second  verbe 
avec  le  premier^  précédé  d'une  négation. 

Les  mêmes  temps  correspondent  avec  le  pré- 
sent indéfini  de  l'indicatif,  à  l'exception ,  du 
présent  indéfini  de  l'indicatif,  pour  le  second 
verbe,  auquel  on  substitue  le  présent  indéfini 

du  subjonctif: 

>•       •     . 

«  On  ne  dit  pas  que  vous  partiez  aujour- 
»  d'bui  pour  Rome  ».  « 

D.  Quelles  SQnVles  autres  correspondaiicei 
de  temps? 
K,  Les  voici: 


«  Il  veut . . 
»  Il  voudra 
»  Il  aura  voulu 


.........  ^ 

mlu. . . .  f  •  y 


•  •que  vous  partiez»* 
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«  Je  voulols. .  ....•».. 

»  Je  voulus , 

K  J'ai  Voulu.. ....... 

î»  J*avois  vouïu. . , . . . 
»  J^eussè  voulu. ..... 


.«.que  vous  partissiez». 


« 

»  J 
3.  J 


Je  voudrois. ......) 

J'aurois  Vbdlu >   , . 

J'«usse  voulu,  w  . . .    ) 


xjue  vous  nissie^  jparti  ». 


.  «  Vous  partirez  ,  si  je  veux.  '  « 

»    V  0V18  partiriez  ,  si  je  voulois. 
»  Vous  seriez  parti,  si  je  Pavois  ou  misse  voulu. 
»  J'e  ciri3yois  que  vous  partiriez ,  que  vous  seriez  parti  ». 

..'•■■       .    \         ' 

'  La  toème  corresjioDaaiibe  a  lieu ,  quand  le  su- 
jet  du  premier  vcrbe^t  îin  sujet  exprimé  par  Je 
pronom  il/  comme  on  le  voit  dans  les  phrases 


«  II  faut. 
»  Il  faudra. 

«  D  fiiUoit.....".... 

i  D'^Uttjtt. ..... ..i . 

»  Il  a  fallu ......... 

»  S'il  ftvoit  fallu.. . . . 

»  S'iJL  eût  fallu  ...... 

Il  faudroi( 


}■■ 


quo  TOUS  partiez  ». 


,  que  vous  partissiez  ». 


■m  II  faudroif. .......   )      I         '^  ^ 

i  II  ^t^  im.^sflt^Y  . .qae  vous  (udsS^i 

»  Il  eût  feinn .  ^. . .  • .  j   I  '    *  >^-  ^  '  * 
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Z).  N'emploie -t -on  pas  quelquefois  le  pré- 
sent in  défiiii  ou  actuel,  pour  le^présf fit  posté- 
rieur ou  J^/z/r,  comme  clans  èet  eî^mpte  :  Je 
p A B6  demain  pour  Rome?  v 

/?.  Oui,  on  remploie;  et  cVst  làns  violer 
aucune  règle,  puisque  ce  temps  qui  est  un  pré- 
sent actuel  devient ,  par  l'addition  de  Pépoque 
fil  turc,  un  présent  postérieur,  égal  au  véritable 
présent  postérieur  ou  futur. 

D,  Quelle  raisan  peui-ôn  avoir,  pour  faire  ce 
chângënient  ? 

R.  C'est  pour  dortner  plus  de  vivacité,*  plus 
de  rapidité  au  récit  :  è^est  une  manière  de  rap- 
peler aussi  une  époque  éloignée ,  et  dé  la  met  tre 
sous  les  yeux  du  lecteur.  Ce  rapprochement 
cause  une  sorte  d'illusion,  qiii  donne  plus  d'in- 
térêt à  là  narration.  Les  poètes  surtout  font 
soulrent  cette  substitution^de  temps.  On  en 
trouve  des  exemples  partout.  Nous  choisirons, 
|)pur  exemple,  quelque»  vers  de  là  belle  épîtro 
de  Boileau  à  1^01^13  Xjy>  sur  le  passage  du 
Rhin:  "     ' 'n    '>>,.  '  ,  \  .■ 

'     ^'     "     -'  ; 

cr  Vendorbe  qu«  soiurnNT  Porgueil  Ap  »a  naissance  ^ 
■i,U»  Af»  mUipt  tnttant,.  ^as  l'onde,  impatient ,  »*ij.ANcx« 
,   »  La  Salle ,  BeringlieD.Hogent ,  d'Ambrç,  Cavuis 

»  Fx»rn«NT  tes  ffots^  tMmblauf  tous  un  si  nob|Kï  poids. 
•' lit *^1béurt. les  animant  ^ïi  feo^  do  son  courage  , 
.'*  Se fy|.MVT  de  sa  grMidQiir  ^ui  Và^hcas  a^  fivag^. 
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»  Par  Mé  soion  cependant  trente  U^er$  vaisseaux  y 
9  D'un  tranchant  aviron  âéik  coqpxht  les  eaux. 

*  Cent  gaerriers  s'y  jetant  •igraicitt  leur  audace  : 
»  Le  Rhin  les  roiT ,  d'un  oetl  qui  roATa  la  menace , 

w  Et  s'Ai>;A9CB  en  courroux.  Ve  plomb  tols,  à  Finstaaty 

*  Et  PLsràx»  de  tontes  parts ,  sur  l'escadron  flottanti.^ 

»  Do/salpétre  en  fureur,  l'air  s'icHACFra  et  s'allum^^j 
a  Et  des  coups  redottblâ.tout  le  rivage  vcaii.  '  ^ 

D<^jk  ^on  plomb  mortel  plus  d'un  brave  xst  atteint. 

*  Sotts  les  fongueux  coursier*  l'onde  tcvMw  et  se  fs-^inr  » 


D.  N'emplôie-t-oo  pas  aussi  quelquefois  le 
même  temps  »  tout  présent  qu'il  est»  pour  le 
passé  indéfiui,  comme  on  l'emploie  pour  le  passé 
positif  défini  antérieur  oufut^r  composé? 

JR.  Oui:  et  oh  dit  'if^  dans  un  instant  j'ai 
iCRit  çettç  lettrç,  pour  dans  un  instant  j'au- 
rai ÉCBit  cetlâ  lettre f 

JD.  Peut-on  employer  indifféremment,  pour 
énoncer  un  événement  p^ssé  ,  le  présent  ijï'défiai 
antérieur  ^riodiq^e ,  et  le  passé  positif  indéfini , 
,comme  dans  ces  exemple^?      '  .        .  '    y 

'"''••.-..•.,.•>■* 
€  Té  èînéhier  àhût  pntûon  »•"'  ■ 

«  Je  dînai  hier  chez  Dambn  ». 

R.^ùhi  ehàctiii  de  ces  teimis  à ^à dleiillifation 
propre  et  particulière^^  comine  qod$  Tarons  vu 
dans  la  prenoylèrè  p^nie  de  cet  ailkrage^  {^  pre^ 
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une  époque  dont  Texistepce  subsiste  encore. 
/Ainsi ,  on  dit  :  J'ai  dfne,  AUJOURD'HUI  ;  j*a£ 

dffié,  CETTE  SEMAINE, /a/v///7^,  CE  MOIS-CI; 

J^i  dûi<f,  CETTE  ANNÉE-,  et  Je  di^ai ,  hier; 
Je  dinai  J  LA  se  M  A  i  N  e  D  e  fi  N  i  à  r  e  ;  7V  dtnai , 

LE  MOIS  DERNIER;  7^  é/Z/za/,  I.'ANNÉE  DER- 
NIÈRE. Il  faut,  comme  nous  ravonsdëjà  reniiar- 
qué^  pouvoir  faire>  par  l'esptit,  le  tour  de  Tépor 
cjne  dans  laquelle  s'est  passé  Tévénemeat  qu'on 
raconte,  pour  employer  le  temps  présent  anté- 
rieur périodique  JE.  DÎNAI  ;  et  pour  employer 
le  passé  positif  indéfini  J*AI  IbX'ii^  ,  il  faut  qu'lt 
reste  encore  quelque  temps  de  l'époque  dans  la- 
quelle révénement  raconté  s*est  passé. 

2>.  Les  phrases  suivantes  seroient- elles  Cor- 
rectes? 

«  'Au  moment  de  sa  création  >  le  soleil  COM* 

»  MENCA  d'éclairer  la  terre. 
>       "■ 

»  Au  nfmuent  où  Cédtr  »'^  CRU  math-e  de 

S  Rome,  \\\  (ÉTÉ  IMMLÔ.Li  à  la  liberté  qu'il 

»  n'avôit  pas  craint  d^envahir  ». 


«'.  V. 


h  -  * 


;    .R.  Cc8  deux  phrases  soni  incorrectes*  ~ 
Z>. 'Pourquoi  cem?  '        .. 

!  R*  Là  première  l'est,  parce  que  l'épô<^ue,^  oii 
.le  ioleU  a  conuneacé  ^  4*éc»liuasr  ta.  teirie  dj^re 
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cncote^.  Lia  ieconde  Pc8t  aussi ,  partie  que  l'épo- 
que ou  Gééar  fut  tué^st  entièrement  ëcoulée.     t 

Voiîlt  comment  ces  deux  phrases  doivent  être 

■  '  •■  ■?■■'■     ■•  '-  ■     /  ■ 
construites*  •                -    f  i        ,      ; 

,  <  Au  moment  de  sa  création  ^  1^  soleil  A 
>  COMMENCE  ,d*éclairer  la  terre. 

'■'..."  '\  ■.  *    .        '  (        ■ 

s  ■  * 

■  »  Au  tàoment  où  César  se  crut  maître  de 
5)  Bondé,  il  FUT  IMMOLÉ  à  la  liberté  qu'il  na- 
^  ^dit  pas  ^  craint  d'cnyâbir»* 

A  lYfî^^Vily  li0rs  de  la  correspondance  des 
xnodçs,  quelque  règle  sûre  pour  PeoiplQi  4m  mode 
subjonctif?,  .r  -  ■%  -V'.  ,-- '  ,:'.  ■-.  ■■'■';':'■'■■ 
:  i^«,C||]i^  fly  amèmeuner^gle  iqf#^llible;  c'est 
qu'il  faut  employer  toujours  le  mode  subjonc- 
tif, après  certaines  conjonctions,  ou  après  cer- 
taine^ ^rbppsitiouâ  JGcmjoflcti^94;i  telles'  que  les 
suivantes:  J  .  *   .*  ï:^  u 


•  '  f  V 


i.^    À: 


\ 


\ 


Atm^Vn,   A  MOINS >QinE,    AVANT  QUE, 

mi^K^àmÈTE  Qvà,)^Am^CAS  ^que,  et  sembla- 
bles, ou  même  iipièl^^VM^il  QUE.     ^ 

/).  Donnez  quelques  exemples  qui]  confirment 

cette -.ip:-;-'-'--'-^' <■':;-■-;-" 

JK*  Voici  ces  exemples  :  '  '  ' 


••  >^  ,^  .    ■ . 


<-^,  '^'         'V- 
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^'b'il  le  CONNÛT,  et  çu'il  lui  rendît  un 

y  culte  digne  do  sa  grandeur  et  de  sa  majesté. 

""■  .< .  ■  ■  . 

<*    ■•  .         '       ■  ■  .     ' 

«  Loin  que  le  bonheur  SOIT  le  partage  de 

>  rha Imitant  des  villes ,  je  doute  qu*on  PU  isse 
5»  le  trouver  ailleurs  que  dans  la  parfaite  soli- 

>  tude;  et  je  ne  crois  pas-QU'ON  doive  cher- 

>  cher  la  solitude  ailleurs  que  dans  les  champs; 
»  A  moinV  qu'on  n'ait  le  courage  de  vivre, 
5>  ignoré  dans  les  villes  »*  ,--  » 


f 


. — ' D.  Y  a-t-il  quclqu'antre  moyen  de  né  pas  se 
méprendre,  dans^le  choix  du  mode  du  second 
verbe? 

JR.  Oui,  il  y  a  un  autre  moyen  de  faire  ce 
choix.  C'est  d'examiner  si  la  seconde  proposi- 
tion, ou  le  second  membre  de  la  phrase,  lié  au 
premier,  par  un  article  conjonctif,  doit  énoncer 
une  chose  certaine  ou  incertaine.  Dans  le  pre- 
mier cas>  c'est  l'indicatif  :  c'est  le  subjonctif, 
dans  le  second.  Cette  règle  est  la  même  que  celle 
.qui  a  été  donnée 4  plut$  haut,  relativement  aux 
verbes  cji|i.^^priment  ou  non,  quelque  mouve- 
ment de  l'âme,  quelque  doute,  ou  quelqu'incer* 
iitude.  '      . 

A  Donnez  quelques  exemples  où  l*pmpIoi  du 
mode  confirme  ces  observations  f 
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.    R,  Voici  ces  exemples  : 

«  L'homme  vertueux  rend  â  TEternel  desliom- 
»  mages  qui  PEU  v  ent  l'iioiiorelr. 

>  Dieu  exige  de  Phomme  un  hoUfImage  qui 
»  PIJ ISS E  l'honorer. 

n  Je  veux  acheter  une  maison  de  campagne 
3»  qui  me  convienne. 

>  Je  veux  acheter,  pour  faire  faire  un  habit  ^ 
»  une  étoffe  qui  PUISSE  me  convenir.  , 

»  J*ai  fait  choix  d'un  mentor  qui  peut  bien 
»  élever  mes  enfans.  ^       * 

>^  Faites  choix  d'un  ami  qui  PUISSE  vous  don- 
0»  ner,  dans  l'occasion,  des  consolations,  des 
>  avis  et  des  exemples  ». 

D,  Donnez  l'exemple  d^me  phrase  ou  1^  pre- 
mier verbe  soit  au  présent  antérieur  simple,  ou 
imparfait,  ou  au  passé  positif  indéfini  ou  par^ 
fait ,  et  dites  -  moi  à  quel  temps  doit  être  mis  \è 
second  verbe. 

J?.  On  doit  metltre  le  second  verbe  au  présent 
antérieur  simple ,  comme  dans  lell  exemples  sui^ 


vans  : 


/ 


«  On  01  SOIT  hier  qu'il  y  AvOlT  une  séance 
»  publique  à  l'Institut  naâiouaU 
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V  On  A  DIT  aujourd'hui  qu'il  y  AVOIT  hier 
5>^  uue  séance  publique ,  etc.  t. 

Z>.  Cette  règle  est-elle  dans  exception  ? 

R,  Elle  en  a  une;  c'est  que  dans  dénonciation 
d'une  vérité  éternelle,  ou  mathéniatique^^n  em- 
ploie le  présent  actuel ,  qui  est  de  rigueur  dans 
ce  cas-là.  Le  présent  antérieur  présenteroit  un 
doute,  qui  aflfbibliroit  renonciation  de  ces  sortes 
de  vérités.  Ainsi  on  ne  pept  pas  s'exprimer, 
comme  il  suit  : 

■  ;.  •       « 

«i  Les  hommes  de  tous  tes  temps  ont  toujours 
V  cru  qu'il  y  AVOlT  un  Dieu;  et  qu'il  oaDON- 
>  NOIX  la  pratique  du  bien  et  la  fuite  du  mal  ». 


Il  faut  dire  : 


7 


«  Les  hommes  de  tous  les  temps  ont  toujours 
»  cru  qu'il  Y. A  un  Dieu,  et  qu'il  ordonne  la 
>  pratique  du  bien  et  la  fuite  du  mal  ». 

A  £st-ce  seulement  pour  ces  vérités  éter- 
nelles, pour  ces  principes  imoiuables,  qu'on  em- 
ploie le  présent  actuçl  de  l'iiidicatif,  au  lieu  du 
présent  antérieur  f 

R.  Non;  on  remploie  encore  pour  tout  ce  qui 
existe  au  momeat  ou  l'on  énonce  sa  pensée, 
comme  on  le  voit  dans  les  exemples  suivans  : 
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«  Je  savèis  que  vous  AVEZ  ^inq^ftèresj  Je  sa- 
voir inêiiie  que  vôuî  érKJS  l'afttè  i,  '       ^    - 

D.  Les  phrase»  suivantes  ioiit4||fei»  èorrèetes  ? 

1  ((  Si  [g  ctoyois  ùu*i\  vienâmiî.  iG.p^,  «^ 

2  »  Je  cri)yai8  qn'îl  a^f/i/. 

3  i>  Je  ne  çroyob  pas  ^itvien^iL 

4  »  Je  crfiigàoiâ  qu'il  2>/>«<f/v//;  ^ 
®  »  4H|raigno^s  qu'il  vienne. 


#i' 


6  »  Je^ne  craigaols  pai qu^l'vièndrûit. 
*   7  »  Je  ne  craigoois  pas  (jull  vienne,  * 

8  »  Je  û*iR  pas  voulu  qu^l  a]KI^.K:(Hi&yoir. 

9  »  Votfs  ave«  aouifiaité  quies  je^^  yotre  ctoco^ 
»  lat,  je  Paifaitïii» 


)iU 


t  if. 


!»*« 

«> 


/?.  Toutes  ces  phrases  sont  incpi^^iecteft.  V^ict 
comn^^nt  il  faut  les  construire  : 

1  «  Si  )ié  c^royoî^  t^u'U  vînt  j,  JQ, 
3  »  Je^croypis  qu'il  vienprqij. 
3  »  Je  ne  croyois  pas  qu'il  vînt: 
4».Jecraîgnoisqii'gviliT«ii      a 

5  »  Je  cwgiioii  qu'il  ne  YÎNfTx:  j 

6  ^  Je  ne  cir*igiiQis<  pas  ^qu'ikviNiF. 

7  »  Je  ne  craigoois  pas  qu'il  iVîWîI? 

8  »  Je  ii'aip^s  voulu  qufil  ACiLsàT,  roMï  t^ir. 

9  v^  Vous  taires  «cniktitérviqtie  4^  J4Sa£  ai^tre 
3»  chocolat,  j^l'ai  fait  ^.^am  4*  {v  ^i  u«  nn^n  • 
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s.i^.  Peut  -  on  coimnettre  quelqu*autre  faute 
dans  le^pbrases  cohiposées? 

s(t.  Oui,  on  peut  se  tromper  à  1  egajd  du  com- 
plément des  deitx  verbes. 

i?. -'Comment  cela  peut-il  arriver? 

M:  Cela  arrive,  cpiauey  il  se  rencontre. deux 
verbes  dans  une  phrase ,,  que  chacun  de  ces 
verbes  exïgéun  coniplémerit  particulier,  et  qîron 
donne  à  toas  les  d^ux  le  même  complément, 
comme  dans  cet  exemple  : 

•a  . 

-   <r  L*homme  de  bien  aime  et  tient  à  ses  (Iti-  , 
».  i^oirs  »,  . 

Il  faut  dire  dans  ce-.cas  :         * 

«  L'homme  de  bien  aime  SES 'Devoirs  è¥  y 
3>  tient  ». 

.7 

La  première  pbi*a$e  est  incorrecte,  parce  qu'il 
n'y  a  que  le  verbe  tenir,  qui  ait  son  complé- 
meat.  La  sff^ondeest. correcte,  parce  que  chacun 
des  ^eùx  verbes  a  son  complément  particulier  ; 
car  si  au  mot  y  ,  qui  est  le  complément  du  se- 
.corid  verbe,  6n  substiluoit  les  mots  qui  sont  rem- 
placés par  cèlùi^li^  on  auroit  la  phrase  suivante  : 

€  L'homme  de  bien  ainie  818  devoirs  et  tient 
y>At  868  DfiVOlÂa  ».  V 


;■ 


i 


1 


\s 


PWPPP^i^WKWWIp» 


/ 


Û 


ê 


rt 


'  ^ 


7 


?3f  J 


f 


€ 


'3o2    '^      SYNTA;^!     PAnTICDLîÈRK 

Au  lieu  quVfi  laisMnt  subsister  la  première  ' 
phrase  :  r homme  de  bien  aime  et  tient  à,  etc. , 
on  auroit  la  phrase  suivante  : 

«  L'bonirae  de  bien  aime  A  SES  DEVOIRS  et 

>  tient  A  SES  DEVOIRS  f.  X 

/).  Que  rësul^-t4il  de  cette  explication? 
:  Â.  Il  en  traite  qu'an  compfêmeat  unique,  ne 
pouvant  être ,  a  la  fois ,  direct  et  indirect ,  ne  peut 
servir  à  deux  yerbes. dont  l'un  exige  un  complé- 
ment indirect  ^  et  Vautre  un,<complémènt  direct. 

«  Le  sage  s'est  toujours  concilié  Testime  et 

>  rendu  reconimatodable  9. 

Sf  e«t  complément  indirect  du  premier  verbe  ;  > 
il  ne. peut  donc,  sans  être  répété,  servir  de  com- 
plémefni  direct*^u  secoq^.  Cet^phrase ,  pour 
et  rc/6orrecte ,  doit  donc  être  con«truite  comme  il 
suit,:  ■ 

\  Le  sage  s*est  toujours  concilié  i*estiàle  et 
»  s*est  rendu  recoq^mandable  >• 


D.  Y  a- t^il  cncô)'e.quelt|u'autr^  règle  à  obser- 
ver relativement  aux  complémeris? 

R,  CTui  ;  une  des  premières  règles  à  observeç 
est.l)tle  plusieurs  iKMfhfilémena  liée  par  une  cop- 
jonction  doivent  être  eiqMyaéi  pur  des  isiQt*(^ 
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<:_  •-   .    • .         • ,  ^        •    ,     .. 

<îe'mêtiie-e«pècc',  ainsi  ïc$  phrases  sniranfcs  ^orit 

injcorrectes  : 

»  '     '      ■  •     -  .  " 

«  Damçh  aime  la  promenade  et  à  chasser. 
V  Montval  aime  à  Jire  et  la  s^tude  ». 

Il  faut  les  énoncer  comme  il  suit  ; 

»  Damon  aime  la  promenade  et  la  chasse. 
»  Montval  aime  à  lire  et  4  être  seul  » 

*  " 

.  — *       . 
De  L*Advkrbk  et  de  là  Préposition. 

D,  Reste-t-il  à  suivre,  dans  la  syntaxe  parti- 
culière de  Tadverbe,  d'antres  règles  qui  n'aient 
pas  encore  été  développées  ? 

R.  Oui, il  reste  quelques  règles!  exposer,  tou- 
chant la  syntaxe  particulière  de  l^dv^fibe, 

D.  Quelles  8o*nt  ces  règles?  * 

R,  X!es  règles  regardent  la  place  que  l'adverbe 
doit  occuper  dans -la  phrase;  et  la  préférence 
qu*il  faut  donnera  tel  adverbe  sur  tel  autre,  nial- 
jgfê  l'espèce  de  synonymie  qui  semble  régner 
entre  eux. 

^^,  L*àdverbe  peut  modifier  ou  un  adjectif, 
ou  un  participe ,  ou  un  verbe. 

2°.  On  peut  dire ,  en  géiiéral,  que  si  l'adverbe 
nfodifie  uki  adjectif,  ou   un  participe,  il  doit 
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précéder  cet  adjeclif  ou  ce  parlicipe,»et  que  si 
l'adverbie  modifie  uir  verbe ,  il  doit^  suivre  Oc 

verbe, 

> 

/),  Comment  peiit-oa  prouver  la  nécessité  de 
cet  ordre  de  construction,  dans  l'emploi  de  l'ad- 
verbe? 

R.  Par  la  pratiqu©  dé  tous  les  bons  écrivain», 
^     conimeonra  vu,  dans  quelques  exemples  insérés 
danile  chapitre  précédent.  Il  seroit  superflu  d  en 
^onnër  de  nouveaux. 

D,  Cette  règle  a-t-elle  lieu,  dans  tous  les  cas 
et  pour  tous  lés  advei-bes? 

iî.  Il  y  a  quelques  exceptions\[u'il  est  essen- 
tiel  de  faire  connoîtrç  :  par  exemple,  Tadverbe 
AUTANT  ne  se  met  jamais  avant  l'adjectif.  Ainsi 
on  ne  peut  dire  :  X 

a  Damon  est  autant  prudent  que  son  ffère  ». 

-^  ^  , 

^      Z>.  Pourroit-on  mettre  cet  adverbe  après  Tad- 

jectif,  et  dire: 

«  Dainon  est  prudent  AUTANT  que  son  frèfe»  ? 

R.  Non-,  il  faut  changer  d'adverbe  dans  ce 
èas-là ,  et  employer  l'adverbe  -  AUSSI ,  au4ieii 
d'autant ,  et  àite: 

«  Damoa  est  Ayj^l  prudent  que  fôn  frère  ». 

D,  P'apiè. 
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/).  t)*aprèa  cet  exemple  ,  il  semble  qu'on  n'ii 
jamais  occasion  d'employer  Agitant  dans  une 
phrase,  puistju'on  ne  peut  le  placer  ni  avant ,  ni 
après  Tadjectif.  - 

jR.  Jlest  vrai  qu'on  ne  peut  jamais  employer 
AUT^T  tout  seul  j  mais  on  le  peut,  quand  on 
laccconipagne  du  mot  elliptique  (,)UF,  comme 
dans  cet  exemple  : 

«  Damon/craint  autant  ^on  pète  çu'il 
,^  iVinae.»» 

D,  Les  deux  adverbes  Pïois  e(  MIEUX  sont-ils 
synonymes  ? 

R,  Non ,  ils  ^rvent  tous'de^.^  modifier  une 
qualité  abstraite  énooçiative,  oy.  passive,  comme 
long,  aimé  y  hai,  etc.*,  ou  une  qualité  réunie 
au  verbe  Etrç,  et  formant,  avec  ce  verbe,  un 
verbe  concret  ^ctif;  comme  Y  aime ,  je  hais. 
L'adverbe  PLUS  exprime  un  degré  supérieur, 
clans  la  comparaison  de  deux  choses  dont  on 
examine  l'intensité^  et.  MIEUX  exprime  ce  degré, 
quand  il  Sxtgit  de  perfection.  Ainsi  on  dira  : 

«  Lé  cœur  d'EuPHÉMlE  est  le  cœur  le  plus 
»  sensible ,  son  esprit  est  un  des  esprits  les  mieux 
vf|its;  aussi  cette  charmante  personne  a-t-êlie 
»  AUTANT  d*ami$  Qu'il  y  a  de  gens  qui  la  con- 
ijnoissent».  "'^^  / 

Tome  II.  ^    '  ^        Y: 
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Ù.  ije$  dcMxmotsDégalifjiPAScU  P^iVTs'em- 
ploieiiUiU  ÏDÔiffèvemmfoi ,  ;I*Un  pour  Tftutrer  et 
pour  la  oégatioo? 

jR«  Non ,  ces  deux  mots  ne  sont  pafe  synonymes  ; 
il«  sont  coDÛdétés  par  la  plupart  des  Grammai- 
riens coioiine  de  petits  mol$  complélifs  qui  achè- 
vent laqégation,  commencée  par  ce'qui  les  pré- 
cède. Mais  il  y  a  des  occasions  où  on  ne  pourroit 
les  employer,  sans  blesser  les  règles  que  l'usage 
a  établies.  Point  sert  à  nier  d'une  manière  plus 
pcéitive,  plus  absolue ,  et,  si  on  peut  le  dire/ 
plus  tranchante*  PAS  ne  dit  que  ce  qu'il  faut  pour 
nier.  Ils  sont  toujours  pi'écédés  de  NE,iet  ne  volnt 
Jamais  sans  cette  nég:atiou. 

D,  Peut-on  assigner  les  cas  où  on  ne  peut  les 
employer? 

jR.Oui,  on  les  supprime  avant  les  adverbes 

,  JAMAIS,  GUERE,  PLUS,  en  parlant  du  temps; 

ilevant  IfeS'  articles    NUL,  aucun;  devant   les 

tnot8,RlEN,   personne,  nullement,  NE.y 
ÇUE,  Slgnifiailt  SEULEMENTfc 

D.  Âpp1k{Vi^  cette  règle  à  des  exemples. 
J?^  Voici  <^tte. application  : 

V      ;  u     ù  DiJQmple  poi^  /ARfAlS. 


'i!  t 


€  Il  (Dft!v)  pTec)>è«  les  tpmps  ;  qui  dira  sa  naissance? 
»  Par  lui' l<tidAni^,  ^eciifl,  la  terre/ tout  commence^ 
»  Et  lui  tttul,  i»fim,n*ftji4ViU»  commençai». 
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Exemple  pour  Ne..* QUE, 

.      ■  *  ■  ' 

«  Mes  yeuK  ii'q»l  )Am«it  tu  qoi  d«i  obiets  iM^rn^i, 

»  ImpuitMÛi,  malheureux ,  à  la  mort  dcslinét  ». 

•  ■     -     i  *- 

Avant  de  donner  lei autres  exemples,  arrê- 
tons^oousa  la  dlQîculté  ci^e  nous  trouTonI  dans. 
celui*ci  :        r  ' 

,«  M«»  jeux  n'ont  jamais  TU  Qvs  de»; objets^^roéiM. 

La  première  rjiflexion  qni  se  présente,  â  la 
lecture  de  c6  vers  est  celle-ci  :  qu'il  doit  nécef-  . 
sairemerit  renfermer  deux  propositlouB ,  quoi- 
que nous  n'y  voyions  qu'un  verbe  unique.  Com- 
ment peut-il  se  faire  qu'il  y  ait  obux  proposir 
lions  dans  une  phrase ,  quand  il  n'y  à  qu'uU 
vjseul  verbe  ?  (mais  ^aussi  comment  n'y  auroit-il 
4  qu'une  seule  proposition ,  quand  nous  trouvonè 
niie  conjonction? 

La  conjonction  n'est  pas  supposée  ;  elle  termine 
l'inconnue,  grammaticale  :  elle  est  là  dernière  let- 
tre de  itotre  mot  elliptique  QU  E-,  or  toute  cori- 
jonction* liant  deux  jugemens  ,  il  y  a  donc  deux* 
jugemens  dans  ce  vers,  puisqu'il  y  a  une  con- 
jonction. Il  y  a  donc  deux  mots,  lians  ou  deuxj 
verbes.  , Là  conjonction  est  visible  et  n'est  pas^ 
sous-entendue-^  le  secoua  verbe  ne  paroît  point, 
et  est  par  conséquent  sous-cntendu.  Il  y  a  donc, 

'^'  ■•'       -  •■ .-  .Va 
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'-■'■■••.  '  '  '  •  •      . 

dans  cette  phrasé,  une  propo»i|ion  çomplèrteï^  vi- 
sible  y  et  une  proppsitktn  incomplète  et  eflipti- 
que,>L*une  est  négative^  c'est  celle-ci  l'Mes 
yeux  n*ont  jamais  vu  ;  l'autre  est  afKrifîative  , 
e(  doit  être  représçniée  par  ce  qui  suit  la  pro- 
posibfOD  négativç/y  ce  sont  c^s  m-ot^:  que  des 
objets  bornés»  C'est  là  notre  proposition  ellip- 
tique- Il  nous  manque,  pour  la  complétter,  un 

,  ¥ei^e  et  un  sujet.  Ce  verbe  -,  sous-enteiidu ,  doit 
être  nécessairement  celui  qui  est  dlius  là  propo- 
sitipD  3  et  ppttt  la  inème  raison ,  c*egt  le  même  sujet. 

,  Ainsi  la  proposition'  négative  doit  être  celle-ci  : 

.  «  Mes  yeux  n'ont  j aimais^ u  d'autres  objets  nonr 
bornés  »• 

-  -       "■'■-      t    •  .'  ■        ■.-  ;         , ,  '^     .  •       ■  '      .'         _     .  '  \  » 

;  ,  ^         ■■,.        ^  .  1  '.'■'' 

te;,  ^  *  '  -  .  ■  - 

Et'Ja'propos/ition  affirmative  sera  celle-ci  : 
«  Mes  yeux  ont^vu  des  objets  boriiés». 


'<  :  S  ; 


Voici  la  manière  d'arriver  ,  par  des  altéra- 
tions, sucbessives ,  au'lrésultab  que  présente  le 
vers  piî(^  pbur  exemplc<^     ,  *  . 

>  Mes  yéùx  n'ont  jamais  v  u  des  pl^ets  non  bornes , 
»  Mes  yeux    ont  '  yu  des  ob j<çtsf        bornés^. 

V  Pl^ons^^c^s  deofi  prqyosillons  en  regard,  au- 
tant ^"^  peu vekt*  le  paittél  trè  bs'  ïprnies  ty po  -  ' 
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graphîqwe*.  Ce  procédé  pourra  servir  à  d'a^itres 
anaiysci» 


k 


V 

Prispôsition  affirmative 


^ 


Proposition  if^gative.    ' 

MfR  TO}ix  ujojif  jaroai»  TU  XX  Moi  yeux  oni  vu  ilfn  objrlU  horn.'s.     ,,♦ 
-<l<(Ic*^uvVoiit  jamais  lu  que  ^  «lr«  objet»  boni»'»  >•. 

Dans  layDreitiière  proposition  de  cet  exemple, 
les  d^uxTAX  tiennent  laplace  du  co^plttment 
opposé  a  celui  de  la  seconde  proposiUon.  Ce  coi^i- 
plément,  dans  cet  exemple  ,  et  dans  tous  lç5  . 
exemples  pareils/doit  être  exclusif  du  second  . 
complément,  pour  ne  laisser  subsister  que  celui- 
ci.  Il  en  est  tle  m^me  de  r^xeiiîple  suivant  : 

■  ■     '  .    "  '  ~i  " ,    . .. 

«tFe  ne  vois  que  le  soleil  ». 

Woici  les  deux  propositions  qiii  forment  cette 

phrase  ;..  ^ 


/ 


( 


.  «  Je  né  vois  point  les  aiitre«  astres. 

»  Je       vois • •>  '«  soleil,. 

»  je  ne  vois  '  XX,  je  vois  le  soleil. 

»  Je  ne  vdIs.  qite  .  .*l . . .  le  soleil  ». 

DansVesexcrajiJes,  «n  trouve  une  ellipse  dans 
r    chaque  proposition;  l'cllipie  de  Tobjet  diction' 
wdans  k  prenùèrej  Tellipâe  du  verbe  dans  la  se- 
conde.  Ainsi  le  verbe  supprimé  dans  la  seconde 
est  indiqpé  dans  la  première  proposition  )  et  l*ob- 
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|et  d*aotion  ftupprimë  daos  la  première  propo-- 

fltion»  où  on  le  voit  remplacé  par  l'incflCnritir^ 

grommalicale  (  QV)  est  indiqué  dans  la  secondr 

où  il  est  exprimé. 

•.■.-    '•  f     - 

Exeinple  poui»  rien. 

«  C*ettp6ur  toôique  jo  ▼!$,  je  no  4bii  niiii  qu'à  moi  ,  ^ 

'*»  las ▼èrta  M'est  QD*un  nom  j  mon  plaisir  est  na1hf>i. 
,       »  Auiii  parle  l*tiDpie.. ....;.... ^...t ». 

/Exerapte  pour  la  suppression  du  mot  pas.    . 


,^  i>«-«i  |Bjiaor4i  9tctets^>i^riste  et  lente  victime , 
»  J[a9iAi«  un  criminel  ne  s'absout  de  son  crime. 
»  Sous  des  lamj)ris  dores  ce  triste  ambitieux , 
.    it  Vers  le  ci él  /  sans  pâlir ,  n*o«ë  lever  les  yeux*>. 

i>.  Y  a-t-îl  encore  d'autres  mots,  après  les- 
quels on  siipprîïii^  PAS? 

"R.  Oui  ,  on /le  supprime  toujours  après  les 
verbes  .OSER,  CESSER,  pouvoir  et  ravoir  si. 
^  Voici  quelques  exemples  de  ceçtte  suppression  : 

t<  O  grayit^e  Rome  !  Ô  sagesse  d'Athènes  ! 

j>^Qaél  j4CÛte  extravagant  !  que  de  fêtes  obscènes! 
>  Qnel%  aont  tous  ces  secrets  dont  on  ne  pbctt  parler? 
«  »  O  mystères  suspects  qu'on  n'osi  révéler  »  ! 

:y\  t         "  '     ■■  ,  <./?■■"  ■   •.»  .  '  ^  -/.  ,■'<■  {■'.■■■'... 

JD.  Que  doit-ôn  observer  dans  la  syntaxe  par- 
ticulière de  la'  préposition  ? 

^  Jf{.  La  première  cbose  à  ùbscirver,  c'est  qull 
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faut  Ail  cÏÏa(iiie  compU'ment,  4"«"^^  i^  Y  ^"  *^ 
phirtiejirs  dans  ime  phrase,  répéter  toiijoiira  les 
préi^sition»  l)K ,  A  et.  FN-,  gouvent  les  anitic» 
prc^positi^ri»  monosyllabiçpicsv  rarement  et  sui- 
vante circonslarices,  celles  qui  ont  plus  d'une 
syllabe.  ., 

Eiternple  pour  la  prëpositiqn  À. 

,rt  Je  l'apporte  eu  naiMtat»  cll«  est  écrite  en  moi , 

«  Cette  loi  qui  in'iustruït^er  »outCB  que  je  doi 

»  A  mon  ptre,  a  mon  fil»,  a  m»,  fcraro*: ,  a  moi-même  «. 

Exemple  pour  la  prëpo8?iliôn  DE. 

«  Éh  !  que  vois-je  partout  î  la  terre  n'est  couverte 

»  Que  t)E  palais  d<ftruils,  de  trônes  renversa», 

»  Que  DM  lauriers  iSëtris^  que  ips  sceptres  brisé»  w. 

Exemple  pour  la  ptéposition  EN. 

*  En  Asie,  su  Atlfique,  «»  Europe  et  partout, 

*  La  vertu  ne  peut  rien;  et.e*e«t  l'or  qui  t^it  toutv. 

Example  pour  la  préposition  Ô  ANS. 

«  Cqjwmeat  opposeroisfje,ivu.re&te  deshuroaias 

»  U.a  stu|>rde  sauvage  errant  a  raventure ,  *  , 

•>  À  peine  de  nos  traits  conservant  la  figure, 
*  Uu  mÎMfrable  peu^e,  ^garé  dans  les  bois, 

i»  Sam»  maître»,  iÀii%ét«^|  «M^  villes  et  «àm»  lois  •>  ? 
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De  la  Porte fuaLon^ 

i^l  rhomme,  aprè^  avoir  employé  les  premier!? 
signes  de  ses.id^es  4  exprimer  les  jugemens  qu^il 
portoit  des  objets,  se  fût  borné  k  la^mple  énon- 
ciation  de  U  pri)poBltion  ^  il  n'existeroiU point  des 

'  règles  sur  Part  dé  ponctuer  j  etnos  éléiiiéns  se 
termineroient  ici.  Mais  rhomnie  alla  plus  loià  *  et 
de  plusiçuris  propositionsllées,  qui n^étoient  àam 
le  principe  que  des  tableaux  détachés,  il  forma 
des  tableaux  pliis  complets/du  la  pensée  se  trouva 
représentée  avec  tous  les  développeméas  doiit  elle 
étoit  susceptible.  ' 

NéaumoiaS  chacun  de  ces  tableaux,  quoique 
faisjant  p^tie  d*un  tc^uft^  élaat.  distinct  et  séparé 
pour  Fesprit,  chacune  dé ^ës^â'titiès  resta  égale- 
ment disUncte  ;  et  i^l  fut;  ^ile  4ux  esprits  exer- 

.  ces  d'apercevoir  ces  sortes  d«  démarcations ,. et 
de  lesexprimer  pair  déÉ-sigues.  Ceson^  ces^  signes 
dont  la  destination  ftft  d'abord  d'indiquer  ces 
distinctions  eutrç  les. idifférens  membres  d'une 
péripde ,  qui?forment  une  p2j.rtie  de  l'orthographe , 
pi^rtie  essentielle  de  là  syntcl^,  connue  sous^  le 

nom  de  PONCTUATION. 
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On  4  coramunérne'nt  (|e  fausser  id^ es  sur  la 
ponctuation  ;e\\c»pr<idnïsent  des  préjugés  dif- 
ficiJes.à  détruire,,  et  l'on  a  de  la  peine  ,  non-seu- 
lement à  se  convaincre  de  son  importance  et  de 
sa  nécessité  ;  mais  encore  à  eu  bien  saisir  les 
regkjs,  quand  on  n*a  pas  déjà  fait  un  coûts  do 
(iramraaire-logiqiie.  Il  ne  »*|igit  paà  moins  que  do 
bien  saisiiitout  l'ensemble  de  la  plus  longue  et  de 
la  plus  nombreuse  période;  de  bien  connoîtrc  tout 
ce  qui  en  lie  les  différentes  parties;  et  surtout  de 
bien  juger  de  la  juste  mesure  des  intervalles  que 
l'esprit  aperçoit,  entre  tous  ces  membres  divers. 
J I  faut ,  dans  le  tableau  de  la  pensée ,  savoir  dis- 
tingùercec^ui  est  principal  de  ce  qui  est  accessoire, 
ce  qui  est  incident  de  ce  qui  est  subordonna. 
Il  faut  enfin  avoir  assisté,  en  quelque  sorte  ,/n  la 
génération  successive  des  idées,  pour  indiquer , 
d'une  manière  sûre,  l'espèce  de  signe  qui  con- 
vient à  chaque  section  dumênïe  tableau.  Seroit-ce 
donc  trop  dire  que  d'avancer  qu'il  faut  posséder 
l'art  d'écrire ,  pour  connoître  celui  de  ponctuer  ; 
et  qu'une  ponctuation  exacte  suppose  la  coonois- 
sance  de  toute  la  science  grammaticale?  Faut-il 
s'étonner,  après  cela,  que  si  peu  de  personnes 
sachent  bien  ponctuer?  La  ponctuation  seroit- 
el le  une  théorie  si  facile? 

Un  Grammairien  célèbre  définit  la  ponctua- 
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tioa  î  «  L'art  d'indiquer  les  endroits  où  Ton  se 
V  repose ,  dans  la  lecture ,  pour  reprendre  la 
»  reitpiration  ».  Mais  la  ponctuation  a  eu  sans 
doute ^  dans  son  origine,  une  destination  pJus 
4iobl€*  ï'Ile  est  U  partie  complémentaire  du  sys- 
tème gt5néral  dc^îi'art  delà  parole.  On  n*a,  pour 
g«a  conyainWrev.  qu'à  décomp>o>ier  une  période. 
C'est  dons  ce  travail  (|u'on  dt^couvre  les  râisous 
de  t0M9  les  signes  de  ponctuation.  / 

La  ponctuation  aa  donc  rien  de  matériel, 
comiBO  le  pensent  presque  tous  les  lecteurs.  Rie« 
sansdoutd  de  fjus  facile  que  d'apprendre  à  con- 
noître  la  figure  des  signes  eraployé^i  pour  couper 
une  période  et  la  terminçj^t  Mais/les  employer  à 
propos  9  c'est  une  véritabtfe  scienfce  dont  les  prin-  . 
cipes,  a  dit  très- judicieusement  Beauzée  t  «  sont 
»  nëcçssairemeiu  liés  à  une  métaphysique  très- 
»  subtile  que  tout  le  monde- nVst  pas  en  état  de 
^  sutisir  et  de  bien  appliquer  ».  Il  déânit  ainsi  la 
poiictuatioa  :  <{  La  ponctuation  est  l'art  d'indi- 
»  <)uery  dans<  récriture,  par  les  signes  reçus , 
»  la  proportion  des  pauses  qu'on  dmt  faire  en 
y  parlant  ».    V 

Peut-être  fau()r pi t-il,  pour  rendre  cette  défi- 
nition plus  exact« ,  y  ajoutée  ce  que  l'auteur 
dit  plus  loin,  que  la  ponctuation  sert  surtout 
à  distinguer  ks  sens  partiels  qui  constituent  un 
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discours,  et  la  différence  des  .degrés  de  subor- 
dinafion  qui  conviennent  à  chacun  de  ces  sens. 
Les  signes  de  ponctuation  sont,  i*^.  la  vir- 
gule (,  )  qui  indi(|ue  la  plus  petite  de  toutes  l^s 
pauses,  et  qu'on  n'emploie  que  pou^  sëparcD 
entre  eux  plusieurs  sujets  ou  plusieurs  objets, 
dépendant  d'une  action  commune.  Ce  signe  ne 
termine  jamafe  un  niembrc.  complet  dans  unes 
période;  il  nç  £aife  autre  chose  que  distinguer 
divers  sujets  dont  on  affirme  ou  dont  on  nie 
une  qualité,  ou  divers  complémens  d'im  verbe, 
comme  dans  l'e^temple  suivant  :. 

u   Des. ministres  tic  Dieu,  les  cscndrons  fl^ttans  , 
h  Eutraîiifcrcut ,  sans  choix,  animaux,  liuljifans, 
«   Arbres,  maisons,  vergers,  toute  cette  demeure j». 

Ce  sont  ici  des  objets  d'une  même  action,  ou 
dififérens  compléixiens  du  verbe  cntKaiiièrent,sé- 
parés  par  la  virgule.  .  i 

2^.  Le  point-virgule  (;  )  désivgne  une  pause  un 
peu  plus  grande.  Il  s'agit  alors  de  àhnx  membres 
distincts  l'un  de  l'autre  ;  mais  tous  deux  subor- 
donnés à  un  sujet  principal.  Ici  l'usage,  l'habi- 
tude de  voir  et  de  remarquer  ce  signe  employé 
dans  les  phrases  composées  et  dans  les  périodes, 
ne  peuvent  suffire  pour  eu  apprendre  l'emploi. 
Il  faut,  comme  nous  l'avons  dit,  s'être  exercé 
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long-temps  à  décomposer  des  périodes,  et  avoii' 
appris  k  diïitinguer  les  divers  membres  qui  ser- 
vent à  les  former.  " 

"E.rcmple  de  l'emploi  du  point-virgule, 

'«    A  ais  la  nuit  andsitût  du  acs  ailes  afTrc-uses', 
»   Couvre  di*«  B(MirguiG;iu)ns  lr«  (  umpagnes  vineuses  j 
»   Revoie  vers  Paris,  et  limitant  son  retour,  - 

»•    Déjà  dc-Mont-LIiéri  vjyt'la  lumease  taur  v. 

A^tre  Exemple  :      . 

t  Tout  Israël  périt,  pleures  me»  tristes  yeux; 
«  Il  ne  fut  jamais  sous  1rs  cirux  , 
„  t)   Un  si  juste  iujet  de  larr|ius  «... 

3".  Les  deux -points  (:)  expriment  un  repos 
plus  considérable  que  le  point-virgûle.  Chacun 
des  membres,  divisés  par  les  deux  points,,  for- 
meroit  uiîe  phrase  à  lui  seul,  et  n*exigeroit  pas, 
pour  être  ct)mpris,  de  tenir  à  celui  qui  le  suit 
ou  qui  le  précède.  Néanmoins  on  remarque  une 
sorte  de  liaison  de  sens  qui  tient  attachés  ces 
deux  membres,  et  qu'un  esprit  attentif  y  dé- 
couvre aisénkiiit»   ■'■K-  i     ^ 

^  ^  Ë  3C   E   M    PL   E: 

•■,-."  ■-  ,  ■■  •     '-      .      \ 

«  Fleurons  et  g^nii8Son&,  mes  fidëles  compagnes! 

»  A  nus  sauglûTs  dônibûns  un  l.ibro  cours  :  « 

»  Levons  les  yeux  vers  les  saiotts'mo'ntaguies  ^ 

»  D*où  l'innocence  attend  t'uutrson  secours,  iv 
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40,  Le  point  (.)  indique  la  plus  grande' de 
toutes  les  pauses.  Il  termine  la  période ,  et  par 
conséquent  il  annonce  que  le  sens  est  complet. 
l'.xemple  où  Ton  trouvera  aussi  l'emploi  de  la 
virgule,  du  point-virgule,  et  de  Plusieurs  points, 
terminant  des  phrases  : 


^ 


«   Parlf-hii,  tous  le»  joiirn,  ih'%  \nliM  <!.■  f,ou   [n:rv.  ^     ^- 

»   Et  «|u.-l(iucrui5  uussi  purle-lui  «lo   sa  mi  rc.  .  > 

,.    Mai»  qu'il  ne  sonK«  pli'»,  Ce,.hiH.r,  h  .n.u.  v-nger, 

>,   Nous  lui.laisnon»  un  mailir;   il  1<-  <K'i»  nnMiagtr. 

.,   Qu'il  uit  (lo  SCS  nu'ux  un  »..iiv<nir  in.)il<-st<:.     -.  - 

«   Il  r«i  du  «anK  «l'Hcrloi  ;  main  il  m  «st  I.'  rrstf  ». 

5'>.  Outre  le  point,  il  y  a  encore'deux  autre? 
signes  qui  sont  aussi'des  points  :  l'un  indique  l'in- 
terrogation (?)  ;  l'auue  annonce  un  mouvement 
d'admiration  ou  de  surprise,  ou  (iftehp.'autre  sen- 
timent d'une  ame  cpû  sort  de  son  repos  ,  et  cpii 
s'exprime  d'une  manière  forte.  Ce  point  se 
nc^i/nme  point  d'exclamation  (î).  Exemple  de  ces 
deux  points  : 

«  O  rives  <îu  Jourdain  !  ô  champs  aimes  des  cicux  ' 
«  Sacrds  monts,  fertiles  vallées, 
«Par  cent  miracles  signalées  ! 
»  Du  doux  pays  de  nos  aïeux  , 
»  Serons*uoU8  toujours  exilées  »?   m. 

D'après  ces  exemples  oti  se  trouve  l'application 
de  la  théorie  de  la  ponctuatioa/il  est  aisé  de  voir 
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que  ce  n'est  pas  le  besoia  de  respirer  qui  a  fait 
inventer  cçs  divers    signes;  niais  qu'on   a  eu 
principalement  en  vue  de  marqifêr  les  difFérens 
"sens  du  discours. 

Quelque  perfectionné  que  soit  notre  système 
de  ^ponctuation,  nous  sprions  encore  loin  de 
Kact   de    bieiï   lire,    si  dans  cet  exercice  nous 

ç  nf3tis  contentions  del  pauses  indiquées  par  Je 
pc^tit  nombre  "de  signes  que  l'es  anciens  nous  ont 
transmisy  Quelle  monotonie  sèche  et  ennuyeuse! 
A  force  a'êtreastreint  aux  règles  que  commande 
Ja  distribution  des  inembres  de  la  période ,  le 
discours    lu   publiquement   seroit   sans   vie.    Jl 

'  n-ous  manqué  encore  bien  des  signes  pouç  la 
,  peinture  d*un  grand  nombre  de  mouvemens  de 
rame  auxquels  on  n*a  pas. songé,  quand  on  à 
inventé  le  point  d'exclamation  et  lé  point  d'in-. 
lerrogation.  N'y  a-t'"-il  pas  encore  à  peindre, 
tantôt  l'horreur  qui  n'est  fil  l'admiration, , ni 
•  l'interrogation  ;  tantôt  i  etonnepient ,  l'agitation, 
le  déchirement,  le  desespoir  d'èincaine  qui  passe 
du  calme  habituel  des  passions  ,^es  mouveiliens 
divers  pour  lesquels  notre  art   de  ponctuer  n'a 

,    aucun  signe?        ^,  *  ^ 

Maiscrs  signes  qui  nous  manquent;  saiis  ddute 
que  des  Grammairiens  philosophes  les  cherche- 
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n)nl>   li^ imagineront ,  et  qu'ils  en  enrichiront 
notre  Grammaire." 

En  attendant  celte  richesse  si  désirable  dans 
notre  porictuation,  tâchons  de  tracer  des  règles 
pour  bien  user  de  ce  que  nous  avons.  Nous  ne 
pouvons  donner  ici  (ji^queKjues  règles  générales, 
et  délerniinT  xju'nn  très-pelit;  TÎonil)re  d'ncca# 
sions  où  les  signes  de  ponctnalion  doivent  être 
ènaployés. 

D    E       1.    A       \     i    R    G    t     I     E. 

Tout  signe  de  ponctuation  est  une  sorte  de 
borne  qui  ari^te  l'esprit  du  lecteur  /  plus  encore 
qjLi'il  n'indique  uue  pause  pour  la  'voix  essouflcc. 
Mais  tout  signe  n'est  pas  inclifTérent  ,  et  on  ne 
place  pas  l'un  auMieu  de  l'autre,  sau-  avoir  pris 
conseil  de  la  logique,  qui  seule  a  pu  créer  l'art 
d'écrire.  La  virgule  ne  peut  jamais  remplacer 
le  point,  ni  être  remplacée  par  lui. 

plusieurs  sujets  de  suite  liés  à  la  même  qua- 
lité, suivis  d'un  seul  et  même  verbe,  ou  même  de 
plusieurs,  doivent  être  séparés  par  des  virgules. 
J^a  raison  en  est  simple j  c'est  que  chaque  sujet 
tormeroit  une  proposition  complète,,  et' qu'une 
proposition  doit  tqujoufsêtre  distinfcle  et  séparée 
de  toute  autre  proposition.  XI  en  est  de  même  d- 
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plusieurs  cjualités»  de  plusi^rs  coiupiémeiis  >  ou 
objets  d'action. 

Exemple  pour  diffêrens  sujets.    , 

«  Les  biçDs  de  la  fortune,  les  talens  de  Tes- 
y^  prit,  l'éMgance  des  formes  ne  sont  rien  auprès 
.  »  de  la  vertu  ».  j 

Exemple  pour  les  qualités  ou  adjectifs* 

«  Le  vrai  ç^ourage  est  généreux^  sensible,  com- 
>  patissaut^  prévenant  ».  .       /  ^ 

Exemple  pour  les  objets. 

«  La  mort  ne  distingue  ni  les  âges  y  ni  les  rangs^ 
y>  ni  la  fortune,  ni  la  pauvreté  y>. 

Exemple  pour  les  actions,  • 

f  «   ..* K'oratenr  recourut 

» à  cet  figures  violentée 

»  Qui  savent  exciter  les  amos  les  plus  lentes. 
»  II  fit  parler  les  morts,  tonna,  dit  ce  qu'il 
»  Le  Veut  emporta  tout  ». 

£n  gétiéral,  on  placé  la  virgule  entr^bacun 
des  objets  d*une  énumération  quelconque,  quels 
qufHls  soient.  ^  y^ 

On  la  place  entre  4inx  sujets  qu'une  conjonc- 
tion ne  sépare  pas  matériel letQeat)  mais  que  jsë- 
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pare   la  difierenoe^çle   9enê,    comme   dans  cet 
exemple  : 

«  Xa  haine  pour  toute  espèce  de  tyrannie  ^ 
))  l^ttachement  pour,  le  juste  et  rhonnête  ,  an- 
)>  noncent  dans  une  ame  Tamour  de  la  véritable 
j>  liberté  ». 

Il  n*eyi  est  pas  de  même  de  deux  sujeîs  liés  par 
une  cOjèjofîction.  La  conjonction  exclut  la  vir- 
«;ule,Âcomme  lui  étant  opposée;  cela^^^frrîrtî 
t ouïes  les  fois  que  le  sens  ne  sépare  p^s^eux  su- 
\]cté,  et  que. les  deux  sujets t^nt  entre  enx-HueKjues 
ici^pports  de  parité  et  de  ressemblance;,  qu'il  n'y  a 
lien  dans  l'un  que  repousse  l'être ^  comme  dans 
cet  exeijnple  : 


//>y 


La);  science  et  le  courage  sont  de  puissans 
moyens  dans  un  général  »y      ^ç^ 

On  observe  encore  déplacer  la  virgule  entre 
les  deux  membres  d'une  période,  quand  aucun.de 
ces  deux  membres  ne  se  trouve  sous-divisé., 

«  La  vertu  fait  le  bonheur  «le  l'homme,  quoi- 
i>  qu'elle  ex fge  souver^  de  lui  clés  sacrifices  pé- 
">}  nibles  à  la  nature  v. 

A  u  T  n  E    Exemple: 

«  Le  glaive  du  méchant  pei^  bien  frapper  le 
Tome  IL  -  X    . 
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corps  de  rbomme  jusl^;  il  na  peut  àtfeindr» 

»  son  ame  ».  ■    ^ 

'\'  ■       •         ■ 

Au  lien  de  là  vîrjgtile\  il  fâudroîl  employer  le 
points  si  chaque  membre  «e  «oa^^divisoit,  et.si 
chaque  sous-divmbn  exigeoit  la  virgule.  Potir 
rendre  cette  règle  facile  à  entendre  et  à  pratî- 
<]uer  ^  ajoutpns  à  cet  exe m^lç'ce  qui  lui^aaque  : 

«  Le  gîaîVé  du  méchatit,  toujours  altéré  de 
»  sang  et  avide  de  carpage,  peut  bien  frapper  le 
»  co^ps  dtt  jdste  :  il  ne  peut  atteindra  son  ame  ». 

La  raiâoii  des  deux-ppints,  dans  ce  cas-ci,  t*est 
qu*iby  a  une  démarcation  pliis  prononcée,  entre 
les  deux  membres  de  cèt^e  période;  et  nous  avons 
vu  qqeies  deux-^ints  indiquent  un  repos,  pi  us 
l^rand  que  Ih  virgule.      ' 

En  général ,  lorsqu'une  frlinase  est  bompllî^ 

sans  être  divisible  e4i  plusieurs  parties,  dans  une 

uite  de  propositions^  oat|>iace  la  virgule  après 

cha(),^e  prop€i9Jii«><>v'  > 
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E  jc  4  ikV  t  ^: 
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•  •  •       ■  ,   ' 

«  La  passion  pour  le  bt^h  e^t  )a  passion  des 

>  grandes  an^e^;  elle  ies^  en^pê^che  de  se  livrer  à 

M  ia  dissipation;  elle  leur  rend  l'oisiveté  insup- 

0  po^àll^jehiBVs  anime /efneksécfaanff^   ellv 


r- 


K 


'gynnt" 


m 


DE    LA     PONCTUATION. 


3a3 


feitidrt 

oyer  le 
t,  et,  si 
î.  Poïir 
i  prati- 
anque : 

téré  de 

ipper  le 

ame  ». 

ci,  t*est 
t,  entre 
s  avons 
OS.  pi  US 

)mpîc'hr 
ans  une 
e  après 


iott  des 
livrer  à 
insiip- 
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»  Ic^  précipite  vers  toiià  lei  actes  de  couragtr  <\uï 
y>  peuyent  être  utiles  ,  comme  J*arnour- propre 
V  prëcipJTc  vefâ  tout  ce  qur  les  isole  ceux  qui 
y  n'écoutent  que  la  voix  trompeuse  des  sens  ».    ^ 

On  trouve  deux-points  au  lieu  d*une  virgule, 
et  même  au  lieu  du  point-virgule,  après  la  prêt, 
niière  proposition  ;  c'est  que  cette  proposition 
étant  plus  générale  que  toutes  les  autres,  elle  en 
doit  être  séparée  par  une  ponctuation  plus  pco- 
noncée.        -•  ^ 

Chaque  proposition  de  la  période  qui  vient  de 
nou^  servir  d'exemple,  considéréedans  son  org'â- 
nisalion  grammaticale,  est  sans  douf^^n  tou^ 
complet,  et  par  conséquent  doit  être  séparée  des 
autres  par  un  signe  de  ponctuation.  Mais  aussi 
'chaque  proposition  faisant  partie  et  étant  un  des 
membres  d'une  sorte  de  corps/  qu'on  nomme 
PÉRIODR, , cette  distinction  ne  doit  être  séparée 
des  autres  que  par  le  signe  qui  indiqiie  la  sépa- 
ration la  plus  Jégère  possible.  Telles  sont  Its  rai- 
sons^ de  préférence  de  la  virgule  entre  les  divers 
membres  de  la  période,  qi^&pé ces  membres  sont 
simples,  et  qu'ils  ne  sout  susceptibles  d'aucune 

sous-division.      , 

-        -  *        ...  '      '      ■    •. 

Mais  quelque  longue  que  soit  une  phrase  ou 
une  proposition^  quand  elle  est  simple, 41  ne  fttut 
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en  snip^odte  le  seiiç  par  aucun  «Igne  de  ponç« 

tuartiou.  ,   -  ' 


E  X  E  M  PL  e; 


ffX'amour  de  la  justice  ne  perpiet  pas  d'eia- 
:o  miner  \çs  cuites  que  peut  avoir  l'accomplis- 
>>  sèment  d'un  devoir  de  première  nécessité  ; 
^»  rbommç  honuèle  tae  _voit  que  le  devoir  qui 
)>  çonimande;  il  laisse  à  l'autorité  légitime  dont 
«  onlui  intini|  les  ordres  le  soin  des  événemens^ 
p  qui  ppqrroijl;  résulter  de  son*t)béis8ance  »• 

I/objet  d'action  que  les  Latins  appHpient , 
qu^>n  appelle  encdï^e  CAS  ou  régime  du  Ver^e , 
et  £tie  DOtis^ avons  nônimé  complément  piochai n 
du  verbey  ne  doit  ê(re  séparé  de  la  proposition 
par  mwMn  signé  d^  ponctuation  ;  âutrera|ént  l'ac- 
tion exprimée  par  le  verbe  serdit  arrêtée  dans 
sd  marche  par  une  virgule,  et  elle  nexerceroit 
plus  son  influence  suf  l'objet.  Ce  quetious  disons 
d'un  objet  sinlple,  il  faut  lé  dire  de  fout  ce  qui 
en  tient  Heu.  C'e$t  quelquefois  litie  grande  por- . 
lion  de  phrase  ou  même  une  proposition,  qui  est 
le^complément  de  lapropo^itidi^  pfincîpale;  c'est 
ime  préposition  avec  son  complément  qhi  est  à 
la  suite  du  premier  complénieçt  :* la  phrase 
inoircbe  sans  que  rien  Tarrêie  jusqu'i^u  second 
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complément ,  camrae  on  le  yoit  dans  ï*exempîe 
suivant  :         , 

-«  Le  méchant  se  laisse  entraîner  dans  toute 
»  sorlè  d'excès,  par  rifabitude  de  ne  jamais  ré- 
2>  siste^  à  ses  passions  y»  ,^ 

Le  pr'emiét- tïon^pleinent  se  termine  à  ces  mots  r 
toute  sorte  d^ excès,  La  phrase  ,  sans  ce  complé-*^ 
meut,  seroit  en  effet  încomplôte;  ou  ne   peut 
donc  placer  un  signe»  de  ponctuaLipn  avant  ce 
complémenÇ/.  -  ^      "   ~ 

[l'arrivé  quelquefois  qu'un  complément  pro- 
chain est  transposé;  alors  on  le  sépare  |)ar  une 
virgule  du  reste  de  la  proposition. 


% 


E  ^E  M  p  L  k: 


»  Ces  fleurs  .que  l'amité  vous  offre,  elle  lésa 
»  cueillies  pour  vous.^  .    -    *  "* 

D'autres  foi^;,  c^  placéJe^complémeiTt  éloigné 
entre  im  sujet  ep^<5n  yerbejm^^s  alors  deux 
virgules  le  circ(onscrivent,*430ur  marquer  la.su^ 
plsj^ipn  du  sens  de  la  propositton,  et  pour  arrêter^ 
aussi  1&  sens  div  cpm^ilénient,  comme  dans  çe^ 
exempW  i    ,  "     / 

•  «  L*Eternél  ,)j^x  une  de  ces  merveille*  (jjlie  - 
}»  nous  ne  pouvons  trop  admirer  ^  i^it  servir  ^ 
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•^  »  bien  général  de  ces  créatures  le  désordre  qui 
»  semble  régner  dans  l'univers  ». 

Toùle  phrase  inicidente ,  qu'on  pourrpit  retran- 
cher,  sans  nuire  au  sens  d'une  phrase  principtfle , 
doit  être  renfermée  entre  deux  virgules,  surtout 
qnand  cette  phrase  incidente  est  explicative  du 
sujet  prihcipal ,  comme  dans  cet  exemple  : 

^.-^  î»  Les  plus  grands  talens,  qui  sont  de  grands 
»  dons  du  ciel  y  valent  moins  que  les  qualités  du 
»  cœur  »T  N^  ^  ^ 

On  petit  retrancher  cette  phrase;  çùl  sont  de 
grands  dons  du  ciel;ï\  fau^ddtic  la  placer,  comme 
nous  venons  de  le  faire,  entre  deux  virgules. 

H  n'en'seroit  pas  de  même,  si  la  phrase  inci- 
dente^,  au  lieu  d'être  explicative,  étoit  dé^prmi- 
native;  comme  on  rie  pourrou  la. supprimer  sans 
nuire  au  sens  de  la  proposition,  on  ne  peut, 
la  séparer  par  deux  virgules  du  suj%t  quelle  dé- 
tarmipe  ^     ^ 


Exemple: 

'   «l^*homnie  dont  vous  m*avez  vanté  Tés  talens 
>  est  fort  au-dessous  de  sa  reujmmée  »• 

Enfin  tout  ce  qu'on  ajoute  k  une  proposition  , 
<}oit  être  séparé  par  des  virgules,  qçiand  on  peut 


\lkLJ. 


%^ 


qnî 


PE    LA     PONCTUATION.  337 

le  retrancher,  sans  nuire  à  la  construction  gram- 
rrmticale,  soit  que  Taddilion  se  trouve  à  la  tête 
de  la  phrase,  soit  qu'elle  se  (ronve  à  la  fin  ou 
dans  le  corps  de  la  propositioi)';  niaiî^  on  ne  doit 
,  jamais  séparer  ce  qui  ne  peut  être  retranché. 

\  E  X  F  M  P  ,L  F  :  ^   \ 

■    .  .  .  ^'  '  " 

«f  Daigne,  daigne,  ô  mon  Dieu,  sur  Mathan  el  sur  elle, 
■»   Répandre  cet  esprit  d'imprudence  et  d'erreur^ 
»  De  la  cîiute  des  rois,  funeste  avant-coureur». 

I.a  raist^n  de  Textcnsion  d^  cfette  règle  sur  ces 
ejLpressinns  exclamai^çes ,  jetées  ainsi  au  com- 
mencement ou  au  milieu  d'une  proposition,  c'est 
que  ces  expressions  sont  aussi  des  propositions 
entières,  des  propositions  elliptiques  qui  ont  une 
liaison  de  sens  avec  le  sujet  principal  ;  or  ori  doit' 
séparer  toute  proposition  qui  u*a  ,  avec  le  reste  de 
la  période,  aucun  lien  gramniatical  -,  et  cette  se- 
pâralidn  se  fait  seulement  par  des  Virgules  cjtii  ne 
sauroient  ail érer  le  lien  logique. 

N'oublions  pas  que  l'ellipse  se  préseûtc  dans 
notre  langue,  prescjué  à  chaque  plirase,  et  que  la 
routine  et  Vhabitude  de  parler  sans  règles  et 
sans  principe^?  la  Font  méconnoîlre  partout.  G*dst 
cette  ignorauee  des  tours  elliptiques  qui  rend  la 
pratique  de  la  ponctuation  si  difKcile.  Voici  quel- 
que» exemples  qui  veut  nous  servii'  à  expliquer >\ 
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avee  plus  éèxl«r*e  tout  ce  qui  regarde  encore 
l'emploi  de  la  virgule: 

«  Ohoramef  fa  dernière  Beurè  sonoe,  et  tu  vis 
»  #omme  si  tu  devoi?  être  immorrtel.sur  la  terrè^». 

Tl  faut  un  signe  cleponctualion  skprhifâhommcT' 
L8Ï-ce  que  ces  ckax  mots  forment ,  eux  seuls ,  une 
phrase  entière?  Oui  Wns  doute;  ces  deux^mots 
n'ont  réeUéttietit  auc^n  lien  de  svÀtaxte  avec  la 
proposition  qui  est  à  leur  s:uite  :  ce^ôt^hahime  " 
est  le  sujet  d'une  proposition  entière,  sous-en- 
tendue, comme  s'il  y  avait  :  ^  Homme  !  écqui^ 
ynou  ■■■"•■:■-  -•  X/  ■■■  •■  "  r<         *  ■ ,   " 


Au  T  R  E    E  :3r  E  M  ^,è: 


/*^  * .  «  ï)iêu  iréâérvè  dès  rëcompenses  pour  ceux  qui 
*  auront  fait  le  Bien^i/wa/?/  aux  iiiécharis,  il  les 
;»  piïnira*eternelleni«it  »,       <^ 


U      ': 


•M 


;  ;'^-. Toute  la  difficulté  de  c^  dernier  exemple  est 
V  dansces  mots:^.^a/?la^â;  méthan&^l\  faut  placer 
la  virgule  âprèf  ces  mots,  paroe  qu'ils  forment, 
ainsi  que  les  .précédeni,  ùner^roposition  com- 
plète,, et^qu'il  n'y  4  aucun  lien  grammatical  ou 
de  syntaxe- entrai  ces  mots  et  la  proposition  sui- 
vante; c'est  comme  si  on  dispit  : 
-^,"    "     "J  "       '  ■  „    ■  .  ■■       :   ■•  •    ■'.  ' 

«Vous  désirez  «avoir  ce  "^ue  Dieu  réserve  aux 

"     ..      ■»"•■:, 

{*     "  -   \   '  '    ■      A       ' 
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»  raëcbans^  ce  que  Dieu  fera  à  regard  des  nié- 
»  chaus  »é 


#» 


C'est  que  dans  la  ponctuatioii^  on  a  plus  d'é- 
gard à  la.'constitution  logique  de  la  phrase  qu'à 
sa  constitution  grammaticale-,  qu'indiquer  les 
pauses  ou  les  repos  est,  pour  la  poncluation  , 
une  fonctibn«très-secondaire  ,  parce  que  les  repos 
se  trouvent  naturellement  où  se  termine  chaque 
membre  d^  la  période;  et  qu'indiquer  la  termi- 
naison de  chacun  d'eux,  c'est  en  même  temps 
désigner  «les,^epos. 

us/trouvérions  sans  doute  à  multiplier  sur 
Ifernploi  de  la  virgule,  et  les  règles,  et  les  exem- 
les;  mais  des  observations  générales  pourront 
ffire;  car  elles  donnent  nécessairement  lieu  4 
des  observations  particulières  sur  tous  les  cas 
particuliers^On  se  souviendra  que  la  fonction 
de  la  virgule^èst  de  n'indiquer  (^u'un  repos  pas- 
sager (e  n  traies  s  iiiets  ou  les  objets  d&la  même 
actifra  j  qu'elle  sert  à  prconscrire,  au  milieu 
d'uWf  proposition  principale,  une  proposition' 
incidei^te  explîcud'pe  ;  ou  à  marquer  le  repos  qui 
doit  être  observé  entre  une  jjroposition  et  un  de 
ses  complémens  éloignés;  ou  même  à  sc'parer  de 
îa  proposition  un  de  ses  complémens  les  plus  pro- 
chaiJttsyijtrand  d'ailleurs  la  proposition  renferme 
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un  snjef ,  une  acfion ,  ua  objet  d'action  oti  com- 
plément prochain  du  verbe,  comme  dans  cet 
exemple:  ! 

V  Un  propriétaire  cueille  des  légumes,  dans 
ir  son  jardin  ».  ; 

On  peut  très-bien  employer  la  virgule  entre  le 
premier  complément  exprimé  par  le  mot,  légu- 
mes, et  le  second,  exprimé* par  les  mots,  dans 
son  jardin,  parce  que  Taçtion  se  trouvant  com- 
plète, la  proposition  Test  aussi;  et  quand  une 
proposition 'est  complète,  tout  ce  que  Ton  ajoute 
appartient  à  une  seconde  proposition  ,  et  est 
même  une  proposition  dé  plus  :  on  la  peut  déta- 
cher de  la  première  ,  Tisoler  et  la  transposer ,  à 
volonté  ;  on  doit  donc  séparer,  par  une  virgule, 
ce  second  complément  logique,  dii  reste  de  la 
proposition,  comme  dans  l'exemple  cité,  parce 
qu'on  peut  faire  les  transpositions  suivantes: 

«  Dans  son  jardin,  un  propriétaire  cueille  des 
»  légumes. 

»  \Jà  propriétaire  cueille,  dans  son  jardin, 
«  des  légumes. 

»  Un  propriétaire,  dans  son  Jardin,  cueille 
»  des  légumes». 
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ijl»i;  Et  enfin  sans  transposition: 


ni 


K  Un  propriétaire  cueille  cle5  légnmes  dans 
1  son  jardin». 

D   U      P  O   I   N   T. 

I  '  .  . 

A  la  suite  de  la  virgule ,  se  présente  le  point  (.)  • 
par  lequel  peut-être  U  eût  fallu  commencer -,  car 
on  pourroit  souvent  se  passer  de  la  virgule  \  mais 
on  ne  peut  exprimer  la  pluî»  simple  pensée  ,  sans 
employer  le  point.  On  peut  se  méprendre  sur 
remploi  de  celle  -  là ,  jamais  sur  l'emploi  de 
celui-ci.  • 

Le  point  est  le  signe  le  plus  prononcé,  et  le 
plus  fort  de  la  ponctuation.  Il  termine  le  sens  de 
toutes  les  propositions  et  de  toutes  les  phrases. 
On  le  place  jentre  toutes  celles  qui  n'ont  aucun 
rapport  grammatical.  On  rencontre  le  point  par- 
tout. On  pourroit  ne  jamais  trouver  la  virgule. 
l^es  personnes  les  moins  instruites  emploient  le 
^oint,  à  propos  ,  surtout  celles  c|ui ,  n'ayant 
aucune  cpnnoissance  du  mécanisme  de  la  phrase 
composée  et  de  la  période,  ne  s'expriment  qu'en 
phrases  simples,  vpu  tout  ûu  plus,  en  phrases 
composées  ou  en  périodes  à  deux  membres.  C'est 
en  faveur  de  ces  dernières  qire  nous  interverlis- 


y 
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sons  un  peu  l'ordre  des  matières,  dans  cet  Çftsai. 
La  virgule  et  le  point  étant  les  seuls  signes 
dont  fassent  usage,  pendant  toute  leur  vie,  le 
commun  des  hommes  ,  nous  avons  cru  devoir 
commencer  par  ces  deux  signes. 

Le  point  sert  à  raarquei*  les  sens  indépendans 
et  absolus.  Que  la  phrase. soit  plus  ou  moins 
courte,  quand  elle  est  tbrmiriée;  c'est-ài-dire V 
quand  tous  les  compléiiibns  sont  énancés,  le 
point  est  là  pour  l'indiquer  et  avertir  qu'on  doit 
se  reposer  dans  la  lecture.  Nous  n'en  donnerons 
point  d'exemple  ;  chacune  des.  phrases  que  nous 
écrivons  ici  peut  en  servir.  La  règle  est  d'ail- 
leurs si  simple,' si  facile  à  cornprendre,  que  ce 
seroit  l'obscurcir  (j-ue  de  vouloir  y  donner  plus  de 
clarté. 

Mais  outre  le  pîrint  sii^ple  et  ordinaire,  il  y 
a  encore  deux  aut  resT  poii^ts ,  ^luterrogallf,  VeJc- 
c lamatif  OM  admlratif.  La  seule  dénomination 
de  ces  points  particuliers  est  une  définition. 

Il  est  tout   simple  quelle   point  intefrogalif. 
«oit  placé  à  la  fin  d'une  proposition  qui  interroge, 
quelle  que  soit  la  fermeté  cette  proposition. 

Exemple: 


1  T 

«  Nr  m'as-tu  pas  flatte  d'iinr;  fausse  cspei-ance  «  ? 

i>  l*uis-jc  sur  ^ou  récit  foiulfr  <juu'lfj[uc  assurance  v  ?   ''A,^ 
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•  Mais  si  la  phrase  interrogatlve  estlellempnt 
renfermée  dansia  proposition  principale,  qu'elle 
sôifc  une  de  ses  incidentes,  le  point  inlerrogatit 
n'a  plus  lieu,   comme  dans  cet  excinple: 

Ex  -F.  M   PL   k: 

,«   Quand  un  élève  a  commis  nnî»  faute,  moins 
»  par  réflexion  que  par  défaut  d'usage,  son  ins- 
»  litpteur  doit  lui  demander  par  quel  mo^ifil 
■;)  s'est  laissé  déterminer». 

.     Le   point    exclamatif  -ou  admirafif  n'est  pas    > 
plus  difficile  à.  employer  j  il  termine  toutes  les 
propositions  (jui  expriment  une  grande  admira- 
ration,  ou  même  de  l'étotmement,  de  la  sur-, 
prile,  de  la  pitié,  de  la  tendresse,  bu  tout  autre^ 
sentrment  affectueux. 

•  Ex  E  M  PL  e: 

«  O  désespoir]  ô  rriinc  !  6  déplorable  "race  ! 
,     »  Voyage  infortuné  !  rivage  malheureux  ! 

V  Falloit-il  approcher  de  tes  bore}»  dangereux  v  ? 

Outre  le  point sitriple,  le  point  interrogatif  et 
le-point  exclamatif ,  il  y  a  un  signe  de  ponctua- 
tion qui  indique  la  pause  la  plus  grande  et  le 
repo^  le  plus  sensible,  c'est  TAlinéa.  Il  a  lieu 
quand,  par  exemple,  dans  une  }ctlre  d'affaires. 
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oimvçut  dUlinguer  les  objcis  dont  on  traite,  et 
.  cj^^  on  désire  tjue  le  lecteur  donne  à  chacun  une 
attention  particulière.  Alors  on  Sbandonaé  la 
*"  ligne  au  point  qui  termine  une  phrase,  et  on  ré* 
prendra  la  ligne  suivante,  en  laissant  rintervalle 
d'un  ou  de  plusieurs  mots  ,  avant  de  la  com- 
iXiencer.  C>st  la  logique  qui  vient  ici  diriger  la 
Gramniaire;  car  ce^çhangement  ne  doit  avoir 
lieu  qu^autaut  qu'il  se  trouve,  entre  ce  qu'on 
vient  de. traiter  et  ce  qu'on  Ta  traiter  encore, 
un  repos  aisiez^rand  pour  que  ce  sign^*Je  ponc- 
cluation  qui  indique  la,  plus  grande  p*use  pos- 
sible, ne  soit  pas  disconvenant.  Les  exemples, 
en^sont  niu|tipliés  dans  tous  les  auteurs.  On 
phiïrra  remarquer  ce  signe  dans  le  dernierexem- 


pie  que  nous 


donnerons  à  la  fin  de  cet  essai. 


Des  Dfux.PoiNTS,  et  du  Point-Vikglli. 

Il  nous  re§|e  à  parler  de  deux  signes  de  ponc- 
tuation dont  retopfoi  suppose,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  ditiuneconnoissance  parfaite  de  tous 
les  pritîcipes  de  Grammaire-logique,  Ce  sont 
L-s  deux-points  (:)f>t  le  point-virgule  (-,).  ^ 

Nous  allons  cs$â(yer  de  tracer  des  règles  qui 
fixent  Tempïoi  de  ces  deux, stgnes,  de  manière 
que,  sans  avoir  cette  parfaite  connoiswnçe  fie 
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d'art  d'écr^ire,  si  nécessaire  pourJVxpression  de  !a 
pensée,  fes  simples  notions  du  mécariisnle  de.  !a 
période,  qûe-noiis  avwis  déjà  données  pi^s  haut, 
puissent  guider  danspptte  de/iilcVè*feçrfn.  i 
,  Commencmis  par  ^'Xilure  les  cas  où  l'emploi  de 
ces  deux  signes  ne  peutavoir.lien.  Il  seroit  néc^'s- 

V  saire  de  rapp^ller,  enclore  ici,  au  moins  sucqihcre-  "^ 
ment,  cequenousavonsdit  aillt'nrs  du  mécanisme 
de  là  phrase  composée-,,  mais  on  le  trouvera  dans  . 
cette  seconde  partie,  au  chap.  de  \aL-Forme_dcs  . 
ProposUions.  il  y  egt  dit  que  la. prnpositron  e-t 
l'exposé  cl'un  jugement,  prononce  à  la  siiijcdc  la 
comparaison  de  plusieurs  idée§,  entre  elles,  "^^ia 
propoâilion  restoit  dans  sa  simplicité  originelle, 
les  signés  de  ponctuation  se  réduiroient  tous  au 
simple  point  qui  la  termineroit.  bi ,  sa-ns  sorlir 
de  cette  simplicité,  il  n'y  avoit  dans,  le  méca- 
nisme de  sa  formation  que  pluralité  dans   sua 
sujet  ou  dans  son  objet,   il  ne  faudroit  ajouter 
que  la  virgule. 

^  Exemple; 

-       ■■  /^  • 

^51  Le  soleil  répaTîd  une  chaleur  douce  et  bien- 

>  faisante  ».  ^  .     ^ 

Onue  trouve,  dans  c?tte  proposition  ,  d'autre 
.      >igne  que  le  point  qui  la  termine,  parce  qu'étaut 
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diniplèy  et  tonales  mots  qui  là  composent  ëtant 
nécessaires  à  Texpression  de  ralfirmation  qui  y 
est  contenue/ on  /irrêleroitrinfluence  que  ee^ 
^iois  q^t ,  les  uns  «\ir  les  autres,  si  ôn^jetoit 
entife  eux  quelque  sigde  de  repos.  Il  en/^ercrit 
de  même  dans  une  proposition  ,  même  compo- 
sée,  dans  laquelle  deux  qualités  du  deux  sujets 
seroient  liés  par  une  .conjoncliqn ,  comine  dans 
l'exemple  cité ,  et  dans  l'exemple  suivant  ; 

«  Le  soleil  et  la  lune  éclaîrentsuccessivement 
»  la  terre  et  les  autres  planètes  ».    ^ 

Ainsi  toute  proposition  pareille  à  ces  deux-là 
n'ad nie t  que  le  boint  simple.  , 

Maisst  la  proportion  renferme^  ou  plusieurs 
sujets,  ou  pi u^i^urs  objets,  ouplusieurs  actions , 
sans  avoir  pour  cela  plus,  d'un  membn»,  on  a 
recours  à  la  virgaie ,  cooiiBe  nous  Tavons  déjà  dit. 


.t 


É  X  E   M   P   L   E  : 

«  Le  soleil  :  la  IcfÉè .  les  étoiles  et  les  planètes 
>  ne  paroisse nt  pas ,  ensemble  et  à  la  fois,  sur 
)»  notre  horizon^  i^f  ■  •  ' 


•  Dans  autun  de  ceseas,  on  ne  peut" employée 
ni  le  point-ylrgii{^4^iii lesodeuxspoipts.  C'est  que, 
quoiq^ull  y  ait  plusieurs  sujets,  et  lieux.  compié- 
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tnenf  9  il  n'y  a  pas  pour  .cela  plusieurs  propo- 
sitions, ni  plusieurs  membres  de  phrase.  Il  ny 
a  quW  seiil  mernbre,  et  par  çoaséqueut  une 
seule  proposition  sensible,  ; 

Il  pourroit  même  y  avoir  deux  membres  de 
phrase,  et  les  signes  de  ponctuation  ne  seroient 
pas  pour  cela ,  d'une  autre  espèce.  En  voici  un 
exemple  : 

€  Le  courage  fait  les  héros,  la  vertu  fait  les 
>  sages  ». 

La  raison  dé  cette  exception ,  c'est  que  chaôun 
de  ces  membres  est  une  proposition  simple  où 
l'on  ne  peut  rien  diviser,  rien  séparer.  Mais  si 
chaque  pembre  se  composoit  d'une  autre  idée 
et  exigeoit  la  vicgûlci  c'est  alors  qu'il  Faudroit 
recourir  à  un  signe  de  plus.  Mais  en  procédant  à 
cette  composition,  nous  sortons  des  bornées  de 
la  ponctuation  réduite  au  point  simple  et  k  la 
seul'e  virgule,  pour  passer  au  point-virgule  dont 
l'emploi,  jusqu'ici  a  été  d'une  grande  difficulté. 
En  voici  un  exemple  : 

«  Le  courage  qui  fai't  les  héros ,  en  leur  faisant 
4>  affronter  les  plus  grands  dangers  via  vertu  (jui 
»  fait  les  sages,  en  les  rendant  supérieurs  aux 
7>  passions ,  établisse  nt  une  grande  différence  en- 
»  treles  uns  et  les  autres  ».  -  ^  > 

Tome  II.  Y 
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On  remarquera,  i**.  que  ces  deux  membres  ne 
«ont  plus  aÙMi  sitnples  qu'ils  l'étoieni;  que  t^ha- 
cun  a  un>©rt»f>l^rnertt,  et  qu'une  virglHe' sépare 
c^*'*^Qnipl^ment  de  laj>ropontion  à  laquelle  il 
est  attacb^;  î**.(^u'il  y  a  ane  séparation  plus 
grande  entre  le  sens  de  chaque  membre  et  son 
complément;  et  que  s'il  faut  mie  virgule  pt>ur 
une  séparation  quelconques  il  faut  donc  un/'igné 
qui  indique  une  plus  grande  panse ,  pour  une  plus 
grande  séparation  *,  et  ce  signe  est  le  point-vir- 
gule^ moindre  que  le  point  simple  v  niais  supé- 
rieur k  la  simple  virgule.  Aussi,  dans  Teiemple 
cité,  voit- on  une  virgule  entre  cette  proposition , 
ie  courage  fquifiiit  les  héros ,  et  le  coraplgment 
logique,  ^n  leur  faisant ,  etc.  Aussi  voit-on, 
pour  cette  niême  raison,  le  point-virgule,  entre 
ce  premier  membre  et  le  second  ,  tandis  cjue 
dans  le  premier  Kioins  composé,  il  n*a  fallu  que 
la  simple  virgule.  ' 

Mais  on  a  lié plusiews proportions  ,  qui,  dans 
l'esprit,  dépendent  les  unes  tîes.aiitres,  et  on  a 
voulu  que,  dans  l'énonc:iation,  elles  foriiiasseiît 
le  même  tableau ,  le  même  ensemble  que  dans 
rintelligence  :  en  liant  ainsi  plusieurs  propo^i- 
sitioaS)  on  a  formé  un  tout',  qu*on  a  appt'lé  Pi'- 
rioDë;  tout  qu'on  pourrdit\'!iotfiparerà  upo  î^ortc 
d'ile  dont  l'esprit  peut  faire    le  toiir.  it  a  Taliu 
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indiquer  les  difiérens  points  de  sectioii  :  et 
comme  ces  différentes  parties  étoient  plus  oit 
moins  séparées,  entre  elles,  il  a  fallu  ans'^i  dif- 
férens  signes  de  séparation  et  de  repos.  De  là, 
outre  le  point  -  virgule  ,  1  invention  des  deux- 
points. 

On  demandera  quelle  'différence  il  y  t  entre 
ces  deux  signes  de  ponctuation  ;  danBTjyel les  oc- 
casions on  doit  employer  l'un  plutôt  (jiie  l'autre. 
Prenons,  poW  exemple,  la  matière  d'une  pé- 
riode*^ et  d'abord  présentons-en  les  raeuil)res  sé- 
parée  et  distincts  qui  forment  autant  de  propo- 
sitions isolées.  Cet  exemple  est  de  Beanzce. 

Exemple:    . 

»  L'amour  est  une  passion  de  pur  caprice. 
»  Il  attribue  du  méfite  à  l'objet  aimé. 
»  Il  ne  fait  pas  aimer  le  mérite. 
J>  La  reconaoissance  lui  est  inconnue. 
"»>  Chez  lui,  tout  se  rapporte  au  plaisir  des  sens. 
»  Rien .  chez  lui,  n*est  iuruÂère  et  ne  tend  à  la 
»  vertu  i>."  - 

Nous  avojHS  àix  propositions  dans  cet  exemple; 
point  d-aùtre  signe  ^ue  le  point  simple  dans  ies 
quatre  pFeipières.  Nous-  avons  le  point,  nous 
avons  aussi  la  virgule  dans  les  deux  dernières , 

^    ^     :■'        ■:  :     '..  ■  .        Y,    3  ■ 
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parce  qaoa  y  trouve  un  complément  q^ii  peut 
cire  transporté.  Mais /dans  tout  cet  eiteinple, 
nous  ne  trouvons  ni  les  deux  points,  ni  le  point- 
virgule.  C*esl  q«'ici ,  cliaque  proposition  est  dé- 
tachée ,  et  forme,  à  elle  seule,  un  sens  absolu, 
indépendant  grammaticalement  du  sens  de  la 
précédente  et  de  la  suivante.  * 

Mais  lions  ensemble  ces  six  propositions,  de, 
sorte  qu'-elles  forment  un  tout  complet  >  sans  ce-  . 
pendant  en  diviser  les  difiérentes  parties,  par  les 
signes  de  ponctuation  convetiables. 

-  *  ' 

Exemple: 

<c  L'amoqr  est'une  passion  de  pur  caprice  qui. 
y>  attribb&>'<4M|  inérite  à  f  objet  aimé  mais  qui  ne 
»  fait  pas  aimer  le  mérite  à  qui  la  reconnoisssance 
>  est  inconnue  parce  que  chez  lui  tout  se  rap- 
»  porte  au  plaisir  <les  sens  et  que  riea  n*y  est  lu- 
» mière  ni  ne  (end  à  la  vertu  ».  \* 

Il  n'y  a  ici  d'autre  signe  de  ponctuation  que 
le  point  simple  qui  termine  cette  période.  Mais 
il  faut  d'autres  signes  :  examinons  quels  ils  doi- 
vent être,  et  voyons,  avant  tout,  combien  non> 
avons  de  membres  :  il  y  en  a  deux. 

Voici  le  premier  :  . 

«  L'amour  est  une  passion  de  pur  caprice  , 
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.  »  qni  adribne  du  nu'nte  à  Tobjet  aimé,  mais  qui 
i  ne  fait  pas  aimer  le  mérite  ». 

Voici  le  second  :  " 

«  A  qui  la  reconnoissance  est  inconnue,  parce 
T>  quecbeelui  tout  se  rapporte  au  plaisir  des  sens, 
r>  et' que  rien  n'y  est  lumière,  ni  ne  tend  à  la 
»  veritt  ».  ^ 

La  première  proposition  du  premier  membre 
est  la  principale;  elle  est  suivie  de.  deux  inci- 
dentes explicatives;  or  la  règle  est  qu'il  faut  sé- 
parer, parla  virgule,  les  propositions  qui  forment 
un  m.embre  quelconque  :  la  virgule  étant  le  signe 
de  la  moindre  séparation' possible,  il  faut  donc 
d'eux  virgules ,  dans  le  premier  membre ,  aux  deux; 
points  de  section;  et  comme  il  faut  toujours  une 
séparation  plus  forte  entre  les  divers  membres 
qu'elle  ne  doit  l'être  entre  les  parties  d'un  même 
membre,  il  faut  donc  quelque  chose  de  plus  que 
la  simple  virgule,  au  [>oint  de  séparation  des  deux 
membres  ;,  et.  ce  sera,  ou  les^  deux -points,  ou  le 
pôint-virgule.  Mais  pourquoi  les  de|jX*points , 
et  non  le  point-virgule  î*  C'est  cpi'il  y  a  toujours 
une  distinction  de  sens,  ou  une  séparation  plus 
grande  entre  les  deur  membres  d'une  période 
qu'entre  les  parties  de  chacj^ue  membre;  et  que. 
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daos  une  p^riocîe,  la  distinction  des  sens  par- 
tiels allant  toujourij  croissaînt,  dèu  qu'on  a  em- 
ployé la  virgule,  il  faut  au  moins  le  point-vir- 
gule ,  pdùr  la  distinction  dés  membres  ,  eux- 
mêmes. 

Mais  comme,  dans  cette  période,  la  virgule 
est  employée  pour  la  séparation  jde  la  première 
partie  du  premier  membre,  et  le  point -virgule 
pour  la  sépariitien  de  la  seconde  partie  ,  il  faut , 
pour  être  fiaèle  à  la  loi  de  la  gradation  propor- 
tionnelle des  sens,  èmployet  les  deux -points, 
pour  la  séi^aration  des  deux  membres,, entre  eux. 
Ainsi  la  période  qui  nous  sert  d'exemple  doit  être 
ponctuée  comme  il  suit  :  , 

«  L'amour  est  une  passion  de. pur  caprice  qui 
.  »  attribue  du  mérite  à  Tobjet  aimé;  mais  qui  ne 
V  fait/pas  aimer  le  mérite  :  à  qui  la  reçonn^ois- 
>  san/ce  est  inconnue;  parce  que  chez  lui  tout  se 
j>  rappnrl,(|,au  plaisir  des  sens,  et  que  rien  n'y  est 
»  lumière  i'^ni  ne  tend  à  la  vertu  ». 


?i,  à«  lh?ud*être  suivie  d'une  seconde  phrasé. 
icYbidenl<||^p)icafive,  la  phrase  principale  du 
•emièr  membre  étoit  accompagnée  seulement 
[e  là  |>remière  incidente,  les  deux  points  qui 
(épareut  Tes  deux  membres  céderoient  la  place 
au  point-virgule. 


\ 


'•'V 


par- 
la ehi' 
t-vir- 
eux- 


de  la  ponctuatio 
exemple: 


ir. 


■>^J 


•343 

1/ 


«  L*amôur  est  une  passion  de  purgea priQf^ 
V  (jiii  attribue  du  mérite  à  lobjet  aifi^,  et 'à 
î>  tj^ui  la  reconnoissance  est  inconni^e  ?r.  1- 

Supposotis  encore  que  la  phrase  du  prértiftt 
membre  est  spule  et  n'est  suivie  d'aucune  autre 
pro)ipsitfb'n,  et  que  le  seeond  membre  lui  succède 
et  lui  est  attaché  immédiatement;  alors  il  ne 
faudra  pas  même  le  point- virgule ,  mais  la  vir- 
gule seule. 

E  X  E  M  p  L  b:        ' 

«  L'amour  est  une  passion  de  pur  caprice,  à 
y  qui  la  reconnoissance  est  inconnue  »• 

Allons  plus  loin  :  ôtons  au  premier  membre 
les  mots  qui  déterminent  le  qualificatif;  on 
pourra ,  dans  ce  cas ,  se  passer  de  ponctuation  » 
même  de  la  virgule» 

E  X  E  M  P  L  Ê  :_ 

* 

4c  L'amour  est  une  passion  à  qui  la  reconoois- 
»  sance  est  ineonnue  ». 

C'est  en  «ompo^ixt  et  en  décomposant  ainsi  f 
qu*on  apprendra  &  employer  &  propos  les  di- 
vers signes   de  pooctuatibn;  c'est  ainsi  qu'on 
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pQurroit  en  intenter  Icà  règles,  si  elles  n'ëtoîeat 

déjà  fixées.    <     .   . 
C'est  aussi ,  en  appliquant  ces  règles  à  divers 

exemples  en  prose  et  en  vers  où  seront  répétés 

les  divers    signes  de  la  ponctuation  «  quon  en 

^apprendra  les  dâfférens  usages.  Voici  quelques 

.  jÇHpn^ples  oà  Ton^itrouvera  i*applicatibn  de  ces 

^signes.  Dans  le  premier,  c'est  l'emploi  fréquent 

de  la  virgule)  dans  le  second,  c'est  celui  dt$ 

deux-points. 

I«'  vE  X  E  M  p  t  è: 

'  «r  Promettes  inr  ce  lirre ,  et,d«taat  ces  tt^moin^  , 
»  Que  Dieu  sera  toujours  le  preniier  de  yos  soins  ; 
»  Que  sërbre  aux  mëchan* ,  et  des  bons  le  refuge , 
9  Entre  le  pauvre  et  tous,  vous  prendres  Dieu  pour  juge^   , 
»  Vouft  souvenant,  mon  filS|  que  cache  sous  ce  lin , 
»  Comme  eux  y  vous  fûtes  pauvre ,  et  comme  eux  orphelin  ». 


! 


ri"""    Exemple: 


«  Mon  mal  vient  de  pins  loin  :  &  peine  au  fils  d'Egée , 

»  Sovji  les  loix  de  l'hymen  je  m'citois  engagée  : 

»  Atlifaqies  me  montra  mon  snpert>e  ennemi.  , 

I»  Mon  repars  )  mon  bonheur  .-sembloit  être  ajBlèmft  ». 

En  général,  tout  membre  d'une  période  doit 
êlre  matériellement  séparé,  du  membre  suivant 
par  un  signe  quelconque  de  ponctaaiion  ;  cedoit 
être  par'  la  virgiile  seulement^  quand  ce  membre 
ne  contient  qu'une  propoiitioa  simple  dont  les 
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parlies  ne   peuveirt--être  divisées;  c'est\  par   le 
point^virgule,  quand,  étant  formé  de  d^iix  pro- 
positions, ces  deux  propositions  sont  séparées  par 
une  virgule;  c'est  par  les  deux-points,  quand  le 
point- virgule  a  été  Wj ployé  d^ à' pour  la  sépa- 
ration   des  parties  qui  composent  ce   premier 
membre.  Souvenons-nous  que  les  deux-points  et 
le  point -virgule  ne  peuvent- jamais  se  trouyer 
dans  la  phrase  simple  j  que  les  deux-points  sont 
d'un  usage  plus    fréquent,  puisqu'on   8*en    sert    ^' 
comme  du  point-virgule,  ndn-seulemeht  dans  la      > 
période  et  da^ns  la  phrase  composée,  pour  dis- 
tinguer chacun  de  leurs  membres'^  mais  enc6re 
dans  les  énumérations,  et  quand  on  annonce  un 
exeniple,  une  citation.  En  voici  un  exemple  pris 
dans  la  tragédie  d'Edouard. III  /où  Gtesset  Fait 
^i^ler    ainsi  Alzonde,    héritière   du   royaume 
d'Ecosse  : 

A  S'eleyant  contre  moi,  de  la  nuit  ëternelle  ; 

»  La  voix  de  mos  aïeiix^  dans  leur  séjour  m'app^llp  , 

1»  Je  les  entends  crier  :  Nous  rëgnioril,  et  tu  «ers  ;       ■  ■.     . 

*  Nous  te  laissons  tin  sceptre,  et  tu  portes  des  fers  ».  . 

On  trouve  quelquefois  ,  surtout  chez  les 
poètes ,  d'atUres  signes  de  ponctuation  ;  ce  sont 
plusieurs  points  de  suite.  Ces  points,  qu'on  pour- 
roi  t  appeler  suspensifs^  servent  à  faife  entendre 
beaucoup  plus  que  n'exprime  l'écrivain  ',  il  laisse 
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au  lecfenr  le  soin  cPachever  le  sens  que  Taiitenr 
s'est  contenté  de  cpininenCer ,  comme  daas 
l'exemple  suivant  : 


<(  Pour  apaiser  les  dieux,  je  priai .....  je  promis. . . 
'»  Non,  je  nt\  pioniis  lien,  dieux  rruels!  j'en  frémis. 
1»  -Neptune  -  l'instrument  d'une  indigne  fuiblesse  , 
»  S'empara  de  raon-cœur,  et  dicta  la  promesse». 


Il  y  a  encore  un  autre  signe;  c'est  le  trait  de 
séparation  yui  dispense,  dans  le  dialogue,  d'em- 
ployer ces  formules  froides  et  traînantes,  dit- 
il,  répondit  il  :  on  trouve  plusieurs  de  ces  traits 
d^ns  la  fable  du  loup  et  du  chien  • 

«  Chemin  faîsanf,  il  vil  le  cou  du  chien  pelé. 

»  Qu'est  cela,  lui  dit-il  ?  —  Rien.  —  Quoi  î  rien?  —  Peu  de  chose* 

»  Mais  encor?  —  Le  collier  dont  je  suis  attaché, 

V  De  ce  que  vous  voyer  est  peut-être  la  canse. 

»  Attaché,  dit  lé  loup;  vous. ne  courez  donc  pas 

»  Où  vous  voulez?— Pas  toujours;  mais  qu'importe  ?  — 
»  Il  m'irnporte  si  bien,   que  de  tous  vos  repas, 
JD  Je  nç  veux  eu  aucune  sorte  a». 

^  I,a  parenthèse  est  une  sorte  de  crochet  qui 

sert  à  renfermer  une  note  explicative ,  au  milieu 
djiiie  phrase,  s^s  en  interrompre  le  sens, 

^        Exemple: 

./    ,  .-^    ■ 

<    Quer peuvent  contre  lui  (Dieu)  tous  les  rois  de  la  terre  «? 

Les  guiîleme!»  sont  le  dernier  signe,  de  ponc- 


■  i-lt>*<-  ■ 


'UT 
US 


DE    LA    PONCTUATION.  847 

tiialion.  Ce  sont  deux  virgules  unies  qu*on  met 
à  côté  du  mot  par  lequeloq  commence  une  ligne  ; 
ils  avertissent  cjue  tout  ce  qui  est  précédé  par 
des  guillemets  est  une  citation,  et  n'appartient 
pas  à  l'auteur  du  morceau  dans  lequel  se  trouve 
la  citation.  Nous  en  avons  mis  à  tous  nos 
exemples. 

'  Nous  donnerons,  à  la.fin  de  la  leçon  suivante, 
dans  un  morceau  d'un  de  nos  meilleurs  orateurs, 
l'exemple  et  l'application  de  tous  les  signes  de 
ponctuation. 


J 


S  E  P  T  I  È  M  E     L  E  Ç  O  N. 

Z).  Qu'est-ce  que  la  ponctuation  ? 

R.  C'est  l'art  de  placer  à  propos  dans  une 
période,  ou  même  dans  une  phrase,  certains 
signes  convenus  qqi  en  distinguent  les  sens  par- 
tiels, en  séparant  les  membres  qui  servent  à  la 
composition  de  la  période  ou  de  la  phrase ,  et 
qui  indiquent  les  pauses  qu'il  faut  faire,  en 
lisant. 

D.  Peut-on  apprendre  la  ponctuation,  avant 
de  savoir  la  Grammaire  ? 

JR.  Non;  il  faut  bien  savoir  la  Grammaire, pqu^t^ 
apprendre  à  employer  sans  méprise  let.  signes 
de  ponctuation.  ;    ^ 
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D.  Quels  sont  ces  signes?    - 
Ji.  Ce^signeîi  sont  : 

1^.  La  virgule.,, C    »  A) 

,Le  poiift (    .    ) 

3".  Le  poiut-virguW. ..,..., ^  (    -,    ) 

4".  Les  deux-  points , . .   (    :    ) 

5".  Le  point,  interrogatif. (    ?   ) 

60.  Le  point  excîaniafif (    !    ) 

7".    Le  trait  d'union (    "    ) 

8^.    Le  trait  de  séparation. ....... ,.    ( ) 

9".  Les  points  suspensifs * (, ) 

'100.  La  parenthèse ....;..... (  (  )  ) 

ï»''-  Le  gjj^llemet (   »   ) 

Nous  ne  parlons  ici  ni  du  tréma  ,^i  des 
accens;  il%  appartiennent  plus  spécialement  à 
l'orthographe. 

De    la    V  I  r  g  u  l  e» 

D,  Qu'est-ce  qne  la  virgule? 

R,  La  virgule  est  un  signe  qui  indique  la  pauss 
la  plus  petite  y  qui  sert  à  séparer,  entre  eu\,  plu- 
sieurs adjectifs,  plusieurs  verbes,  plusieurs  ad- 
verbes, La  virgule  ne  sert  jamais  à  terminer  une 
phrase. 

'  D.  Que  faut-il  pour  que  ces  noms  et  ces  ad- 
jectifs puissent  être  séparés  ,  entre  eux  ,  par  une 
virgule? 
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R.  Il  faut  que  ces  mots  appartiennent  ou  a  un 
seul  et  même  sujet,  ou  à  upe  se^ile  et  même 
action,comme  dans  rèxemple  suivant  r- 

«  Le  serin,  le  rossignol,  le  passereau,  l'hiron- 
»  délie  font  leur  nid,  aucouiçiencement  du  prin- 
»  temps  ». 

Il  en  seroit  de  même  de  plusieurs  verbes  qui 
apparli^ndroient  au  même  sujet. 

p.  Pourquoi  emploie  t-obJ a  virgule,  dans  ce 
cas-là,  etn^emploie-t-on  pas  le  point? 

/?.  On  emploie  la  virgule,  pour-irHliqî'^t'  H^e 
(ous  ces  mots  ,  pris  ,  un  à  un  ,  poun^ôlent  tor nu- r 
une  proposition  complète,  si  on  réunissoit  cha- 
cun d'eux  au  verbe  qui  appartient  à  tous;  et  on 
n'emploie  pas  le  point ,  parce  quele^'erbe  au- 
quel il  se  rapporte  manqueroit  à  cliacun  dt^ 
ces  mots,  et  qualors  il  n'y  auroit  plus  qu'une 
proposition.  ^ 

D.    Y  a-t-il  quelcjue.  règle  qui  indiiiue/lani 
quelles  occasions  il  faut  employer  la  virgule  î^ 

//?.  Oui-,  on  peut  dire  qu'il  faut  l'employer 
etttre  chacun  des  objets  d'une  énumération  quel- 
conque ,  et  eatre  des  sujets  qu'aucune  conjonction 
ne  gépare  matériellemeat.  On  plac  -  encore  la 
virgule  entre  deux  propositioas  qui  composent 
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une  phrase,  quand  chacune  de  ces  propositions 
est  simple  et  ne  peut  être  divisée. 

Z>.  Quand  une  phrase  ne  renfermequ*uue  seule 
proposition  ,  doit-ôn  y  employer  la  virgule? 

jR^-JTjoji*^  une  proposition  unique  ne  pré-?enfe 
qu'un  seul  seris;^ous  les  mots  qui  servent  à  la 
former  étant  nécessaires  à  Texpression  de  ce  sens 
totale  ce  se'roit  violer  les  loii  de  Ja  saine  logique, 
que  d'interrompre,  par  un  signe  quelconque,  l'in- 
fluence réciproque  de  tous  Icâihots,  desliaés  à 
exprimer  ce  sens,  à  moins  qu'il  ny  ait  piusiêur» 
su]ets,  ou  plusieurs  qualités. 

2>.  Mais  si  la  proposition  se  troiivoit  îongue, 
fie  pourroit- on  pas  employer  la  virgule,  f>oiir 
marquer  une pau!>e  nécessaire  à  son  énonciation  ? 

-R.  Kon  ;  ici  tout  commaodeque  la  liaison  des; 
mots  nécessaires  à  Texpressiop  d'ane  pensée  uni- 
que ne  soir  pas  coupée j  et  pour  cela,  il  ne  faut 
pas  de  virgule.  / 

D.  Mais  si,  dans  une  phrase,  il  se  trouve  plus 
d'une  proposilion,  doit-on  employer  la  virgule? 

i*.  Oni,  on  le  doit;  surtout  si  l'une  des  pro- 
pc»itions  est  incidente  explicative.  Il  faut  que 
cette  proposition,  qu'on  pourroit  retrancher  sans 
noire  àii  sens,  soit  renfermée  entre  deux  virgu- 
les :  il  doit  en  être  de  menue  de  tout  ce  qu'on 
peut  retrancher. 
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D.  Quand  faut-il  employer  la. vir<;ijlt^? 

jR,  Il  le  faut,  après,  U's  tour»  elliptivjnes  q<.i 
sont  de  véritables  proposition^;;  il  le  faul  ,  (jnancl 
un  verbe  a,  dan»  la  même  phrase,  ses  deux 
complémens,  l'un  prochain,  l'autYe  éloigné.  On 
doit  séparer,  par  la  virgule,  le  complémc'iu 
éloigné,  parce  qu'il  peut  ê^re  transposé,  et  (jue 
toute  transposition  possible  doit  être  séparée  par 
la  virgule. 

D  u     P  o  I   N  T. 

D»  Qu'est-ce  que  le  point? 

H.  C'est  le  signe  qui  sert  à  terminer  un  sens 
complet,  exprimé,  ou  par  une  période,  ou  par 
une  phrase  composée,  ou  par  une  simple  prôp,)- 
^ition.  On  doit  donc  placer  le  point  entre  foutes 
les  phrases  qui  n'ont,  entre  elles,  aucun  rapport 
grammatical. 

A.Corabien  de  sortes  de  points  y  a-t-il  ?, 

R.  Tl  y  a  trois  sortes  de  points.  'i'\  Le  point 
simple  doçt  nous  venons  de  parler.  2*^.  Le  point 
interrogatif  qui  termine  la  phrase  interrogative 
ou  la  question.  3^.  Le  point  exclamatif  ou  admi- 
ratif,  qui  est  le  signe  de  l'expression  d'une  ame  qui 
énonce  le  mouvement  qui  l'agite  xNous  avons 
donné  des  exemples  de  ces  trois  points,  dans  le 
<^bapitre. 
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D.  N'y  a,- 1  -  il  pas  encore ,  oiUre  ces  troia 
points,  un  signe  qui  indique  une  plus  grande 
pause? 

/?.  Oui;  ce  signe  est  TalinÉA.  On  l'appelle 
aiasi ,  parce  qu  on  interrompt  la  ligne,  à  ce  point , 
et  qu'on  en  recommence  une  autre  >  quand  on 
pouvoit  continuer  là  même. 

A  Dans  quelles  occasions  emploie -t -on  ce 
signe? 

/?.  Quand  .on  passe  d'une  matièreà  une  autre. 

Des  Deux-Points,  et  du  Point-Virgulf. 

D.  A  quoi  se  rédùiroit  la  ponctuation,  si  Ta 
pbrase ,  étant  restée  dans  sa  première  simplicité, 
ne  renfermojit  qu'une  seule  proposition  ?  . 

jR.  La  ponctuation  se  rédùiroit  au  point  sim- 
ple; ou,  tdut  au  plus,  au  point  et  à  la  virgule. 

D,  Quels  autres  signes  à  exigés  la  composition 
de  la  période? 

iî.  Elle  a  exigé,  outre  ces  signes ,  les  deux- 
points  et  le  pojnt*  virgule. 

/>•  Dans  quelles  occasions  fait-on  usage  de  ces 
deux  signes  de  ponctuation?        ' 

JR.  On  fait  usage  du  point- virgule,  quand,  y 
ayant  plus  d'une  proposition  dans  une  phrase, 
chaque  proposition  peut  être  séparée  de  son  com- 
plément, par  une  virgule.  Alors  ^  comme  la  se- 
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paration  des  deux  propositions  est  plus  grande 
et  plus  sensible  que  celle  d'une  des  deux  propo- 
sitions   et    de    son  complément ,  il  faut ,  poi-ir 
distinguer  cette  séparation,  un  signe  plus  fort 
que  le  signe  de  séparation  de  la  proposition  et 
(lu  complément  ;  et  ce  signe  est  le  point-virgule. 
/).  Quand  emploie-t-on  les  deux-points? 
.  JR.  On    les  emploie  quand,  ayàfit  déjà  em- 
ployé le  |>oint-virgule  ,  on  a  encore  une  autre  re- 
pos  à  marquer.  Les  exemples  sont  au  chapitre 
précédent. 

D,  Se  sert- on  quelquefois  des  deux  -  points  , 
sans  avoir  employé  le  point-virgule  ? 

jR.  Oui  5  on  s'en  sert  dans  les  énumérations ,  et 
pour  annoncer  une  citation,  un  exemple. 

Z>.  Donnez  un  exemple  où  se  trouvent   em- 
ployés,ces  deux  signes  de  ponctuafiou. 
/?.  Voiei  cet  exemple  : 

«  Avoir  parcouru  l'un  et  Tautre  hémisphère, 
3>  traversé  les  continens  et  les  mers,  surmonté 
î)  les  sommets  sourcilleux  et  ces  montagnes  em- 
y>  brasées,  où  des  glaces  éternelles  bravent  égale- 
»  meut,  et  les  feux  souterrains,  etles  feux  du  midi  ^ 
))  s'être  livré  à  la  pente  précipitée  de  ces  cata- 
tractes  écumantes,  dont  les  eau^  suspendues 
>  semblent  moins  rouler  sur  la  terre  que  des- 
Tome  !!•  ,  Z 
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9  cendre  de$  nue»  ;  avoir  pénétré  dans  ces  va«te$ 

>  désertr,  dans  ces  solitndes  immenses ,  où  Ton 
y>  trouve  à  peine  quelques'vestiges  de  Thomme, 
»  où  la  nature,  accoutumée  au  plus  profond  si- 

>  lence,  doii  être  étonnée  de  s'entendre  inter- 
»  roger  pour  la  première  foia  ;  avoir  plus  fait 
»  en  un  mot  pour  la  gloire  des  lettres,  que  Ton 

>  ne  fit  jamais  pour  la  soif  de  l'or  :  voilà  ce 


K. 


\t  que  çonnoît  de  VOUS  TEurope,  et  ce  que  dira 
>  la  postérité  ».  ' 

C'est  au^célèbre  LdCOXpAMiNEque  s'adres< 

Soit  ce  superbe  morceau. 

D.  Qu'est-ce  que  le  trait  d'union  r 

R,  C'est  une  petite  ligne  tirée  d'un  mot  à  un 

autre,  pour  n'en  faire  qu'un  seul  :  comme  dans 

ces  mots,  pQint- virgule ,  Lien -verbe ,  Grani- 

maire-iogiquef  etc.  : 

D,  Qu'est-ce  que  le  trait  de  séparation? 

JS.  Le  trait  de  séparation  est  une  petite  ligne 
dont  on  lise  dans  le  dialogue,  et  qui  remplace 
ces  formules i/f'*^-'*^#  répondit-il ,  tt  semblables. 
Elle  est  moins  petite  que  le  trait  d'union.  On 
en  trouve  plusieurs,  dans  la  fable  du  Loup  et  du 
Chieriy  èotmêe  pour  exemple,  au  chapitre  pré- 
cédent. 

X).  Qu'est-ce  que  les  points  suspensifs? 


W*"' 
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M,  Le*  points  suspensifs  sont  plusieurs  points 
de  suite,  qui  seirvent  à^rcraplacer  ce  que  l'am» 
trop  agitée  ne  peut  exprimer,  et  qui  le  laissent 
devinera  un  lecteur  intelligent. 

-D.  Qn'est-ce  quie  la  parenthèse? 

M,  La  parenthèse  est  un  signe  formé  de  deux 
crochets  qui  renferment  cequi  ne  pegt  entrer  dans 
le  corps  de  la  phrase  ou  de  la  période,  mais  qui 
doit  servir  à  l'expliquer. 

Z).  Qu'est-ce  que  les  guillemets? 

R%  Lés  guillemets  sont  deux  virgukîs  réunies 
qu*on  trace  avant  le  mot  qui  commence  une 
ligne,  pour  avertir  que  ce  qui  est  marqué  ainsi 
est  une  citation, 

D,  Donnez  un  exemple  où  puissent  être  re- 
marqués facileipent  tous  les  signes  de  ponctua- 
tioii,  et  qui  serve  de  modèle, 

R,  Voici  cet. exemple  : 

Nous  le  choisissons  dans  un  discours  d'un  de 
nos  orateur^  les  plus  distingués  (Fléciiier), 
qui  n'est  pas  toujours  un  modèle  de  goût^  quoi- 
qu'il le  soit  d'éloquence ,  dans  l'oraison  funè- 
bre du  grand  TURENNE,  qui  nous  fournit  cet 
exemple. 

*  N'attendez  pas.  Messieurs,  que  j'ouvre  ici 
une  scène  tragique  j  que  je  représenté  ce  grand    ; 

Z   2 
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Jiomine  étendu  sur  ses  propres  trophées;  que  Je 
découvre  ce  corps  pâle  et  sanglant^  auprès  du- 
quel fume  encore  la  foudre  qui  Ta  frappé;  que 
je  fasse  crier  son  sang -corame^<;elui  d'Abel ,  et 
que  j'expose  à  vos  yeux  les  triste's  images  de  la 
Religion  et  delà  Patrie  éplorées.  Dans  les  pertes 
.médiocres,  on  surprend  ainsi  la  pitié  des  audi- 
teurs-, et  par  des  mouvemens  étudiés  ,  on  tire  au 
moins  de  leurs  yeux  quelques  larmes  vaines  et 
;.  forcées.  Maisjbn  décrit  sans  art  une  mort  qu'on 
pleure  san^  feinte;  cbacun  trouve  en  soi  la  source 
do  sa  douleur,  et  rouvre  lui-même  sa  plaie;  et 
le  cœur,  pour  être  touché,  p'a  pas  besoin  que 
l'imagination  soit  émue. 


V  Peu  8*e«  faut  que  je  n'interrotope  ici  mon 
discours.  Je  me  trouble ,  Messieurs.:  Turenne 
meurt,  tout  se  confond,  la  fortune  chancelle ,  la 
,  victoire  se  lasse ,  la  paix  s'éloigne ,  les  bonnes  in- 
tentions des  alliés  se  ralentissent,  le  courage  des 
troupes  est  abattu  par  la  douleur ,  et  ranimé  par 
la  vengeance;  tout  le  camp  demeure  inimobiie. 
Les  blessés  pensent  à  la  perte  qu'ils  ont  faite,  et 
non  pas  aux  blessures  qu'ils  ont  reçues.  L'armée 
en  deuil  est  occupée  à  lui  rendre  les  devoirs  funè- 
bres; et  laîlenommée  quise  plaît  à  répandre  dans 
rUnivers  \^  accidens  extraordinaires,  vaJemplii' 


\ 
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foute  l'Europe  du   récit  glorieux  de  la  vie  de  ce 
prince,  et  du  triste  regref  de  sa  mort. 

y>  Que  de  soupir,^  alors,  (jue  de  plaintes*»  que  de  i» 
lonange8\^lenlissent  dans  les  ville*,  dans  la  cam- 
pagne! L'un,  voyant  croître  ses  moissons^  bénit 
la  méinoii*e  de  celui  à  qui  il  doit  l'espérance^de 
sa  récolte.  L'autre,  qui  jouit  encore  en  repos  de 
riië.ritagè  qu'il  a  reçu  de  ses  pères,  souhaite  une 
('lerrieile  paix  à  celui  qui  l'a  sauvé  des  désordre^ 
et  des  cruautés  de  1^  guerre.  Ici,  l'on  offre  le  . 
sacrifice  adorable  de  Jésus-Christ,  pour  l'ame 
de  celui  .qui  a  sacrilic  sa  vie  el  son  sang  pour  le 
bien  public.  Là,  oti  lui  dresse  une  ppmpe^ianèbre  , 
où  l'on  s*attendoit  de  lui  dresser  un  triomphe. 
Chacun  choisit  l'endroit  qui  lui  paroît  le  plus 
éclatant  dans  une  si  belle  vie.  Tous  ëntrepren-. 
nenf  son  éloge j  e;^t  chacun,  «'interrompant  lui- 
même  par  ses  soupirs  et  par  ses  larmes,  admire 
le  <passé,  regrette  le  présent,  et  tremble  pour 
l'avenir  :  ainsi  tout  le  royaume  pleure  la  mort  de 
son  défenseur^  et  la  perte  d'un  homme  seul  est 
une  calamité  publique. 

»  Pardon ,  raon  Dieu!  si  j'ose  répandre  mon 
ame.  eu  votre  présence,  et  parler  à  vous,  moi 
(jui  ne  suis  que  poussière  et  que  cendre  !  Pour- 
(juoi  le  perdons- nous,  dans  la  nécessité. la  plus- 
pressante,  au  milieu  de  ses  grands  exploits,  au 
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plus  haut  point  de  sa  valeur,  dans  la  maturîtc 
de  sa  sagesse?  Est-ce  qu'après  tant  d'actions 
dignes  de  l'inimortalité,  H  n'avoit  plus  rien  de 
mortel  à  faire?  Ce  temps  ëtoit-il  arriva  où  il 
devoit  recueillir  le  fruit  de  tant  de  vertus  chré- 
tiennes,  et  recevoir  de  vous  la  couronne  de  jus- 
tice que  vous  gardez  à  ceux  qui  ont  fourhi  une 
glorieuse  carrière?  Peut>être  avions-nous  mis  en 
lui  trop  de  confiance;  et  vous  nous  défendez 
dans  vos  Ecritures,  de  nous  feire  un  braffNcle 
chair  et  de  nous  confier  aux  enfan^des  hoRmies. 
peut-être  cst^-ce  une  punition  de  notre  o^ueil , 
de  notre  ambition,  de  nos  injustices.  Comme  il 
s'élève  du  fond  des  vallées  des  vapeurs  grosi^ières, 
dont  se  forme  la  foudre  qui  tombe  sur  les.  mon- 
tagnes ,  il  sort  du  cœur  des  peuples  des  iniquités 
dont  vous  déchargez  les  châtimens  sur  la  têle 
de  ceux  qui  les  gouvernent  ou  qui  les  défendent. 
Je  ne  viens  pas,  Seigneur  ;  sonder  les  abymes  de 
vos  jug'mens,  ni  découvrir  ces  ressorte  secrets 
et  invisibles  qui  ibnt  agir  votre  miséricorde  cfii 
votre  justice  :  je  ne  veux  et  nef  dois  que  les 
adqrer;  mais  vous  êtes  juste  :  vous  nous  affligez; 
et  dans  un  siècle  aussi  corrompu  que  le  nôtre, 
nous  ne  devons  chercher  ailleurs  que  dans  le  dé- 
règlement de  nos  mœurs,  toutes  les  causes  de 
nos  misères  y. 
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De  l  Orthographe. 


01  la  Grammaire  d'une  langue  est  l'art  d'expri- 
mer la  pensée,  par  le  moyen  de  signes  parlés  ou 
.  écrits,  et  d'après  des  règles  particulières  et  propres 
à  une  nation,  il  est  évident  que  la  manière  de 
combiner  ces  signes,  en  les  écrivant,  ou,  ce  qui 
est  la  même  chose,  Torthographe  d'une  langue 
doit  être  également  Fart  de  peindre,  par  écrit  et 
d'après  des  règles  fixes,  ces  signes  convenus. 

L'orthographe  n'a  donc  rien  d'arbitraire,  puis- 
cjue  les  règles  de  la  Grammaire  sont  invariables. 
Il  faut  donc  dans  la  formation -des  mots  ,  ou  dans 
les  diflerens  tableaux  qu'on  en  fait,  ainsi  que  dans 
leur  syntaxe  et  dans  leur  construction ,  suifre 
exactement  et  avec  une  sorte  de  scrupule,  les 
règlea établies  par  l'usage,  et  qui  constituent  une 
espèce  de  législation  chez  toutes  les  nations. 

L'usage  est  à  la  vérité  dans  l'orthographe ,  le 
régulateur  suprême  j  mais  il  a  lui-même  ses  prin- 
cipes et  ses  règles.  On  peut  raisonner  ces  loix  et 
leur  appliquer,  même  pour  lithographe,  le:? 
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règles  d'une  saine  logique,  comme  on  les  appli- 
qua au  commencement ,  dans  la  contexture  de 
Ja  phrase,  après  y  avoir  assujetti  la  proposition 
qui  en  fournissoit  la  matière  essentielle.  C'est 
d'après  lui  sans  doute  qu'il  faut  instruire  ceux 
que  l'expérience  et  l'habitude  n'ont  pas  encore 
instruits;  mais  c'est  autant  par  dés  raisonne- 
mens  que  par  des  faits  constans  et  établis,  qu'on 
doit  ^donner  ces  leçons.  "" 

Nous  devons  prévenir  nos  lecteurs  qu'il  fau- 
droit  sans  doute  parler  ici  de  la  manière  de 
prononcer  les  mots*,  ce  seroit  évidemment  né- 
cessaire  à  la  science  de  "*rorthograph.e.  Ce 
traité  n'étant  fait  que  pour  des  Français,  nous 
devons  supposer  que  cejix  même  qui  tie  sa- 
vent pas  l'orthographe,  savent  néanmoins  com- 
ment se  prononcent  les  mots',  dont  il  faut  leur 
faire  connqîtie  les  véritables  élémens.  Nous  di- 
rions avec  Dumarsais,  à  ceux  qui  confondroient 
l'orthographe  avec  la  prononciation, que ces<leux 
choses  sont  bien  loin  de  se  ressembler.  «  Que  la 
»  prononciation  est  Teifet  d'un  certain  concours 
>  naturel  de/circonstances^  que  lorsque  ce  con- 
'»  cours»  a  produit  son  effet,  et  que  l'usage  de  la 
j»  prononciation  est  établi,  il  n'y  a  aucun  parti- 
3»  culier  qui  soit  en  droit  de  s'y  opposer,  ni  de 
:»  faire  des  remontrances,  à  l'usage.  Maisl^rtlîo- 
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»  graphe  est  im  pur  effet  de  l'art  :  tout  art  a  sa 
>  fin  et  SCS  principes;  et  nous  soujines  tous  en 
»  droit  dereprésenter  qu'on  ne  suit  p*s  les  priu- 
V  cipes  de  l'art;  qu'on  n'en  remplit  pas  la  fin, 


»  et 


qu  on  ne  prend  poi 


11 


t  le.^ 


moyens    propres 


)>  pour  arriver  a  ce 


tte  fi 


n 


ijuan 


a  en  e 


^ffc 


on 


i) 


(f  ne  prend  paf^  ces  moyens 

Notreor(hog,raphe  est  acluellement  fixée  ^t'est 
à  nous  à  l'éfudier,  à  l'apprendre,  à  <^'crire  les 
mots  de  notre  langue^  comme  les  écrivent  les 
(jrammairiens  (jui  vivent  au  milieu  de  nous,  jus- 
qu'à ce  qiie  des  cfiangemen^  raisonnables  soient 
propo.sés  et  adoptés  par  l'Insfitut  de  France. 

Mais  ce  traité  sur  l'orthographe  peut- il  elre 
fait  sans  ordre  et  sans  méthode?  F.es  leçons  (ju'il  i> 
doit  renPermei:  seroieut-ell.es  retenues,  si  oii  ni.in- 
quoit  à  la  loi  constante  de  la  gé^  '^ration  des  idées, 
si  on  môloit  sans  ordre  les  idées  générales  avec 
les  idées  parliculières?  Non  ,  sans  doute;  et  pins 
il  semble  que  la  logique  abandonne  à  l'usage  les 
règles  de  l'orthographe,  plus  nous  devons  nous 
attacher  à  nflus  servir  de  la  logi(]ue  dans  la  clas- 
sification de  ces  mêmes  principes.  ,    . 

La  première  chose  qui  nous  frappe  dans  irtie 
phrase,  ce  sont  les  mots  qui  la  composent;  ej  clam 
les  mots,  les  lettres  qui  servent  à  les  former. 
C'est  donc  sur  le»  lettres  qu'il  faut  d'abord  fixer 


,^- 


J    .. 


^ 

* 


367  DE    L'ORTHOGH  APH  I. 

les  regards  de  l'esprit,  puisque  ce  sont  les  lettfes 
qui  frappent  les  yeux  organiques. 

Nous  avons  cru,  en  traitant  des  lettres,  de- 
▼oir  les  présenter  (Hns  un  ordre  plus  philoso- 
phique que  celui  que  l'on  trouve  dans  le  pre- 
mier livre  destiné  à  l'enfance;  et  nous  avons 
.distingué  les  lettres  en  voyelles  et  en  consonnes, 
parce  qiie  les  soesont  dû  nécessairement  précéder 
les  tons.  Nous  allons  suivre  ce  même  ordre,. et 
traiter  de  l'orthographe  des  v^i^lles,  avant  de 
nous  occuper  de  celle  des  consonnes. 

De  la  lettre  A. 


/^ 


A ,  devant  la  voyelle  nasale  EN ,  se  prononce 
seul ,  sans  égard  pour  Te.  Ainsi  on  écrit  Cakn*, 
et  on  prononce  CÀN. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  certains  mots  où  l'A 
précède  Te,  sans  former  de  diphthongue  :  on  pro- 
nonce Tune  et  l'autre  voyeile,'  et  l'oo^met  un 
tréma  ou  un  accent  aigu  sur  p£,  comme  dans 
le»  mots  suivans  :  Agla'é  ou  lAglaé ,  Phaéton , 
Aérien. 

A  joint  4  I  ne  Çprme  qu'un  son  unique,  qui 
équivaut  à  celui  de  Te  ,  plus  ou  moins  ouvert , 
comme  dans  ces  mots:/^  lirai,  J  aifnai ,  Fran- 
çais ,  Air i  Cliair ,  Il  platt* 
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Mais  A  reprend  le  son  qu'il  a  comnT,un(5nient, 
dans  ces  mots  :  Mail,  Travail,  Médaille^  -^ 

On  ne  le  prononce  pas  du  tout  dans  U^^  mots 
suivans,  quoique  la  règle  veuille  qu'on  l'écrive: 
Aoriste  t  Août  y  la  Saône.  .  .^  -     ^ 

Et  au  contraire  on  le  prononce,  cîians les-  mots 
suivans,  sans  prononcer  la  voyelle  O  qu'bit  joint 
avec  lui  :Z^zo/z,  Faon,  Paon, 

^  La  lettre  A ,  (]Vi|||d  elle  est  préposition4nitial» 
des  mots  composés,  appelle  ordinairement  à  elle 
la  consonne  pareille  à  celle  du  mot  simple , 
comme  dans  les  exemples  suivans ;:Cowr/>,  Por- 
ter,  Croître  y  Poser,  Paroitre ,  ctc^.  Onùcfkl, 
dansfe  composilïon:  Accourir  y  Apporler ,  Ac- 
croître,  Apposer ,  Apparaître  y  xiic.  C'est  de 
l'usage  seul,  et  en  feuilletant  les  dictionnaires, 
qu'on  apprendra  dans  qu-els  cas  ct-<latisque 
mot 5^,  on^tloit^m ployer^ iê  doublement  des  con- 
sonnes  précédées  de  l'A,  considéré  comme  pré- 
position initiale.  ;   ^  '         •  ^^     - 


ië^ 
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Cette  voyèllç  demanderojt  ici  >in  grand  dér 
veloppement,  s'il  s'agi^soit  de  la  manière  de  la 
prononcer;  maisc'estde  laéombine^.dans  Técri- 
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tnre  avec  les  autres  lettres ,  qu'il  faut  présenter 
les  moyens  divers. 

On  la  combine  avec  la  lettre  l,  soit  au  com- 
meDcement,  soit  au  milieu  des  mots;  et  c'est 
elle  seule  qui  y  domine  ordinairement  et  (pii 
éclipse  Vi,  de  manière  que  dans  la  prononcia- 
tion ,  c'est  E  seulement  qu'on  entend  et  qu'on 
imagineroit  qu'il  faut  écrire,  comme  dans  les 
mots  suivans  :  Peine  y  Veine  <,  yPlcine  y  Frein, 
Sein,  Plein,  Dessein.  Un  accent  aigu  ,  posé 
sur  cet  É,  change  aussitôt  la  forme  de  ces  mots 
en  ajoutant  une  syllable  de  plus  à  chacun  d'eux, 
et.  en  séparant  les  deux  voyelles,  comme  dans 
obéir.  -  A- 

II  en  est  autrement  dans  certains  mots  où  l'ic 
qui,  dans  les  précédens,  a  fait  disparoître  la 
voyelle  suivante,  se  trouve  lui-même  éclipsé, 
à  son  tour,  par  la  voyelle  qui  le  suit.  On  le 
prononce  dans  Gédéon  ,  Siméon  ^  Léon,  et  il 
n'est  question  que  de  la  voyelle  qgi  le  suit  dans 
Bourgeon ,  Don geon ,  Pigeon,  Mangeons ,  etc. 

Nous  ne  continuerons  de  parler  de  la  pro- 
*  nonpiation,  dans  ce  traité ,  que  pour  faire  remar- 
quer 1*  contradiction  qui  se  trouve  entre  la  pa- 
role et  l'écriture,  et  par  conséquent  pour  ga- 
rantir les  jeunes  gens  du  piège  que  leur  tend  sans 
cesse  notre  prononciation. 


\ 
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Le  a  le  son  de  l'A  devant  M  et  N,  dans  la 
plupart  des  mots  ,  à  la  ||^'emière  syllabe  ,  et  quoi- 
qu'on prononce  Anibuche  y  Anfdht,  Amharras , 
Ansans^  on  écfit  Embûche,  Enfant ,  embar- 
ras y  Encens  j  etc. 

Mais  ce  n'est  pas  toujours  la  lettre  ç:  qui  pré- 
cède les  lettres  M  et  N ,  dans  la  prenïière  syllabe 
des  mots  français;  c'est  quelquefois  la  lettre  i; 
comme  dans  Intègre,  Infernal,  Incapable  ^  In- 
certain, Incendie',  etc.  \  la  raison  q<on  en  peut 
donner,   c'est  que  cette  syllabe  i.v,  se  trouve- 
dans,  lés  mêmes  mots,  en  latin,   et  qu'en  l'em- 
ployant, en  français,  on  ne  fait  que  la  conser- 
ver. Elle  a  le  son  de  I'e  pur,  et  non  de  l'A. 

Il  est  plus  difficile  de  se  fixer  sur  les  terminai- 
sons ant  et  ent,  qui  ont  le  même  son  dçtns  la 
prononciation  ;  car  on  pi%)nonce  la  terminaison 
des  mots  Diligent ,  Décent  ,  Accent ,, Récent , 
comme  celle,  des  mots  Commençant ,  Commer- 
çant, Aimant,  etc.  <^n^^  faiit-il  employer  l'A 
ou  I'e?  C'est  ici, la  difïïcullér  „; 

En    général    on    peut    répondre   et   dunncr 
comme  une  règle  sans  exception,  (pi'on  emploie 
la  lettre  A,  et  non  1a  lettre  E  dans  la  terminai-^ 
son  de  tous  les    adjectifs  actifs   ou  participes,, 
et  même   dans  les    noms    substantifs  qui   ont 
des  verbes  pour  racine,  de  même  qu'on  écrit 
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Aimant  y  ci  non  Aiment^  parce  que  ce  mot  est 
un  affectif  actif;  de  même  on  écrit.  Fabricant, 
et  Doo  Fabricent ,  parce  que  la  racine  de  ce  mot 
«si  1*  verbe  Fabriquer, 

H  suffit  donc  ici  d'avoir  appris  à  distingaer 
les  verbes  de»  autres  HWTts ,  pour  ne  jamais  se 
iÉiépren<li^  dans  L'ortbographe  de  ces  deux  ter- 
minaisons; et  ceux  pour  quj  nous  écrivons  sont 
censés  aroir  étudié  l'ouvrage  dont  c'est  ici  le 
dernier  traité. 

^  De  inâmé  que  la  lettre  A  est  suffisamment 
'indiquée  par  la  nature  même  du  mot  où  on  doit 
l'employer,  la  lettre  ^  l'est  aussi,  parce  qu'elle 
est  ordinairement  étym^o^ique ,  et  que  ne  se 
trouvant  jamais  ,  ni  dans  la  terminaison  d*un 
adjectif  actif  »  m  dans  celle  d'un  nom  dont  celui-là 
est  le  primitif,  elle  est  le  caractère  particulier 
de  tout  antre  mot,  et  se  trouve  dans  le  mot  de  la 
langue' on  la  nôtre  l'a  pris.  Ainsi  on  écrit  Dent, 
qnc^qu'on  prononce  Dant  ^  parce  qu'on  écrit 
Dens,  en  latin.  Il  en  est  de  même  d'une  multi- 
tude de  mots  y  qui  du  latin  ont  passé  dans  notre 
langue,  ieîs  que  Accident^  Araehl,  Évident, 
Imprudent,  incident,  Pr^édent,  Pr^ident , 
KésideisÈ  c\,\^K\ï.c.çm^  d*antres,^  qu'on  retrouve 
dans  le  latin  avee  la  lettre  E ,  comme  en  français  ; 
et  enfrançais^parce  qu'ils  sont  écritsainsi  en  latin. 


-<• 


V 


ot  est 
ic.int , 
:e  mot 

ngner 
dais  se 
X  t cr- 
is sont 
ici  le 

ament 
)a  doit 
qu'elle 
ne  8C 
1  d'un 
eluî-là 
iculier 
t  de  la 
De  ni  y 
écrit 
mnlti- 
\  notre 
identy 
ident , 
trouve 
nçais  ; 
L  latin. 


DK    l'orthographe.  ^67 

ir  ne  faut  pas  oublier  que  ces  mots  terminés 
en  ENT,.sont  une  composition  du  nom  abstrait 
EN  S,  qui  signiiie,  eu  Français  >  un  ETHE  ,  et  d'un 
adjectif  dont  ce  nom  est  le  support.  Ainsi, 
comme  dans  prœsidens ,  latin,  on  trouve  ce« 
deux  mots-ci  ens  prœsid ,  ce  qui  signifie  ttrc 
qféi  préside ,  il  n'est  pas  étonnant  qu'on  ait  o<5n^ 
yrvé  la  lettre  E,  qui  domine  dans  Ens. 

Celte  lettre  qui  prend  le  son  de  l'A  dans  c^te 
dernière  terminaison  n'a  qu'un  son  muet,  dans 
la  termlaaison  des  troisièmes  personnes  des  temps 
des  verbes,  comme  on  l'a  vu  dans  les  conjugai- 
sons v  et  quoiqu'il  n'y  ait  aucune  différence  dans 
la  prononciation  de  ces  deux  Formes  de  langage: 
//  aime  iet  I/s  aiment;  on  les  écrit  ainsi  sans 
doute  polir  distinguer  le  singulier  du  pluriel. 
Ce  ne  sera  pas  la  seule  Fois  que  nous  cerna rque- 
rons  de  la  contradiction  entre  la  prononciation 
et  l.*orthographe. 

De  La  leUre  I. 

Nous  aurions  beaucoup  à  dire  à  l'égard  de  cette 
voyelle,  si  c'étoit  ici  un  traité  de  prononciation  . 
car  la  prosodie  française  est  d'une  délicatesse 
extrême;  au  point  que  deux  mots,  formés  des 
mêmes  lettres  ,  ont  chacnii  une  signification 
particulière,  parce  que  la  lettre  l  est  longue  ou 
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brève;  mais  ce  n'est  pas  de  prononciation  qu*il 
8*agit  encore. 

Cette  lettre  s'éclipse  après  les  voyelles  A,  E, 
comme  dans  Plaine  et  Pieine,  On  ne  ki  pro- 
nonce pas  non  plus  dans  la  terminaison  de 
certains  tçAips  de  la  conjugaison ,  comnse  Tai' 
moiSi  lU  aimeroient  f  etc.  Elle  prend  le  son  de 
Te  dans  les  mots  dont  Tinitiale  est  IN,  ou  IM» 
pourvu  que  les  lettres  ^  et  M  ne  soient  pas  dou^ 
blées-,  quand  elles  le  sont,  Ti  a  le  son  ordinaire. 

On  séparé,  dans  certains  mots,  cette  lettre  de 
la  voyelle  qui  4d  soit  ;  et  c'est  quand  on  la  dis- 
liingue  de  ceMé-lA  dans  la  prononciation*.  Cette 
distinction  se  fait  par  un  tréma,  ou  par  un  ac- 
cent aigU)  comme  dans  Isaïe^  Sémél,  Obéis- 
sance. 


î*.i 


De  la  lettre,  Q» 


La  prosodie  aura  encore  de  quo.i  s'exercer 
beaucoup  sur  cette  lettrey  car  ou  la  prononce 
brève  dans  certains  mots,  et  longue  dans  d'autres. 

Cette- lettre  s'éclipse  et  ne  forme  qu'une  diph- 
tliongue,  dans  certains  mots,  comme  dans  (Ruf^ 
(&il,  (Euçre*  On  l'écrivoifc,  au  commencement  de 
beaucoup  d'autres,  tels  ç^^conome ,  etc*)  mais 
on  n  a  conservé  que  J'e.  >, 

'  i      •  De 
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De  la  lettre  U. 

Nous  n'avons  rien  à  dire  sur  detle  lettre,  at«^ 
tendu  que  la  prononciation  avertit  de  la  néoea- 
site  de  l'employer  quand  il  le  faut,  et  qu'il  n'y 
auroit  à  donner  que  des  règles  de  quantité.  Nous 
allons  passer  aux  consonnes. 
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D  E  S    I.  E  T  T  R  E  S     CONSONNES. 
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NoùvS  venorre  de  voir  dans  quelles  ticcasipns  la, 
manière  d'employer  les  voyelles  peut  ôire  em- 
barrassante j  et  nous  avons  remanjué  (]uo  le» 
cas,  qui  jpeiiveîit  présenter  quelque  dilhcullé, 
doivent  êtris  rares,  puisqu'on  peut,  même  dant 
la  plupart  ,  \donuer  des  règles  fixes.  Les  con- 
.  ^^onnes  offl  cntXencore  moins  de  difficultés.  Nous 
allons  les  exam\ner,  une  à  une,  en  suivant  l'or- 
dre ordinaire  deVAlphabet.  ^ 

Deda  lettre^. 

Cette  lettre,  comme  nous  l'avons  dit,  au  cha- 
pitre II  de  la  première  Partie,  appartient  à  la 
touche  labiale  de  l'instrument  vocal,  dont  elle 
est  le  son  adouci ,  qu'and  l'a  lettre  P ,  dont  B  n'est 
qu'une  sorte  de  dérivation,  est  l'articulation  forte 
de  la  même  touche.  Nous  verrons,  à  la  fin  de  ce 
chapitre,  dans  quelles  occasions  on  la  prononce 
Tome  II.  \  A  a 
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doublée  9  quand  elle  est  double  ,  ou  simple; 
comme  8*il  n'y  en  avoit"  qu'une  seule,  lors  même 
qu'il  y  en  a  deux.  La  raison  qu<;  nous  donnons 
d'avance  de  cette  sorte  de  contradiction-^  dans 
l'écriture  et  la  prononciation  de  Cette'Consonne , 
•st  le  respect  qu'on  est  résolu  de  conserver  pour 
rétyxnolcgie. 

De  lu  lettre  C. 

La  lettre  c  est  le  signe  de  l'articulatMl  forte 
de 'la  touche  gutturale.  Deux  autres  lettres  ont 
le  même  son  et  commandent  lâ^même  jifii-. 
culation;  c'est  la  lettre  K,  et  la  lettre  ç,  suivie 
de  l'u  voyelle»  son  inséparable  compagne.  Mais 
on  ne  cou  fond  point  ces  consonnes ,  de  manière 
à  employer  l'une  à  la  place  de  l'autre. 

Le  seul  doutf  qui  se  présente ,  dans  l'emploi  de 
cette  consonne ,  est  dans  son  doublement  ou  dans 
son  isolement;  cVst-à-dire,  quand  il  faut  rem- 
ployer seulflUou  la  doubler?  Nous  parlerons, 
ailleurs  de  sa  valeur  dans  les  sons  différens  dont 
elle  est  le  signe.       . 

On  4m  double  souvent,  lorsqu'elle  se  trouve 
précédée  de  l'A  initial,  comme  dans  Accabler, 
Accommoder  f  Accuser  ^  Accoster  y  etc.  Il  en 
est  de  même  dés  deux  autres  voyelles  devant 
lesquelles  cette  consonne  indique  le  son  dur  et 
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fort,  sbtt  au  commencement  des  piols,  jcoinme 
dans  Occuper  ,  soit  au  milieu  ,  comme  CiAti% 
Préoccuper  etc.  On  la  réunit  au  9  ,  au  lieu 
de  doubler  Tun  ou  Tautre ,  comme  dans  Aajué^ 
rir.  Acquiescer,  etc.  On  la  place  aussi  devant 
certaines  consonnes,  qui  ne  demandent  pas  mieux 
que  de  servir,  a?ec  elle,  de  signe  d'un  son  li- 
quide et  coulant  de  l'instrument  vocal,  comme 
dans  Claquer t  Bâcler,  Secret,  etc.,  consentant 
toutefois  à  s'affoiblir  dans  certains  mots,  comme 
i]aM  Eclog'ue ,  et  à  prendre,  dans  la  première 
syllabe,  le  son  doux  de  sa  consonne  d<$rivée, 
comme  si  on  écrivoit  lEglogue. , 

On  emploie  encore  la  Iritre  c  devant  la  lettre  H 
dans  les  mots  tir^s  dû  grec,  et  on  lui  cotiserve 
le  son  dur  comme  elle  l'a  devant  les  voyelles  A  , 
O  et  U.'JH  né  faut  pas  oublier  que  cette  lettre  c, 
quand  elle  sert  à  la  terminaison  masculine  d'un 
mot,  comme  dans  Public,  se  change  en  ^,  , 
dans  la  terminaison  féminine  du  même  mot  , 
conruae  dans  Publique ,  Grec ,  Grecque, 
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De  la  lettre  D. 

Cette  lettre  est  aussi  du  nombre  de  celles  que 
rélymdlogie  fait  doubler  quelquefois.  Soutent 
on  la  double ,  par  la  même  raison  qui  fait  dou- 
*  A  a  a 
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hier  la  conf^onne  qui  termine  la  syllabe  initiale  , 
dan*3  les  mots  composés. 

On  l écrit  souvent,  à  la  fin  de  plusieurs  m(^t s ^ 
sans  la  prononcer.  Ceux  qui  saven-^  le  latin,  en 
trouveront  la  raison  dans  l'étyraologie,  et  ver- 
ront quont  écrit  Nid,  parce  qu'on  disoit,  Ni- 
dus ,  en  latin.  Mais  ceux  qui  ne  le  savent  pas, 
doivent  recourir  à  un  bon  dictionnaire  :  car 
comment,  par  de"8  ri'gles  qui  n  existent  pas  pour 
eux,  suppléera  la  connoissance  du  latin  qu'ils 
n*ont  pas  ? 

Cette  lettre  appartient  il  la  toucbe  dentale  ,^ et' 
reconi.oît  le  T  poqr  primitif  ;  elle  en  est  radou- 
cissement. On  la  prononce  rairement  à  la  fin  des 
mots,  à  moins  que  ce  ne  soit  des  noms  propres, 
comme  Dai^id,  Lamed ,  Ga/aad ,  etc. 

Outre  cette  difficulté,  qui  peut  embt^rrasser 
ceux  qui  ne  savent  pas  le  latin ,  quand  cette  lettre 
doit  terminer  un  niot  quelconque  ,  et  qui ,  nç 
s(*  prononçant  pas ,  ne  doit  paroître  nécessaire 
(ju'à  ceux  qui/conBoissent  l'origine  des  .mots 
qu'elle ;iermlne,  il  y  a  une  difficulté  de  plus; 
c'est  de  savoir  si  ce  n'est  pas  un  r  qu'il  faut,  an 
lieu  d'un  D. 

Pour  résoudre  cette  difficulté,  il  faut  former 
l'adjectif  féminin  des  adjectifs  terminés  ,  ou 
par^T,  ou  par  D,  ou  les  abstractifs,  dérivés  du 
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primitif  qui  embarrasse  ;  et  c'est  tau  jours  la 
lettre,  qui  paroît  nécessaire  dans  Te  féminin  ou 
dans  ces  abstractifs,  qu'il  faut  employer  cians 
la  terminaison  masculine..  Ainsi' puisqu'il  iau- 
droit  dire ,  Courtaude ,  Crapifudinc  ,  Echiifuu- 
doge  y  etc.,  il  faut  écrire  ;  CaurliUid ,  Crapaud  y 
Echnfdud,  4 

De  II  lettre  F".  _ 

Cette  lettre  se  double  également  au  milieu  des 
mots  composés,  dérivés  du  latin,  comme  dan>i 
Effet  y  Affaire  Suffire ,  ^\c>  ;  et  ce  n'est  ^uèrc  que 
dans.  les  mot*  simples  qu'elle  est  unicjue.  W  est' 
rare  qu'elle  ne  le  soit  pas,  à  la  fm  des  mofs^commo 
dans  Chef  y  Grief  y  Nef,  etc.-,  et  comme  i\^\u'^ 
plusieurs  on  ne  lu  prononce  pas,  on  n'en  peut 
être  averti  que  par  une  recherche  soigneuse, 
dans  les  dictionnaires. 

C'est  l'expression  de  la  touche  forte,. dont  la 
Consoxifie  v  est  radoucissement.  - 

De  la  leùre  G. 


Notis  parlerons  de  cette  cdnsonne  qui.  n'est  que 
radoucissement  du  c,  «juand  nous  traiterons  de 
là  prononciation  :  ainsi  que  les  précédentes  ,  on 
la  double  dam^  certains  mots,  et  plus  souveiU 
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dans  les  compoâëa-,  et  elle  est  unique  dans  pres- 
que touft  les  autres» 


De  la  lettre  H. 


i 


Cette  lettre,  tantôt  aspirée ,  tantôt  non  aspi- 
rée, doit  donc  être  considérée,  selon  IVmploi 
qu'on  en  fait,  ou  comme  voyelle,  ou  comme  con- 
sonne :  comme  Toyelle ,  elle  est  toujours  nullt-T 
comme  consonne,  elle  est  le  signe  d'une  sorte 
d'aspiralion ,  qu'on  ne  peut  faire  connoître  ()ii*en 
la  présentant  dans  les  mots  oiïi  elle  joue  chacun 
de  ces  deux  rôles.  Elle  est  nulle  dans  Honneur^ 
elle  est  aspirée  dans  Héros.  EU<*  donne,  dan>* 
les  mois  dérivéVvdu  grec,  une  articulation  forte 
^n  d,  ^nt  elle  est  le  satellite ,  comme  dan» 
Chaos  f  Choroïde ,  C horographie ,e\c.  F.llç  rend 
chu  in  Unte  la  même  consonne  âan^  (Chant ,  Cha- 
meau ,r  Chicané  y  Chose,  etc. 

Nous  dotinerons  un  double  tableau  de  ceile 
lettre  aspirée  et  non  aspirée,  en  parlant  de  la 
prononciation.  Il  Mra  essentiel  de  le  bien  étu- 
dier ,  pour  employer  cette  lettre  ,  lors  même 
qu'étant  non  aspirée,  et  par  conséquent  non  in- 
diqifée'par  la  prononciaticni ,  ellr  ne  peut  être 
omise,  dans  la  formation  des  mots,  »ans  un  man- 
quement  essentiel  aux  lois  de  rorthographe» 
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De  la  lettre  J. 
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Cette  lettre  ne  pi éseQte  d'autre  difficulté,  clans 
l'cmplm  qu'on  eu  doit  Faire,  tjue  celle  dont  peut 
être  cause  l'emploi  secondaire  c|u'on  fait  dans 
certains  mots,  devant  les  kltres  E  et  I ,  de  la 
lettre  G.  C'est  le  même  son,-  et  par  conséquent 
un  doute  bien  raisonnable,  dan^t  Teniploi  de  ces 
deux  consona<;s.  Le  son  de  l'une  et  de  l'aulïre  , 
dans  ces  cas-là,  est  l'adoucissement  iMla-  chuin- 
tante, c\\  :  il  n'y  a  d'autre  moyen  de  se  pro- 
se rvcTr  de  toute  méprise  que  la  recherche  dt^» 
mots  qui  commencent,  ou  par  J,  ou  par  G;  ainsi 
Jteuset  Jérdme  se  prononcenl^-Coruui^  J?i ,  au 
lieu  d'un  J  ,  c'étoit  un  G  q'ui  en  fût  la  prciuière 
lettre  :  il  n'y  a  d*aulreinoyen  d'évitée  cette 
faute,  qu'en  cherchant  le  mot  qui  pn^uènfe  à 
celui  (|ui  doit  l'écrire  un  doute  raisoi^nable.  .la" 
mais  il  n'est  permis  d'écrirç  une  de  cet  con- 
sonnes à  la  place  de  l'autre.  C*e^i  ici  que  la  loi 
de  l'étymologie  est  rigoureuse. 

's 

De  laUttre  K. 

Cette  lettito  â  tellement  cédé  sa  place  au  c , 
qu'elle  n'e«t  plus  rcftlée  en  possession  que  de 
très-peu  de  mots ,  tels  que  Stockolm  ,  Yorck ,  et 
le  mot  Kyrie,  tiré  de  ia  langue  hébraïi^ue.  Oâ 


'^,*K. 


^r 


376  DE    L*ORTHOGRAPnE. 

la  retrouve  dans  des  raoti  ëtrangers  *,  mais  presque 
pas  dans  ceux  de  notre  langMC* 

De  la  lettre  V,. 

» 

On  double  aussi  cette  lettre  liquide,  au  milieu 
des  mots,  et  nous  verroui  dans  le  chapitre  de 
la  prononciation  ce  que  c*est  qu^  la  ^m^puiller^ 
et  comnïê'nt  on  le  fait.  Nous  verrou»  en  quoi  sa 
prononciation  indique  l'emploi  qu'on  en  dort 
fâue,  Qt\\é$  diiférentes  variationa  qu'a  éprou- 
vées l'emploi  qu'on  en  a  fait.  ^ 

On  double  cette  lettre  dans  certains  primi- 
tifs, tels  que  Fide lie ,  folle  ;  on  a*en  dispense ,  si 
roaveut,  et  sans  que  cette  libetë  choque  les 
yeux,  dans  leurs  ùéiivé» ,  Folemenl ,  Fidèle- 
ment^  On  la  double  dans  )  Appelle ,  et  on  rem- 
ploie seule  ,  dans' j*j#^;i^/4i/,  \ Appelais*  Kn- 
fir^  il  est  arrivé  insensiblement  que  cette  lettre 
d'abord  doublée ,  dans  plusieurs  mots ,  a  cessé  de 
l'être^  après  avoir  écrit  pendant  loug-temps 
Cliancclller  et  Chandellier  t  oh  n'écrit  plus  que 
Chancelier  et  Chandelier 

On  a  également  retranché  cette  lettre  de  beau- 
coup de  mots  qù  l'étymoiogie  l'avoit  introduite, 
par  celte  Icndarfce  naturelle  que  nous  avoua  do 
n'employer  des  signes  que  pour  peindre  et  ex- 
primer des  choseH.  Aiusi  on  n'écrit  pliu  auiqur- 
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d'hui  Aulne  ,  arbre  et  mesure ,  mais  Aune  ; 
Fiiulcon ,  mais  Faucon  ,  tic*  On  la'fétranche 
raêa|e  des  noms  propres,  tels  que  Thïbauld y  Ar- 
nautdj  Renauld,  , 

De  la  lettre  M. 


'.iS--f!ii. 


^Cptte  lettre  n'oËFre  de  difficulté  dans  l'écriture, 
qu'autant  qu*elle  y.est  nulle,  ou  qu'elle  prendre 
son  de  la  lettre  N.  Ainsi  quelqu'un  qui  enlejid 
prononcer  Sqlemnelle  et  Solemnitë ,  comme  si 
à  la  place  de  la  lettre  iVf ,  c'étoit  une  N  de  plus, 
n'imagineroit  pas(]uela  lettre  M,  doit  être  écrite., 
quand  c'est  la  lettre  N  qu'on  prononce. 

C'est  encore  ici  une  de  ces  lettres  qu'on  double 
quelquefois  sans  que  la  prononciation  en  indi- 
que  la  nécessité.  Il  est  donc  essentiel  de  savoir 
dans  quels  cas  on  la  double,  et  dans  (juels  autro.4 
on  peut  ftJen  dispenser.  Nous  allons  présenter  le 
tableau  des  mots  les  plus  usités,  où  ce  double- 
ment est  encore  nécessaire  ; 


J 


h/mmaillotter'  Kmrm^nogrr. 

Immédiat.  Immobile, 

Commt^moraiton .  Comminatoire,, 

'Commander.  Commencer. 

Communauté.  Commode. 

Apparemment,  Concurremment.    Différemment. 

f'^emmc,  Flamnw,  


J'^mmr.nrr. 
Inunortel.  )t 

Commnutlion. 
Ct'tnfnis.uon. 
Communément. 


^■ 
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Nous  parleroni?  plus  bas  des  variations  qu'ë- 

'  prouve  la  prononclatioa  de  cette  lettre  »   soi^ 

quaad  elle  est  simple;  ou  lorsqu'elle  est  double. 

De  la  lettre^^. 

Le  son  de  cette  lettre  n'ayant  jamais  rien 
d'équivoque,  on  doit  Vëc rire  partout  où  elle  est 
exprimée.  Mais  faut-il  récrire  seule  ou  la  dou- 
bler? c'est  ici  la  difficulté  qu'aucune  règle  ne 
|>eut  résoudre.  C'est  dani  les  dictionnaires  qu*on 
peut  s'en  assurée.-'  * 

Ob  la  double  clans  les  mots  suivàns  : 


\ 


Ennui» 

Ennemi. 

Ennoblir, 

Année* 

Annexe, 

Annonce. 

Innocence^ 

Connoissai^e» 

uénnate. 

Inné, 

Innovation. 

Gonniifence, 

Canne, 

1 

Antienne, 

Personne, 

Voici  quelques-uns  des  mots  où  la  lettre  N 
ne  se  double  pas: 

Cabane,  Chicane,  Ifoctrine* 

Discipline,      Fortune,  Tribune, 

On  l'emploie,  sans  la  prononcer,  aux  troi- 
sièmes personnes  des  verbe's,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut)  et  on  prononce  :  Ils  aiment^ 


i,      V 


'é- 


le. 
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comme  s'il^  avoit  ils  aimet,  ou  ils  aime.  Il  ne  faut 
pas  manquer  d  observer  que  la  conservation  de 
cette  lettre,  aux  troisième»  personiieâ  des  verbes 
français,  est  une  sorte  de  respect  pour  Tétymo- 
logie  latine.  Cette  lettre  est,  chez  nous,  comme 
elle  étoife-,  chez  les  Latins,  wn  signe  caractéris- 
tique du  pluriel.  ^'       . 

Il  faut  observer  encore  que  cette  îettre  se 
double  aux  personnes  des  verbes  en  IR  ,  sans 
qu'aucune  raison  d'étymologie  en  ait  fait  intro- 
duire Tusage;  ainsi  on  écrit  ils  viennent  ^  ils 
tiennent,  etc.,  et  aucune  autorité  n*a  encore  dé- 
cidé  qu'il  en  devoit  être  autremeat,  si  on  en 
excepte  les  rédacteurs  d'une  nouvelle  édirtion  du 
Traité  d  Ortlwgpg,phe  i  par  Restant.  Je  nç 
crois   pas  qu'il  »oit   temps  encore   de  proposer 

cette  innovation. 

♦•.  • 

De  la  lettre  P. 

Celte  lettre  présente  (pieKjUPS  difficultés  , 
parce  4|u'on  ne  «iiit  pas  toujours  la  prononcia- 
tion, dans  l'emploi  <pi'on  en^doit  fairei  Si  on 
consultoit  l'oreille,  on  no  devroit  pat  l'écrire, 
dahs  les  mots  suivans  : 

Df'ap ,  Sirop  ,  Loup ,   Coup, 

On  ne  la  prononce  dans  ces  motSi  qu'autant 


r 


"'^^ 
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qu©  cbâcnn  d'euj^  est  suivi  d'un  adjeclif\  com^ 
meu^ant  par  une  voyelle.  V 

Cette  lettre  dispdroîti  dans  laprpnonciatiou^i 
dans  les  mots  où  elle  est  suivie  d'une  autre  .coh* 
soniie,  tels  que  Corps,  Prompt,  lors  même  (^[lûls 
5ont  suivis  d  un  autre  mot,  qui  comtneqce  pac 
une  voyelle.  Ainsi  daps  ceîte  phrase  :  Un  cprps 
est  un  objejt,  étendu  ;  et  dans  celle-ci  :  Uindis^: 
eret  est  propipt  à  pîirler,^\a.  lettre  P  est  ab^o- 
luoient  nulle  ;  c'est  Ts ,  dans  la  preniiètç ,  eb 
le  T^  dans  la  secondé,  qui  se  font  sentir. 

Cette  lettre  est  comme  presque  toutes  celles 
dont  nous  avons  parlé,  (quelquefois  simple,  quel-» 
quefois  double,  sans  que  la  prononciation .^oiti 
^nn  indicateur  fidèle.  Il  faut  avoir  recours  à  un 
vocabulaire  bien  fait.  Nous  n'en  connoisspns  pas 
de  meilleur  que  celui  dont  P.  C.  y.  BoiSTE 
est  l'imprimeur ,  et  J.  F..  ^AfiTlEN  l'éditeur. 

De  la  leUre  Q. 

Cette  lettre,  qui  a  le  son  du  K,  et  du  c,  ne 
A*cm ploie  point  à  leur  place, 

Elle  ne  présente  aucune  difficulté  >  attendu 
que  la  prononciation  en  ^indique  ordinairement 
l'usage;  d'ailleurs  la  nomenclature  des  mots,  dans 
lesquels  le  sort  du  c  oAl^du  K  ,  pouiroit  causer 
quelque   méprise,' est.  très*  peu  nombreuse» 


noi 
qa' 

on 
dai 


1» 
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De  la  lettre  R. 

Ce^liJettre  est  si  rarement  nulle,  que  la  pro- 
nonciation  indique  presque  toujours  Teniploi 
qu'il  en  faut  faire.  On  la  double  souvent;  niais 
on  en  est  averti  par  la  prononciation,  comme  , 
dans  ces  mots  :  Terre  ^  Barre  y  Clorre ,  Arro- 
gant, J' acquerrons j  Je  mourrois ,  Irr^conci-  - 
liahle ,  Irrésolu ,  Irrégu lier ,  Irriter ,  et > u très 
composés.  .  ^ 

De  l(i  lettre  S. 

Il 

Presque  toutes   les   diffi(iultt?s   qu'offn^  cette 
lettre  sont  dans  sa  prononciation-,   nous  les  ex- 
pliquerons à    leur    place.   Quand    faut-il    Tem- 
^  ployer?  Voilà  ce  qu'il  s'agit  de  déterminer  avec 
précision.  ^ 

"  Il  faut  employer  la  lettre  s,  au  moins  touteâ 
les  fois  qu'on  la  prononce.  Oti  l'écrit  aussi  dans 
des  mots  où  elle  ne  se  fait  pas, senliri  comnie'^ 
Scène  y  Scié,  Scfthiey^  Schisme ,  et  dans  les 
iliots  où  elle  indique  le  plurJel  ,.  (|upi(iu'elle  ne  y 
s'y  prononce  pas;  aux  secondes  pc^sonn{*^^  du 
singulier  des  verbes,  où  elle  est  le  sj^he  caracté- 
ristique de  cette  seconde  personne  j  Tu  aimes  , 
tu  aimoiSf  tu  aimas ,  tu  almt^ras ,  etc. 

Mai»  il  faut  bien  se  garder  de  l'ocriicà  la 


'\ 


# 


A' 
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terminaison  des  secondes  pert^onnes  plurielles  des 
verbes,  à.  la  place  de  la  lettre  z;  l'accent  aigu 
dont  on  chargeroit  1^  lettre  E  ne  corrigeroit  pas 
cette  fante.  On  écrit  avec  un  z,  et  non  avec 
une  s .  vous  aimerez. 

Delà  lettre  T. 

Cette  lettre  pimente  le  mên^e  embarras  que  la 
précédente.  On  prononce  S,  et  il  faut  écrire  T 
dans  certains  mots.  Ainsi  l'orthographe  seroit 
vicieuse  quelquefois ,  si  elle  penoit  conseil  de  la 
prononciation.  Voici  quelques  mots  où  cette 
lettre  conserve  le  ton  naturel  qu'elle  a  dans  Tom- 
beau  y  Tableau ,  Tumulte  et  autres ,  où  elle  a 
le  son  de  la  lettre  S  y  et  cela  entre  les  mêmes 
voyelles  :       ,  '  * 


1 


Son  naturel. 

Tyrannie. 

Partie. 

Maintien* 

Hostie, 

Gestion. 

Bastion. 

Altier^ 


Son  de  Ts. 

Admiration^ 

Partiel. 

Minutie. 

Inertie. 

Abdication. 

Position. 

Essentiel. 


On  doubloit  souvent  cette  lettre  autrefois; 


M 


lies  des 
it  aigu 
oit  pas 
»n  avec 


que  la 

:rire  T 

seroit 

il  de  la 

1  cette 

Tom- 

elle  a 

mêmes 


cfois; 
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niais  aujourd'hui  on  a  préféré  employer  au-dessus 
de  la  voyelle  qui  la  précède,  Taccent  circonflexe, 
et  on  se  dispense  ainsi  de  doubler  le  T. 

De  la  lettre  V. 

Cette  tettre  ne  présente  absolument  aucune 
difficulté.  On  la  prononce  toujours  où  il  faut 
l'écrire,  et  on  la  double  seulement  lans  les  noms 
propres  de  Tanglais  et  de  l'allemand. 

De  la  lettre  X. 

Cette  lettre  qui  n'est  qu'un  composé  du  c , 
et  de  l's,  fie  prononçant  différemment  dans  des 
mots  de  différente  espèce,  tromptToit  souvent 
ceux  qui,  pour  l'employer,  auroient  besoin  de 
l'indicateur  ordinaire  de  l'orthographe.  Tantôt, 
c'est  dé  l's  qu'elle  a  le  son,  comme  dans  Pz-iœ , 
Paix  y  Choix  y  Animaux ,  etc.;  tantôt,  c'est^ 
l'articulation  forte,  comme  dans  Styx,  Lynx , 
Préfixe. 

Comme  cette  lettre  a  le  son  de  l's,  à  la  fin  de 
certains  autres  mots,  il  n'est  pas  étonnant  qu'ainsi 
que  l's,  elle  soit  di^s  ces  mots  caractéristique  du 
pluriel.  Ainsi  de  même  que  dans  Litotes,  Mou- 
tans ,  Jardins  t  c'est  la  lettre  S  qui  annonce  plua 
d'un  livre,  plus  d'un  mouton,  plus  d'un  jardin  ; 
dans  Hameaux,  Berceaux ,  Animaux,  Trou-^ 


■-s.. 
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'.jd^ati^,  Bestiaux,  il  y  a  aussi  plus  d*uD  hameau, 
i[)lu8d'ttç  berceau^  plus  d'un  animal,  etc. 

V        De  la  lettre  Z. 

Lorsque  cette  lettre  conserve  le  son  adouci 
de  la  lettre  S,  il  est  facile  de  l'employer,  sans 
se  méprendre,  parce  que  c'est  la  prononciation 
qui  rindique.  Mais  quand  le  Z  est  final ,  comme 
dans  toutes  les  secondes  personnes  du- pluriel  des 
verbes,  et  dans  les  noms  propres,  il  faut  néces- 
sairement consulter  le  Vocabulaire.  Voici  quel- 
ques  -  ups  de  ces  mots,  où  Vs  ne  peut  remplacer 
le  Z  :  N 


Assez.       Lisez, 
Eliphaz.     Booz. 


Chezj^ 
•  Le  nez. 


">'■ 


Des  différentes  sortes  de  Lettres. 


C'est  ici  purementf  du  matériel  des  lettres 
qu'il  s'agit ,  et  de  la  forme  qu'il  faut  leur  donner 

dans  le  discours. 

» 

On  ne  manque  pasmoins  à  l'orthographe,  en 
donnant  à  une  lettre  la  forme  qu'elle  ne  doit  pas 
avoir,  qu*en  employant  une  lettre  double  quand 
il  ne  faut'qu'une  lettre  simple.  , 

Il  y  a  quatre  sortes  de  lettres^  dans  l'écri- 
ture >  comme  dans  l'imprimerie.  JLes  lettres  ca- 
pitales 


v. 


ea 
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pitales  OU  majuscules^  les  petites  capiiajes  ^  les 
italiques >  et  les  lettres  de  l'écriture  courante. 

Les  capitales  ou  majuscules  s'emploient  pour 
les  nomk  propres  de  personnes  ou  yde  lieux  ,  de 
dignités  >  de  sciences  et  arts>  comme  dans  les 
noms  sui vans  : 


Alexandre^ 

Paris* 

Roi, 

Théologie» 

Peinture, 


Pompée, 

Londres. 

Empereur, 

Philosophie. 

Imprimerie, 

On  emploie  aussi  les  capitales  au  commence- 
ment de  toutes  les  pnrases. 

Les  petites /capitales  servent  à  distinguer  les 
mots  entiers  jl  c'e/t  surtout  les  noms  de  Dieu , 
de  Jésus-Christ, /de  Marie,  ou  de  ijuelqùe  per- 
sonnage jremarauablè. 

Quant  aux  lettres  italiques^  l'usage,  dans Té- 
criture,  est  d&  souligner  \q^  mots  imprimés  eu 
lettres  italiques.  Les  ciMtions,  les  paroles  d'une 
autre  personne,  qu*on  rapporte  dans  son  propre 
récit,  s'écrivent  de  même  en  mots  soulignés,  et 
s*imprime|3t  en  lettrés  italiques. 

/        Des    Mot  s. 

L'orthographe  de$  mots  étant  moins  arbitraire 
Tome  II.  B  b      < 


\ 
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qu'on  né  pense,  il  he  -noiis  ge^à  paî<  misai  difficile 
de  poser  ici  quelques  points  fixes,  d'après  les- 
quels an  résoudra  soi-même  les  difficultës  qui  se 
préséijteront  dans  rèxefcîce  journalier  de  i*é- 
criture.\         ^  .       , 

Les  motè  sont  variables  ou  Irtviirtàblés;  ces 
derniers  s'écrivent  delà  même  manière^  dans 
toutes  les  occasions  :  ce  sont  les  Prépositions , 
les  Adiferbes ,  les  Conjonctions  et  les  Interjec- 
tions, 

De  ces  quatre  sortes  de  mots,  il  n'y  a  que  les 
Adverbes  qui  présentent  quelque\ difficulté -,  car 
les  Prépositions ,  les  Gonjonctiony  et  lès  Inler- 
jectioiis  conservent  toujours  les  mêmes  formes, 
sans  q^e  jamais  Ies\niots  qui  les  suivent  ou  qui 
les  précèdent  influent  sur  leu^  mécanisme,  ou 
changent  leur  état.  / 

Dans  les  adverbes  dérivés  dès  adjectifs,  c'esit 
ordinàîreraent  parla  syllablë  ment  qVils  s/e 
terminent^  et  c'est  le  plus  souyent  le  féthimn  de 
radiectir  qui  en  est  le  eenérateur.    voici 


nient  se  fait  la  ibrmatibn  de  ces  adverbes  : 

Franc ,  Franche ,  au  fiéminin  ;  Françhemem 
adverbe,  ~^ 

*  f  ■,  .'     -s 

t     ■  .     .;  t  _         \        \    ■■ 

Publie,  PubliçuA,  Publiquement, 

Dans  dautres ,  c est  sur  le  masculin  qiie  se 


;  -,^..•- 
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forme  Tadverbe,  en  voici  la  raison-,  ce^^t  que  I'k 
muel  cîu  féminin  étant  précédé  d'une  voyelle, 
et  cet  E  muet  se  trouvant  un  son  sourd  et  nul , 
ne  pourroit  avoir,  dans  l'adverbe,  qu'un  son 
pénible  et  difficile.  Qu'on  en  fasse  Pessai  sur 
quelques  adjectifs,  tels  que  Vrai,  Poli,  Hardi, 
et  on  verra  le  mauvais  effet  que  produiroit  Te 
muet  du  féminin  entre  la  voyelle  i^ont  il  se  trou- 
veroit  précédé^,  et  la  finale  MENT: 


Poli  y  Polie  y 

Vrai ,         Vraie  y. 
Hardi,       PÊkrdie^ 


Poliefiiènt, 

Vraiement, 

Hardiement, 


Il  est  donc  bien  plus  naturel  de  les  former  du 
masculin  et  de  dire:  ^ 


Pofij 

Poliment, 

Vrai , 

,    Vraiment. 

.    Hardi  9 

Hardiment. 

Lorsque  Tadjectif  se  termine  en  L,  c'est  sur  , 
le  féminin  que  se  forment  le»  adverbes  : 


Final , 

Finale , 

Finalement» 

Pareil , 

Pareille , 

Pareillement, 

Subtil, 

Subtile , 

Subtilement* 

Cruel, 

Cruelle, 

Cruellement. 
JB  b  -i 
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Il  en  «8t  de  niêm^  lorsqu*il  est  terminé  en  N  j 


eu  R,  ea  8,  ou  en  x: 


Fin  y 
Plein , 
Ancien  9^ 
Gras , 
Frais , 

Délicat , 
Secret , 
etc. 


Fine,     * 
Pleine , 
Ancienne , 
Grasse  i 
Fraîche  ^ 
Déi^Qle , 
Délicate , 
Secrète, 
etc. 


V 

Finement. 
Pleinement. 
Anciennement. 
Grassement* 
Fraîchement* 
DéifotemenU 
Délicatement* 
Secrètement. 
etc. 


Il  y  avoît  autrefois  quelque  doute  s^  la  for- 
mation dea  adverbes  en  u.  Les  uns  vouloient 
qu'on  les  formât  du  féminin  j  d'autre$  ensei- 
gnoient  qu'il  fatlôit  lès  former  du  masculin. 
Mais  aujourd'hui  il  n*y  a  plus  d'incertitude  à  cet 
égard ,  par  la  même  raison  qu'on  forme  aiasi  les 

adverbes  en  l:  on  écrit  donc  : 

,*.        "   ,  ■^ 

Ingénument»  et  up^  îngénuemSfi\ 
Assidûment,  EperdûmenU 

Absolument  j,  Dûment*  ' 

t.  *       •  "  .'     ,  •* 

»  —y  .,  (  - 

L'accent  circonflexe  avertit  qu'une  consonne 
ou  une  voj^We  manquent. 
Les  adyeifbes  dérivés  d'adjectifs .  terminés  en  :x, 


><¥, 
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TIC  conservent  pas  cette  lettre  dans  leur  forma- 
iion,  parce  que  ceux-ci  se  forment  de  l'adjectif, 
et  que  cette  doniîe  lettre  ne  passe  pas  au  fémi-. 
nin.  Ainsi  on  écrit  :  1        . 


^■ 


Doux,  Douce  y  Doucement. 

0    ambitieux ,  Ambitieuse,  Ambitieusement. 
Faux,  Fausse,         Faussement. 

Hideux,         Hideuse,       Hideusement. 

C'est  donc  ordinairement  de  l'adjectiF  féminin 
que  se  forment  les  adverbes.  Les  excepiions  à 
cette  règle  ne  sont  pas  même  de  véritables  ex- 
ceptions,  puisque  ce  u'esi  qu'une  voyelle,  ré- 
prouvée par  V Euphonie,  à  cause  d'une  voyelle 
précédente  qui  fait  supprimer^  dans  l'adverbe, 
la  caractéristique  du  féminin. 

Mais  comment  se  forment  les  adverbes  dont 
ks  primitifs  sont  des  adj^ectifs  actifs  ou  paMici- 
pes,  ou  d'autres  adjectifs  purement  énonciatifs? 
C'^st  par  le  changement  de  la  terminaison  ÀNT 
ou  F-Nxin  M,  après^  laquelle  on  ajoute  la  ter- 
minaisoa  adverbiale  ment  ,  comme  dans  les 
mots  suivans; 


Suffisant. 
Arrogant 


Sujffisaminent. 
ArrogammerH* 


v        I 
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Innocent,        Innocemment, 
Prudent ,       .  Prudemment, 

Nous  ne  sommes  pas  de  l'avis  des  rédacteurs 
du  Traité  d^ Orthographe  de  Restaut,  qui  pré- 
tendent que,  puisque  «  dans  ces  adverbes,  on  ne 
prononce  qu'une  àeule  M,  on  peut  n*en  écrire 
qu'une  seufe.  Bientôt  un  système  pareil  brouil- 
leroit  tout  dans  l'orthographe,  sans  respect  pour 
l'étyraologie,  et  Top  confondroit  les  ^spèces  di- 
verses des  mots.  Aucun  écrivain  ne  s'est  encore 
affranchi  de  l'emploi  des  deux  mm>  dans  ces 
sortes  d'adverbes.  Celui-là  devroit  avoir  ,  en 
fart  de  science  grammaticale ,  une  bien  grande 
autorité,  qui  ne  craindroit  pas  de  violer  cette 
loi. 

Cette  règle^  souffre  très-peu  d'exceptions  ; 
mais  elle  en  souffre;  et  les  adjectifs  suivent  ia 
loi  commune,  et  ne  connoissent  pas  celle  des 
deux  MM.  .,         ^ 

Lent,        Lente,         Lentew-ent. 

Présent i  Présente,  Présentement. 

■      ■    -   ■  ''<?■• 

l  -         V 

Du  pluriel  des  Noms  et  dfis  Adjectifs. 


C'est  du  ûiQgulier  que  se  form^  lé  pluriel  de 


■è 
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tons  les  noms;  et  c'est  la  lettre  s,  ou  x  t|ui  en 
sont  les  caractéristiques» 

Mais  est-il  vrai  que  tous  les  mots  qu'on  appelle 
des  noms  ou  des  adjectifs  soient  soumis  à  retle 
règle?  Oui  sans  doute,  toutes  les  fois  tjue  ces 
noms  ou  ces  adjectifs  ont  un  pluriel,  11  est  donc 
bien  essentiel  de  jDonnoîtriB  ces  nom;?,  condam- 
«és  à  ne  jamais  s'élever  à  la  dignité  de  ceux 
auxquels  il  ne  manque  aucun  nombre,  et  ceux 
qui  n'ont  que  le  seul  singulier.  Voici  le  tableau 
de  quelques-uns» 


■ê 


AustraL 

ConjugàL 

FiliaL 

Littérd!. 

Pascal. 

Pectoral» 


Boréal. 

Fatal, 

Frugal, 

NaifaL 

Pastoral. 

Trustai. 


/"J 


.^Par  une  bizai:ç'erie  assçz  étrange  ,  tous  ces 
mots,  et  quejtjues  autres  qu'on  trouvera  dans 
tous  le0dictioan£^ires>  $ont  sans  pluriel ,  au  genre 
masculin  I  quoique  le  genre  féminin  ait  un  plu- 
riel*, car  on  dit,  des  Pastorales  y  des  circonstan- 
ces Fatales  ;  et  on  ne  dit,  ni  Fataux ,  ni  Pi/<^^ 
i^ralUx, 

Mais  les  autres  jfiùms  en  AL  oui  chacun  leur 


X 
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pluriel  en  Aux.  Ainsi «00  dit  un  ChePàl ,  des 
Che^'aux  ;  un  Mal,  des  Maux.  Régal  est  sans 
pluriel. 

Les  noms  termines  eh  AIL  suivent  la  règle 
derprëcédcrfjs.  Travail,  TVa^dtMX.  Quelques-uns 
sont  exceptés;  il  faut  les  connoilre  :  Sérail,  Ca» 
mail  ,.  Portail' i  Détail  j  Eventail,  Attirail  p 
Mail.  Leur  pluriel  se  forme  par  une  S.  Ainsi  f^ 
on  .écrit  ,  Eventails,  Bercail  et  Portail  sont 
sans  plnriel.  „ 

Les  noms  en  Ap  et  en  EU  forment  leur  plu?' 
riel  comme  les  précédens.  Château,  Châteaux  y 
Beau ,  Beaux  s  Vœu  /  Vœux  ;  Feu ,  Feux,     j^ 

Hors ,  ces  cas  extraordinaires , .  le  pluriel  de 
tous  les  noms  et  des  adfectifs,  soit  masculins^ 
soit  féminins ,  se  forme  conàmunément  par  unej§. 
Syllabe,  Syllabes  ;  Livre  ,  Livres  j  Jardin, 
Jardins  j  Bonté,  Bontés;  Frappé,  Frappés; 
Frappée,  Frappées,  '  # 

Ainsi  quelle  que  soit  la  tenûinaison  des  noms 
ou  des  adjectifs,  la  lettre  S  est,  dans  tous^  le 
signe  caractéristique  du  pluriel ,  soit  dans  les 
noms  t)u  les  adjectifs  enl^  ou  en  U/soit  dans 
ceux(|ui  sont  terminés  par  quelque  consonne  que 
ce  puisse  être. 

Nous  croyons  ne  devoir  pas  passer  sons  silence 
une  sorte  de  contrariété  dans  la  manière  d'écrire 


les 
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\ir, 
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ail  pluriel  les  mots  terminés  en  A\t ,  ent,  int, 
ONT  et  UNT.  'Les  uns  suppriment  le  t,  les  antres 
le  conservent  encore;  et  on  ajoute  l'S  au  pluriel 
de  ces  mots.  Cette  variété  commence  à  disparoî- 
trc ,  et  les  meilleurs  écrivains  suivent  lorllio- 
graphe  des  Imprimeurs.  Ainsi  on  n'écrit  plus 
Enfants  t  Sentiments,  Prudents;  mais,  Enfuns, 
Sentimens,  Prudens ,  Cbmplaisaris,  11  faut 
observer  seulement  que  ce  nouvel  usage  se  borne 
aux  mots  en  ANxet  enKNT,  et  qu'on  contirnie 
de  conserver  au  pluriel,  comme  au  singulier, 
la  lettre  T  dans  les  finales  int,  ont  et  UNT. 

Cependant  le  retranchement  du  T,  même  dans 
les  terniinaisons  en  ant  eten  ent,  n'a  pas. en- 
core lieu  dans  les  monosyllabes  ,  et  on  écrit. 
Dents f  Cents,  P'ents ,  Gants  y  et  non  Cens, 
Vens ,  Gans\  et  Dens,  Ainsi  on  écrit.  Cent 
francs ,  et  deux  Cents  francs, 

Ndilis  avons  dit,  ailleurs ,  que  le  mot  Cent  est 
indéclinable,  quand  il  s'agit  de  date.  Nous  en 
avons  donné  pour  raison,  que,  dans  ce  cas-là. 
Cent  est  une  sorte  d'adjectif  du  mot  AN,  connue 
si  Von  disoit  ;  /"ii/^  centième.  Cent  est  l'ellipse 
•de  CENTIÈME  :  voilà  pourquoi  il  n'a,  ni  ne  doit 
avoir  de  pluriel  :  on  dira  donc  en  parlant  de 
'    cetttî  année  ^  lian  mil  huit  cent  huit. 


r 
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.1 


V 


Des  Npnis  de  nombre» 


Le»  noms  des  nombres  cardinauic,  tels  que 
deux  y  trois  ^  quatre ,  cinq ,  n*oBt  point  de  plu- 
riel,  et,  par  conséquent^  réproi|,y^t  la  lettre 
qui  en  est  la  caractéristique ^  mais  Un  prend 
une  s,  et  on  dit  le^  Uns,  quelques-  Uns» 

Le  mot  Wingt  prend  aussi  une  srq"and,  par 
un  autre  nombre  cardinal,  on  le  met  au  pluriel  r 
"^  quatre- Vingt  s  )  mais  ce  mot  suit  la  condition 
de  Cent  y  quand  il  est  suivi  d'un  autre  nom  de 
nombre.  Ainsi  quoiqu'on  écrive  quatrcVingiSj 
on  écf it  aussi  quatra-  Vingt-deux. 

>  * 

il:f///^.  est  indéclinable  partout,  et  dans  tous 
_    ,      ■       •  ■  '■> 

les  cas  ;  et  on  dit  Auatre. Mi/le  hommes,  comme 
on  écrit,  Mil/e  bommes  et  un  Mi/le  j  mais ,  dans 
les  dates^  on  rctraricbe  la  derniete  syllabe  ,  et 
on  dit  râh  Mil,  et  non  Tan  Mille, 

On  cj'écrit  point  deux-  Vingts ,  ni  trois  Vingts , 
ci  cinq-Vingts;  Qt^  n'écrit  pas,  non  plus,  sep- 
tante', huitahtc  y  nouante,  au  moins  encore  y 
car,  pourquoi  ces  mots,  qui  dérivent  si  naturel- 
lement de  l^urs  primitifs  cardinaux,  5^/?/,  Huit, 
Neuf  y  seroient-ils  toujours  traités  comme  des  in- 
trus, quaqd  la  loi  de  l'analogie  les  ap|>ellc?.  On 


1 
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.<■  -r 


DE    1/  O  R  T  H  O  G  R  A  P  II  K..  39.5 

écrira,  un  jour.  Septante ,  Huilante ^  Nonahfe , 
et  on  fera  bien.  * 


J 


là 


r 

IJe  la  formatiûn  des  Féminins  adjectifs. 

■    ■    /   -■■  .        ■.■'■"'' 

De  mêmj^"e  la  lettre  S  est  la  caracfc^risfiqne 
dii  pluriel  dans  les  noms  et  dans  les  adjectifs*,  la,  ■ 
voyelle  e ,  .sans  accent  et  qu'on,  appellt*  muôttc y , 
parce  qu'elle  ne  se  prononce  pas  ,  est  le  signe 
ordinaire  et  commun  du  féminin  d^s  adjectifs. 

Ainsi  le  féminin  de  Grand  est  Grande  :  q\\ 
ajoute  de  même  l'E^miiet  aux  acljectils  suivaiis, 
et  on  a  leur  féminiii:  '        / 


Courbé ,  Effljcé. 

Bouché ,  Fermé. 

Aisé  f  Vanté. 

Fleu  ri ,  Ha  rdi. 

Naturel ,  ElerneL 

Premier,  Léger. 

Rond,  Plein. 

Ancien ,  Mien. 


id,  Chaud, 

Sourd  ^  Lourd , 

Profond,  Fécond , 

.Ami,  Cueilli, 

Egal,  Subtil, 

Altier ,  Fier ,  ^ 

*  EiicHup  Brun, 

Certain ,  Bon , 

Paysan,  Courtisan,  Grossier 9  Dur.  . 

Gris,  Mauyais,     Acquif,    Inclus. 

Délicat,  Savant,^       Saint,        Teint. 
etc.  etc.  etc. .  eic. 
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Voici  les  exceptions, particulières: 


\ 


I 


Franc, 

Franche. 

Blanc, 

»     Blanche. 

Grec  , 

Grecque» 

Fou, 

Follà. 

Mou , 

Molle. 

Malin , 

Maligne. 

Bénin, 

Bénigne. 

nCUfr 

Neui^e. 

Juif, 

Juive. 

Frais ,    ) 

Fraîche. 

De:^ 

V 

Participes. 

.J 


Toiif  participe  est  nn  adjectif.  La  manièrer 
d'écrire  îin  participe  est  donc  la  même  que  cçîJc 
des  adjectifs,  c'est-à-dire  que  les  lettrés  carac- 
téristiques  du   nombre   et    du  genre  sont  les  * 
mêmes,  . 

Le  participe  passif  ne  présente  aucune  autre 
diffl^ulté  que  celle  qui  a  été  expliquée ,  à  la 
II<*  Partie  de  cet  Out^rage,  pages  164-168^ 
et  suivantes  ;  on  y  trouve  dans  quel  cas  on  le 
fait  accorder*  avec  son  complément ,  et  dans 
quel  autre  il  est  indéclinable.  Il  «est  particfpe 
dans  le  premier;  il  est  supin  y  datis  lé  second» 


■e  ■" 
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.  *        <  '         '  '  «  .     •     - 

•Quant  au  participe  actif,  c'est  encore  la 
mênie  difficulté.  iPôint  de  doute  qu'il  ne  se  dé- 
cline quand  il  est  Participe ,  et  qu^il  11e  soit 
indéclinable,  quand  il  est  Gérondif.  Voyez  les 
pageç  200  et  20i  de  la  11*^  Partie. 


JPes^Verbes, 


LVtliographe  des  vpbes  se  trouvant  au  Pa- 
tadigme  de  la  conjugaison ,  on  y  devra' avoir  re- 
cours, et  on  y  trouvera  la  solution  de  toutes  les 
difficultés  qui  pourront  se  présenter  dans  la  con,- 
versation,  ou  dansTécriture,  ayant  eu  le  soin 
de  n'omettre  aucuné^  irrégularité. 


REMARQUES  G  É  N  ÎÊ  R  A  L  E  S. 

IV  *■  -,  "  .»..". 
*                  ■  -- 

-^  *  ,        » 

Cooîme  nous  âevons  toujours  stipposçr  que 
ceux  pour  qui  nous  écrivons  cherchent^  dans  la 

V  prononciation  des  mots,  les  règles  de  Jenr  or- 
.tbographe;  nous  ne  devons  pas  négliger  de  Ici^ 

^;^  garantir  de  tous  les  pièges  que  leur  tend  sans 
cesse  cette  prononciation. ;  et  comme  les  lettres 
finales  ne  se 'prononcent  point  dans  la  plupart 
des  mots^'iltaut  le*  avertir  des  moyens,  de  pré^ 


•(r¥i 


\    ^ 
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venir  rinconvc^nient  qui  en  rësuUeroit,  s'ils  ne 
travailloient  à  se  rendre  compte  des  d<5rivés  de 
certains  priinitifa;  dont  la  finale  doit  se  retrou- 
ver dans  tous  les  mots  issus  de  cette  source. 

Voici  la  manière  de  se  fixer,  à  cet  égard: 

^ar  exemple,  on  doute  si  le  mot  hasard,  qui 
se  prononce  sans  D,  s'écrit  sans  c^te  fiuale.  Il 
n'y  a  <\\k%^  chercher  en  soi-même  quels  sont  les 
mo\%  formés  de  celui-là;  et  on  trouve  aussitôt. 
Hasarder*  On  voit,  en  le  prononçant,  que  ce 
mot  composé  de  trois .syllables  a  un  D,  à  la 
suite  de  Th.  Il  faut  en  conclure  que  cette  lettre 
se  trouve  également  dans  Hasard,  et  qu'elle 
termine  ce  mot.  On  fait  le  même  essai  sur  les 
mots  suivons,  et  on  trouve  leur  orthographe  : 


*  '   * 


i 

« 


%> 


Camper. 

Camp. 

accorder. 

Accord. 

Sécheresse, 

Sec. 

Pfomhen 

P/omb. 

Slancheûr. 

Blanc. 

Sanguin. 

Sang. 

Darder. 

Dard. 

Franchise» 

Franc. 

Rondeur. 

Rond. 

Rangâr. 

Rang^ 

8 

t,  8*ils  ne 
dérivés  de 
se  retrou- 
urce. 

égard  : 

sardy  tjui 
fiuale.  Il 
Is  sont  les 

aussitôt, 
:,   que  ce 

D,  à  la 
;tte  lettre 
ît  qu'elle 
ai.  sur  les 
ographe: 
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Harengêre, 

• 

Fusiller, 

SourciUcri 

Parfumer, 

Nommer, 

Varier. 

Cliaridtanerîe, 

Aiguillonner, 

Raisçnner. 

Raisiné. 

Tribunat. 

Draper, 

Galoper.  ' 

Boulangerie. 

Horlogerie. 

Dangereux, 

Sensible. 

Embarrasser. 

Accessible. 

Tapisserie^ 

Reposer, 

Projeter. 

Abricotien 

Comploter. 

Sangloter. 

Débuter. 

Rebuta.  ' 


^ 
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Hareng. 
Fusil. 
Sourcil. 
Parfum, 
Nom. 
Van. 

Charlatan. 
Aiguillon, 
Raison. 
Raisin. 
Tribun. 
Drap, 
Galop. 
Boulanger. 
Horloger. 
_J)unger. 
Sens. 
Fnibarras. 
Accès. 
Tapis, 
Repos  m 
Projet, 
Abricot. 
Complot. 
-  Sanglot, 

Df'but. 
.   Rebut: 
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-» 


\^,- 


lalutaircn 
Réciter, 
Accréditer. 
Fruitière.  ^; 
Ifuitamment. 
Heureuse. 
Èrécieuse* 


Salut..    . 

Récit. 

Crédit. 

Fruit. 

Nuit. 

Heureux. 

Précieux. 


Il  y  a  des. noms  en  A^  en  A8  et  en  AT.  Il 

,  faut  b^ien  se  garder. d*ôter  l's  aux  uns,  et  de  la 

donner  mal   À   propos  aux  autres.   Ainsi   on 

doit  tes  écrire,  les  uns  et  les  autres,  comme  les 


lui  vans: 

Acacia:'' 

Falbala. 

^Quinola, 
Opéra.       •' 
Amas/'i  ' 
Bras. 

Quinquina. 
Ratafia. 
Appâta"       :    ' 
Cadenas. 

Canet^as.'"^  — 

Cen^eias. 

Chasselasit  ' 
Embarras.*'' 

Compas. 
Matelas. 

Fas.    .••''"^■■•■' 

Tas. 

'etc.    *'' 

- ■■'■-'  ■ , ■>'   t 
Achat. 

Assignat.s^         ,   ' 

Apparat. 
Attentai. 

Concordat» 

AT.  Il 

»t  de  la 
insi  on 
ame  les 
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Concordat,  Etat, 

Magistrat,  Rat, 

On  sait  qu'ordinairement  les  noms  termines 
en  ÉE  sont  féminins f  il  est  donc  essentiel  de 
faire  connoître  ceux  qui  se  terminent  ainsi  ^  et 
qui  sont  masculins  : 


Apogée, 
Caducée, 
C  a  Usée, 
Coryphée, 
Hy  menée. 
Trophée, 


Périgée, 

Enée. 

Elysée^ 

Empyrée. 

Mausolée, 

Athée, 


cordai. 


Simultanée  et  Spontanée  sont  deux  adjec- 
tifs ^  qui ,  sous  cette  terminaison  unique,  s'ac- 
cordenl,  soit  avec  les  noms  du  genre  masculin  , 
soit  avec  ceux  du  genre  féminin. 

La  terminaison  en  E  est  également  masculine 
et  féminine-,  mais  elle  est  plus  ordinairement 
masculine.  ^'^-— . 

La  terminaison  en  l  est  toujours  masculine. 
Celle  en  lE  est  çoniraunément  féminine.  On  en 
excepte  quelques  noms,  tels  que  ceux-ci  : 

Un  Génie,  Un  Incendié,^ 

\S Aphélie,  Le  Périhélie, 

Le  Bain-Marie*  Le  Messie, 
Tome  II.  ;C  ç 
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Et   les   noms    propres  qui  conviennent  aux 

hommes.  '  'k 

Les  nom^  en  I8  et  en  IT  sont  ordinairement 

masculins  : 


UAnis. 
Le  Châssis* 
Le  Commis  » 
"Le  Logis, 
Le  Pariais, 
Le  Treillis. 
\etc. 


ÏJAcabit\ 

IJAppétiL 

Lé  Èiscuit, 

Le'Cr/dit\ 

Le'^p^ditû 

Uàafiit. 


\ .    \ 


etc. 

■•  ^       -  ■  -X    \V  ■ 

)  Les  homb  e^  9  >  os , 
nairement  naascùlins  ; 

Le  Coco, 
Vlridigqi, 
Le  Numéro. 

\lt,ncïos)   , 


Le  Buis, 
Le  Coloris, 
Le  Gâchis, 
Le  Paradis,. 
Le  Tapism 
Le  Chenei^is, 
etc. 

Ilè  Acquit, 
Le  Bruit. 
Le  Conflit, 
l^e  Débit, 
U  Esprit, 
U  Ecrit, 
etc., 

U ,  us  et  UT  sont  oïdi- 

Le  Verfigo^ 
Le  Zéro\ 
etc\ 

Le  Z)(?*. 


nt  aux 
rement 


it  oïdi- 


Ô4JR    L'ORTHOGRAPHE. 

Le  Groà^  »  Le  Héros. 

Un  Os,   \  ;  Un  Propos, 
Le  Repos*  \  Dispos, 

etc.  etc. 


4^3 


Un  abricot. 

Un  J?/V/o/. 

Vn  Cachot, 

Un  Camelot,. 

Un  Canot. 

Un  Capot. 

TJn  Ecot. 

Un  J^agot, 

Jjii  Gigot. 

Un  Grelot. 

Un  Haricot, 

Un  Lingot. 

Va^Mot. 

Un  Rabot, 

Un  7r/>o/. 

Un  JVo^ 

etc. 

etc. 

liC  Résidu, 

U  Indii^idu. 

Un  ^ctt. 

'  Un  iî'^'/^. 

Va  Impromptu, 

Un  Capenâu. 

.es  suivans  sont  féminins ,  et  font  < 

Une  Bru, 

Une  Tribu, 

T,>a  Vertu. 

• 

La  G/w. 

]eux-ci  sont  r&asculiris  :                 * 

\  l/Aàus, 

Le  /^^. 

\Le  Talus, 

Le  Dessus, 

Un  Refus. 

Un  Camus. 

■  \  etc. 

etc. 

Ce  2 


^ 
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r.e  But.  Le  Début. 


IMnstitut» 
Le  Rebut, 
Le  Scorbut, 
Le  Substitut, 


Le  Préciput, 
I^e  Salut, 
Le  Statut, 
Le  Tribut, 


L'e  mivfet  lie  se  protionçaot  point  dans  notre 
langue,  on  se  trowiperoit  souvent,  si  on  ne  pôu- 
y^it  en  soupçonner  remploi  qu'à  la  seule  pronofi- 
ciation  des  mots  ;  et  comme  c*est  plus  souvent 
dans  la  conjugaison  des  verbes  qu'on  en  lait 
usage  ,  il  faut  donc  bien  étudier  là  conjugaison  , 
pour  ne  pas  se  nijéprendre  à  cet  égard.  L*  E  muet 
se  rencontre,  souvent  aussi  au  milieu  des  noms  , 
des  adjectifs  et  des  adverbes  >  sans  ,-qu'il  y  soit 
annoncé  par  la  prononciation  j  comme  dans  ces 
mots-ci  :    '  .  1       . 


Aholeméiitl 
Reniement, 


l^njouement, 
Crucifierrient. 


Le  moyen  de  ledevinei^,  c'est  de  recourir  au 
dérivé  ou  au  primitif  d.ii  mot  où  on  doit  en 
soupçonner  Temploij  et  or^  verra  que  les  dérivés 
à* Aboyer ,  d'Enjùué,  de  Renier ,  de  Crucifier , 
devant  être  nécessairement  ces  noms ,  figurés 
plus  haut,  ils  doivent  prendre  Te  qui  se  trouve 
dans  les  verbes. 


#■■ 


sua   I  '  o  n  T  H  ô  G  a  A  p  n  k.  ^oS 

•Mais  il  sVn  faut  bien  (|ue  celle  lègle^soit  sans 
exception;  car  voici  j^usieurs  mots ,  dans  les- 
quels Ve  muet  se  trouve  supprimé,  quoit|irilsoil 
exprimé  dans  le  pritiiilir  :     , 


Chailnient,^ 
Vu  liment. 
Renier  ciment. 
Igénument. 


Infiniment, 
Vraiment. 
Assidûment  > 
Goulûment, 


Cependant,  Châtiment  a  Châtier  pour  ^\\-_ 
c\ni5\  Ingénumefit  m  également  Ingénue  pour 
primitif,  comme  Vraiment  a  Vraie  t  etc. 

Que  faut-il  donc  faire  dans  les  occasions  où  la 
règle  commande  inio  ortiiographe  ifiùforiuc  '! 
M.  DK  WaiI-LY  pense  (ju'il  faudroit  supprimer 
Te  muet  dans  tous  les  cas  semblables;  et  cju(î 
si'  l'Académie  franc^^aise  exige  la  suppression 
de  I'k  niuet  dans  les  derniers  mots  dont  on  vient 
de  lire  le  tableau,  il  faut  également  le  sup- 
primer dans  les  premiers;  (ju'il  faut  donc  écrire, 
bans  K  muet,  Abûiinent ,  Enjoument  y  Reni- 
ment ,  Crucijiment  ^  et  leurs  pareils,  coinnu' 
elle  enseigne  (ju'il  faut  écrire,  Cliâtiment ,  Inji- 
jiiment ,  etc. 

Le  même  Grammairien,  qui  avoit  une  ()ro- 
pension  décidée,  pour  la  réforme  de  lotîtes  ic:^ 
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lettres  inutiles,  vondroit  aussi  qu*on  supprimât 
Te  muet  dans  les  prësens  postérieurs,  et  les  pré- 
sens conditiouiiels  des  verbes  en  ÉEB,  IFR,  AVER, 
OYER,  YER,  OUER-,  et  qu*on  écrivît  :  il  Agréra, 
il  Prira,  il  Remej'cîraf  il  Emploi  ta,  il  Emploi--, 
rouf  il  Secouru,  il  Eternûra ,  il  Eternûroit ,  il 
Açfoûroit.'QjQ  vœu  n'est  pas  bien  loin  d'être  ac- 
compli; et  déjà  on  commence  à  écrire  ainsi  tous 
ces  mots,  à  ♦'exception  des  deux  premiers;  per- 
sonne, que  je  sache,  n'a  encore  écrit  :  il  Agréra , 
il  Prfnij  mais  on  écrit  déjà  :  il  Ai^oûra,  il  Ern- 
ploîra  y  etc. 

Les  verbes  en  DRE,  où  l'on  ent^pd  le  son  AN  , 
se  terminent  en  endbe,  comme  J^r(îwfl^r<?> /V/z- 
dre ,  Tendre,  Vendre,  Rendre,  Reprendre,  Re- 
fendre,  etc*  Il  faut  en  excepter  Répandre  ;  le 
son  initial  AN,  s'écrit  par  em,  avant  les  con- 
sonnes B,  M,  P  ou  PH  ;  et  par  EN ,  s'il  suit  une 
autre  lettre,  dans  les  mots  composés ,  qui  vien- 
nent d'un  nom  ou  d'un  verbe. 


\  'j 


Emballer, 

Embellir, 

Emmener* 

Emprisonner* 

Enfermer* 

Engrais  sers 


Embarque  nient. 
Embotter* 
Emporter, 
Encourager,  < 
Engager, 
Enlever,        "^ 


Iriuiat 


pre- 

YKR, 

\réra , 


ip/oi 

//,  il 

e  ac- 

i  tous 

per- 

4 

rera , 
Ern- 

Fen-- 

,  Re- 

e  ;  le 

coii- 

t  une 


u 
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Enrôler.  EiisahlCr. 

Entailler,  Enictcnient, 

Entrecouper,  S^Em^oler. 

Les  mots  simples,  dont  la  composition  se  forHu^ 
par  la  proposition  i-x,  (jui  se  change  (jueKjuetoii 
en  EM  y  sont  les  suiyans  ;  Balle ,  Barque  ,  Belle  , 
Boîte ^  Mener,  Porter^  Prison  ,  OoUra^c  ^  Fer- 
mer,  Gage,  Graisse,  Graisser,  Le  per,  116 le  , 
Sabler,  Tailler,  Tête,  Couper^   Voler, 

En  général  on  peut  dire  (pie  la  syllabe  ini- 
tiale des  mots  .  fian<|ais  commence  rarenieiU 
par  un  A;  mais  plutôt  par  un  1:,  c^uand  c'est 
ime  M  ou  une  N  qui  suit  la  voyelle  qui  Tait  partit* 
de  laWllabe  initiale.  La  raison'eri  est  simple, 
c'est  que  presque  tous  ces  mots  soik  lires  du 
latin  où  se  trouve  la  voyelle  E,  ou  la  \XoyeIle  i. 
Ainsi  ceux  quî^savent  le  latin  ont  ici ,  \cominf* 
dans  beaucoup  d'autres  cas,  un  grand  avantage 
sur  ceux  qui  Tignorent.  Nous  aljons  prouver  ceci 
par  des  exemples,  en  écrivant,  en  regard,  et 
sur  un  même  tableau,  des  mots  français  avec 
leurs  radicaux  latins  : 


ENire  , 
CsNclre , 
CENsure , 


In  ter. 
CiNis.     . 

CENsura. 
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De  Ht, 

EMpreindre,    i 
TEMpérer, 
ENfance  y 
ÛENdre , 

LSNtf 

MEMbrane , 

MENciièr , 
Me  N  tir , 
PENswn , 
VENgeance , 
A  B  s  EN  ce , 
CojvscJENce , 

ÏMMENSe  j 

Prudencc  , 
etc.i 


Dens.   " 

iMprimere. 

TEMperare. 

iNfantia.  - 

GENer. 

LENtus. 

MEMbranâ. 

MENdicare. 

MENtiri. 

PensIo. 

VlNdicta. 

AaSE^ftia. 

CONSClENtia. 

Immensus. 
PRUDENtia. 
etc. 


Il  se  présente  une  difficulté  nouvelle  à  le- 
gard  des  mots  où  se  trouve  une  syllabe  dont  le 
80|i  est  ^/z,  comme  dans  Faim,  ou  Fin.  Com- 
ment celui  c]ul  écrira,  sous  la  dictée,  distinguera- 
t-il  l'un  de  l'autre,  et  écrirà-t-il  ^uirn,  au  lieu 
de  Fin  j  et  Fin  au  lieu  dé  Faim  ?  Ce  sera  en  s'in- 
terrogeant'sur  les  dérivés  de  l'un  et  de  l'autre.  Et 
comme  le  premier  a  Ife  mot  Famine,  pour  dérivé;  / 
que  l'autre  a  le  mot  Finir,  et  Finissant ,  pour 
analogues,  ce  sçnt,  ou  les  dérivés,  ou  les  analo- 


.T'i., 
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gues^qui  avertiront  de  la  différente  manière  d'é- 
crire ces  deux  noms ^  ainsi  que  tous  ceux  qui 
jprésentent  le  même  doute.' 

Si,  au  lieu  d'être  un  nom  substantif,  c'étoit 
un  adjectif,  ou  même  un  substantif  qui  eut  une 
acception  particulière  pour  chaque  genre,  il  fau- 
drait chercher  la  forme  de  l'acception  féminine , 
et  on  trouveroit,  par  ce  moyen,  Torthographe 
du  nlasculin.  Ainsi  quelqu'un  qui  ne  sauroit 
pas  que  Cousin  s'écrit,  dans  sa  terminaison, 
par  IN,  et  qui  douteroit  si  ce  n'est  pa^jilntôt 
par  AIN,  n'auroit  qu'à  se  demander  comment 
ce  nom  se  termine,  quand  il  se  dit  d'une  femme  ,; 
et  il  trouveroit  Cousine,  Ce  nom  doit  donc  se 
terminer  par  in,  et  non  par  AIN,  au  masculin. 
C'est  donc  Cousin,  et  non  Cousain,  On  fera 
le  môme  essai  sur  les  mots  suivans,  figurés  plus 
bas,  en  tableau  : 


Dii^ine , 
Voisine ,  . 
Pleine , 
SereTHe , 
Sainte ,    - 
Africaine , 
\  Américaine , 


Divin» 

Voisin. 

Plein. 

Serein . 

Saint, 

Africain, 

Américain, 


( 


h 


V 

Quant  aux  mots  commençant  ou  finissant  par 


.    V 


'^ 
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des  syllabes  nasales,  telles  qqe  UM,  TUM,  un, 
QM,  ON,  EON,  ils  ne  peuvent  jamais  embar- 
rasiier  dans  récriture ,  puisqu'elle  estcoraman- 
dée  ici  par  la  prononciation.  S'il  en  éLoit  au- 
trement, il  faudroit  emplçyer  le  moyen  déjà 
.indiqué,  c'est-à-dire,  chercher  les  dérivés  ou  les 
analogues  ;  et  Par/i//n^r  indiqueroit  sur  le  champ 
l'orthographe  de  Pur/i/m. 

Quant  aux  mots  ou  la  prononciation  semble 
indiquer  un  o,  il  faut  se  souvenir  que,  hors 
quelques  cas  infiniment  rares,  c'est  la  diph- ^ 
thongue  AU ,  qui  est  alors  ^'indiquée,  comme 
dans  les  m:ots  suivant,  dont  les  uns  commencent 
elles  autres  se  terminent  par  au  :  I 


J^oyo, 

écrivez 

Boyau* 

JEtOy 

Etau. 

Gruq , 

•  èf 

Gruau  , 

Hoyo , 

* 

Hoyaù, 

Crapo , 

& 

Crapaud, 

Echafo , 

Echafaud^ 

Défo , 

Défaut. 

So, 

*  Saut. 

Il  en  est  de  même,  comme  nous  l'avons  dt'j;i 
dit,  des  mots  qui  coraraencent  par  cetikf  diph- 
thongue  : 


SUR  >'  0  R  T  H  O  G  B  A  P  H  E. 
Oïomne,  Automne. 
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Pnione  f 
Bodrier, 
Chqffer , 
Cotiuti , 
Borne , 


Aiiftione. 

Baudrier. 

Chauffer. 

Caution. 

Baume, 


Les  motsquiontune  voyelle  de  plus  (l'E  muet) 
sont  assujettis  a  la  mêiue  lègle  : 


BatOf 

Couto  , 

CJiapo/, 

O, 

Marto , 

Vo, 

Bo, 


Bateau. 

Couteau. 

Chapeau. 

Eau. 
Marteau. 
Veau. 
BeauV^ 


^  Les  Français  ont  le  son  de  I'eU',  celte  diph- 
ihongue  se  trouve,  soit  au  commenceiiient ,  soit 
à  la  fin,  soit  au  milieu  de  leurs  mots.  On  la  re- 
trouve partout  et  il  arrive  trop  souvent,  que  la 
prononciation  indique  seulement  la  lettre  U. 
Voici  (juelques-pns  des  mois  où  il  est  indispen  > 
>sal)le  d'employer  cette  dipiithongue  : 


Heureux'., 


Astucieu:^. 


r 


i 
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Dangereux,  Respectueux. 

Douteux,  Amtntieux, 

Dans  quelques  mots,  c'est  un  6,  au  lieu  d'un 

•  ■*•  ' 

E,  à  cause  de  rétymologie  : 


Bœuf. 
Mœurs, 
cet. 


(Zuf. 
Sœur, 
eic. 


.   Ceux  qui  savent  le  laHn  ne  s*en  étonnent  pa^;; 
ils  retrouvent  cet  O  dans  le  primitif.  • 

On  retrouve  cette  diphthongue  d'ans  d'autres 
mo^s;  mais  comme  la  prononciation  en  avertit, 
il  seroit  superflu  de  continuer  cette^  nomencla- 
ture. Ainsi  on  ne  sera  pas  embarrassé  pour  écrire. 
Orgueil,  Cueillir,  Feuillet,  Rètfueil ,  Mo- 
queur,  eAc,  S  "v^ 

IJorthographe  des  noms,  en  Ahe,  Ëbe ,  Ibe , 
Ol)e,  Ube ,  Ade,  Ede ^  Ide ,  Ode,  etc,  ,Ace  ,  - 
Asse ,  Escet  Esse,  Aisse ^  îce,  Isse  ,  Oce  , 
Orce ,  Osse  f  Uce ,  Usse ,  Afe,Aphe^  Ejffhj 
If:ifeylphc]  Ojffe,  Ophe,  17/*;  CT^T^,  est  ex- 
trêmement facile ,  puisqu'elle  est  conforme  à  la 
^ononclatioq  de  ces  mômes  mots.  En  voici  ; 
pour  modèle,  un  de  chaque  terminaison  : 

Arabe,  Glèbe, 

Scribe.  Globe. 


/ 


< 


/ 


SUR  l'orthographe, 

Tube»  ............ 

Camarade, 

Bride, 

Audace»       * 

Grèce. 

Il  graisse. 

Esquisse. 

Force, 

Puce, 

Agrafe, 

Greffe. 

Pontife. 

Etoffe, 


-  Remède. 
Code, 
Bécasse. 
Adresse. 
Artifice:, 
Atroce. 
B^sse, 

Prusse, 

Géograp^ 

Canif, 
■  Hiéroglyphe. 

Truffe. 


\ 


^ 


»  ■  <> 


Il  y  a  des  ntfms  en  Ai,  en  oi,  en  AIF,  et  en 
OIE.  Les  masculinô  sont  en  Ai  et  en  oi  j  len  fémi- 
nins, en  AIE  et  en  OIE, 

B^at,"^^  Emploi, 

Haie,  ,  Joie, 

1}  y  a  des  noms  en  AiSj  en  AIT,  et  eii  Aix. 


-^  -,* 


Jfmais, 
Paix^ 


Portrait: 
Porte 'faix. 


Il  y  en  a  en  ES,  en  et,  et  en  OIS. 


Progrès, 
^  Lois^ 


Cabinet. 
Hongrois. 


r' 


• 


1/ 


.-r\ 


A 


V 


%t 


^' 


.  ^v 


% 


( 


r 
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Tous  Içs  noms  en  AiL  ,eil  ,  il  ,  e 
niascùlios  :      .   .>*   . 


IL,  sont 


Péril. 


Sommeil. 
Deuil. 


Ceux  qui  sont  ett  aille,  .en  EïLLE,  en  ille 
et  en.EUiLLE,  sont  féraininsi  voici  commeni  On 
les  écrit: 


Taille. 
Fille. 


Veille^ 
Feuille. 


Quelques  noms  en  JLLE,sans  mouiller  cetti 
preniière  voyelle ,  sont  masculins  :  d'autres  sopl 
féminins^  Les  ïmasottli^  sont  à  gauche,  dans  Ic^ 
tableau  suivant*,  les  f^minios^cMit  à  droite  : 


^Viiudci^ille* 


Ville. 


11  y  a  des  noms  en  EINE,  et  en  aine.  C'est  le 
même  son,  et  par  conséquent  c'est  une  difficuhc 
que  ne  lève  p^Wla'pVpnohciation.  Qu*on  y  prenne 
g^rde;,  la  mépri^^^l^^c^e  absolument  1q.^^s  des 
uonxs»  comi^  jpfi  p«\wlie  voir  dans  les  deux  noms 
tuivans  : 


K  .y  >  ■> 


Seine.  -  S^in€, 

he  preknier  pom/à  gauche ,  est  le  nom  de  la 


N:> 


IL,  sont" 


,  vH  ILLE 
ntitneni  On 


iller  cetti 
litres  aonl 
Q  ',  dans  le| 
oite  : 


K.  Cest  le 
î  difficuhc 
i  y  prenne 

'^#"^  des 
Jeux  noms 


nom 


delà 


N;- 


^i» 


ï 
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rivière  qui  coule  au  milieu  de  Paris;  le  second j 
à  droite,  signifie  ?ion  malade. 


Veine, 


Vaine* 


Le  premier  de  ces  noms  est  le  nom  d'un  des 
canatix  dusàOgdanS  le  corps  humain  -,  le  second , 
à  droite  ,  signifie  Z/îi////^. 

Ces  deux  terminaisons  sont  presxjue  partout 
féminines 5  il  y  a  des  noms  en  INE,  et  d'autres 
en  ETNNE.  Les  uns  et  les  autres  sont  ordinaire- 
meat  féminins.  •  , 


Scène. 


Etrenne. 


•■■/■ 


"^n  ne  met  qu'une  N  dans  les  temps  des  ve^-- 
bes  en  en^R.  Il  ^rnène,  il  se  Bromène.  On  \t» 
met  également  dans  leé^5itetl>ps  des  verbes  en 
ENIR,  et  en  endrè,  quoi  qu'en  dise  IVl.  de 
Wailly,  qui  veut  qu on  écrives  Quil  vieke , 
qu*il  se  sddk^iene.  Nous  <iroyoMS  qu'il  faut 
deux  nn^  et  qu'il  faut  par  conséquent  écrire 
Ainsi  : 


Qu'il  viennf^ 
Qu*il  apprenne  • 


Qu'il  se  soui^ienne. 


Les  mots  en  air,  AiRfe  et  erre,  s'écdv^nt* 
.comme  les  suivans  sont  écrits,  à  droite,  quoi- 


^" 


> 
^ 
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qu*|b  se  prononcent^  comme  iU  \ont  écriii,  à 
gauche.  <    « 


Cher, 
Ecler, 
Attiùnère  f  >f 

Jffère, 
V  Flèrfff 
i  jingletère , 

Guère  f 

Tère , 


Chair. 

Eclair* 

jtctionnaire. 

Dictionnaire* 

Affuire. 

Pfaire, 

Angleterre» 

Guerreé 

Terre* 


Nous  ne  paclmi»  paSi  des  mots  en  ère;  la  prc 
nonciation  en  indique  assez  l'orthographe.  Les 
mots  eh  aÎtrè  et  en  être  ,  n'ayatit  f îen  qui  les 
disting;ùe  dans  la'pi^ànonciationy  et  chacune  de 
ces  formes  «[payant  d'autre  règlfe  que  celle  de 
l'étymologie  qu'on  puisse  invoquer  en  sa  faveur, 
nous  ne  pouvons' ()àflet  ici  qu'à  fceux  qui  savent 
lei  latin.  Nous  leur' dirons  qne  les  mots  fran<^ais, 
téritiinés  en  A$trr>  ont  pour  dominante,  en 
latin,  la  lettre  A.  Ainsi,  l^agister  apasséy'^en 
français,  ^f^jt^  ^i^s }a  fornvç  s^vpçite  ^<2''*^- 
ire;  puis  sous  celle-ci-,  par,  )a  suppression  de 
1*8,  qu'on  a  remplacée  par  l'accent  circonflexe, 
]MfilÙre;  Il  «ib  fiitideuuén^Q  àc:TmÛrc,  en  latin , 

Traditon  h  \  \.  i ;i.     1 

Jl 


.^*. 


H  <l^ 


) 


écrite,  à 


;  la  pro- 
ph€.  Les 
1  qui  les 
iciinc  de 
celle  de 
faveur, 
1  saient 
raaçais, 
Qte,  en 
issé  *en 

sion  tle 
mflexe, 
n  latin  , 

n 
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Il  n'en  est  pal  ainsi  des  noms  terminés  ea 
être;  la  lettre  A  ne  se  trouve  dans  aucun  de  ces 
noms,  en  Jatin;  c*eàt  U  lettre  E,  ou  la  lettre  i> 
en  français  Comme  en  latin,  pomme  on  le  voit 
dans  le  tableau  suivant  :  ' 


Gëometria , 
MiUere, 


Géométrie, 
Mettre. 


Les  noms  terrainéji^n  al,  el  ,,il,  ol  et  ulj 
en  AJyLE,  elde,  ILE  et  iLLEj  en  OLE  olle, 
AULE,  ULE,  et  ULLE,  se  prononçant  comme  ils 
s'écrivent.,  nous  sommes  dispensés  de  donner  au- 
cune règle,  à  leur  égard. 

Il  en  çst  de  même  de  tous  les  autres  mots  ter- 
miné? pA^  ce,    ENCE,  1NCE,   ONCE,  ANSE, 

un9;ïju1ç;s«^p>  oNSE. 

C€fp:iC^enbAPE,  epe,  ipe,  ope,  upe  ne  sont  paa 
de  n^êmci  car  il  y  a  des  noms  de  cette  espèce  ^ 
où  fa  lettre  P  est  simple,  d'autres  6\i  elle  se 
double.  Et  comme  c'est  ici  une  bizarrerie  sanj 
règle  et  sans  raison ,  noiis  jugeons  nécessaire  de 
présenter  quelques-uns  de  ce&mots,  dont  les  uns 
s'écrivent  avec  un  seul  p,  et  les  autres  avec    v 

deux  ppr^     \ 


Pape, 
Lapereifu, 
Tome  lA      • 


'^  frappe» 
Grappe* 


Dd 


'.k 


# 


i      r'  ». 
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Europe,  Ènpehppe. 

Pipe,  Nippe. 

Type  y  Philippe^ 

Il  Occupe ,  Huppe, 


•| 


»•* 


Nous  ne  parlerons  pas  des  mots  en  AÇ,  EC^  ic, 
oc>,uc; en  aque,  eque,  iqve,oqve,  uque, 
et  des  mot^  terminés  en  R  ,  soit  simple ,  soit 
doublée^  précédé  d'un  A,  d*url/E,  d'un  i,  d'un  o, 
d'un  U ,  on  d^an  ou,  ou  même ,  suivie  d'une  des 
"  cinq  voyelles.  Tous  ces  mots  s'écîrif  etit  c'otaime 
ils  se  proiioncent.  Quélquespnâ  ont  tlùé  S ' pour 
finale ,  comme  Ours*         \ 

Les  mots  en  ate,  atté,  ete,  e/îte,  ite  , 

ÏTTE  ,    OTE/   OTTE,   OtJTE,   OÙr^E ,    fatE    et 

UTTE  sont  conformes,  danS  leur  orHiograplie , 
â  leur  pronohciation.  La  nifférettce  de  ceux  qui 
exigent ledoublement  de  jfa cbâsohne  d'avec  ceux 
où  èë  doùblStnent  Seroit  iirie  faute  ^  n'étant 
fondée  sui^aucnne  règle  „il  faut  consulter  nri  vo- 
cabulaire, quand  il  é'élèvé  uh  doût<i  i-aisonnable, 
à  cet  égard;  ^  / 

Les  liiôts'^  SlOPî,  êomme  IriàÛrïîorij  en 
CTION,  comme  Action  ;  en  xiON,  conimè  Ré- 
flexion  y  ne  sont  pas  comme  les  précé^^cns,  aban- 
donnés au  caprice  <J^  l'usage,  saus^règk  et  sans 

loi.       .  '  •       '  ...  ..,;,'  -V 


e-. 


■I 
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On  termina  en  SiON  les  mots  dans  les(|uelf 
les  lettres  L,  N,  ou  B  procèdent  cette  tçrmi* 
naison^  comme  dans  les  mots  suivaos  : 


EC^lC, 

UQUK, 
e,  soit 
i'un  o , 
irié  des 
c'oteime 
é  pour 

:,  iTE , 
btÊ  et 
;raplie , 
lux  qui 
30  ceux 
n*(5tant 
liri  Vo- 
inable. 


inj  en 
ne  Ré' 
,  aban- 
et  sans 


Cbrn>ulsion. 
Incursion» 


Pension. 
Version, 


Il /y  a  quelques  exceptions  à  cette  r^gle;  c'est 
dans/  les  mots  qui  ont  pour  radicaux  Venir ,  çt 
Tendre,  Aussi  on  écrit  les  mots  suivans  avec 
un/T,  eu  lien  d'une  S;  " 


attention.. 

Prétention* 

Circonvention. 

Intention. 

Olytentiûn. 

$ubifention. 


Commentions 

Prétention, 

Contention, 

Invention, 

Obtention, 

Manutention* 


'Il  y  en  a  encore  pour  les  mots  011  les  lettres  R 
ou  c  précèdent  la  terminaison: 


Assertion, 

Insertion, 

PoHion, 


Désertion, 
Proportion, 
Ob/ection-  ' 


Beaucoup  de  ces  mots  terminés  en  lorv  pren- 
nent deux  «8  avant  cette  terminaison  ;  et  on  les 
écrit  comme  II  suit  : 

.    ^  Dd  2 


K)- 


•  7 
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j^ccessfon*     '  j4dmissîpn,         digression»' 


Cession, 

ConcesSiàrim 

Possessiàri, 

Discussion. 

Impression, 

Mission, 

passion* 

Fressiçn,^  , 

Progression, 

Soumission, 

Scission, 


Compassion, 
Concussion, 
Démission, 
Emission, 

ïnlern\ission» 

Omission. 

Percussion. 

Proces^ipnr 

^^romission. 

Succession. 

Transgression 


\ 


Compression» 

Confession, 

Digression, 

Expression, 

Jussion. 

Oppression, 

Permission. 

Rémission^ 

Profession^ 

Suppression. 

fi  é impression. 


'  Ces  motSy^ont  nous<  n*avons  donn^  lé  ûblean. 
raccourci  que  pour  ceux  qui  ne  savent  pas  le 
latin,  ayant,  4âns  la  langue  latine,  leui's  radi- 
caux ou  leurs  analojgues,  il  sera  ,iaci|e  à  ceux  qui 
savent  cette  langue  ,  d*en  cônnoître  Torthogra- 
phe  :  voici  quelques  exemples  de  cette  dériva- 
tion; mais  remarquons  auparavant  que  tous  ces 
roots  étant  ab§tractits,  en  français  ;  le  sont  àuss^i, 
en  latin.  Or  les  noms  abstraotifs  latins  sont, 
comme  on  sait,  des  dérîvés^du  supin  dii  verbp; 
et  voici  com/ment  tous  ces  mots  se  fc  rraent  t  Pro- 
dfjftre,  laLiin,  qui  signifie,  en  français,  Pr<5- 
duire,  êtqui  est;  au  présent  de  rinfinitif,  a  pour, 
«upin  P/vflTwc/tt/Tj.  L'absttactif  est  Prùductio , 


'}•  .}  ■-! 


^^ 


é 


-.H'-A' 
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m»' 

morim 

on, 

on. 

ion. 

ion. 
ion, 

on^ 

non, 

^jfion, 

Mean 
pas  le 
radi- 
3x  qui 
ogra- 
Iriva- 
us  ces 
ausâ^i,  ^ 
sont  y 
erbp; 
Pro" 
Prô- 
pour 
ciïo , 


dans  lequel  ou  trouve  tout  ce  qui  est  dans  Pro- 
ductum,  à  Texception  de  ^^terminaison,  qui  est 
celle  d*un  nom  dans  Produptio ,  et  celui  du  mot 
verbal  dans  Produd^um.  M.p  nom  abstrait,  dé- 
rivé de  ce  supin,  a  passéidans  la  langue  fran- 
çaise, en  se  clmrgeant.dtj! ja  lettre  N,  qui  est  la 
caractéristique  ordinaire  de  nos  noms  abstraits, 
empruntés  du  latin.  Cest  ainsi  que  se  forment 
tous  les  mots  du  tableau  précédent, 

II  y  a  dans  notfe  langue  quatre  consonnes 
qui  peuvent  embarrasser  par  les  sons  pareils  dont 
elles  sont  les  signes.  Le  J  et  le  G  ont  absolument 
le  même  son,  devant  Les  voyelles  E  et  l.  Quand 
^aut-il  préférer  le  J  au  G,  ou  celui-ci  à  celui-là? 
L*S  et  le  X  entre  deux  ,  ont  encore  le  même  son. 

C'est  toujours  le  J,  et  non  le  G,  qu'il  faut  em- 
ployer dans  les  mots  où  l'on  entend  le  son  de  fa, 
Jo  i  lu.  ,' 

C'est  encore  le  j ,  et  non  lé  G ,  qaTon  eavploie  , 


dans  les  motssuivans 

uihjact.  Jhjeclîon. 

Ajdjeitif.  uidjecilon)i 

AssujçilissanU  Çpnjectufc. 

Dé  jeter.  Déjtùner^ 

Interjder,  Jeter. 


AdjectwemcvJ,. 

Assujettir. 

Direction. 

Injecterm. 

Jeton., 


•  (■ 


i. 
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Jeûner*  Jeunesse.        Majesté. 

Opjeàtion^  Rejeton,  ^      Rejet.     . 

et«.  etc.  elCm 

•  ■     I.  '■■'■' 

Les  autres  noms  s'écrivent  Jïar  un  G  ;  / 


,  fiîto»^ 


Girouette, 


Géant.  Gtrojlée. 

Gingembre.      Gémir, 


X,, 


Il  Un  est  de  même  du  milieu  des  mots  ;  on  écrit 
rarement  j,  au  lieu  de  g,  partout  où  l^on  du  j 
se  fait  entendre,  et  on  écrit: 


le  se 

1 


'Age. 
Changer. 


Partage. 
Agir.     ; 


Juge. 
Ranger. 


Voici  les  deux  autres  consonnes  dont  iious 
ayons  parlé V  c'est  le  z  et  Fs. 

Partout  ailleurs  que  «dans  les  mots  suivàns, 
on  écrit  r^,  ' 


Azyme. 

Azur. 

Bizarre. 

Doute. 

Amazone*. 

CtCt 


Azof. 

RazOiSm 

Azerole. 

Gazette. 

Onxe» 

'étci;  •'■'•" 

>"-  „■  ^^„  • 


\     • 


Azoth. 
i/ziers.  . 
Gaze., 
Gazon. 

j$tc# 


A 


^  / 


"       f 


/^ 


:*r 


.■» 


,  rvif^-'-'" 
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Nous  ^vous  jpu  oçç^aioa  jj,ç  parler ,  pli^ieurs 
fois  ,  du  redoublement  des  consonnes.  Ce  n'est , 
à  proprement  parler,  que  de  Tusage  qu'on  peut 
apprendre  quand  est-ce  que  ce  doublement  a 
lieu  pu  non.  Cependant  M,  de  Wailly  donne 
une  règle  assez  générale  à  cet  égard;  la  voici  : 

Quand  une  voyelle  commence  un  mot  com- 
posé ,  et  qu'après  cette  consonne  il  y  a  une 
voyelle,  on  double  ordinairement  la  consonne, 
comme  dans  les  mots  suivans  : 


Accoler. 

■j 

Affermer. 
Allaiter, 
Apprendre, 
Attendre. 
Dessertir, 
Opprimer. 
etc. 


Accouder» 
Affermir. 
Allumer.   . 
Asservir. 
Attirer. 
Dessécher, 
Occuper. 
etc. 


Accueillir^ 
Affirmer. 
Apparoître» 
^Assiéger. 
Desserrer» 
Oppose?: 
Assommer. 
etc. 


On  ne  double  pa$  la  consonne  dans  les  mots 
qui  commencent  par  A,  quand  cette  voyelle  ini- 
tiali&'est  suivie  d'im  B  ou  d'un  G.  Aussi  écrit-o». 
l^s    piot^  iuivans  >   sans  doublenient  >  de  çon« 


sonne  : 


\4haisser» 
7r. 


Abç^ndojfntr.    Abattre. 
Agrandir*     ;.,  4ë^4&i^ 


r 


^t 


<    -  ■'  ■ 


/ 


J—j- 


t/;,jgt***^' 


N 
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Qaant  au  doublement  de  la  lettre  D ,  il  n*a  lieu 
que  dans  tes  mots  suivàns  : 


'Addition. 


Additionner,     Adduction. 


Telles  sont  à  peu  près  les  règles  qu'on  peut 
prescrire  dans  |*orthographe  des  mots  français. 
Mais  tout  n'est  pas  dit  sur  cette  matière|il  nous 
reste  à  incliqjuér  quelle  sorte  de  signes  on  doit 
employer,  pour  fixer  la  prononciation  de  cer- 
tainci?  ^oyelle» ,  ce  qui  rendra  complet  le  Traité 
de  Ponctuation,  d'uqe  part,  et  le  Traite  d'Or- 
thographe, de  l'autre. 

Le^  signes  dont  on  se  sert  dans  Tëcriture,  et 
qui  sont  bien  plus  impoftans  qu'on  ne  le  pense  ^"^ 
puisqu'ils  sont  la  règle  delà  prononciation,  sont 
principalement  les  accens.  Nous  avons  dit  ail- 
leurs quels  sont  les  autres  signes. 

»  D  E   S     A  C  C  E  N  8. 

I^oùs. avons  trois  accens ,  ou  trois  petitermar- 
' \  ques,  que  nous  plaçons  au-dessua  des  voyelles, 
pour  en  déterminer  la. prosodie  ou  la  quantité, 
ou  pour  n[iontrer  la  manière  de  les  prononcer  „ 
par  la  plus  ou  moins  grande  ouverture  de  bou- 
che, ou  par  le  plus  ou  moins  de  temps  que  doit 
"^durer  Içur  prononciation..  r   * 


\ 


^  :•> . 


M,  ^  -1- 


^^^^^■■!^h!:::. 


t?'';S'-*"'*'' 


leu 
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Ces  accens  ►sont  de  trois  formes  ;  Pun  est 
aigu,  placé  de  droite  à  gauche^  et  incliné  sur 
la  droite  ('  );  l'autre  est  grave,  placé  de  gauche 
à  droite,  et  incliné  sur  la  gauche  (^);  le  troi- 
sième est  raccent  circonflexe,  comcue  une  es- 
pèce de  v  renversa  (^).  ' 

On  place  le  premier  sur  TÉ  fermé,  pour  mon- 
trer i|ue  cet  É  se  prononce,  avec. la  plu|Betite 
ouverture  de  bouche  possible,  comme  le  premier 
/et  le  dj5rnier  ]é  du  mot  Débuté,  comme  les  trois 
Se  du  mot  Répété,  ^ 

On  place  T^lccent  grave  sur  l'È  fort  ouvert , 

si  cet  accent  annonce  que  l'ouverture  de  bouche, 

.  en  le  prononçant,  doit  être  plus  grande  que  celle 

avec  laquelle  on  prononce  l'É  fermé*,  on  le  place 

8ur  lav  dernière  syllabe  des  mots  sUivans  : 


Succès. 
Auprès, 


Procès, 
Cérès. 


Progrès. 
Dès. 


On  place  cet  accent  sur  la  préposition  à ,  âur 
lès  adverbes  où,  là.      ^ 

Certains  écrivains  le  placent  sur  1*e  à  demi- 
ojuvert,  qui  se  rencontre  au  milieu  des  mots', 
comme  Lumière  y  Père ,  etc.  Jl  nous  paroît  inu- 
tile, dans  ce  cas-là,  parce  que  la  consonne  qui 
le  suit^  oblige  assez  par  eile-m$rae,  et  san^  la 


f 


-3dM^^^'^^--^ 


\( 


fecours  d'aucun  signe  ^  à  doiineri  ç^t  1^  la  ya- 
Ipuv  qu'indlqueroit  l'accent. 

jjL'àccent  circonflexe  se  place  sqr  les  syllabes 
loiïçuesy  et  dont  on  a  retranché  une  lettre, 
comme  dans  les  mots  suivans:  > 


Tempête. 
Blâme» 


Trône k 
Même, 


Apôtre. 
Gtte. 


On  appuie  sur  ces  voyelles  ,  en  les  pronon- 
çant, parce  qu'on  les âccompagnoit  autrefois  de 
là  letre  S ,  et  on  écrivoit  : 


Temptstç.      Trosnç^ 
Bfa^mç.         Mesme. 


Apostre* 
Gisiez 


Nais  s*il  arrive  que  la  lettre  E  soit  suivie  d'une 
consonne  avec  laquelle  elle  forme  Une  syllabe, 
soit  au  cori^meqcenîent ,  soit  au  milieu ,  soit  à  la 
fin  des  mots , ^jpn  ne  met  aucun  accent  sur  I'e, 
la  consonne  qui  le  suit  le  rendant  inutile,  et  la 
prononciation  de  Ve  ^e  trouvant  commandée  par 
la  consonne  suivante*  Ainsi  ou  ne- met,  point 
d'acqent  sut  Ve,  dans  les  mots  suivons  : 

.  ■        '       ■     '       *  ■     "       '"     ■  -  ' 

^  .t.  -  .  '  »  '■>  .     -  *  ' 

•  Respecter.       Desseri^ir.^     Dessaisir. 
Descendra,      î)essinerm        Condescendre» 

M.xde  Wailly  aiirolt  vouju  qu'oa  ieû(;  donné 


%. 


i:- 


ab(?s 
ttre. 


\ 
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d*autre8  noms  aux  accens  ^  qup ,  par  exemple ,  ou 
eût  appelé  accinty^rATï^/,  celui  que  nous  appe- 
lons accent  aigu;  qu'on  eut  appelé  accent  Ifrcf, 
celui  qu'il  voulQJf  qu'on  plaç^ât  sur  lesE  suivis 
d'une  R,  et.  acce^ït  long,   Taccent   cirçonllexe 
qu'on  met  sur  les  voyfellesjongues,  comme  sur 
Pâte,  Prêtre  ,   Téte\  Apdtre  ,   GÙe,  FI  die  ; 
qu'on  mît  l'accent  fermé  sijf  ^émbo  ,  Tdmpé , 
Bien  ,  Pressentit ,  Prescrire:  Il  auroit  voulu 
qu'on  eût  placé  l'accent  /o//^  (  l'accent  circon- 
flexe) sur  toute  voyelFe  longue,  soit  cju'on  eût 
retranché  une  lettre,  comme  dans  les  préc^dens, 
soit  qu'on  n'en  eût  pas  retranché. 

Nous  ne  pouvons  être  de  cet  avis.  D'abord,, 
quelque  justes  que  soient  des  dénominations 
techniques  ,  nouvelles,  pourquoi  Jes  préférer  à 
Vellesque  l'usage  a  consacrées ,  et  qui  n'ont  rien 
de  contraire  à  la  nature  des  objets?  Faisons 
grâce  aux  mots ,  pourvu  qu'on  conserve  les  choses. 

Quant  à  ces  accens  que  n'exigent  pas  les 
lettres  suivies  de  consonnes,  qui  impriment  aux 
voyelles  qui  les  précèdent  le  son  que  pourroit  in- 
diquer l'accent ,  ils  ne  seroient  d'aucune  néeessilc. 

Ce  n'est  pas  même  laque  s'arrête  ce  respec- 
table auteur.  Il  auroit  désiré  que  chaque  voyelle 
finale ,  suivie  d'une  consonne  quelconcjue ,  eût  été 
marquée  d'un  accent  (ouvert.  Comment  n'a-t-il 


/ 


# 


.  <^' 


''* 
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pas  VU  Tinutilité  de  cet  accent  ?  Peut-on  pro- 
noncer  autrement  une  pareille  voyelle  ?  Et  la 
consonne  ne  force-t-elle  pas  l'organe  à  cette  pro- 
nonciation ,  pareille  à  celle  qu'indique ,  partout 
ailleurs ,  l'accent  out^ert  f 


A 


l'^'Mi  *i  ».^>. 


« 


.  ! 
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^  JDe  la  Prononciation^ 

iPboMMB  on  ne  prononce  que  les  voyelles-,  et 
que  les  consonnes  qui  sont  les  signes  des  diffé- 
rentes touches  de  l'instrument  vocal  ne  peuvent 
titf  mises  en  jeu  que  par  le  moyen  des  voyelles, 
nous  n'avons  â  suivre  d'autre  ordre,  dans  ce 
Traité  de  la  Prononciation,  que  celui  que  nous 
avons  déjà  suivi  dans  celui  de  l'Orthographe. 
C'est  donc  de  la  prononciation  des  voyelles  qu'il 
doit  être  particulièrement  question  ici,  Nous  par- 
lerons aussi  des  co6sonne«j  mais  on  éent  bien 
*que  ce  ne  peut  être  qu'autant  que  l'usage ,  à  rai- 
son des  altérationsi  insensibles  dont  le  temps 
a  été  la  cause,  en  aura  changé  la  destination. 

'De  îçk  lettre  A. 

*  ■■        ♦    . 

.   Cette  voyelle  est  nulle  dans  certains  motsj 


A 
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dans  ceux  où  il  ne  forme  avec  U  qu'une  cliph- 
tboDgue,  comnie  dans  Auteur,  Aumône  ^  Au" 
iomne  yoiiW  a  le  son  de  Vq  ouvert j  et  on  pro- 
nonce Oteur,  Omdiie  f  Otomne» 

A  et  r,  joints  ensemble,  perdent  leur  son,  et 
prennent  celui  de  Te  ouvert.  Exemples  :  Maison , 
Raison ,  Prairie ,  Maure, 

Dans  les  -mots  ou  l'A  est  suivi  d'un  Y  grec  ou 
de  deux  il ,  onx^ange  en  û  fermé  A  et  i  -,  et  on  ap- 
puie survie  second  l,  qui  se  trojve  dans  ly  grec. 
On  prononce  donc  Paysan  ^  Pat-isan,  ou  Pé^ 
i^an, 

U  n'en  est  pas  de  même  dès  mots  où  A  est  suivi 
d'un  ï  tréma  j' on  conserve  à  l'A  le  son  naturel 
qu'il  a,  et  on   appuie  sur  la  voyelle  «ûhrante  , 
comme  si  elle  étoit  seule.  Ainsi  on  dit  :  Pa^ïen,' 
A'ïeùfl  yUa-ï  i'Na-ïf, 

A  consetve  encofe  le  son  naturel,, sans  pren- 
dre Celui  de  l'É  devarit  I,  lorsque  cette  lettre 
est  suivie  de  d^ux  LL ,  qui  lui  donnent  le  son 
mouillé*,  et  on  i^xouonce  Faillir ,  Ailleurs ,  et 
Bailleul ,  comme  si  ces  mots  étqient  éôrits  , 
comrïiÊ;^il  suit  :  A  *^ 

Pai-illir$ 
Ai'illeurs. 


'-^^ 


i 

4 


.  1 


Mais  si  A  ainsilié  est  encore  suivi  d'un  i, 


«s 


/ 


w 


mmm 


7 


l 


7 


l^ 


|tà        JJB    tA    PribNCKClÀTlO^. 
a'dtiè*  M^ott  d'une;  N,  àloW  Aï  prend  le  •on 

Al,  AT,  pt  A  joints  à  i^è  cliinèent  cfto  £  fermé. 
AifaJi  on  brriu'ôncé  :  ^  Aimai,  }^ Aimerai,  comme   • 
i^yBy6\i,p^;^értietdf.'  -* 


ï" 


1.     \ 


rat* 


^•>\ 


^  hei^É;  en 
Ê  y  r'a  quatre  8ortè$d'BjrB  trèi^'-ouvert,  Ti 

Nop«  aTon»  jpf ,  en  parlant  dea  accent;,  com- 
la^«e  prbnpnc€»t  ces  quatri^  iioxitès  d^.  Il  est 
^^^»e  supei^a; 44  Jc«  reprddiik^,  e^^endadt  ^ 
^î^4Udq#»^MW0q>l^  sorte  i 

EtrJ^vm.  É  moins  i)iivert.  E  fcmé. 

lJ^^i^i^»:?^féuieîé.-     ;         Econome. 


I  ■  '# 


JPréssem 


'♦•■ 


teet  n^st^Iâmais  iûarqiié  Jiai  accent. 


qujd- 


mp5e ,  qne  cçtte  \emë^  a 


I  /  ,..Jn*îl.ï-»**W*fP;.",'.'.' 


v.^ 


\ 


r 


mm 


le  fou 

fermé, 
comme 


T 


myVk 

,  com- 
.  Il  est 

tiÔAÛt'p 

'tei 


scent. 
rajitey 

quel- 

7      ' 

/     /  ...■^^t^■\■^^»l^t•mr^:.■ 


'0^pm>ti" 


.^ 


\ 


K 
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qiièfots  té  âdii  naturel,  et  quelquefois,  le  ïoa^ 
cpiti posé.  Elle  a  le  sou  naturel ,  quand  elle  foririè; 
i  seiit^^.une  syllabe^  et^est  lei  son  de  Ti  fermé* 
Elle  â  le  son  consipodé,  quand ^  poifr  former  une 
syllabe,  elle  **unit  à  d'autijfis» voyelles.  / 

liét  don  de  Yt  est  cqmposé  dans  Euxi  il  rest 
parélïleÂièn^  dah^  J5tt2/. 

il  éit  toujours  fermé  devâbt  toute  autre  cpn-r' 
sonne  que  Tx,  comme  dans  les  mots  suirans  : 
Énonotr^Èpûque^  Éteindre^  Ésôpà. 

Il  c«  t^ufo^fs  ckivert  devant  Vx  ;  ou  m^we' 

dèWht  detiX  éùàiàtihfïê ,  autres  qu^M  et  N  ;  commet 
dans  E/Je ,  Effort ,  Erret^  EJtàtfsàblt ,  Ejcamènp 
E^sentitl  r  Étrè^  •  ,  ,  ^^    . 

IJ^  pfend^  i^^  d'AM  ou::4'4^îf ,  devant  les 


Emmèntr,       Ennui»*, 


Ejnbaum.erm 
Entendre. 


'•!':>,  l 


"  Nbtid  avonè  dît  qfae  Ve  devaiit  une  s  èîit  «r- 
d^altreuput  ouvert*  Il  est  essentiel  de  tenir 
comptedts  dJ^pClôtis  à  cette  règîe.  L'jI  est  muet , 
(Ëins'téuies  tés  îiiltiàles  deè  motd  sUivàns ,  qudi^ 
qu'on  ié«  écrive  avec  un  û  fermé  : 


..•.■i,-.'r  .vç    ■■•,■>«; 


ijesabuur^      iJém'*    ^'Déscspotr^       \ 
mshojiQrer,    Déshabiller*    Désormais. 


.\ 


-< 


o 


^ 


(  ;7i^ 


A  , 


t$ 
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cet|elj|pb<^  marque  reitération   de   l*ac.tioh 
■* — Pfûne  le  yeçbei  TjE  est  tou|aur$  muet.  Ainsi 

]||iyllâbe  Rç,,  f Igaineroit  i^oir^  merîfc^s^^ 
avec  cette  dylîabe^  il  signifie^  i^i^/r,  |ioe  seconder 


.*►..  r  ' 


■/"  -i 


Pe  n'|i  qiTun  son  solird  et  n*|^ 


M: ^4/    Art! M  >-'%i 


Vu  estmmt0m   e^ 


iroiR)nceit0#^pÉ^EÉi:^r^ 


lie 


e 


■^*%>ï"^H 


V  ^     .  iT 


.     — -^-     --^^ii  en  «?««/• 


fî^:' 


prtpi^l^ïiglflï)^ 


.^.■<.«»-*i;irïy- 


:.^^- 


-II-''..'  I 


il 


lis 


;  I     * 
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» 

Exemples  :  Jugement  ^  Affranchisserheni,  Éloif' 

gnement ,  etc. 
,  Qest  encore  le  raênie  son  muet ,  aux  pénul- 

|\      tièfmes  des  adverbes  en  ment,  quand  Us  n*ont 

pas  pour  primitifs  des  adjectifs  term^inës  par  utx 

É  fermé ,  comme  Froidement,  Tristement,  etc. 
Ex(3€p\ez  de  c^te  règle  les  adverbes  suivan8> 

dérivés  d'ad|<^ctiff  qui  ne  sont  pas  terminés  v^n 

É  fermé. 


Adjectifs, 

Commode. 

Commun. 

Conforme. 

Confus. 

Profond. 

Exprès. 


Adverbes. 

ommodément. 
Communément. 
Conformé  m  ent* 
Confuséfnent, 
Profondément. 
Expressément. 


»..  ^1  i-.«6,.ï/*»'*i'^.,' 


L'e  est  toujours  muet,  dans  tous  les  mots 

'  ^  ,, .  ■»■ 

en  lEMENT.  Aiùsi  -on   écrit  2  JRemerciement , 

■#  -  ■  ".  -       •■■■'•■■  ' 

Eperduement ,  Enjouement ,  et  on  prononce  : 
Remerctment^  Epetdûineni ,  Bnjoâment. 

Il  Pest  aussi  quand  il  précède  les  finales  en  lE , 
en  1ER ,  en  TIÈr  ,  en  i ère,  et  on  dit  :  Capalrie, 
Bourlier,  Ci;tbarticF  ,J^ii^iêre  ^  qiloîqu'an  écri- 
ve :  Cat/alerie,  Bourfetiery  Cabaretier^^^CafÇ' 
iière.    ■      ^  ';  /  '''",    "  .  ^        ^.     *'  - 

*    Tome  IL  Ee 

-       .     \    -       .       ■■■.•• 


Kr' 


■\ 


/ 


■  ^ 


-    J 


\  -' 
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•Voici  quei||uesrèglt!ff  générales  pour  lu  prd* 
nonciatioa  ^e  l'^  tetmé* 

1".  Dana  tous  les  mots  qui  dérivent  directe- 
tâetit   du  latiu,   et  qui 'commencent  eu  Bë, 

CE,  DE,  F£,  GE,  HE,  LE,  MÊ^  NE,  P4£,  QUE, 

J  RÉ ,  SE,  V^^,  TLji ,  jB'ils  ne  «pnt  pas  suivis  de  deu|: 
,  consonnes ,  et  si  la  syUàbe  suivante  n'est  .pas 
n  E  muet^,  soiC  que  ces  mots  dérivent  du  latin , 


'  C      soi 


A 


soit  qu'ils  n'en  dérivent  pas ,  I'ë  e$t  fermé* 

"  -,»■■..' 

■    -,  '  ■■  '    */  . 

'E  X  RM  P   L  E  8: 


Èénin 
Fécondm 
LégaL  K 
Pétition» 
Séduire* 


Détruire.     * 
l2^énitif.*  Hétérodoxe. 

\    Mépris .  ffécessaire. 


Brése^U 
Vénérer* 


Aécrimination* 
Zélé. 


II  fetft  èii  excepter  ,  pour  rinitiale  as ,  les 
auivaasse    ,,-      ,;,■.(..  '  v  :;;,:  ..; ,,,  \  .  /* 

Msagne.::M€MM'  Besace.      BelMr. 


;.  #* 


-Hî^. 


I  IPiMur  poltikle  M/^^  SiiiTanst   .;  ; 
S>eçài  *    PehQrè^  JDelâiç 


.V.#4  :^ 


f 


%,**<•■■'■' 


Bcte- 

QUE, 

deux' 
_t  .pas 
latin , 


te. 

atïon» 


,  les 


É-. 


-<" 
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Demain.  Demande.  Demeurer,  i 

Demi.  Demoiselle.       Déj^uis.    ^ 


DepanC. 
Det^ûir. 
Descente. 


Det^enir. 
Deçis. 


Det^intr. 
Dessus. 


Pour  l'initiale,  FE,  léf  suivans': 
Fenêtre.         ,   Fenaison.         Fenouil. 
Pour  l'initiale  GÈ,  les  suivans: 


1  -J-i       • 


Geler. 

Genèse. 

Genoux. 


GelinoU^ 
Genêt. 


Genc^uillèrç. 
Genièvre. 


enoux. 
Pout  rinitîaie  le, 


les  suivans  f 


'  Leçon.'  '^  '  '  ;  ^     '  Lei^rettek  \       r  Lequel. 
LePain^'  Let^ant.^   .  Lei^fer. 

Leifrautm      \  : 

>  *■      '...■■■     :  "■"     -"■■'.' 

^    J^ur  Vm^iale  ME/le|^}iiirans:     V 


"Mesure.        ' 
Menottes^    : 
A*^  Menuisier. 

Pouf  l'initialfe  NE,  les  suirans : 


I.îelon.^ 
Meàer.  ^ 
MenUèté 


MeriaçaÛt: 
Menu. 


Nefpeu.   ^  Neu/.K' 


x 


■v*      ^ 


> 


Neutre,  .y 
E  e  j» 


1^^ 


/. 


y/ 

/ 


/   \  «    •.  ' 


/■    / 


"^^ 


.ï. 


r^ 


es 


\ 


;■>»*;'< 


i,. 


^       <     -  ;•. 
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.  Pour  Knttiale  PB  i'  les  «uivans  :.  . 

Tcier:         '^   Pepiké   •    .  A^^eséir^...,: 

Beier.  *  Petarif.  Ptilllant. 

.  P^z/.  PetUetnerU.       Pétoncle. 


%; , 


'i- 


y~y\ 


'./. 


f 


Pour,  l'initiale  RR,  les  suiyans  :' 


Rebours.    ' 
Recors. 
Redei^lt^ 
RefuJi^  y  ' 
Regafnir.^ 
RegreU^ 
Relaps*   ' 
ReUef:r: 


Éffcueil. 
^Redouter. 

^  Regain^  i 
Meçimber 


(Religion 


Remar^df^^i^  Remèdes 


...^. 


Reniabié.         Renifler 
Renommée.      Renoncer 

Repaùp< 

u. 


'^^^^mm 


Retenir^ 


">■■  y- 
V 


Recette.     ',  * 
Retarder.  '  '\, 
Refraini  ^ 
Regard.    - 
Regttrpi.'^ 
Repréhènsibk'* 
Rpiieuri 
'^  Belique..      .  ; 
Remords». 
Renoin0\%.,:^ 
Retraite.   ,* 


•  ■■  K 


V'V: 


.     » 


:^^:/'..':i  >:'Ji^ 


«"^«^v 


«/n^r, 


*i? ,.  i  «T'o 


.1  < 


♦  Pour  riûitialc  se,  W  siuvans: 

Second*/        ^Sècùùef.         '  Sèeotifrif'* 

SecQUsà^^SécMi  ^^' ^  Seni 


■1 


H,4 


.        If. 


k;. 


,; 


éi/: 


ïf^^ 
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Semelle*  Semestre-  Semonceé 

^enn»  Si  rein*    «  Sequin.  - 


Pour  l/îmtialé  TE,  les  suivans: 


.^ 


Tenaille^  Tenir.  ' 

Potir  llnitiale  ve,  les  si^ivans: 


Tenace- 


S' 

w  t 


■^'■ 


Veiours»^ 
Venimeux. 


Velu. 
Venir:. 


Venaison- 


Be  la  lettre  T. 


j 


,^ 


Cette  voyelle  fornie  une  syllabe,  ou  seule,- 

^  ou  aved  une  coosounév  Quand  elle  seule  forme 

une  syllabe,  elle  ne  présente  aucune  diflîeultéf 

elle  se  'prononce  comine>  dans  le  mot  Image- 

Qua^d  eUe  esC  unie  avec  une  consonne,  diSé- 

rente  de  l*M  et  de  Tn^  elle  n'éprouve  janEiais^ 

d'altération  y  comme  dans  ces  mots  :  Igfiominie, 

Irrité.     ,  '  ,  ' 

.  Ouàud  cette  lettre  rencontredeux  mm  ou  deux 

N^'j  elle  s'unit  à  la  première,  ^s  c&anger  dé 

son.^  comme  dans  immatériel ,  Irr^modeste  ; 

mais, elle  prend  le  son  AIN,  ou  £IN,  ou  AJM, 

,ou  em/  ouEN,  quaod  elle  n'est  suivie  que  d'une 

"seule  M  ou  N^  comme  idaiis  lés  moia.  Imbécile  r 

Infim^etoûftoi^oDic^MmbéciletEi^fiai-/ 


/ 


'  i 


V 


J    ■ 


"•( 


»» 


.^■- 


-. 


/ 


t 

.4 


■i 


*^- 


-"*f— 
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Toptés  léà  autres  difficultés  que  pourroît  offrir 
cette  voyelle,  se  trouvent  dàn^  le  chapitre  de 
l'Orthbgraphe.  v 

Nous  observerons  seiileilient  que  cette  voyelle 
est  toujours  longue  ;^quaiiid  éHe  est  surmontée 
d'un  accent  circonflexçKÇe  qui  arrive,  toutes 
lès  fois  qu'on  su pprimé^ne  consonne  qui  la  sui\-r 
voit  jadis,  eomme  dans  leiâot  GÙe» 

^~~^  '  :     hela  lettre  O.  -  > 

Cette  voyelle  se  pronoocc^  comme  les  précé- 
derftes;  c*est-à-dir^ ,  qu'elle  est  longue  dans  cer- 
tains mots:  ^  M  brève  dan»  d- autres  y  qu'elle  a 
lin  Mn  quelquefois  clair,  et  quelquefois  sourd. 
Où  laâfâiWe  l'o  d'un  accent  circonflexe,  quand 
il  est  long;  il  est  sans  accent  ,^uand  it  est  i>ref. 

'  -.:^    "O^bref,  ■  '  ',: 


'i- 


Morne» 
Omettrez    ,   - 

NouSvivonfé^^  éÉ  èBfaLJpitre  de  l'^rlfaograpbe, 
>Med^,  ëiil  U  soii,  subit  cette 
Vdyelîër^wand  è))é^ déforme  pas jbne  syllabe^  à 
,é%"8eùle*^--"-    '--'-V  :^-^.,:;--:.  ;/:v.^^  -/ 

tWe  fbrmoii  àutjrèfi^  liié  d^fatbongue ,  en 
è'unissaait  à  d'autris  vbyélles-,  et  q^and  c^étoii 
avec  là  lettre  fi ,  elle  préiiéit  ie  éon  de  oelk^ci  ^ 

;       ■       .  -  '  •'     ■      à    .■ 

-  •  ,»Tt. 


^ 


,,■/*'*•'''," 


>- 


V 


,,■**•■■■ 
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comme  dans  (S/uwomej  mais  aujourd'hui ,  c^est 
]a  voyelle  e  qui  est  restée  en  possession  de  la 
syllabe  ;  et  on  écrit,  comme  on  pron(âice>  Éco^ 
nome,  Les  autres  mots  sueront  sans  doute  la 
mênae  9uppre|rion;  mais  ce  n'est  pas  encore  l'u- 
sage ,  et  on  écrit  toujours^  ŒlHet  ,  (Eut^re , 
Sœur,  Cmà'i 

La  diphtbongne  Ol  se  prononce  de  deux  ma- 
nières/ou  comme  un  k  ouvert,  dans  JFàib/ esse ^ 
^n^lQis,  ou  comme  les  dipblhongues  ordinaires^ 
c'est-à-dire,  comme  OUA,  OUE,  dans  Fran- 
çois, Biais ,  petite  ville  dans  le  département 
du  Loiret  j  Noiàc ,  fruit.  D^nsla  conversatjon^ 
on  prononce  Roidir,  comme  Redir;  mais  dans 
le  discours  soutenu^  Toi  de  Roide ,  Bé  change 
en  lOE. 

L'O  à  le  son  de  l'otl,  lorsqu'il  se  rencontre 
devant  une  M  et  une  autre  consonne  différente, 
iDU  devant  une  N  et  une  autre  consonne* 


V 


\ 


•'<. 

^'v 

.-.;»'* 
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Conjecture, 
Tombe.  .  • 


Confessîoft. 
CaUwomhe. 


Comme  s'il .  y  avoit  î  :     * 

Counjecture,    ^Counfession, 
ToumbCé  *  Catacoumbe. 


Condition* 
Kombrîe. 


Coundition,r 
Nçun^re* 


/ 


^-.    ■»• 


/ 


^~s 


'a-    -; 


v/ 


% 
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.      -^  X)^/a  iettreXJ.     ,        >  »  \    * 

Les  citraqtèrcs  qui  représentent  cette  voyelle , 
«ont:;  :\""'\\  ''"   V-..'..-    .  ,  .  v'  ..        .-  '      '' ï" 

t°.  V,     à&ns  Usure.    i~t7ti/e^ 

,  •  fP  ' 

.     s9,  MU  M  dans  ffeureux.       Europe^ 
3°.  UE,  'dans  Nuefnent.       EpetHudmeni, 

4^  Lv     daijis  jFbA  Mol.  4  Col. 

■  -^^     ■■'-''■■    *'         7-  •■■;,'■  -      ,  -^    ':■■'■     "'v     ■-.-  ;  '■ 
Proùoncez  comme  il  suit  :        T 


L'CT  initial  ne  change  jamais ,  et  oti  pronan4e>«: 
comme  bW^i^it>  le^  mots  l7«/r^  Union,  Uni:- 
formc*^    ^"     ■<'.:  '['\''   ■.'.,'  ■'-''.   ^'•-^' 

l^tj  naoy^n prend  différentes  formes,  ou  plu- 
tôt lin  son  cônfôrme  à  cbacurte  de  ces  formes; 
Cjnelqciëtbis  il  eit  muet;  le  plus  souvent,  il  se 
conserve  dans  so^, état  llat^rel.  Il  est  le  satellite 
ordinaire  Ht  la  fettreÇj  et  alors  il  est  toujours 
.  muet  «  comme  dans  les  Hiotssui  vans  : 

(^not^Mlc^^^^  :Q^  ,    Quitér. 

^•o     "^     ,  (,        n  ;.  '   ■•■}'■..-■'■■    ■Vf..-'   »■',*.      '  ^*»        .4  .    :      (    i.-^  ,  ■  ^.  ■  ^  ^   ■-     •  *• 

,;  II\8é  prononcé  sans  mébQge  et  pur,  dans  les 
mots  suivans  : 


'"^'-m- 


.*i'^' .  ■/. 


/ 


\"'.' 


■  "    c 


î--|i!^*#'-' 


■■-V 


)(*J 
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■     •     .  .      ..         .    ■    -  * 

Il  devieot  diphthongue,  quand  il  est  précédé 
de  la  vqyellé^Ej  cqmme  dans  Jeu  ^  Mathieu-,  de 
la  voyelle  o,  comme  dans  Coucou* 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  donfier  ici /'comme 
nous  l'avons  aûnoncé  dans  le  chapitre  de  TOr- 
thograpbe>  le  tableau  des  mots  dans  lésqu^lr  se 
trouve  la  lettre  Hficetté  lettre  qu'on  ponrroit 
£(ppeler  Amphibie  y  attendu  qu'elle  n'est  ni  une 
véritable  voyelle,  ni  une  véritable  consonne, 
qui  quelquefois  sert  à  changer  le  son  de  quelques 
autres  lettres ,  et  qui  est  souvent  nulle ,  et  qu'on 
conserve  toutefois  à  raison  de  î'ctymologie.  Nous 
n'bësitèrofts  pas  de  la  Tanger  parmi  les  conson- 
nes,* quand  elle  est  aspirée,  et  nous  montre- 
rons l'usage  qu'on  en  fait,  soit  au  commence- 
ment, soit  au  milieu  des  mots,  quand  elle  ne 
Test  pas.  * 

Elle  est  consonne,  quand  on  l'aspire  j  car ,  à 
la  manière  des  consonnes ,  elle  modifie  alors  les 
voyelles.  Que  font  de  pltis  les  autres  consonnes? 
Chacune  indique  à  une  des  touches  de  l'instru- 
inent  vocal  l'efifet  qu'elle  doit  produire.  Or  l'ii 
l'indiqué  à  là  touche  ^spirantè ,  comme  le  T  Tin- 
dique  à  la  touche  dentale,  et  comine  l'indiquent 
à  la  touche  linguale ,  le  P  ou  le  ^.        y 

Yoici  le  tablean  des  mots  pu  I'h  s'aspire  y  soit 


^ , 


'f^ 


>  • 


V. 


w^' 
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initiale,  toit  moyenne  :  nous  sous-entend ons  le*    ' 
V:...  dérivés:         ..  "'  .      -É'  ■'•:^-      r' 


\ 


% 


Chat'-ituanU' 
\EnHardlr> 
EtiHiimacher^ 
Hâbleun    . 

Hààhis,  /' 
Hagard* 
Haie. 
Haillon. 

,  * 

H^ire. 
Halbrani 
Hâle.    'ç^ 
Halener, 
Haleter. 
Halle*     -r 

Hallebarde* 
Halte-^là.         . 

Hameau*-    }^ 
.  Hiinçhe^ 
;  HungaTp  ^ 
Hanneton» 
'anter. 
aàte^ôontPw. 


Happelourde. 

Happer*  'J/- 

Haquenéem 

Harangue* 

Haras. 

Harassé.. 

Harceler. 

HardeSi 

Hardi. 

Hareng. 

Hargneux. 

Haricot. 

Haridplie. 

Harnois.  ' 

Haro. 

Harpe*-  . 

Harpie*: 

Hasard» 

Hâte,  y     , 

Haçre'Sac* 

Hausser» 

Hàuf.^1-',, 

Hautbois* 


•    « 


r" .)  ' 


it-i 


{     ■ 


<^ 


««**' 
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Haute- lutte. 

Houblon,  ' 

Hennissement. 

Houlette. 

Hérisser, 

Houppelande, 

Hernie* 

tiousard. 

Héron, 

Houspiller,   ' 

Héros, 

Housse, 

Herser, 

Houssine, 

Hêtre, 

Houx, 

Heurter» 

Hoyau, 

Hibou. 

Hucher. 

Hideux,  ' 

Huer, 

Hiérarchie.  . 

Huguenot.  . 

ilochei. 

Hunier, 

Honnir, 

Huper, 

Honte. 

Hure. 

Hoquet, 

Hurler. 

Hors/ 

Hutte,'    . 

443 


V. 


IL  nous  reste  à  parcourir  les  consonnes  dont 
l'articulation  peut  embarrasserl 

Nôu?  avons  dit,  au  second  c^iapitre  de  la  pre- 
mière Partie ,  qu'on  divise  les  consonnes  en  for- 
tes et  en  foibles.  Cest  dans  ceji^ens  que  le  P  est 
la  forte  du  b:  et  le  B,  la  foible  ou  là  Houce  du  ^; 
que  le  D  est  la  douce  du  ï  >  eçfe. 

Toutes  les  consonnes  peuvent  donc  se  changer 
dans  la  prononciation,  d'une  foible  en  une  forte. 


*»■«"■ 


444    f     DKLA    PRONONClATlOWi 
OU  d*ùne  forte  en  une  foible ,  excepte  lc8  liquî-^ 
des,  qui  sont  au  nonabre  de  quatre  :  M,  ^^ 
Ret  L.V  ■  '  •■   ■      '  ..I- 

Les  autre»  divisions  des  consonnes  se  trouvent 
au  mênie  chapitre.  '|^ 

Quèjs  sont  les  aiflFérens  caractères  qi4  repré- 
set^lent  les  consonnes;  quel  est  leur  son,  au  com- 
mencement Vau  milieu  et  à  la  fin  <]es  mots  i 
tôilà  ce  qu'il  nous  reste  à  traiter.         '' 


<'^\ 


I)u  B  initial^  médiat  et  final. 


^ 


Le^,  aju  commencement  d'un  mot,  se  pro« 
nonce  toujours ,  et  niodifie  la  voyetle  qui  lui  est 
unie-,  cette  règle  est  sans  exception.  Ainsi  oit 
dit:  " 


Babil. 


Besoin. 


Burin. 


'  Cpmme  on  prononce  les  syllabes  de  l'Alphabet  r 
BafBt,B£,Bo,BuJ  >^ 
.  Le  If,  fû  milieiî  d'un  mot,  ne  se  suppriime 
}àmai8;  àialiàetitemâ  l^côté  d^ime  consonne 
fb|te,  il  se  changé  en  p/ comme  dans  les  mots 
sniviins  qu^  noius  allons  écrire. ,&  gauchis,  tels 
qàllit  se  pronénéèn^,  et  à  droite,  comme  pu  les 
écrit: 


•     •  1  '■    IT*   li- 


.*  ■       I  4  '  ^ 


■t  ■■■'  ^  ■  •;   '^    ♦ 


0ptânir^y\  '        ;  OA/tfw/iv- 


*   •    •    « 


#   • 


m»"^ 
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Opscurcir»        '      Obscurcir. 


44S 


Mais  partout  ailleurs,  le  BJretient  le  son  qui 
lui  est  propre ,  comaie  dans  les  mots  suivans  : 


Obéir. 


Abuser.  - 


:)■' 


Dai^S;  un  mot  où  deux  bb  sont  de  suite,  ou 
n'en  prononce  qu'un  seuir°Exemple:la  pronon- 
ciation à  gauche,  l'orthographe  à  droite: 


Abé.     \ 
Abcifille. 


Abbé. 
Abbeifille, 


te  B  final  se  supprimé ,  excepté  dans  les  noms 
propres:  •     / 


Plom.  j 

Kum  de  vent. 


Plomb  i 
Rumb. 


DuC  iniiîat,  moftnetfinUt. 

Le  c  devant   A  9  Q ,  Û  «  sans  cédille  et  de- 
Vaot  les  èoûSônués  L  et  R  ,  a  le  son  du  K ,  comme 
dahs  CàaUly  Càl^fthnie  ;  Qlértience. 
•     'iièt^ir  te"yi3É^a<^P^  fbrtf,. devant  \%  etTi, 
comme  j^ans  Cj^iÉ>i>^^/k?tf#'^^'>       - 

Il  a  le  éob  de  ri  fert ,  devant  l'a,  comme  dans 
è#  Éott  9t^àtiilrai  lemblablëf  !  Chef,  Chose;  et 


t  -,  ' 


.f. 


ïv 


■../^' 


Iw 


4. 


t 


.  / 


-/ 


i. 
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mù9rcerUïmmoi$^^ré$  àugrcc ,  il  a  alow  le  son 
au  K ,  comme  dajM  Chaos ,  Chiromancie,  qu'on 
prononce  ainsi  iKdoSj  Kiromandté. 

Le  c  moyen  a  toujours  le  son  de  Té  forte,  de- 
vant Te  ctj'i;  ainsi  on  prononce,  les  mots  suî- 
vans,  comme  ils  sont  écrits  à  gauche^  et  on  les 

écrit  comme  à J/'oi te  :  ; 

.'  ■/'    /^^     ■•  ■  '"       '  - 

Conmle  ;     .  ,  Concile.  - 

Cçns€t»Qir,c  ConCCi^Qir.       ^ 

îl  y  a  le  8on.du  It,  devant  A  ,  a  et  Û ,  au  mi- 
lieu des  mots ,  comme  au  commeacement;  ;  et, 
dans  quelques  motiexceptés / lè  son  dû  G.  Amsi 
it: 


/ 


— ' 


^h— N 


Segond/et  on  écrit  Second. 

.  ■■■  v;  ; 

Segret,  '       Secret. 

Négromaricie  ,  ,      i^cromancie» 
Glaude^ .  Claude. 


a^ 


I^  ^  ?  îe  pronoçice ,  sau  milieu  des  mots , 
comme  nôu>  avotis  remarqué  quîl  doit  »e^prcL- 
noncer ,  au  coniiuopcement;  c'est  le'son  fort  du  J, 
<^omtn^à^^x\%  ^ochcy  Bichfi,  tKç.  \ 

Mais  au  cuilieu  des  mots  tirés  de  rhébf^o  ou 
du  griec^  ce  ix^me  caract^rip  rdouKle  zA^  son 


/' 


m  le  son 

)rtc,  de- 
lols  8ui- 
et  QD  les 


,  au  mi- 
eni; ;  et, 
G.  Aipsi 


s  mots  j 
îrt  du  j, 


0- 


H€n  ou 
r4#-  «on 


DE    tA    PRONONCIATION.         447 

du  K  9  comme  dans  la  syllabe   initiale.  Ainsi 
on  dit:  ' 


BakuSf  . 
Paskal , 
Orkestre , 
Arkiépiscopal , 
Anakorète , 
etc. 


/■  t. 

pour  Bachus. 
F  a  se  ha/,  . 
Orchestre.  t 

Archiépiscopal, 
uénachorète. 
etc. 


Il  en  est  de  même  des  mots  011  le  CH  est  suivi 
d*une  L  ou  d*une  R  j  et  on  prononce  iCrw/ ,  pour 
Christ, 

Le  C  est  muet  entre  deux  consonnes:  et  on  dit  : 

Sant^er,  ipoxxx  Sanctijierm 

Précédé  d*une  voyelle,  et  suivi  d'urte  consonne 
forte,  il  sonne  toujours;  et  on  dit  Action  ,  comme 
si  la  syllabe  étoit  séparée  des  deux  autres.  * 
,  Il  est  ordinairement  miiet  à  la  fîci||^es  mots, 
-excepté  dans  les  noms  propres,  et  dans  le  mot 
Uo/ic,  et  dans  ceux  qui  sont  suivis  d'une  voyelle. 
Ainsi  on  dit  :  Uu  taba  de  Saint-Vincent ,  pour 
du  Tabac,  On  dit  :  Ai^ez-vous  du  TABkç  à  mt 
donner? 

Pe  la  lettre  D.  - 

Le  D  initial  se  prononce  toujours ,  comme  dani 
cc$  mois:  Doû fier.  Dame fVcmçlselle* 


'\' 


1^- 
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àvpitée  /  ne  se  suppriniMpas;  oa  le  fait  sonner  » 
éomme  cfaus  jàdarer^  Jldfiifrer. 

Suivi  d'une  oi^nscmne^  il  retient  un  ion  foibh», 
comme  ànj^  Adt^jerb^yjàdmeUre  ^  etok 

(^uand  li  y  en  a  d^x  de  «i^ite,  on  n'en  pror 
nonce  qu'un ,  excejj^X^àiim^ -àddifion-,  Reddiiion, 
et  les  dérivés  du  prfNmIér.  /  * 

/  Lé  É  Snal .  nfc  se  pronpnce  pas ,  excepta?  dans 
T<^  noms  propres,  et  qam  les  adj^utifs  sOiVis  de 
noms  ^ui  cohitiieiloeni  paç  une  voyelle.  Êsejii-  ' 
pies  '\pfi  grand  homme  ^  un  profond  abyme. 
Alo^  le  0  se  c£tang<$  en  tV  mais  cette  pronon- 
ciation n'a.  Iiçili|sie  dans  le  discours  soutenu  I 
jàmwdansUcçu^Tej^tk»%   ,     /  . 


mè'ia  liettrtiFé  V' 


tîonf  onUj^impDGecomnièT)^  ^a«^ret  Fu^ 

sil»  Cette  lettre  prêlé  son»açticinatien  aux  deux 

Mt^^B^0û  comme 


**^'    9<'  >f 


,t,     -.i.i  '('     s 


f  seconde/T  est  ilt^même  qt^  la  précédejc^e  ; 
on  écrit  souiMâ|avec  deiijyil^f  inais  on  o'en 
|irpott^<lii^ev  conii^  dani  ;Ç^  |>ro- 

L'F  €iWÉBite><lftii^^ 

V  (Su/s, 


K*  '•<^; 


■4'"- 


une  H 

n  pror 
dUioUf 

• 

i^  dans 
nv\%  de 

abyme. 
ironon- 
mtenu  • 


loocia- 
let  Fu- 
IX  deax 
imore    < 

fde^e; 
m  pro-  * 

\(Rufs» 
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GlUjttc.}  mais  &  la  fin  de^  autres  mots»  tels  quo 

ceux-ci:   ■-■^ --       ...'^;:-;^'^.-¥r''..:^'-- ■■":'■''>.'-  *       '■*..-■■ 

Vif.  Jtdf^x      )r~~^Serf.. 

On  prononce  la  lettre  Fi     .^    ^ 

Le  ç  initial  et  moyen  se  prorionce  devant  A  , 
o ,  u,  ébmme  sMl  y  avoit*  gua^uô ,  gu,  et  il  se 
prononce  JR,JI ,  devant  E,  et  i»  ainsi  on  écrit  : 

•  Gage  f  et  propQace  Guage* 
^,     /GàniHp  et  pTODonce  Guond^ 
GSne\  et  prononcé  Jpne^ 

Mais  le  G  initial,  sui^^^i^'"**®^  N,  se  prononce 
fortement/ comme  s'il  j  avoit  GUE.  Ainsi  dans 
le  mbtsuivanty  Gnome,  on  doit  dire  en  passant 
rapidement  sur  1*E  mnet ,  Gz/^/zt>ff2ff.       :  ^ 

/  Suivi  d'une  donble.Voyèlle,  il  nef  orme  qn^ine 
syllabe,  comme  dans  Anguille,  Guérite,  etc. ,  à 
mokiSquerj^nff'soit  marqbé  d*an  tréma,  <^'omme 
dans  JÈ^00^^fikfii^  Vv  elt  pmmncé  séparément , 
et^  forme  i^l^il^^^  jrt  la  Voyelle 

8uivai|^  |||g|':pl«Si^^^ 

. .' Af  4^Sliiii^  commeidans 

Bèrghes^B  ÇiÈ  jip^Éli*  soto  tiiouiilé^iSdtom» 

dans  J^«^,gzi^:4|^|^  ■ 

%^J^^i6ÏL.  \   ">.  .       .    Ff      ^    ■■ 


V. 


m 


y 


0 


fectitf  Étiivis  d'un  nocn,  commeuçant  par  uno 

Cette  consonoe  se Apro^oo^  partout»  comme 
dans  Jbufou;  elle. né ,9e. Rouble  point,  et  ne  se. 
trouve  jamais  devant  .une  autre  consonne  :  lelle 
à*eèt  jamais  à  la  fija  d'un  mot,  ni  devant  la 
voyelle;!»,' .V  •■    C./;^  ■■.'■■•:  '^  V,..,    '  *•  ^,' '■  y   • 

Le  K  ne  se  rencontrant  iamais  dans  notre 

»  -    ■    ■'  "»     .   .  *"  .  •  ' 

langue,  quand  le  ç  et  le  Q,  qui  ont  le  n^mé  son^ 
se  trouvent  partoitt  ô&  çefoit  le  K ,  nous  n'avons 
besoitt  d^en  rien  diire.  \       -   ^^ 

L'if  initiale  se  prononce  toujours  sans  altéra^ 
tion ,.  cçoiipf  ^iff^^lM^i^^'--':'^/:',^ 

L'ifiilpyieiinif  conserve  son  état  naturel  entre 
deux  '^0p%àAp  Gomm&  A^m^  Fileâ^J^ 

3^  jo^^  quand  elle  est  rer 

4Q9!^):éi9dé^ 

Mais  il  y  à  quf}qi|«^  mots  excepté»  ^  dans  les- 

Qpekl'i,  j^e  prçndrp«^f  Afi^l^^  reprend 


^ 


Kî       ' 


8  ad- 


)tnnie 
ne  se; 
:  (elle 
Lnt  b 


notre 

ïSOtly- 

sivoni 


t^ra- 

entre 
,  etc. 
jt  rer 

>  les- 
»rend 


,  \ 


'i  .• 
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•^  Hlè  prend  un  son  mcmi)lé>  quand  elle  est 
•uivie  d'une  H/éomme  da.u»  Milnaud/      \ 

Mais  elle  reprend  son  état  naturel ,  quand  la 
lettre  initiale  du  mot  où  se^  trouvent  les  deux  ll 
est  une  voyelle,  comnae  dans  Illustre ,  %i/lum,er, 

Ul  finale  se  prononce  partout,  à  Texception 
des  mots  terminés  par  IL 
"Mots  où  Tl  se         M<^t8  où  Fl  ne  se  prononcé 


prononce. 
Profil. 
SubiiL 
Exil. 


\ 


V         pas. 
Fusi  y         pour  Fusjl. 
Persi,        /*  Persil. 

Sçurbi,  Sourcil. 

De  la  lettre  M. 

Point  de  diflîculté  pour  la  lejttre  M  initiale  ; 
elle  se  prononce  tou^oii^s. 

Lorsqu'il  y  a  deux  M  M  dans  un  mot  ^  on  n'en 
prononce  qu'une  seule;  ainsi  on  écrit  Commis, 
et  on.  prononce  ComiM;  mais  dans  les  mots  en 
IMM,  on  prononce  les  deux  mm;  ainsi  on  dit  : 
Im-mortçl ,  Im^mo^e,  Im-modéré.  L'M ,  dans^ 
les  syllabes  AîN ,  Aijsî,  em,  EiM,  IM,  OM, 
UM,  produit  un  scnq  nasal,  à  moins. quelle  no 
compaence  un  autre  syllabe. 

y^^.  .  ■  E  'X  X  M  P  L  K  S  :  ••   * .  ^. 

*^  *.         Ambition»    -    •       Faim^  '  , 

•■    .  -^   .  .  .    ■   ■  / 

,  Embaumetm  Ombre. 

,    Ff  a 


V 


J, 


\ 


,-N|-  /. 


/ 


J^ 


*  V 


% 


t 


\ 


-^  ■      •  ■  «■  ■    ■■  <^. 

m  Mmhidef^is^^^^^^  pas  ce 

n  uasa],  parce  qup  Ta^c^i  1%  ne  tout  pas  daat 

L*M  ^nale  a  le  son  de  Pn  nasale,  loi*sqûVlle 
et t  p^écédéa  d*un  A ,  d'ui^  b  oa  d'une  N.. 

7  l^Tzam ,  commet  JR^/zo7i« 

Mais  après  Ve  etTl>  Tm  finale  ^rde  sa  pro- 
nonciation; ainsi  on  dit,  EphremetSènh  comme 
ûfAEphrcTi^^Sen.>        '       ;   ' 

.Dçv'anf  un  mot  qui  commencé  par  une  voyelle, 
J'M  finale  ^  se  prononce  pas  autrement  que 
si  le  mot  comti^nçoit  par  jdhe  con^nne  ;  ainsi 
on    ik&p    Parfum  exquis  9    et  non   Par/u$ 
jf exquis.  ^-Â'^^-s^^'r  '.;'::.:' :':'^-,:'  ■..'    ".  v.    ■ 


■J 


L*N  initiale  conserve  toujours  lè  son  qui  llii 

est  prdpi^,  îkimmé  djpt^ 

là'K  mé0iiàe'  se  prononcie  aussi  toujours  ;  mais 

<^èstt^îitit&b  f^  tantôt  av^  uul^ 

son '^n&Éit^;el obiC^ï?-^^^'';'' m' '\  r'*''^-"  ^■^^\;'^- '"'■■■'r 

Elle  a  le  sén  clair  ûàh^Èh/iemi fP'ienne , 

Prendra, ^'^M!h^'-^'^^0r/^^  "  ' 

Elle  «  le  so^  msal  entre  m  |î  ci  une  con- 


N 


»'-f. 


V 


lans 

■,'•■  • 

•elle 


•J 


)T0- 

slle,  ' 

que 

insi 


lais 


unr 


ne 


aa- 


r 
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\    sbnne,  coirtme  dans  Entendre ,  Eniepèr,  iHc. 
\  C'est  par  le  cbaDgement  de  !*£  ea    A  que  Vn 
contracte  le  soQ  najial/ 

/Elle  4  encore  un  troisième  son,  qui  tient  1^ 
milieu   eàtre  le  son  clair  et  k  json  nas^l,  dans 
les  finales  en  ES  et  IN,  comme  dans  Mqyan, 
Vinj  Fin,  eic,  . 

Mais  Vn  #edouyée  empêche  que  la  voyelle 
qui  la  précède  n'ait  \un  son  nasal,  excepté  datis 
£/2A2z^/,  et  ses  dérivés.  '   /^ 

De  deux  nn  de-  suite,  on  n'en  Çf^once 
qu'une,  comme  dans,  Anneau,  Année  JCon^ 
noilre,  Sonfier^  on  en  excepte  .les  suivans  : 
Annal ,  Annexe ,  Annuel ,  Annuller ,  Inné  , 
Innover.  _ 

L'n  finale  ne  se  prononce  qji'à  la  fin  d'un 
prononi  ou- d'un  adjectif,  immédiatement  suivis 
de  leurs  substantifs,  quîN;om^ienceot  par  une 
yoyelle/Xxemples^^.  Mon  ami ,  Ançîien  hlstO' 
rien.  Son  txcellencs ;  on  dit  :  Mornanu, 
Anclern*historlen ,  So-n  excellence. 

Mais  on  ne  p^ept  dire,  Acflo'ii insigne,  pour 
Action  insigne.  Pour  que  Fn  finale  sonne,  il 
faut  "qu^etle  soit  à  la  fin  d'uii  pronom  ou  d'un 
adjectif ,  et  que  ce  pronom^  cet  adjectif  soient 
liés-,  par  le  sens^^avec  le  substantif  qui  suit, 
^  .L'N  finale  se  ^prononce  encore  ,^^  la  fia  dea 


^*,>.u  -,.<,«'*■/.- 


^ 


4^4     nm  VA  wnon^irmAttom 

mots  Buiireiui^:  Bi€m^Ê^^i^On9JSip3fV^^^^ 
i\$  ont^ÊTiépr  suite>  ¥Hi'inbt#t»^nd\  ilt^  ont  v^n 
rapport  nécessaire  y  et  que  ce  mot  Commence  - 
par  une  voyelle  ^   cooime  dan&.  lesl  exeoiples 


sturans 


*-/' 


,  « 


'    «  //  est  bien  obligeant^  ^t^x  H  ^st  bie^ 
>  n* obligeante» 

■^     ■  '  -"  ■■    .^  \  ^    '  '   '   /    '  "  ^  "■  •■  ■- 

«   C^idt  eét  bien  écrit,  clites  r  C^/a  è^t  bie^ 

:t>  Ttéerit  ».  ^  ;  ^ 

Mais  dans  les. phrases  suivantes^  on  ne  lie  pas 
ainsi  les  mots  :      -f'\- .  -  .\ 

«  /^  ^o/^'  bien  oàjfoiis  allez;  dt  on  ne, dit 
\\}  pdài  Je  misbie-n* où  vous  allez"». 

.■■».■  -      •  W, 

V  •■    ,  ^      "    ■  ■'.,■.  "  .,.,.'.■_-  "  ■  -     .         _ 

<  Il  ne  fait  rien  ou  il  fait  -peu  de  chose  y 
»  on  né  dit  pas  ;  Il  ne  fait  rie-^n'ou  il  fait  peu 
))  de  chose  ».*  ^  '■', 

' '  "■■!.'        '.*       "^    ■        '    .  '  "     ." 

I^a  raisob  de  cette  diflËrence  est  dans  la  liai- 
son des  mots  des  phrases  préoéd^Tnles;  et  dans 
la  iion?liàison  des  .mots  de  ces  deux  dernières. 

Dam  tdusl^ttittfees  08^/  la  letu^e  n  finale  ne 
sert  qii^  donner  un  son  nèsr-^t  &la  ybydilè  qni  la 
précède;  nMis  elle  tie  se  prononce  |M(Sir  t  *  :^ ' 

On  lalpiïiÉKcmce  daot  ces  deni:  mots)'  Jimen  et 


|{i»»«" 


Le  P  iDitiat  se  «proDOoce  toujours >  soît  de- 
vant les  voydl|eS,  soit  ^^ant  les  consonnes^ 
comme  iîans  Page  et  JRseaume* 

Le  p  moyen,  entre  deux  voyelles,  entre  une 
voyelle  et  une  consonne,  et  entre  une  consonne 
et  une  î^oyèllé,  se-  prononce  toujours,  comma 
(iâns  fes  ftiôt^  êuîvàns  : 

Dépérir.         Exceptwné        Temporiser. 

Il  ne  se  prononce  pas  entre  deux  conson^s , 
comme  dans  ces  mots  :  Compté  ;  Temps  /,diti  dit  :. 
CcïTTï/^,  Tl^/TZ^,  exceptés  ceux-ci  :  \r 

"  u  * 

-     ■  *  ■  *  * 

'     Rédempteur •        ,  Rédemption*    * 

Le  p  fînal  ne  se  prononce  qu^aatacit  qu'il  esft 
suivi  d*un  mot  commençant  par  une  voyelle. 
Ainsi  on  ne  dit  pasj|„  coin  me  on  écrit,  Drap^ 
Loup\  Trop  f' Coup  ;  mais  côçame  s*il  y  a  voit  : 
Draf  Lou,  Tro,  Cou» 

Main  on  dit  devant  ntyçroje\leiCou-p* offreur t 

Lou'p^enragé*  Siro-p'amer»  ".   ]  . 

ih  la.ieUre  O. 

G«tté' ôorilbiliié ,  éont  nôiis  avons  eu  occasion 
de  parler  déjà ,  en  pàt^îant  du  c  et  du  it ,  -a  tirbis 
sti^s  pàlièuîiéf^. 


i^  ■' 


^ 


1   .5   ^■ 


)sv 


I 


'â^ 


•    "^ 


.'  t.    , 

1  - 


•/ 


t) 


(     • 


1.      " 


\ 


f\ 


S 


l^ 


vj 


«v- 


"|2!S5R-^J  W  s'î?-»-^'^^'^^' 


;è«^^Mé*lfe'''''--'^ 


■*giaï«!%.#ii^"iii 


\ 


Mquestre ,  ÇuM0àgie(s^^ 

3^.  lîlé  ar  k  soiii  dé  «LÀ;  K&  Ki,^rtpyit  ail- 
»  on  prononce  lès  m^issuivaip^^^^ 
ils  sont  écrits  À  gaixbjié;  et  on  les  écrit ,  d^tnme 

k  drôite#^'^ '''•'•-■■  ■  "''^'^-  ■■* 


\j  - 


■  *■> 


(> 


!       "• 


'  \      ■    '     .(  ■■„    ■■    ■■.■■       ..-    .■.",■:■■•■■   ■.  -    ■■:■•■,   ■'"     '>,    -■&■     ."••■.. 

-Le  çfiiirf  ifc^ 

tes  **denk  i4qi|  3  éfey  et  ^o^ ,  et  quelques  noms 
«^  #^  que  cieyaat  jifle 


>:t.^'  i 


"o    ^ 


'.  ■>    -.     «. 


f6u)ocii*é  «:  saûs  tajriiâ»!in  lîl  ibia^  coUimè  ^Ms  tés 


r' 


f^'-^ 


n 


v^v 


|?f5^jje«g|.j|î|4^ 


•*expriin0«yjâLinsi  on  écrit  :  Marpon,  <^arr4^0qT» 


\  'fi' 


4> 


I 


\ 


.« 


m" 


3S 


^ 
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tvSse,  et  on  prononce  :  Maron,  Caré,  Qarosse. 
Mai9,OQ.lQs.pconopGe  dans  les  motf  «uivans  : 

•  ■        '  4'..  n'ai 

'    IrréguUerJ'      Irriter.  Irrévérent. 

Iri^ocahle.    Irruption.      Irréfragable. 

Dans  les  temps  suivans»  on  les  projidnce  éga- 
lement :  ^ 

Je  Mourrai.  Je  Courrai.  '' 

"       JFè  Mourrois.  Je  Courrais.      [ 

«  .  ,  .        ■'  ' 

»  '     J'acquerrai,  T  Acquerrais. 

Daçs  les  motS-Suivans  et  leurs  dérivés': 

Errant.         •  Erroné.  Arrhes.  • 

L'r  finale  ne  se  prononce  point  dans  le  dis- 
lilier^  même  devant  une  voyelle.  Ainsi 


Aimer  à  rire;  )et  on  dit,:  Aimé  à  rire. 
Prier  Dieu;     et  on  dit  :  Prié  Dieu. 


y 


^  Elle  se  prononce  à  la  fin  des  naonosyllabes , 
JR?r,  Mer.  ,     '^  *^ 

£lle  se  prononce  aussi  à  1^  fin  des  niots  sui- 
vans^''^  '"■''."  *'"  ■'.'''     '■  "    "'  *   ■    'r 

.  Amer*  "Cancer.    '* 

Hitler»     ,  ,    Enfer. 
Magister,       Jupiter. 


/ 


;i- 


Hier. 
Ether.  . 

> 

Lucifer. 

«. 

- 

■^ 


»  J 


,  Bit  At^rf 


ntoté 


Ikiclh»  à  trouver. 


e$8oat 


.* '   r*'.  *'.^ 


..?;;>■ 


'V//i 


\^;-^^;-,^^%^^?^^v 


■■*  ■■ 


pè  la  'iem:% 


H\'':    ■'.*'■ 


Cette  consonne ,  qui  est  f  adoucissement  od  é , 
est,  elle-même^  la  forte  du  ^  ^on  la  prononce 
donc  de  plu^eucs  manières  ;  et  comidéréé  'par 
rapport  à  z,  elle  a  fo  son  fort  devant  A^ô^  u  : 
Satis/air^,  Soleil ,  Sujet* 

Quand  cette  lettre  précède  fé  c,  et  qu'elle 
n*est,  elle^méiàe^  précééée  d^aucune  lettre^  elle 
jrend  le  ison  $eKe>  comme  dans^côrpM^/i  :  mais 
on  doit  passer  si  rapidement  .«ur/l*^^^^ 
celui-ci  "^  t^ûde  qu^un  son  •  imperceptibli^»  Ce 
seroîCtwie  grande  faute,  qu€(,de  dire  E^corpion, 
eomme  dan»  li&s  djf pârtea^ns  mél^îdlonatnèjf 

Mais  si  y  après  le  C  qui  s«iii  Ys,  it  y  a  une  B , 
cooiiQWs  d^ft  *  Scbi^me^  cette  leUcci  mk  9hr& 
mette,  et  ce  mot  se  prononce  conmie  sll  y  a  voit 

/s  a  le  son  du  z  entre  deux  voyelles,  comqae 
daàs  Maison;  Eglise ,  et  daiti  les  inots  qpi  com- 
mencent par  ta  préposition  ¥ÀÀWà,  l^^à}^ùiiger , 

Thih^s^if^J^  faut  f  ;1ftjbptéir  :  i^^ 
Cisalpine*  '■''^■'^ '-■  ' '''^■■^'\^'<>>^y^ré^-~,'^^'^^-<^^      ■ 


*  * 


,  -o 
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initiale  #D  moyenne,  ddvaat  c,  devient 
mtiettè>  comme  dians  Sceptre ,  Lascif,  Sc^nâ. 

On  n'ep  exprime  qu'une  seiile,  mais  forte^ 
ment,  xjtiand,  dans  un  mtft,  il  f  en  a  deux, 
comme  dans  Ressouf^enir ,  Ressource. 

•On  la  piononée.,  dans  les  composés,  comme 
dans  le  simple  :  Pré\ëance ,  Présèntlméntr y 
comme  Séance ,  SeniirkenU 

L's  finale  est  muette ,  à  la  fin  de  tous  les  mots , 
dans  le  discours  familier ,  soit  qu*il  suive  ou  noi 
une  voyelle.  On  en  eïçepte  les  mots  suivans.xm 
on  la  prononcé  :  .     ( 


Vis. 

Aioès* 
Fœtus. 
Sinus. 


As. 
Iris. 
Bachus. 
Caius. 


De  ptus  en  plus. 


Agnus. 

BoluSm 

Vénus. 

Jésus. 

Orémus. 


K 


Et  dans  les  adjectifs ,  liés  à  des^  noms  coin- 
ipençant  (gr  une  voyelle. 


^ 


De  la  lettre  T. 


Cette  lettre  se  prononce  touf ours ,  sans  altéra* 
tion,  quand  elle  est  initiale,  comme  dans  Tii^oli ,' 
Tirer,  Toison. 


i  «^ 


:  j  l!ij  ?  moyen  ne  iie  suppiime  jmmk  ;  et  a  <ob*  *" 
}onrJ-lé  son  Ti  ou  01/ selon  le»  positions  inar- 
-^^^^^^»?^-.#   vj:^-,.,    .l  s,.-  :,,.■:,'    ,:,.;,  'X 
Q^o4  ^I  e<*  ii^  consonne  >  dans  le 

,  TOème  mot  ,Vt  précédé  d'une  s  ou  d'une  x  ,  ainsi 
que  dans  les  terminaisons  en  tibr  et  en  Tii,  il 
se  conserve  fm»  coinme  dans  ces  exenij^les  : 

Continenu  \Ti^.  ^  Tiphori. 

Gestion.        Spastion.  "  Mixtion. 

Entier.  <^antier^  PUié. 

.Amitié.         Hb^tie.  Partie. 

'  \    '      .      ^  ■  ■  '    ■'  '  ' .  '    ■ 

11  a  le  son  de  ci,  dains  les  mots  suivans  : 

:      V,,  ^-  i.       '  ■■■'      '  '  ■   '      "x.  ' 

inertie.  ïmpdritie. 

Prophétie.  Mihi^ie. 

-Mi  ■  ^  "  ^'  -  ' 

Il  a  le  même  son  dantf  les  mots  suiyans  : 

Partial.        f  Essentiel.  Ration. 

PaU^nter.      -Perfection,        Dét^otion. 

Dans  les  noms  propres^  noms  de  pays,  d'arts 
et  de  sciences,  il  a  le  même  son  ;  Wmoctatie ^ 
N^romancie,  Galatie,  Dalmatle^^^ 
Jl  est  muet,  quand  il  est  suivi  d'une  .8 ,  comme 
,1  dans  Soldats,  Esprits,  etc./  i  ;       ,; 
.    Lé  T  final  se  supprime ,  dans  la  prononcia« 


,^\. 
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tioBil  à  la  fia  des  mots,  poi:|rvu.que  le  mot  sui- 
vant ne  cooimence  point  par  une  voyelle. 

On  excepw  les  mots  si^ivam^  Dot,  Fat,  Brut, 
Apt,Est,  point  de  Thorizon,  CHRIST. 

Le  T  final  se  pronoiice  devant  une  voyelle  ou 
devant  une  H  aspirée^  à  l'exception  des  substan- 
tifs et  des  adverbes  en  knt  ,  ement  ,  la  troisième 
personne  du  pluriel  des  verbes  en  oient^  en 
ENT,  en  ONT.  ^ 


De  la  lettre  V. 


r 


.|L.e  son  de  cette  consonne  ne  variant^ amais^ 
nous  n'avons  rien  à  en  dire. 

-     '  De  la  lettre^.  r 


y- 


'''  ■  é^li^ 


», 


I  ■ 


^ 


Cette  lettre  est  un  coipposé  de  deux  autreét  y 
Elle  tient  lieu  quelquefois  d'une  d'elles;  qulel^ 
quefois^  c'est  du  c  et  del'Sj  d'autres  fois,  du  à, 
et  de  l'S;  quelquefois,  de  deux  SS.  Dans  certains 
mots, 'elle a  le  son  foible  de  l'S  j  et  dans  d'autres , 
le  son  du  z.  : 

Exemples: 

Pour  c  et  S , 
Au:e.       Axiome*      Fluxion.    Sexe. 


/ 


Exit, 


j 

2[m 


îuxerre. 


'y 
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Bxàmerh,  Ejcercflce. 

Pour  deux  ss, 

.  Soixante^        Bruxelles. 

*  -'  ■■    ■  ■  ■■■'  ■  " 

Pour  sfoible,  pupour  z,     / 

.   Sixième ,  ctc»  ^^^^ 

Pour  c, 

ExceUent.  ,  Excès. 

\  ■  ■ 

-A  * 

L'x  finale  ne  9€  proncmce  pas,  à  l'exceptioa 
des  mots  terminés  en  Ax,  EX,  ix,  OX,  ux  et 
lUx,  où  X  prend  le  son  de  es. 


.  > 


'  E  X  E  M   P   LE  S.: 

Asiianàx.         Préfix.        PoUux. 

Lorsqu'un  mot  terminé  en  x  est  lié  avec  un 
autre  mot  qui  commence  par  une  voyelle,  alors 
Tx  se  prononce  et  prend  le  son  du  Z,  comme 
dans  les  exemples  sui vans  : 

On  prononce  y{^^»  2 Vi^o/,  et  on  écrit  : 
Affreux  4t€U.  "^  , 

On  proBonce.^ciai'  z'accffrd,  ^  on  écrit  : 
Faux  a/oeor^''^^-^'^     ^: ;-->:;' 


^ 


^ 


•^^Wv'c't 


xilf  ' 


^rre* 


rception 


avec  un 
Ile,  alors 
f  comme 

i  écrit  : 

i  écdt  : 
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Le  son  m|liillé  W'ra  Isôri  ctras  et  adouci.  Il 
y  a  trois  àègnes  principaux  de  ce  son,  savoir: 

' .  ■  . ,     ■■■■  ■  >^:: 

Exemples: 


CH,  GN  et  ILX. 


.  Chanté,  Ignoble*         Cédille, 

Ces  troissjllàbes  ne  présentéroient  aucune  cji^ 
ficultë,  dans  la  prononciation ,  si  le  son  qu'elles 
indiquent  etoit  toujours  mouill<5  ;  lîi^is  il  y  a 
des  occasions  où  le,  même  signe  indique  un  son 
tout  diflférent.  Voici  le  tableau  des  mêmes  signes, 
avec  des  sons  différeds. 


Sons  mouillés 
et  doux. 

c  H. 

Archcifêque. 

Charte, 

Méchant. 

y   G  N. 

Ignorant, 
Digne*  / 


Som  non  mouillés 
et  durs. 

c  H.       -  ' 
Archiépiscopal, 
Chaos^ 
Mécharrique» 

Signer^ 
AsSignationi 


L'l  n'est  jamais  mouillée,  au^omnieacement 
d*ua  mot.  Où  â3  opotente  de^iEetraochef  une  u, 


/ 


•^ 


k 
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comme  dans  Illustre ,  Illuminer.,  et  on  pro?, 
nonce  celle  qui  reste,  comme  s'il  y  avoit  J/k«- 
tre,  IÙ4minerf  quoiqu'on  écrive  lîlUitre^t  Illiâ' 
miner.  ■-■. 

C'est  toujours  la  voyelle  i/ précédant  les  deux 
IL  y  qui  indique  >  au  milieu  d'un  mot«  le  son 
^mouillé,  exemples  ;^///02ir^,  (Sillet,  Meilleur  * 
,L'i  dans  ces  occasions  est  muet* 

L'l  'finale  mouiUée  se  ^rpnonce  comme  au 
milieu  des  mots>  et  on  dit  :  Vermeil,  comme 
on  d&,  Mertf cille»         ,      ^ 

£n  général»  toutes  les  terminaisons  en  ail, 
comme  EnuUlftn^l^yComxïit  Soleil  y  eu  eUil, 
çoàimè  C?ratt^£/>  sont  mouillées;  mais  la  ter- 
minaison en  IL  né  l'est  pas* 

£n  voilà  assez  sana  doute  sur  la  prononciation 
des  lettres  y  soit  voyelles,  soit  consonnes.  Voilà 
du  moins  tout  ce  qu'il  faut  en  savoir  pour  n'être 
pas  trompé,  dans  l'orthographe,  par  la  pronon- 
ciatioMi  et  dans  la  pronoi^ciation,  par  l'ortho- 
grapfa^f :;;r:;-;^^ ::.'?:E v';^  ■'^'' ■^'  ' •  ■  -^  ■  ^  >■.■.:■  ''^--.^  "      '  ' 

M^$  tie  rc»te  - 1  encore  sur 

la  pi^ononciationV  surtout  au"^  moment  ou  nous 
allons  teriii^nerrçet  4p^  par  les  règles^e 

notre  versi0catîoff?  SufiSt-il  de^  prononcer,  soit 
les  vdyelies,  soîl  les  consonnes  I  d^éprès  les  règles 
que  je  vîçns  d'étiil4ii^$  etest^it^diff^ 

'  puyer. 


on  prcH 

tj'r. 

et  li/û" 

.■» 
es  deux 

t  le  soa 

eillcur. 

ime  au 
comme 

m  AIL, 

dEUiL, 

la  ter- 

» 

icktîon 
s.  Voilà 
r  u'ètre 
>ron6n- 
'ortho- 

►re  sur 

U  QOU8 

;les^ 
^9  soit 
règles 
d'àp. 
uy  er  , 
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puljrer ,  plus  ou  moins  >  sur  les^  voyelles  ?  Ici ,  nous 


i. 


pourripas  indiquer  Texcellent  T,raité  de  Proso- 
die française  de  M.  l'abbé  d'OUvet;  on  y  trou- 
verpit  surabondamment  tout  ce  qui  peut  être 
nécessaire  pour  la  prononciation  la  plus  parfaite.  ^ 
N'importe ,  nous  croyons  qu'il  manqueroit  un  ar- 
ticle essentiel  à  un  Traité  d'Orthographe  et  de 
Prononciation,  si^  nou^bornant  à  ce  qui  regarde 
la  nature  des  sons^^ous  ne  disions  rien  de  leur 
force  ou  de  leur  foiblesse  ^  de  la  ténue  plus  ou 
pioins  longue  sur  chaque  son. 

Ou  peut  donc  s'arrêter,  plus  ou  nioihs,  sur 
une  voyelle;  je  l'appellerai  longue  {\\x3ii\i\  il 
faudra  s^y  arrêter  beaucoup;  et'^r^p»^  quand  il 
faudria  glisser  dessus  en  quelque  sorte,  cVst-à- 
dire,  quaudil  faudra  la  prononcer  rapidement. 

Les  mots  qui  sont  Tobjet  de  la  prononciation 
étant  composés  de  syllabes  demandent  donc  , 
pour  être  prononcés ,  plus  ou  moins  de  temps, 
selon  qu'ils  sont  composés  de  plus  ou  de  moins  de 
syllabes,  et  que  parmi  ces  syllabes ,  élémens  des 
mots,  îl  y. en  a  plus  ou  moins  de  longues  et  de 
brèves.  Ce4  mots  sont ,  ou  monoiyllabique8j_oiî^ 
polysyllabiques.   .  ^  ' 

Les  monosyllabes  ne  peuvent  être  assujettie 
aux  loix  de  I4  quantité.  Ils  ne  peuvent  ôtrc  abso- 
lument ni  longs,  ni  brçfe,  quand  on  les  consi- 
fome  IL  C/g 


/ 
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dèFii  seuil  et  Sans  «nctin  rapportNavec  les  autres 
niot8*dei«  phrase.  Nqus  n'en  devons  donc  pas 
parijerf  à  propâ  de  quantité,  t  '  '■  L^ 

Les  dissyllabes  ne  sont  pas  dé  môrao  :  les  uns 
finisseot  par  ua  E  muet^  les  autres  «*^  par  tout 
autre  caraojère.  Quand  ils  finisseo^  par  un  E 
muet,  la  force  de  la  Toiz  se  pcurte  sur  la  pre- 
mière syllabe,  et  elfe  expire  sur  la  dernière.  Mais 
s'ils  finissent  par  tout  autre  caractère ,  la  voii; 
se  déploie  sur  la  plus  forte,  ou  sur  toutes  les 
deux,  si  elles  le  sont  également*  Ainsi,  dans  les 
deux^nots  suivaasipn  n*appiUe  point  sur  la  pre- 
mière syllabe  de  celai  qili  est  écrit  à  gaucho,  sans 
accent  et  aTOC  deux  L|<,  et.  on  prononce  vîte 
cette  syllabe  ^' au  liera  qu'on  appuie  fort  sur  celui 
qui  est  éc^rit^  à  droite  j  avec  une  L;séule ,  et  avec 
l'accent  cju;;conflexe.    ; 


Maiiâ. 


Mâle. 


\  X. 


La  première  syllabe  du  premier  est  brèvj^  ^  la 
première  4i^  second  est  longue,  v,   ,), 

^PP||^|||^^  mui^ans^  jfriroiX'Se  <Jéploie  sur 
la  preoijiirjB  syl^be^  et/ expire  sur  k  dernière  : 


Èartnau*       JBarboU 

'    .'■.,'  'i        '.Cl'   '    ■       ■ 


îWi: 


'■\^r-,: 


Ce«t  la  ecmlrairQ  dâ«s  Içs  suirans  : 


\  «.  :i- 


'^'■^Âl-'^ià'' 


Ç0hQr4^\n^,^r..:-g^jUmj^^ 


•*  .V 


^ 
r 


y 


àiitxe$ 
ic  pas 

st  uns 
r  tout 
un  E 
I  pre- 
.  Main 
i  voi]i; 
tes  les 
ma  les 
lapre- 
r>  sans 
e  vite 
:  celui 
t  avec 


V(^  \  la 

>ie  sur 

ce:  ■ 
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V  Dans  d'autres  mots  composés  également,  sur 
^âque  s^rliabe,  parce  qu'elles  sont  égales: 


Gérez. 


Itisez* 


Parez. 


bans  les  trissylli^bes  twîHta^  en  E  rouet  j 
Tappui  de  la  voix  se  porte  sur  la  syllabe  moyenne; 
on  cbple  donc  sur  la  première^  on  pèse  un  peu 
sur  la  seconde  «  et  on  mollit  s-ur  là  troisième. 

E  X  E  M  p  LE  s  : 

•    -. 

Babil  te.       Horace.       Dit^ine.       ^dorc.  • 

Quant   aux    tri ssyllabes   terminés   par    fout 

^autre  son  que  par  un  E  muet,  la  syllabe  la  plus 

forte  doit  avoir  un  appui.  Si  les  deux  premières 

sont  également  foibles^  c'est  la  dernière  qui  doit 

avoir  l'appui ,  connue  dans  cet  exemple  :  Gé- 

néral.  Sic*  est  la  première,  comme  dans  le  mot 

"'Enflammer,  û  faut  appuyer  sur  la  première  '^  si 

Vest  la.  seconde,  on  appuie  sur  ta  s^nde  , 

comme  dans  Ebaucher  jet  quand  les  ti^o^is^rl'- 

labes  sont  égafes;  on  V^  prononce  avec  la  même 

tenue^  G^mme  danS^f^tfi}/^*  '^  ^^ 

La  force  de  lia  voix  doit  tomber  sur  les  Ion- 

gués*,  et  lés  syllabes  brèves  sont  donc  les  plus 

foibles.  Mais  quelles  sont  ces  ^llabes  lèngiies  ) 

;"    G.g  3    . 


^" 


,1 — 
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et  qliel}^jkii0|it  les  bjnèvetf?ic'^t  ce  quefiôm^élièn* 
dt^tei miner,  en  peit  diM«^tft« 'f  i  fi  i |i  *ï|  bk 
1".  Commençons  par  une  observation  générale  ; 
c'est  que  les  syllabes  ne  ipnt  pas  toujours  longues 
ou  brèves /d'une  nianière^i  décidée  qu«ceca|:|c- 
tère  de^naiitité  leur  convienne  >.dans  tous  lescM* 
Par  exemple  ;  l'o  est  bref  ^àns  Notre  et  traire , 
quand  Ils  précièdent  lçu|-s  Uoitt,  çomote  dapf  cé€ 
eiefiiple  :^(?^ir  notrë^iekffèmispotre  ser* 
viteur.  Et  cette  même  lettre  est  longue  quand 
ces  mots  terminent  la  phrase:  Voilà  le  vâtrcm 
Cçsi^  nôtre.  Ce  tonld^honnéies  gens,  Ce^nt 
des  l^èfm  honni^es.  ^  ' 

;  1^®.  Une  iylltLh&  est  longue  et  forte,  àpropor- 
iiofi  que  le  jtMlTàoie  est  hrèvf.  et  faible^  Dana 
Donnera  jEt9tïoihleek  htét^,  pt^tc  que  la 
syllabe  qHi  suit  est  longue  «t  forte.  C'est,  le 
contraire  dans  le  mot  Donnèrent  j  la  syllabe 
moyemia  eit  longue,  parce  i|ue  la  dernière  est 


h  r-!  SMi 


/  Lamètnetyliabe eat 4one qudqii^^  longue^ 
4)|ie]qjde|»tl  JNèvew  U^est  Ipî^  dans  J'accuse lil 
eét  iiféfidiuia  AcûideëM^A^^est  longdan»  f ^ai- 
masse; il  est  hreî iam  Nous  aimasshi^s^'^i^-' 


Des  Syllahes 


'■>  -^y^^^ 


Toute  i^oyelle  devant  une  consonne  ^sôit  leOle , 


4  ■■ 

>\^^ 


■^ 


4    . 
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•oft  redoubla /où  même  suivie  d'une  consonne 
dïSitmaie, est  brève,  connue  dan^  tes  mor  s  s  u Lva ns  : 

Balle 

Les  pémrltièmcs  des  mots  singuliers  et  féminins 
sont  brèves  auçsi,  q)iand  ces  mots  sont  terminés 
en  EB ,  r.c,  ece,  eche,  ecle,  edre,  eil, 
ElLLE,  EQUE,  ER,  ETE,  ETRE,  comme  dans 
les  mots  sniyans: 


Kace* 

.  Ride. 

Tige. 

Dehors* 

Dame. 

Lune* 

Tragique* 

Cure. 

Flatteur, 

Leifain. 

Grèce, 
j  Merveille* 
Lettre, 


Oreh,  Grec.  ' 

Siècle.  Soleil. 

Hypothèque.  -yDanger. 

Sont  brèves  aussi  les  pénnUièmes  des  mots  ter- 
minés en  tCK,  IDE,  IFE,  ILE,  IME,  INE,  IPE , 
IQUE,  IR,  J3E,  IS8E,  ÏTE,  IVE,  IXE. 


Justice^è 
On  Exilé. 
Tulipe. 
Zépliiie. 
Petite..  • 


Ex  E  M  p  L  B  s: 

Livide.  Pontife. 

,  Qn  Anime.  -  Cuisine. 
Dramatiques  Soupir. , 
Couliss^.  Quitte. 

Naïve.  Prolixe. 


^ 


^î 


M'*»i.'j».*—.-. 


^kf  ■ 


/>. 
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Il  en  est  de  même  des 'mots  terminés  en  q,bk, 

OCM^^^R,    OFFB ,   OGR  ,   OLE  ,    OMMK,  ONI^  , 

au  milieu  d'un  mot;  ope,  oque,  ore,,osse,- 

GTE,  UBE,  UCE,UDE,  OFE  >  UGE,  UiVÏE,  UNE, 
ÛPE,.U9UE,  URE^  USE,  US8E,  U-fÈ,  UVE, 
UXE. 


\ 


■    • 

-  ^   '      - 

Exe  m  p  l 

E  S  :  ' . 

#• 

"  •  ' 

'  4flPt- 

V       .  '• 

».  - 

Robe.  ^ 

Négoce,  V 

Roifi. 

*-    ./    •. 

Etoffe^ 

,.^oge. 

Ecole.  ,  , 

^  J 

Sommer 

Sonne, 

Galope. 

■ 

Epoque, 

Colore, 

Crçsscm 

Cube, 

Suce. 

Rude. 

Juge. 

Fume. 

Chacune. 

Dupe, 

Perruque. 

Cure. 

t 

Aumusse 

Dispute. 

*  Cuue.,~  i 

**-        ,          ' 

Voici  les  ( 

exceptions  : 

■        i 

..       -. 

• 

Arabfi, 

■      1 
Astrolabe. 

■t 

Grâce.    -   ' 

Espace. 

Lacer. 

Délacer.    • 

Lâche, 

Tâche. 

Relâche. 

Mâcher, 

Fâcher. 

Mâchefer. 

<^Cadre^ 

Escadre, 

Madré. 

, 

Age, 

Gagner^  ^, 

H  aie. 

■ 

Pâle. 

Râle. 

Hâter, 

Rqffer.    . 

Racler.     * 

.Ame.  ^ 

_^ 

Infâme. 

T  Enflamme. 

Je  Danone. 

r 


E.'JÎ*J»«- 


.■,1 


-I 
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Je  Déclame t  Manne.       '  Jinne, 

jine*  Crâne* 

Marri*  Amasser. 

Basse.  Clas&e. 


\ape 


Basson* 
Bât. 


Châssis. 
*  Appât. 


Brasseur. 

Grasse. 

Dégât' 


Toutes  les  terminaisons  de  certains  temps  de^ 
verbes  : . 

Aimâmes.  .      Aimâtes.        TAimassé. 

Toutes  les  terminaisons  plurielles.  ^^ 
L'A  initial  est  toujours  bref,  soit  seul  et  for- 
mant une  sjllabe  ,  soit  qu'il  se  trouve  ;^vant  une 
ou  deux  consonnes.  Lesexceptio^  sont  plus  hai^t, 
L'A  final  est  bref  dan»  le  présent  antérieur 
périodique  et  dans  le  postérieur. 


//  Aima. 


Il.Aimera. 


Jl  Vest  encore  dans  Sopha  y  Opéra ,  et  dans 
les  j^oms  propre?  étrangers» 

Exceptions  pour  la  lettre  E. 


Bêche. 
Rei^éche. 


Lèchem. 
Vieille. 


Bêche, 
Abbesse* 


■V> 


..# 


£t  tous  les  mots  ou  Q»  a  supprimé  une  s,  et 


.  ■» 


*■■,;/... ,..  .:>■;■■ 

■  ,-  ■'-'..  .-■  '.;  ■  V 


.«»;« 


*  \'.\  i.   t.. 


■/-•1 


i^^ 


"^■-^■"      .   ■-■■        ■-■  ■.    ■/,     ,    '■■.,/ 

oùVb  cftt  itifmoDté  de  l'accent  grave,  aiasi  qutf 
ceux  qa'on  contiauè  d'écrire  avec  deux  sS.  ^ 

Ceux  00  ]'B  est  suivi  de  trois  consonnes  ;  comme    ^  ■.  \ 
Temple  i  Mrendre  t  Orfèvres  ^^  ' 

Les  mots  terminés  en  eùse,  comra"e    Qw<?- 
teuse)  etc.  .  "    , 

^  '  '        •  ■  ■  ■."***" 

;  Exceptions  pour  la  lettre  I. 

li^rè»  Vii^re*  ,  *        Cuwre. 

GUe.  V(te.  Ile.    V  ' 

"  '  '''  - 

Les   terminaisons  ejl  itre  ,  à  la  fin  d'une 

phrase  seulement.  ,, 

Celles  qui  sont  en  ie>  don  diphthotigue,  en 

IGE,  IME  /  IN  et  IRB,  '      . 

.   .  E  X  E  M  p  L  E  s: 

-   "  <'         . 

,      ■  ■  ■  •>■,«' 

'"•'•■  '  '       "  ^"■'^ 

Il  Crie,  Enfuie»,  Je  Prie. 

Je  Soupire.  '    -afflige.      *  Je  Partisse* 
Ils  Partirifnt.  .  Vous  Partûes. 

L'i  initial  est  toujours ''longd4^8  les  dissyl- 
labes qui  finissent  par -un  s  muet." 
L-ifinal  est.ordinairebent  long.      ' 

/  Exceptions  pour  Ja  lettre  O. 

Globe.  Je/Rdde.       Rogne. 

Drdlà.Ç  Ceôle.  Mdlc..  ' 


"gjP»BW"^~- 


J 


^/gm»"^ — 


me    , , 


PE    LA    PRONONCI  AT  ION.  478 

^     Râle.  Contrdle,  Il  Enjôle.      - 

lls'Enifom      Alors.  '       ^^   Trésor. 

*,  '  ■  *~  _  ■  .  -. 

Les  terminaisons  en  OIE ,  ÔIEÇïXi  OIS ,  ÔISÈ , 

DISSE  ,  OITRE,  OIVRE  ,  ORE,  OM  et  ON,  simples*, 
ONS,  OR,  suivi  d'un  S,  OS,  OSE|éOSSE,  OT, 
OUDRE^ÔUE,  OUILLE, OULE/GUSE,OUT,OUTt. 


Joie. 

Framboise. 

Poii>re. 

Conte. 

Corps» 

Propos» 

ImpdU 

Rouille» 

Moins.    " 


E  X,  E  M  P  L  £  s:i 

Ils,  AimoienU    Bourgeois. 
Paroisse.         ,  Cloître. 


Il  Tombe. 

Aimons^ 

Encore.' 

Chose. 

Résoudre. 

Roule. 

Oint. 


.  Sombre» 
'gisons. 

Adore. 

Endosse» 

iJoue. 

Epouse. 

Pointe. 


^ 


'  L'o  initial  est  toujours  tref,  exxîepté  dans  les  * 
mots  oùiroçi  a  supprimé  une  consonne,  et  dans 
les  suivans  :„  "  ^...  • 

...  „      '  ""         "  ■  .  ^  "  ' 

Oser.  '■  ^  Osier.  Oler.     ^  x 

''■'■■  ^  ' 

Exceptions  pour  la  lettre  U.  ^ 

'-  .  -  i> 

Les  terminaisons  en  uche,  en  UE,  en  ÛLE, 
en  UM^  et  en  UN,  i^u  milieu  dti  mot,  en  Ure,  . 

en  USE. 

^  '  .  .     . 


/^ 


V- 


m 


^ 


X 


.*■ 


f  •  * 
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tlumble.        Augure^ 
f  ermioâisons  des  yerbes ,  U88E ,  VT,  UTES* 


*  / 


Exemples: 

Je  Pusse,  Je  crusse,.     Il  Lût. 

J^pUs  Fûtes.  Vous  Lûtes.  Vous  Crûtes* 

xi  Parfume.  U  Brunit. 

Il  ië Parjure.  Il  Augure.  \ 

f  '  -  .  ■  ■    f .    ■■  ■    .         ■    '■  '  ■      "^ 

Mai9  ^tiâii^  ces  derqiersiilots/anlieti  d'être 
rerbe^j  deviennent  des  nonas,  la  voyelle  U  qui 
islors  est  finale»  devient  l^fève,  comme  dans 

Piarfur^i^àrim.,     '   '  ■': 

Signési  ordinaires  des  syllabes  brèves.. 

Cei  signes  sont:  ' 

i^.îJM-  ^luet.  Toute  svllabc||pi  fiait  par  xn» 

E -nauet.^l^lp^,,^,,.,:  '    ■  ■,,  ,  _ 

a^#  Bedaublement  des  consonnes  :  toute  voyelle 
qui  est  devant  une  consonne  redoublée  est  brève  > 
b««^|e|4Biâ^  ,    r 

,  B^.:  ha.  terminaison  OfT  daps  tout  les  singo* 
Bers  des  verbes.-i  ^  >      Sf  i 


f.y:'fi 


,  ^r'^ 
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..  Des  Syllabes  longues» 


4^5 


La  voyelle  de  toutes  les  pénultièmes  syllabes 
est  longue  :.. 

î**.  Dans  tdus  les  pluriels  des  noms  et  des 
verbes.  ». 

3°,  Dans  tons  les  cas  où  elle  se  trouve  devant 
un  £  muet  y  ou  devant  deux  RR,  ou  devant, une 
consonne  qui  se  retranche,  dans  la  prononciation.    ' 

Les  signes  ordinaires  de  la  longueur  des  sylr 
labes  sont  ; 

1°.  Accent  circonflexe ,  toute  voyelle  quTest 
marquée  de  cet  accent  est  longue ,  comme  dans 

Â  etCm  *         '         •  .       «> 

4 

3**.  Accent  grave ,  comnle  dans  Succès, 

3®.  Dans  le  redoublement  de  Tr  ,  comme  dans 
Tonnerre, 

4*^.  Le  retranchement  de  I*s ,  dans  là  pronon- 
ciation y  conm^ie  dans  Isle  >  Ile. 

S^.  £  très-ouvert  y  sans  accent  >  comme  dans 
Sujets.  .       . 

6^.  ÀX,  m  ou  oi ,  tousjsignes  de rr^rès-on- 
ve'rt>^omme  dans  Maure,  Peine,  Jls  Lisoicnt,^ 

Application  de  toutes  ces  loix. 

.■.■.'■*  ■»■  '  ■■•*'-'  '*  " 

«  La  tempête  ^apaise  :  Je  soleil)  doht^  les 
"M  rayons  WQpoupoient  péflféj^rer  jusque  la  terre  ^ 


/ 1 


^' 


•^  .. 


■^* 


,^':. 


■iVs 


■ 
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paroît  avec  nn  nouvel  éclat  :  la  Reine  se  re- 
>  tire  dans  Visley>*  • 

Ofl,  reconnoîtra ,  par  raccent  circonflexe ,  que^ 
l'E  moyen  est  long  dans  Tempête  ;  qn*Ai  est 
long,  dans  apaiser,  parce  que  nou^  avons  dit 
que  ces  syllabes,  Al>  Eï,  01,  ont  lejson  d'un  È 
très-puvert;  que  la  dernière  syllabe  ^^ms  Auprès 
est  longue ,  à  cause  de  Tacceut  grave  ;  et  la  pre- 
miëre  du  mot  Isle^  parce  que  l'S  se  supprime, 
dans  jbl  prononciation'.  \ 

.  Dès  règles  certaines  sur  la  prononciation  ne 
sont^as  seulement  utiles  à  ceux  qui  parlent  ou 
qui  lisent  en.  public,  mais  encore  à  ceux  qui 
n'aujront  jamais  à  les  observer  que  dans  la  con-f 
versation  ordinaire.  Il  ne  s*agjit  pas  seulènuéfit 
de  ne  pas  blesser,  en  parlant,  l'oreille  de, ceux 
qui  nous  écoutent  ;  il  faut  encore,  qu'çn  nous 
entendant,  ils  np  se  méprennent  jamais  sur  la 
Véritable  signification  des  mots  q.ue  nt)us  em- 
ployons. Qr,  qui  ignore  qpe  nous  "avons  ,  en 
français,  et  qu*il  y  a  dans  toutes  les  langues, 
des  mots  Homonymes  9  parfaitement  identiques , 
quant  aux  élémens  qui  les  composent,  et#bso- 
lument  difféi^eçs,  dans  leur  valeur^  et.  c'est  la 
quantité  qui  apprend  à  les  distinguer.  Pouvions- 
nous  mieux  terminer  ce  Traité  que  par  le  j^ableau 
des  Homonymes  les  piMS  QQn,ni^2  On  appren-f 


Ta; 


La   V03 


#'"' 
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> 
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^ra  les  autres  ,  par  la  lecture;  à  l'imitai  ion  de 
M.rabbéD*OLiVF/f,nous  écrirons  le  mot  latin 
à  côté  de  chaciin  de  ces  mots. 


I  ...,^^_  , 


^  Tableau  de  quelques  Homonymes  français. 


La   voyelle   de    ces    mots  W 
longue.  •     .  \ 

Acre  y  acer. 
Alêne  f  subula. 
Bailler  i  dare. 
-B^^  clitellse. 
Bâtèlej^ry  ludio.    ^ 
Beauté  y  forma, 
Bêie  y  pecus. 
Boîte ,  f>yxis. 
Bon,  bonus.  :> 
Chair  {caxo^ 
Châsse  ,capsa^ 
Clair,  clarus. 

Corps ,  corpus. 

Càie,  Costa,  v     * 
Câiê*,  collis,  i 
Cuire,  coquere. 
Fatie ,  culmen.   \ 
Fête,  festum^  >-^-^ 
Fai^,  onu8. 


La  voyelle  de  ceux-ci  est' 
***  brève. 

Acre^  jugeriim. 

Haleine ,  spiritus. 

Bâiller,  oscitare. 

Il  Bat^f  verberat. 
*  Batelier],  navita. 

Botté  y  ocreati\s. 

Bcite ,  beta. 

li Boite,  claudicat. 

Bond,  saltus. 

Cher,  carus.         .    ..^ 

Chasse,  venatio. 

Clerc,  cleficus. 
(  Cor,  cornu. 
^  Cc>r,  gemursa. 

Cotte ,  crocota, 

♦ 

Cuir,coviMm. 
'   Faite,  facta. 
l^uit,  factum. 


/ 


n. 


^; 


•:< 


y 
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Le  Foie,  ]ecnr*     r 

Une  Fo40 ,  tcméU  i 
ForAiêïlra.  > 

Je  Goûte* 
Gmuë  h  ^&yis» 

M4lc,  soUi  ardor.'  ^ 
Hûte^hoÊf^. 

^gSf  tegatùni* 

LtSf  Iiliufti«      ' 
Maure ,  itidgister*    . 
Mâle  y  ma^.         .^^^     , 
Massey  luâoirus  pignus» 
ifeWt,  malus.     V /,;, 
Mdtln,  cmi$m      ,     ; 

Mér,  mati;iri»f  v.c^t#H? 

P^r<  y  fatina  depsita* 
Pimmè,  paliâa;'  ^     ^ 


>  i4'  >.. 


i  i^  Fof,  fides. 

FmH^  terebra.     ^ 
l//7«  Goutte ,  Gtitt% 
/^  Grap^ ,  scalpai 
H^U^'f  forum* 
iSTollr /sporta. 
Jfeune^  juvenii. 
Imc,  lacusé^ 

{lioidy  d&formU^. 
Lait,  laqle* 

Mettre  fimitetti 
Malle,  arca. 
Masse,  mole». 

'Mu  9  mea*-'*-^*'-  '  /' 
ilfj///z/maiièy^ 

-Mbéî$  egp*  ■■■■^ 


•s-l^-t»     î. 


^SN|*v 


*>.- 


Pécher,  pisca^i*  r 
Pécher,  persica.  ( 
Pênt,  pessuliis.' 


Panme^  m{|lum« 


Pécher],  ^û^tiGaLtkT 


«.^«l-— 
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SaSf  cribrum. 
Scène,  sceoa. 
Cènc*^  cœm. 
TÂche  f  conatus. 
Téte^  capot. 
VerSf  metrum,  i 
Verêf  venus,     i 
Kerre,  vitruin. 


$0'^  8ua« 

Saine  y  sana. 

£ki  Srebte  y  Sequana« 

Tache,  macula.  i 

TéUe,  maninia. 

Ver,  vernus. 

Verd,  ou  vert,  viridis. 


*-»;■ 


Il  n'y  a  pas  un  seul  mot ,  dans  ce  tableau ,.  qui 
ti*ait,  dans  la  prononciation,  un  caractcre  parti- 
culier qui  le  distingue  de  celui  qui  a,  avec  lui^ 
une  prononciation  pareille,  en  apparence,  et 
«ne  signification  très-difféi'ente.  Il  étoit  donc 
essentiel  de  montrer  qu'il  y  a ,  pour  chacun ,  une 
quantité   propre  qui  indique   cette  difFéreUce. 
Mais  c'est  surtout  dans  la  versification  que  noui 
allons  nous  applaudir  du  précieux  avantage  de 
/distinguer  les  mots,  entre  eux.  Tout  ce  qUe  bous 
avons  dit  fusqu'ici  sembtolt  nOtiÉ  préparer  à  ce 
dernier  chapitre ,  qui  est  lui-même  le  premier 
d'un  autre  cours  auquel  la  Grammaire  seiii^It 
servir  d'idtriii^liotion» 


48o 
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DE    LA    VERSIFICATION 


CHAPITRE    X.        .      . 

*  .  De  la  Versification  française. 

■■■■"■        ^  •-  ■  ....■■.'. 

vje  n'est  pas  seulemeat  à  ceux  qui  ont  reçu  du 
ciel  le  talent  éminent  de  peindre  la  nature, 
que  HQps  adr^dsons  ce  Traité  ^  c*est  à  tous  ceux 
qui  ne  sont  pas  aussi  heureusement  nés  «  et  aussi 
privilégiés  que  ces  génies  du  premier  ordre  , 
que  nours  allons  révéler ,  non  le  secrelfije  cet  art 
sublime,  connu  sous  le  nom  de  Poésie ,  mais  la 
connoissance  des  règles  qu'il  fautsuiVre^  en  fran- 
çais, quand  on  est  appelé  à  cette  merveilleuse 
destiàationé  Nous  ne  pouvons  le  dissimuler ,  tout 
ce  que  nous  allons  enseigner  sur  l'art  des  ver? 
Mé  formera  pas  qn  ppëtê;  mais  personne  ne  le 
Reviendra  sans  avoir  appris  ée  que  nou^i  allons 
.dire  de  la  Vbr$if^çAt|on.  Eh  !  comment  des 
règlea  Siur  la  riti^€  ^  smr  la  çésiire  ,  sur  le  nombre 
•jde#  syllabes  prà9cri4çs;pour  la  facturé  du  vers, 
^^l^ieptnçU#Afopj|njsr  un  poète?  Il  sudiroit, 
pour  se  désabuser  d'une  si  foUfS  prétention,  de 
réfléchir  un  instant,  après  la  lecture  d'une  belle 
tragédie  de  Timmortel  Racine  ,  sur  tout  ce  qu'il 
a  Fallu  de  talens  pour  une  si  étonnante  com^ 

position. 

'  '■  En 


qu'i 


il 


Efi 
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En  effets  qu'est-ce  qu'un  véritable  poëte,  et 
quelles  doivent  être  ses  dispositions,  pour  méri- 
ter ce  titre?  Que  faiit-il  quil  trouve  eu   lui- 
même^  pour  s'assurer  qu'il  peut^  sans  présomption, 
saisir ,  avec  confiance  et  d'une  main  hardie ,  le 
pinceau  d'Homère,  de  Vicgjle  et  de  Racine, 
pour  peindre,  à  grands  traits,  d'après  les  mo- 
dèles que  la  nature  lui  présente  sans  cessé,  des 
copies  tellement  ressemblantes,  qu'on  croie,  en 
les  voyait,  ne  voir  que  des  originaux  et  des  mo- 
dèles aussi  parfaits  queceux  qu'il  vouloit  imiter? 
Ah!  qui pourroit s'y  tromper?  Le  poëte  sent, 
de  bonne  heure,    une   sorte  de  feu  intérieur, 
qu'on  nomme  imagination,  et  qui  s'enflamme 
fa9ilement,  à  la  vue  des  moindres  traits  échap- 
pés au  grand  tableau  de  la  nature;  c^est  celui 
dont  le  cœur  suit  naturellement  l'élan  brûlant  d( 
l'imagination^  celui  dont  l'oreille  du  cœur  est 
encore  plus  sensible  que  rorèiUe  organique  à  la 
magie  enchanteresse  du  nombre  et  de  l'harmo- 
nie; celui  dont  Tame  s'élève,  à  mesure  que  s'élè- 
vent-, dans  leurs  peintures,  les  peintres  auda- 
cieux qui  montent  jusqu'au  sommet  de  la  mon- 
tagne ou  l'antiquité  fabuleuse  plaçoit,  et  les 
neuf  Muses,  et  cet  Apollon  si  sévèjre  qui  re- 
pousse dans  le  marais  qui  entoure  le  moat  sacré 
tant  de  téméraires  rimeurs*  Le  poëte  est  celui 
Tome  IL  H  h 


^ 
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qui,  fier  d*«ir6ir  oonçâ  nneràste  pensée,  la  voit 
s^agfandir  et  te  développer  dansj  une  ame  heu- 
reusenkfAt  féconde;  è*e§it  oelAi  dorit  ratnè  de  feu 
•ent  Krréflistible  besoiu  «de  se  répandre ,  et  de 
çomftinniquèr  ees'^fdéeè  ^ii)iiipéi|to^iit  dt  bien  lef 
objets  dont  elles  sont  les  images ,  ces  idées  quT 
se  pressent  dans  un-  esprit  qui  ne  peut  pins  les 
contenirVt*est  ce  otortel  privilégié  de  qui  ViûA 
adit  :  ■  .  '  •       .  v:---,^—  ^'■■'    • 

.  «  Huie  Muteé  ind^jgçàt  omnes,  hune  poscU  ApoUo  ». 

C%s{  èetiii  dont  Storaoé  a  triarqué  àitosi  le 
grand  caractère  :  .      .  " 

i^  '•  l<.,'!'ld;A»^''  ..^'   -'  ;,■  ■    ,.•  ■ ,     .■■■■  1  '■•■■;    .'. 

«  Ingetduni  cui  sit,  tui  ment  divinior,  atquc  os 
»  Magna  tôMiurum^  des •naminis  hiqus  honorent»» 

*  Que  chacun  se  compare  à  ce  portrait,  et  qu'il 
se  )uj^5  qu'il  se  ccmtetttè  de  connoftre  l'art  des 
vers  et  de  jouir ,  p^r  la  lectur*( ,  de  tous  ceux 
qui  sont;  depuis  long -temps,  en  possessiou  de 
I^dtàira^n  universelle  >  saisis  asfdrcir  ik  l^hon- 
•  netir  |«^ïlta|^^^  senti^ 

méht  auquel  il  ne  peut  avoir  jamaiâ^  aucun  droit* 
Traçons  encore  V  plus  pour  «elu^*ci  que  pb^ir  ces 
espritf  |iï^égiâà i^M^^Ht  ta  vMÉeatlou 
que  le  génïe  a  dèvihèeé^  <ét  doicttléf  lecteurs  des 
bons  ver»  ne  peuvent  «e  paisér,     ;'; 


V 


de 


Ces  règles  ont  poW  (çbjet  1 

.  1*^,  Lé  nombre  de  syllabes  qui  doivent  entrer 
dans  les  vers*  \ 

a°.  La  césure^  ou  rhémistlche  qui  choit  y 
marquer  le  repos. 

.  3®.  La  rime  qui  les  termine,  v 

4°.  iLes  mots  que  les  vers  excluent;  et  oeux*^ 
qui  sont  propres  à  la  poésie, 

S**.  Enfin ,  les  différentes  manières  dont  les  verà 
doivent  être  arrangés^  entre  eux )  dans  chaque 
sorte  de  ptoëttie. 

Des  différentes  espèces  de  Vers  français. 

'  *  (  ■       ■ 

l^  Il  y  a  cinq  sortes  de  vers  français  \  ceux 
de  douze  syllabe§|  Appelés  vers  alexandrins  9 
grands  vep,  ou  héroïques  ;    \ 

r       il     3   4      5      6       78   9    10  If  19. 
iir  Dans  rautomne  f  o«»  b»b  y  cè#  «o^il9  pftIUsans  I 

1284       6       6       7    %9    10    ïl     «>• 
9  intilrésleiil;  notm  aaote,  en  ft1uKfta«t  no*  sevi  w.  • 


.  f^'i  Gtux  de  dix  iyHél*»8 1 

a  Aiu  malîieii^roux  jE»  solitude  est  chère  ; 

^  Hh   2 


V 
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3**.  Ceux  do  huit  ay4Iab«8  :       3> 

#^1l*</ttt  meurt,' tel  ett  Portéfàii  iort. 
./         »  Les  rois,  diint  leur-dAmeure  altiëroy 
'        «  Le  pâtre f  en  son  humble  chaumière^ 
4>  Tombent  lous  Ut  faux  de  U  mort». 

FoKVIILlX. 

4^  Ceux  de  sept  syllabes  : 

«  Les  cieux  instruisent  la  terr« 
»  A  révérer  leur  auteur  j 
i>  Tout  ce  que  leur  globe  enserre , 
9  Annonce  un  Dieu  créateur  y. 

RO0SSSAV> 


s**.  Ceut  de  six^syllabes;  voyez  les  deux  der- 
niers du  quatrain  suivant  : 

«r  lie  i*t  et  la  grenouille,,  auprts  du  mairécage» 
»  Se  ^eréUoient ,  en  leur  l'aAgage  :' 

»  Le  milan  fond  sur  eux  .  . 

•  Stlet  mangé  tous  deux  ».       \.    ' 

*     <-  ',         •  ..      '         ■        . 

*     ■"    ■         «  » 

,Dc,laCésura^         \ 

f  Que  toQJonn  daai  lr«i  <f«rxc^|mle  eana  e  les  moto  y 

•  8iiip0nd«  l'bëmitticbeyWippi^^i^^ 

Boileauy  dans  ces  deux  vers,  dit^  toiit  sur 
la  césure  ;  qu'elle  est  un  repos  qui  coupe  le  vers 
en  deux  parties,  et  que  cW  âu^il^eu,  dans 
U  vcri  io  douze  syllabes^  Cest  k  la  quatrième 


hl*#«'- — 
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srllabe^  dans  le  yen  de  dix  §y\lé\m*  Il  n'y  a 
€fi%  ces  deux  tories  de  yers  qui  aient  unç  césure  : 

«r  Du  p«a  qu'il  a,  — >  1«  sage  est  latiiCMi».  « 

Pour  que  la  césure  soit  régulière,  le  sens  doit 
autoriser  le  repos.  Aiàsi  on  Toit  aisément  pour- 
quoi, dans  le  veii  suivant,  la  césure  esl  défec- 
^  tueuse  :  ' 

«  Dien  nom  aime ,  BUilgrë  —  no»  inflcdélit^s  », 

"La.  éésure  doit  toujours  tomber  à  la  der- 
nière syllabe  d'un  mot,  à  moins  qiie  cette  syl- 
labe n*ait  un  £  muet:  alors  on  rejette  la  césure 
sur  la  pénultième,  et  on  élide  Te  muet  avec 
l'hémistiche  suivant,  qui  dpit  commencer  par 
une  voyelle  t 

«  V.'oyez-vou8  ce  modett-e  et  pieux  presbytère  ; 

)>  Là  vît  llhomroe  de  Dieu^  donile  saint  .mitiistèro  ^  * 

t>  Du  peuple  rëuni  présente  au  ciel  les  vœux^ 

»  Oyvre  sur  le  hameau  tous  les  trésors  des  cieux  ^ 

i>  Soulage  le  malheur,  cor  sacre  Phyméuëe, 

»  Bénit^  et  les  moisBons  et  les  fruits  de  l^nnëe , 

»  Enseif^ne  la  vertu ,  reçoit  l'homme  au  berceau  y 

»  Le  conduit  à  la  vie ,  et  le  suit  an  tombeau;». 

Qn  trouvé,  dans  ces  beaux  vêts,  toutes  les 
règles  de  la  césure.  r-  ^ 

L'exemple  de  l'élisioii  est  dans  le  premier  et 
dans  le  dernier  vers* 


■s  -i 


■'x 


4^         DJÊ  tA  vçRaiticArioN 

A  lit  siiUç  de  la  célpre)  c'isst  la  rime  qui  doit 
poiis  QCcupQr  :  il  s*e{i|  &iit  bien  que  la  Time^ 
quelque  Hérissée- qu'elle  6oit  de  (difficultés ^  toute 
gi^oante  qu*elle  est  pojur  le  talent  médiocre ,  soit 
sàos  cbarme  et  sans  grâce,  dans  notre  poésie.  Ce 
n*est  qu'aux  esprits  condamnés  à  ne  jamais  sortir 
dcà  entraves  d*unè  prose  commune^  qi?elle  se 
montre  rebelle,  et  qu'elle  Se  refuse.  Elle  est  la 
convenance  dis  deut  sons  qui  terminent  deux 
vers.    '  ■ 

On  en  distingue  de  deux  sortes ,  les  masculines 
et  les  ifémlnines;,  les  ricbes  et  les  suffisantes.. 

£es  rimes  masculines  sont  celles  qui  finissent 
par  toute  autre  lettre  que  par  1*e  muet,  ou  seul, 
ou  suivi  d'une  s  ou  de  NT. 

Les  rimes  féminines  sont  celles  qui  se  terminent 
par  un  £  muet  seul,  ou  suivi  d*une  s,  ou  de  NT. 

Comme  un  e  muet,  à Ja  fin  d'un  vers,  n^  se 
compte  pas,  les  vers  féminins  ont  toujours  une 
syllabe  dç  plus/ que  les  niascnUns. 
j  Les  rimes  ricbes  sont  formées  de  deux  sons 
parfaitement  iemblables ,  et  souvent  représentés 
par  les  même^  lettres. 

Les  rimes  Suffisantes  sont  celles  qui  n'ont  pas 
une  cpnvenance  aussi  parfaite  d'ort^iographe  et 
de  sons..   .   "    ;  ,.;•..•  - .'.. 

Il  sera  facile  de  remarquer  ces  cimes  «  les 


/ 
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unes  masculines^  les  antres  féniinines;  les  unes 
rioliès ,  les  autres  suffîsautçiS;  dans  le  reste  du 
Tableau  du  Pasteur  du  Hameau ,  dont  nous 
avons  vu  M.  Delille  crayonner  les  premiers 
traits^  dans  les  vers  cités  plus  haut  : 


n/ 


<r  Fidtle  à  son  dglise ,  et  cher  à  son  tronpcau, 

»  Le  vrai  pasteur  ressemble  à  cet  antique  ormeau, 

»  Qui  des  jeu:^  du  village  ancien  dépositaire, 

»  Leur  a  prêté ^  cent  ans,  stm, ombre  hcrëdi/a£rC| 

»  Et  dont  les  verts  rameaux,  de  l'âge  triovaphans , 

»  Ont  vu  mourir  le  përe  ,  et  naître  les  enjans. 

»  Par  $e»  sages  conseils,  sa  bonté,  sa  pru^encff ,     . 

»  Il  est,  pour  le  village,  une  autre  j^royidence  : 

i»  Quelle  obscure  indigence  échappe  à  ses  hïcnfajts  I 

»  Dieu  seul  n'ignora  pas  les  heureux  qu'il  Bi  faits  ». 


Le  dernier  son  des  mots,  pareil  dans  deux  vers 
qui  doivent  rimer  ensemble^  suffit  aux  vers 
masculins;  Cette  identitéde  sons  doit  avoir  lieu, 
pour  les  féminins^  à  Tëgard  du  son  de  l'avant- 
dernière  syllabe ,  qui  est  toujours  un  son  plein. 
Et  cela  n*est  pas  étonnant,  la  dernière  syllabe 
étant  muette,  dans  le  vers  féminin,  est  donc 
toujours  Un  son  perdu.  Il  n'y  auroit  donc  pas 
de  rime  dans  des  vers  féminins,  si  le  son  de 
la  pénultième  syllabe  de^^deux  vers  n'étoit  pas 
identique.  (^ 

Mais  cela  ne  suffirait  pas  pour  l'exactitude  de 
la  rimej  et  elle  seroit  vicieuse  ,  si  les  d«u^  syU 


^ 


^ 


^ 
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labels  gnl  JA  fitoie^'lEi'étoieat  pas  de  la  inême 
inenMeiliè  IatnM|^iic^^  ne 

sauroit  rimer  aveëw^i^njgae'f  ni  un  dérivé  avec 
un  primitif;  un  8iiiî|ÉiaTec  un  composé;  ni  deux 
mots  qui  auroient  le  même  sens  et  la  même  va- 
leur. Ainsi  9  Grâce  /qui  a  sa  pénultième  longue, . 
ne  sauroit  rimer  avec  Pnfface  ,  àoai  la  pénul- 
tième est  hrhve\  Ennemi  ne  sauroit  rimer  avec 
^//i2%  dont  il  est  le  dérivé* 

'  ■  ■     -         Il  ■ 

II  faut  encore^  pour~Ia  parfaite  exactitude  de 
la  rime,  éviter  que  le. dernier  hémistiche  d'un 
vers  ne  rime  avec  le  premier  hémistiche  du^veris 
qui  le  pr&Sdc.  ou  qui  le  saityou  même  q4W 
deux  premiers  hémistiches  des  deux  vers  qui  sa 
suivent  riment  l'un  avec  l'autre* 

Ici  ^.noiïs  trouverions  dans  les  meilleurs  au* 
teurs  de  quoi  justifier^  par  leur  exemple /les 
fautes  que  nous  signalons  ;  mais  les  plus  grands 
exemples  ne.sanroiént  prescrire  contre  le  goût 
et  la  raison.  ContiuuoDS  de  lire  le  portrait  du 
Ptf^<<f«r/  noui  y  chercherions  vainement  ces 
rimes  défectueuses  /  aoit  par  la  quantité ,  soit 
pariàconfermitéâéS8ons>  danèdes  hémistiches 
qui nç  sont  pas  les  mêmes:  pas  une  tachp  ne  dé- 
pare ce  charmant  tableau  s       " 


"%' 


A  .:• 


%6vi^9niékvt9  cet  îrtfànkt  oA  1«  nud(&enr  RUMmble. 
■i'ià'  Imioîh  y  ln^^ douleur  -et  le  t^ifpM  tamlvb  ^ 
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'  '  >  n  (le  pasteur  )  parott ;  et  MÙdain  le  mal  perd  son  Itonéttr  » 
»  Le  besoin  sa  détresse ,  et  la  mort  sa  terreur. 
»  Qai  prévient  le  besoin,  prévient  souvent  le  crime  : 
»  Le  pauvre  le  bénit,  et  le  riche  l'estime; 

»  Et  souvent  deux  mortels ,  l'un  de  l'autre  ennemis,  <^. , 

V  S'embrassent  à  sa  table }  et  retournent  amis».  -    . 

Là  pomt  de  rime  entre  un  composé  et  un  sim- 
ple ,  entre  un  dérivé  et  un  primitif,  entre  l'hémis-    "*. 
jtiched'un  vers  précédent  et  le  dernier  bémisti-» 
che  du  vers  qui  le  suit. 

Il  y  auroit  encore  bien  des  observations  a 
faire  sur  les  rimes  suffisantes;  mais  n'avons-nous 
pas  toutes  pes  règlea  en  exemples  dans  nos  grauds 
écrivains?  ^ 

Mots  qui  sont  exclus  des  au  tarage  s  en  vers, 

La.  poéàie  étant,  d'après  les  conventions  éta- 
blies,  le  langage  des  Dieux  9  tout  ce  qui  ne  se - 
roit  pàâ  idigne  d'une  condition  si  sublime  doit 
en  être  bannie  par  conséquent,  tous  les  termes 
communs  et  d'un  style  ordinaire /mais^tfrtout 
les  mois  qu^ajae  oreille  délicate  et  harmonique 
réproilTcroit  ^  peuvent  jamais  être  la  langue 
d'un  poete«  Ce  qu'une  prose  assez  soignée  se  per-  / 
met,  une  versification  régulière  ne  sau roi t  l'ado p^ 
ter.  Les  conjonctions»  les  mots  «xplétifs  ou  corn- 
plétifsi  les  tours  familiers  donneroient  à  sa 


•   i 


j 
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marche  une  lentetir,  un  embarras  trop  contraires 
à  la  vivacité  de  ses  co||ibi|iai8oti8  rapides.  Il  lui 
faut  iiiijfi)oix  e|;^i«  d^  termes  jpi*0{^ 
sioQ  do  ses  sentimens  brûlans.  £UiB!  repousse  tcfbi 
ce  qui  ipourrôit  contrarier  cette  liberté  franche 
dont  elle  veut  jouir  ^  et  jusauedaus  ses  écarts, 
elle  veut  conserver  son  indépendaiicé.  >'  * 

Elle  semble  avoir  juré  à  Ve  muet ,  dont  je  vou- 
lus  autrefois  la  débarrasser  (i),  une  implacable 
haine.  Elle  ne  le  souffre  qu'autant  qri'une  autre^ 
voyelle  officieuse ,  par  oià  commence  le  mot  sui- 
vant, Jpi  permet  de  se  confondre  et  de  ne  faire 
qu'un  avec  elle ,  quand  cet  E  muet  a  le  malheur, 
comme  dans  vie  et  dans^wiV,  d'être  précédé 

d'une  autre  voyelle.        -  ,    tv  >^ 

Elle  ne  souffre  pas  davantage  que  la  conjonc- 
iÎQil  IT  #*j^  trouve  dëvânt~un  mot  Ibmpaen^nt 
parjune  voyelle  :  elle  ue  iait  pa^  plus  de  grâce 
av  9on  nasal ,  daiis  le  même  cas.  Faisons  parler 
ici  1^  légiftlaleur  mên^e  du  P^rn^i^  français, 
doQiia(|t  rexern((lè  et  la  leçoa  ;;         ;.  : 


Tfvi'iV?' 


mm^imm 


,>'.';^t..- 


'^"V^i'-t'-  •;'/:■ 


(i)  G*e«t  aax  Ëçdles  Normales ,  oî^  je  faisoiç  le  cours 
ûe  Q-nTmœaire  gëoërale^  qu'ayant  proposa  de  supprimer 
rtiiiiét' clans  )tous  les  mots  Irànçaisy  )<$  iré^ji»  line  thar- 
màùte  rëeli^màkioD^u  voté  français^  «loÉt  jW  qw  devçûr 
cnricfaîîr  ce  Tniilé"dé  Versificatioiii^^w^'i  ■■  .r4^"- ■i-^^''''*'M ■ 


A» 


■..V. 


feat»*»—" " 


^'i 


\ 
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%fti  eit  un  bçuV&tix  chçix  4ç  mot»  hwinpmeHX.  ^     \ 
»  Fuyez  des  mauvais  sons  le  concoùjrs  odieux  :, 
»  Le  y^rs  le  mieux  Teiupli,  la  plus  npble  ^ensëe, 
^  -Ne  peut  plaire  à  l^esprit  ^  quand  IVreiUe  est  blessée  » 

«r  Gardez  qu'une  voyelle,  à  coi^'ir  troprbâtife  y  - 

»  No  soit  ^'une  voyelle ,  en  son  chemin  heUrtëe  le;* 

«f  Qui  sert  et  aimp  I)ieUy  possède  toutes  choses  a*. 

Voîlà  ce  que  la  versification  ne  soufire  pas.  Il  - 
faudroit  dire  :       '  ■> 


«r  Qui  connoit  ef  sert  Dieu  j  possède  toutes  çhosef  ». 
«  Un  grand  nom  est  un  poids  difficile  '^"porter  », 

Voilà  ce  son  nasal  dont  j'ai  parlé  plti3  haut, 
qui  n'est  toléré  qu'autant  que  la  prononciation 
permet  d'ob^^rver  un  petit  repos  entre  le  fnofc 
terminé  par  un  son  nasal  et  le  mot  suivant,  conx-  ^ 
mènçant  par  une  voyelle  5  comme  dans  ces  Vers   . 
de  Racine  :  -     >      -* 

«f  Celui  qui  met  mxx  frein  ^  la  purtur  ^ftjk'flots , 

j»  Sait  aussi  des  mé|:bans  arrêter  les  complots  M*^ 

.    '  '    ■    ■-    *  ►     ,        '"  ■ 

Qu^nt  à  lacçupe  de^  vers,  aux  en^imbemens 
et  aux  transpositions  4ies  divers  membres  de  1^  , 
période,  c'est  par  latecture  réfléchie  des  grands 
modèles  qu'on  apprendra  cette  soHô  cle  magie 
poétique,  qui  consiste  moins  dans  l'harmonie  des 
mots  que  dan4  celle  des  pensées.  On  y  verra  le* 


■-1. 
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cbarme  qnéjyrèduiseiït  les  myersioiis  qui  sèroîen^l 
trop  hardiçs  pour  la,  prose ,  et  qui  ont  tant  de 
Çrâce  danft  les  vers*  Donnons  un  exemple  ou  ces 
Jlfersions  seront  distinguées  par  le  caractère 
italique  :  >      -     . 

«  Dëjà,  teiiixe  ânîtîtf,  tëniïa  sacre  m^nspire  ; 
»  Jouir  de  tes  bienfaits  est  le  terme  où  j'aspire. 
»  A  ton  nom,  quels  plaisirs  et  quels  doux  seutimens 
»  Reviennent  ae  mêler  à, des  charmes  présens  ! 
»  Ail  f  si  jamais  le  ciel  ven^  dans  sa  complaisais^    « 
»■  Sur  mes  désirs,  enfin  y  régler  ma  Jouissance  ^  *^  ^ 

.    »  Il  ne  me  verra  point  l'assiéger  par  mes  voeu;^/j) 
»  Pour  obteiniv  de  lui  les  titres  fastueux  y         ; 
»  Le»  hnnnfOtffiLtigans,  l'importune  richesse,  ^       ^ 

»  Ou  des  plaisirs  des  sens  la  dangereuse  ivresse  ».  i 

Des  mots  propret  à  la  Poésie. 

La  poésie  étant  plus  noble ,  plus  élevée  que  la 
prose >  il  est  tout  naturel  que  son  langage  le  soit 
aussi  ^  qu^elle  ait  des  expressions  à  elle,  et  que  la 
prose  ait  aussi  les  siennes.  Voici  un  tableau ,  en 
raccourci ,  de  quelques-unes  de  ces  expressions , 
tel  que  Ta  fait  M.  de  Wailly ,  en  traitant,  dans 
Èa  Grammaire,  de  la  vc^rsification  française. 

Expressions  prosaïquesl  Expressions  poétiques^. 
jinciehkt  •       i  Antique.      ,     • 


Dieu 


Le  Se 
Le  Vé 

%*Epe 
Les  n 

Le  Mi 

\ 

luSi   Pi 

\Autrt 
lin  y 
Travù 
Repei 

AuSSi 

UEnj 

Vu  F 

Un  V 
Plaie 

'-TTt— 


tli/Stè""'^"' 


DlEU^ 
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U  Eternel. 
Le  Très-Haut, 

IjQ  Toul^PuissanU 
Le  Soleil^e  rEter^- 
nità 


\ 


j 


Le  Sein. 
Le  Ventre* 
JJBpée. 
Les  Humains» 


•■  t 


Le  Mariage* 

ïJ  Espérance* 

La  Pensée.        ♦     •  \ 

autrefois* 

Il  n'y  a  p^slong-temps 

Travail.      r 

Repentir.     , 

Aussitôt. 

UEnfçr. 

■4 

Un  Pâj^j. 

Un  Vent  frais. 
Plaisir. 


Le  Flanc. 


Le  Glaif/e. 
Les  mortels. 

{Ïa* Hymen  ou  VHymé^- 
née»    . 

U  Espoir,    ,. 

Le  Penser. 
.   Jadis. 
.     Naguère, 

Labeur. 

Repentance. 

Soudain^x  - 

Le  Tàrtare. 

Le'  Ténare^ 

Les  Sombres  bords* 

{\}n  Climat. 
Un  Séjour. 
Le  Zéphire,..: 
,    vCîupté. 


/ 


r 


I    ■ 


•'ifr 


.  .(I)  E^presûon  de  Massuu  9  Sourd-Muet. 
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Mémoire.     •-  Soutenir. 

Le  Tenipê futur.  UAifenir. 

Le  Sowfie  du  pem.        UHaiéine  du  Zéphir. 

S uitâ  de  f  exemple  précédenU 

«  Je^  lui  demandera^  U  mMiocritë, 
»  Qui  conterre  me*  mœurs  4iuii  U  limpUcitlf  y 
»  Soua  un  cUm<^t  tranquiHo,  un  séjour  tolitaira, 
,»  Tempère  des  hivers  ^  lei  cruellet  rigoéurf  ^  <• 
V  Et  des  étëir  b^tflatls  hKMlIrfe  les  ardeurs  ;' 
a  Oà  les  a»IS|  pir^l  de  mol,  ia^s  par  la  sagesse , 
»  Répandent  leurs  bieolaits  jusque  sur  ma  tibUleiM  ; 
A>  Où  surtout  Pamitië), dans  toutes^ les  saisons, 
j»  Vienne  encore  éE0||>enir  et  doubler  tons  ces'' dons, 
»  Là  f  dans  lé  èalnie  hiMréiu:  d'une  volupté  pare , 
a.  Chaque  jour,  à Jb>iiir>eo|itempIaQt  la  nature^ 
»  De  la  beauté  des  f»eua  ^constant  admirateur , 
a  Mon  amer,  avec  triJIifpoTt,  béniroit  lenr  auteur. 
»  Làf  consaèiiailIliÉti^  aux  soins  les  plus  paisibles, 
»  Aux  yettuiiJKlid't^^rk  aiment  les  cœurs  swadlk\$tp 
»'  J'attendrais  ||^J^,m(^n  m'appelai     à  mou  tour, 
«,  Dans  nn  soir  fana^uage ,  ^teignit  un  beau  jour , 
»  £t  qu  Wrt ,  4hÉn  amî  ta  uiaiA  fidèle  et  tendre , 
»  Dans  une' titàif)aied  »#]iyir)nt  enfermer  ma  cexiâre] 
j»  UMtnlrév^  mp  céna>  4ana  an  long  avenir ,      . 
a  Conserve» fit  4«  9B«ii  l«  jdus  4oiui^  «ouftiénir  a. 

DovijFiqqk  Ricaam 


A 


k;.^. 


DeTarrangêmê^  d^^iV^rs,  cnire  euxn 
sietiré  lortet  de  sylhbes  él  ^Mc  èocté»  de  Urnes , 


.^-v-  ..<, 
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<|uirfbnt;  atisêi  qu*il  y  &  dey  vers  masculins  et  des 
^pv%  fëùi^inr.       . 

AChaqbe  genre  de  poëi^e  exige  une  sorte  de  rers 
qui  coiijviennent  à  ce  genre.  Les  grands  vers,  ou 
ver^Mal^xàndrins,  sontlconsacvës  au  poëmeépi- 
c|ue,i)n  héroïque,  et  à  la  tragédie  :  pn  les  ei^ploie 
aussi uans  les  autres  genres,  tels  que  l'ode,  Tépî* 
tré,  réglogne,  le  sonnet,  etc.;  maisle'poëme 
épiq^  et  la  poésie  dramatique  n'en  souftVifoient 
pas  d'autres.      - ,    ^.v         ■  ^ 

L^s  vers  dedix  sy llabes  conviennent  à  Tépître, 
au  gienre  badin  :  toutes  Içjà  autres  sortes  de  vers 
son^  destinés  à  la  poésie  lyrique ,  aux  stances , 
aux/  fables ,   auï   madrigaux ,  à  tous  les  petits- 

geij^s.;^.      '    :  ..  ;  ■   ■    ''        •  ^-    '-^ 

,  0n  mêle  les  vers  masctilins  «vec  les  féminins, 
d'après  des  règles  constantes ,  que  chaque  genre 
gekble  avoir  dictées,  et  q^'un  goût,  fortné  sur  les 
gifands  modèles ,  modifie! à  son  gré. 

j  L'uàage  commande  que ,  daûs  un  poëme  dé 
langue  haleine,  comme  le  pocme  hértrîque  oif 
éj)ique,  le  Lutriç  de  BoiLEAU ,  ses  Satires  et 
sies  Epîlres^  les  Jardins  de  DeLILLE  ;  la  Sphère 
de  Dominique  Ricard*,  ôu  la  Henriade,  vx 
toutes  les  tragédies  qui  ajorit  restées  au  théâtre, 
fes  vers,  soieiït  mêlés  de  manière  que  deux  vers 
masculins  I  rîtnant  emejmble ,  ,^oiept  constan^r 
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meut  suivit  de  deux  toi»  JTémioiiif  n  rioant  jgtlé« 
ment  entre  eui.  On  appelle  cet  wejnê^ jdoêi  dit^ 
tribuét,  ?ert  k, rimes  plaicê,  comme. ceux  de 
l'exen^ple  précédent.  > 

On  appelle  Tert  à  rfmes  croisées  ceux  qui 
*  préten^nt  un  rert  féminin  t  tuiyi  fi'nn  Tert mat- 
culin,  le  premiei;  rimant  avec  le  troisième,  et 
le  quatrième  rimant  avec  le  tecçiid ,  como^e  dans 
Texemple  suivant  t ,.. 

«  J«  chaiBte  le  palaii  dct  heimt  | 
•  Oà  trente  |»ort«t  4«  ▼eitB«H  , 
»  Goudluieent  aux  dpQM  demeuraf 
/  »  Qa*halnté  le  char  du  tdleil  *• 

.  Il  est  rare  de  mettre  de  suite  plus  de  deux  vert 
de  même  rime^  mais  il  arrive  souvent  qu'on  ne 
te  coptentef  paà^-da^let  ^tances,  lesépigrammes, 
les  fables j  les  madrigaux  et  les  chansons,  de 
croiser  les  rimes;  on  les  mêle  souyent«  c'est-à- 
dire,  qu'après  les  ayoir  croiséet  dans  une  p^** 
riode>  pn  en  |uet  ie^%  d^  même  rime  de  suite , 
et  puis  on  les  croisa  encore,  aelon  que  l'indique 
une  oreille  exéfrcée,  çt  qui.connoît  le  charme  de 
l'harmonie  imit|iti\Fej     ' 

'  '--i»-  ''.         '  Des  Stances»  '  ' 

Une  stance  est  un  certain  nombre  de  vers  ^ 
après  lesquels  le  sens  est  tei'miné  et  fini. 

■  .     Dans 
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Dans  vn«  ode ,  chaque  itançe  eit  untf  strophe  ; 
dans  une  chanson,  chaquè^tanoe  est  un  couplet. 
Une  stance  ne  peut  avoir  ni  moins  de  quatre 
vers,  ni  plus  de  dix.  .     ' 

£t  de  môme  qu'il  y  a  des  odes  en  strophes  » 
des  chansons  en  coupkts»  il  j  aaussi  des  épttres 
familières  en  stances.  Voici  un  modèle ,  en  ce 
gejj^re,  dans  la  charmante  ëpître  qui,  me  fut 
adressée,  après  une  séance  des  écoles  normales  , 
par  M.  Crouzet,  Vmi  des  élèves  de  ces  écotfes , 
autrefois  professeur  de  rhétorique,  dans  un  des 
collèges  de  rUniversité  de  Paris,  et  actuelle- 
ment directeur  des  études  ilu  Prytanéc  français^ 
et  memhre  associé  de  l'institut  national  : 


\ 


«  HërôrmateuT  de  I*alpbabet  ! 
»  J'avois  conçu  quelqu'eapérancoi 
j»  A  titre  de  sourd  et  muet, 
Jt  JD'intdrelser  ta  bienveillance. 

»  Mais  quand  à  la  société , 

»  Tu  rends  mes  malheureux  confrères  | 

»  Pourquoi  suj»-je  persécuté 

»  £t  proscrit  par  tes  ioix  sévères? 

»  Nous  sommes  trois  du  même  nom, 
»  De  sons  divers,  sous  m^me.fonnej. 
»  Et  voilà)  dis-tu  f  \%  raison     . 
»  Qui  me  a<nliDet  à  la  réfor  *  e. 

»  Il  est  vrai  que  nous  sommesi  troia, 
»  Et  tous  trois  de  même  structura  ; 
»  Mais  exprimai^t  divérèes- voix  I 
»  Nous  prcBOAi  dÏTerie  fif|iira» 

Tome  II. 


V 
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\- 
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à  tM'êmt  kin*4fÊiflÊM  lèé  i«ilMi«»   ' 

f  j^  comoM  lit  toot  tiktrmxiàt  pATkoif  I      r^ 

#  ÔBt  OM  1é«|^  MUT  1a  lMt«  f 

»  Si  pooftast  à  qiulqttVui  d^;«o«« 
é  ir  fallait  a^eUm  U  foWÀ/ 

B  Utoênhè  ma  wt  mùkhMêêk  >f         ■%  ■ 
j»  fMU  ittiimil  «tMM  colfftttat  ^ 
»  jfa  af  cans»  aacan  pinbafras  • 
»  baat  la  bal  àft^  i'4iciAiu^. 

a^eli^ifiilaii^ 

»  Bt  fidkla  limité,      ,   -  > 

a  4a^fi4fiaw^VP<^M^W^^       .^  .'^ 

»  Dant  mon  cbamin  )a  snii  s^nTaaÇ 

A»  Haarttf  d*oni|  faya^  *^^''*.  .    f 
»  C*att  aia^  qu*an  pT<»M  an  ^clumty    , 
a  Përitrêtrafoibiaattimidaé  < 

a  Mail  alors  méi&a  an  ax|i}tàyt  ^      > 

»  Sooi  ia  Irotuënuot  q[iui  ma  jftHMf  < 

a  D'un  ion  ,)>arb«M  «t  4|6]ùxkt<É^  ' 

a  Je'ta»AÎM^4w;)it«i^  ■  ...,^'-' 

a  Dam  U  pi^ila  *<>&  Il 


\  r 

\ 


»,  A  ii»ëy;tiAa  a^  wf^  •  ■  :^  ■  ..;;■. 

a-  Ja  «*ekl;f«|li,^a;il^-fa  ,jpwid|,,  ■;.  ^,  'X  , 
a  Son  repo»  m'aceiJiIa  at  ma  tue. 

a  II  art  tfa|;?  ^ttfc^.|0!a|!p|  ,  ■^^.   . 

a  Je  raodii  «a  touçl|«u#i||^fi^^4^j,v:;/^,va  ^!^' 
»  Et  fan  «nanca:i^a,tcal|}apif»,^.^<i-'«i,:  ^  tï-:»:«,  ;« 
a;  Siiii  la  «ain^*»»  poilte  LaÉle*   <     ^  ?,  ..vm^ 


1* 


I 


u 


\ 


c- 


•  0«  M  tti  cooiplv  |M^,  Jlt4i, 
»  DttBt  Iff  ymt  dji  J«  «ait  tëflti 
»  Alil  c*«ft  alors  «{«t  ■«  vitm 
»  Par  d  VuraïuL  «ftit»  ••  ligaal*. 

»  Pour  |>«jndr«  tt|i  ph^êi  >tDa4tt  ^ 
'»  i'aloBga  uae  rmt  toamr*  ; 

•  St  quand  l«  ynn  #iC  «ll^ttda  p 

•  La  syllabe  raitom  e«ov«|i 

«'  '    '        ' 

»  J«  voadt  1«  briiit  katinidataiit 

•  Du  Min  de  l*br%fi^  ^i  groadê, 
»  Et  que  répète  y  ep  niagliiaot, 
»  LVcbo  de  la  terre  gro/Qm4â. 

»  Par  le  dernier  InémiMemept 
4»  Du  son  qui  doucemeot  erpirê^ 
"  a  Je  peiini  le  doux  gétpissentent 
a  De  l'eau  qui  tnnaqun  9i  soupir*» 

»  Quoique  l'on  m'appelle  musi, 

»  Je  dis  beaucoup  plus  qu'on ^  pente; 

M  Je  ressemble  au  sage  discret 

9  Dont  on  «(coûte  }tt  silence. 

»  A  la  Toix  je  sers  de  soutien , 
,    9  J'arrête  le  son  q^i  s'envole  j  - 
j»  Tti  parois  lé  sentir  si  bien, 
»  Que  ttt  n'as  pas  diétruit  mon  râla. 

*  %  IHfiàia  tu  Vcttt  qn'un'^ëtlanger 

•  »  ^  reaaplMse  g«aa^  <Mif  «iMf  chasse. 

p  jN  .donc  tu  voi|1dî«  Ma  laisser ,  . 

»  Par  justice  et  wconnoissancei 

b  J'aurois  Qoicore  à  f*àîlrésser  '  I 

^  i  1  Vr  Yim  j^iw»  g^aoil^  ii«partati<sa«  [  " 
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•  QttM^  It  •(«•»»ii  I%«|Ué  *    ■> 
<»  A  |MMftr  ob)t(  piiiîiirt  f4*rM«Mt| 

«  Ah  f  T4ronn#*èé  fufçemtaf  I 
»  LaliM-mol  iiift  Amm  maHmiiUmi 
ë  Ifttn  «fllqiM  f«tlratlclttm«ttt 
»  G«ntni  U,  fbravr  d*t  vaytikitt 

»  Tu  détruit  pt#ldètlÉiiMtiire{ 
•     »  Tu  faif  tofiilMir  »  JS  tovta  part  ^ 

»  La  po^que.arcHtartura. 

-  >      •         ■ 

»  Dani  coinbi«a  d*immotteU  tfcriti 
»  Ta  vai  moftlerle  gënièl  ' 
»  Je  ne  voit  plii»  ^ué  dei  Aibn» 
«>  Dans  Pli^dfc  i/t  dans  IphigHnia. 

»  Des  SfMplidi-JMlieh  dig^e  M^ 
t>  Tui  lénjtltiénfÀitéiir ,  toi  Wr  ptrre', 
»  Daigne  aussi ,  daigne  être  le  mien  , 
j»  Et  traite-ODoi  coàiiiio  leur  firèfo  ». 


O n  a  pu  remarqiïef  que  cbi^ëudie  de  ces  stances 
est  vin  quatrain  expfinduuiiui^  spûi  pQipplet  j  que 
tous  Gesqu&tr«i|f  j^  f^^^  entre 

eux ,  par  un  sens  cttâ4tW#îiu'à  la  fin)  qù*entre 
un  vers  masculin  ou  fômmki^  et  celui  qui  lui  ré- 

^nd,  il  jr  à/dànà  Céftaîns  «|ùàttainsVun  vers 
d'une  rime  difiKrttttlW^ilswtiîâs  autres, 

deux  vert  q«i  rimei;iteJB*ïr^  «)»|k^ 
Il  ne  faut  pa»  iu»iiqU0jr  d'db#0i  f  er  ^li'il  peut  y 


•^ 

V 


.1 ..  \ 


*"  M  1    FHAHQAtSlt*  Soi 

4?;fief  réptU|e.A|u.'oo  vieiHi  <!#•  Ike  »  aucun  autro 
rapport  que  U  forme  pt/reraent  matérifUe.»  W 
^iM^r^io»  ^)ei  Qemfk^senl  A'ayâoi  aiiouQc  Uai- 
SOD  pi^r  la  leoi*  Tel  niiroii  fKi  ttre  un  ouvrage 
précieiftx»^^  iolitiilë  :  MaBAiR  DR  i/Ehfangr, 
Qï^Ç^lecUQttdê  Qufitr^ifH  moraux^  ete. ,  par 
Ghi  Gh;  Monst  pg  fPmnjL  Cea  qjuatraino  au- 
Koleot  pM  èlre  toiu»  cUtaob^i^r-!^  ne  pas  former 
un  torpe  de  doctrine^  mai^ il  en  est  bà€o  autre- 
ment :  e^est  un  code  de  d«|roir9|  où  Ton  trouve, 
dans  un  }oli  petit  casdrf  ^  |:out  ce  qu'il  faudroit 
chercher  dans  pluflieùr»  volume».  Voici  queU 
ques  quattaina  du  chapitre'II.  Des  de$^oirs  enr 
¥ers  Dieu^  *  v 

«  C*ett  Dieu  quf.fît  Te  monde,  et  là  terre,  et  îéï  cieux. 
»  Cm!  Ijpf  fqnf  pous.  a>  ÇkiI»}  nou^  «otnmes  souf  ««a  jeux  : 
.     >  Cyat^lui  qui  cliaque  jpojr  •outiept  noin  existencv.  ^ 

,   »  Coinmen|;  payer  wti  don*  ?  Par  la  xeconnoitsaqce» 

»  Nous  donnant  là  raison  ftonr  diriger  nos  sens, 
»  Il  ch^it  tjos  Tertaï,  il  déteste  nos  vices; 
»  Pour  laî ,  plus  de  vertus  M6^i  \c  meilleur  onéehs, 
,  »  £t  des  défauts  de  mtuns.  lès  meilleurs  sacrifices. 


(B 


»  Dieu  t^ê  tronlyiitsl  piurtotiit*  ,Qo  a.  be«»  se  cacher  ^ 
»  A  son  9tl  |Hiin4lQrant'«i)Kiff  pextt  •«  soustraict^ 

iQuand  ou  pl;che/ei|.  iec|ft,,fi4^  nVst  |)IM  ]|^otns  pérher  ^ 
»  A  l'étemel  témoin  u^|EdoQ«*nou«  de  déplaire  «. 

On  peut  faire  des  stances  de  six  ;  de  hait,  de 


?* 


il 


^    .        DE   tâl  ^JISfftiOATlOK 

èi%  vcmi  dbiooné  A  im  irègleit-  d» tiiitittre  qtfe 
Mk  t  0» ^bittll ,  on  SdM^  fin» /  anont  ]^; téufoii h 

tftitt',  cl  de  ééAx'ipH4^^M  ikèmè^itàe^  ^n^oii 

iqoe ,  tôMqiMi  toi)|#M WÂiiMb 

1^  repdt  é«  itéawi  Mtt^iMefièiM^  ie»  dèuk 

»  Il  protège  la  'fétïHf,  "'■'      ^  f 

sont  à  fa  flhVK  'fetebif 

»  Ce  •anctà«{i«m^(iiMlk^ 
•    .  »  Que  linitcte  cacM  ibttt  inieTlMry  ' 


-■f 


. ., ,  %  Qlrf^hi«nnt  iii  latfchaal  If  J^ 
»  HMM»ra  U  ▼•rtv  du  |iMta  iaforlupié '»• 

Une  stançê  de  hui(  vert  n'oit  autre  diosç  qpe 
40M^,^Ufkfff4tt«^iéfi  .«it  ^t^ri^  çt  par 

I^  HQi^doit  iini;^  aprli  k  prjppm^  et 

1q# Tprt  dftj  dou^  qm^frf^i^  f'ei^trcUf^e^t,  comme 
ie,i>i i^iiplB^  ^iJ%^^iî  f^.p^^^  4t  gicler 
les  jfMj^cfîpUt,  et  d*^  ^Ipppçiç  hif  c^ep^pjes ,  d'a- 
près le  respeetaMe  M.  de  yVailly^^ui  a  fait 
lui-même  le  choix  ^fqvel^HjBfriias» 

I"    E  if  B  M  PL  e: 


«./ 


«  Juge  dof  piiaQe»'il«tUitqvm» 

i>  Grand  Dieu, ^vif«vta»<4«o»>lMnM«r» 

»  Pour  punir  PoifiMil  da»  li«BIAi9*  < 
,j»  Arbitre  souverain  d««  tflÀbot  da  monde. 
•  %^wm  q^é  èoieiit  léaV«hasiii»a  dohi  je  jois  lOMrmenUy 

'^'»  ^A«jourd*btti  inoS «Mïtf  ie  fiitide  «  w 

i;  I^e^^ir  {le  «ftn  9ec6i|^y^'«mfa.  ac|4e,bi»«M,»>  i 

»  Oui ,  Tout  qui  de  l^lyinpe  ttaurpant  le  toiuierre  ^ 
|p  Dm  étern^es  Uâi,j«i^^er<|s  ^imtatt,    ç 
a  lâches  of  ptesaevni  tkt  la  terre  f 
.  »  Tren^ite»  ^  <fo«t  Atl»  ^mortel»  t 
»  Et  vou»,  vont  dtt  Unallnfii^^totliiket  paettgfràt^ 
»  Sur  qui  veilleitt  d'un  Dlett  ^«  V^ftt^ti  patenlelty. 
«  Voyasemr«  d^n  inomeÉt  lUM  tetrai  ^Hrangëre»  f 
'    »  Ceî^olax-Tfttf  ^  vaat  Ilot  iaUnertvli  a. 


%*  • 


r^ 


ûtiowaifmékni ,  «I^ISr^iiiSni^ 

QiÉet^utnhikii  liai  éNi)É  ^^h^b^  vetfvitiÉ^t  ^kt» 
temUe ,  et  le  (|iut(«ia  wivsDfrevr  en  rimM  6rM« 


éiiin^  «Méi^ëi  là  *iéH»i^  fit  'àHià  ■■^àa\  - 

*  Qui  toBjiiMft  iiiii|^jlé»<iiWV«ef  i  "'■*_      '    '*    ! 
à  ftt  «)•«  P^IMt  «•  fnugie  ch^rld.  ' 

quatrtfih  «i  un  si«|i|^«mN%f<>diB«ltjM'-*^^  ^èn- 
tremêIentr'i^é)Bi4é^i|^«fli«lëltiaire|i.  Ily  a  deux 
repos,  rua:%l«i  fi|i  Ju  ai||tif4da^ ^t^      second  ^ 

»  H«nrtoiiMJii«trHttt4»9  4itiU^o)iicuiiltf|  v^^^  ir^^  : 

«  I*«tH^*t«4iviii9  bonté    vj^  .  . 


iî: 


J 


;  '   ritAMÇi(I6E.  5o5 

'  ,,9.  Que  tm  poatfuii-noii*  point  a?tc  «iitvl  ««court , 
9  Qui  août  fiût  regi[r<ler  tout  let  foors  de  U  via 
>  CotailB«  ]«  damier  de  nos  jours  >  f 

II«*     E  X   K  M  P  L  Éî 

«  Les  deux  iDStntiient  la  teirrè 

»  A  rërëre;-  lear  «otèur. 
y  '    -'t      M  Tovit  cr  ^^e  If ur  globe  enaent , 
,,     .       •  Célèbre  un  Qifiu. créateur.  , 

»  Quel  plus  sublime  cantique 

»  Que  ce  cooeert'âéaguiflque 

f  De  tons  les  célestes  corps  I 
^  '".»  Quelle  graudeur  infinie!  < 

^       if  QueHe  divine  harmonie 

»  Rësulte  de  leurs  accords  »  t  "    '      ■ 

"^  ïl  ne  nous  reste  plus  qu*à  parler  du  Sonnet, 
du<jRondeauj»  df  l'Bpigranime^  du  Madrigal  et 
dti  Triolet.       " 

?  '^    Du  Sonnet, 

Boileau  feint  qù* Apollon^ 

f     ,4  Voulant  pousser  à  bout  tons  les  rimeurs^françois, 
1»' InTcnta  du  sonnet  les  rigoureuses  lois,  * 

#  Voulut  qu^n  deux  quatrains  ,de  mesure  pareille , 

»  La  rimp^  avec  deux  sons ,  frappât  huit  fuis  l'oreille, 
»  Et  qu'ensuite  tià  vers,  artisteœent  ranges,- 
a  Fussenr^  eii  deiix  tercets,  par  le  sens  partagés. 
»  Surtout  de  ce  pointe  il  bannit  la  licence  :     ' 
J»  Lui-mèpae  en  mesura  le  nombre  et  la  cadence , 
»  Défendit  qnHniTnrc^foible  7  pdtjaèiais  entrer, 
'  a  Mi  qu^ap  a6t  défà  mis  osèt  s'y  ren<>ntrer« 

*  Dn  reste,  il  Pênriobit. d'une  beauté  suprême, 

ë  Un  sonaot  sans  défaut  vaut  eeul  un  long  poème  ». 


V 


aÉÉi 


\ 


Toueti  h^^t^  ip^ 

Le  «QDoet  e«|4C|a^pi3tféd%|q^ 

labes  :  ces  qu«t«r|fvi'f^ty^|^  dewz 

quAtraio»,  et  en  dcu|:  teroil^vrli  aO/   . 

Lff  rimes  mas«Dri^iiit  «i*  «tf makiftt  des  deux 
quatrains  d6if^iit^«i^;ilM|^^^ 
mêler  dans  l'un ,  d^l*^^  «•««* 

.l'autre*     .:■';;■■      :'*;■■  '^^;'/rr\r^-■*^Jv^Wr»'t">>^!^7^^V<J(^  ■ 

Les  deax  teroetè^^^tiieidlt^ 
par  deux  rîmeë  seih^lable^y^ÉÇ  èjàrfe  qlÀe  l^  troi- 


r.  ïtïtii 


sième  Ters  dq  prenuer  rinw  avec  le  troisième  du 

.-r  .,.»^,'.  ;:■;>  r^ncq '^ifltlf^i^ma  -^m^v,  «i^v^•,^  vaMi 
second  tefiOfté^i 


' 'i^^éi^l.fi^i'^ië jtÉriiràè:^^ 


un  fepos  :  les  deii  fiu^^ 
doivent  être  teriniiQâ>  ii^Wi  I^^^^ 

voicn  ,^  pif  itoi:^;tr^p^^ 

4  DiettI 


»  Toujonrt  ïtt 
»  Ne  me 


HT  A.  apMt$ttr«  j^iwnça  ;  . 

»  Oui, .jiigÉÉÉ^iiÉ  iii»|j  iiii<<»  Il  iiiiintiiiis  iiji  r  .;:■'  ^-a;-  ^ 

»  Ne  latiM  à  le«iîfMM9«i»^5|IM'ltt«iH^  t 

»,Toii  ittlért»  e^iyygjif^àigMi  IWititéi'      >..!f;^,ff}r.j<2'A^:.*.    i 


♦•Il 


riÉÉÉllÉi 


fi 


•  Fil  ANC  AT 8  Bi  5o7 

»  C»nt«ntoi(m  Mr,  ]Niit^a*il  t>Mt  glovieaxi 

»  OffiraM-toi  4tr)plmir«'  <|ni  ««ulviit  «le  met  ywx  ; 

«  Xonne  y  frafp«  )  il' tst  temps  )  i«udt-moi  gverre  pour  guerre.  ' 

»  J'ftdofe ,  M  p^ïttiàht ,  la  rtiiôtt  qui  tVifrit  : 

»  Bfliati  deirai  quel  «ndroit  tombera  ton  tonnerre  y . 

»  Qui  u«  «oll^iflrc^iT^rt  ik^iai^g  <b  Jà»tê-Cn9.ï%r  »?   ' 

Du  Rondeau, 

«-(i;:      V'  ''»>    •*♦'   •»■'»'■'■•  •       <•    ■        ;'•■■■''■.*;'  '         ',      '    '  ' 

^,^;(^]^ii4(i;|ii>^a  moins  difficile  et  moia«  im- 
^rt^t^t^^jl^^^PDpcftf'tc^^prQrs  sur  deux  ri- 

meSj^  4p^.f^^^ '^^^^"^^^^l^^^^^^  féminjbpeSf  ou 
,fgpy^ma$c}^\v^tf^)bê  six  féipipJmes  ;  deux  repos  ^ 
!-yw  ^J%f,^i^n^v^,y^^.  l'autre  Ap^ès  le 
^fi:a|p  fff^  j^fi^fhc^  If  près  k;  |juiti^me  ;  M  ^^' 
.i^ain ,  qui  oVst  autre  çhpsq  qp^e  la^  répétition 
4!^ii  QU;dj^:gl||lsieiirs  moUrdu.p  vers  :  voilà 

;ltpi:|tf^;l^^|^gl9a,du  Rdii^^au  doojt  on  va^  lire  la 
^^péUti9%j4w*  }P  faodèie  suivant,  si  généra-       ^ 
jiçinentjc^^u,:; 


>  ^ 


.f 


> 


rrr:.*' 


j»  M'a  conjura  de  lui  faire  un  rondeau  ;   . 

»  Cela  me  ipet  en  une  peine  tciLtrème. 

1»  Quoi!.treise  Yjersi  bwf  «i^  çcft^f  Ç}]^q  en  éme [ 

j»  Je  lu^jsil  finssUôt  ^.^tf^r ,. . 
i>  En 'voilà  cjfljg  jpnffaj^l,  çj^^ip»  ^npnfïcau: 
»  Faiions-en,  Irait  en  invoquant  firodeau  y 
»  Et  fm$  M§t$m*i\Vn.^^iimi$twU%ème } 

* ,  '»''j^^.^  .14,^;^'*'  pia/ffit  c'êitfoit. 

»  SLje  potivoif  «nrf^'èe'aiHni  cerréaii 
>  Tirer  c^[  irtft  |  '  l'omnrage  s^olt  b«t«  t' 


-/ 


V 


'^V'«>^''t<w4*.  ^  - 


ÉMMÉÉÉI 


MMIHMMi 


MMi 


\ 


.'^ 


•  >*.i.i 


•1  ^  ■.  c. 


^08  DE   LA    VBRàlFrCATION 

»  Mail  è«yMi4ttn^iM»  tm^  l'Àll#|«^ 

-  :  •  Bill  Voilà 'tNfaw  ajMië*  «|i  tti««aiti 

Dm- Rondeau  fédolihléi'  ^ 

Jl  y  a  une  JitHre  sorte  àt  Hondeau  qu*oa  ap- 
fm'hidbûh^}^i^\i'mtà  plus 

agrétfBJfe  ijW ^cé^tlé'Mtf  llôiideâS  îirdïi^alré  V!  * 

;dà^l'iii:dia|Ji5«|A«^^  ;  bn 

tohiifiiâiôé  à^ii^tf  qtili^^ 

dëHev^dii'^«ûeFî19^ 
h^  mm  if^Sf  «IT^MÎôr^Vèrt 

lè^^do^prérA^^è^ 

daiis  Je  rondeau  ordinaire.  On  Va'^6îfà'Ià'fbl^iïie 

de  ce  pètii  p«Sini^  dans  Pexf  ai|^e  \suivitat: 

:•<.  '.  ■•■•■■■V, ..>•.>: .-;  i^m'iOf^y^av  v>wà  iUli-th  M«{ï".>'>  J'  i'*'  ■ 
»  Il  dit,  cinliqiii^a  iff{<|fo<Uti4»ai^«y,r„q  ^|  r.   , 


¥^ 


I 


ài^^ 


■4, 


¥^ 


•/ 


/ 


^ 


•  A  cet  l»e«j|lz  lienx  ton  loÎMr  m  partage  | 

*  Et  ton  repM^  «a  satisfactkmy 

»  Seront  toujours  a«  lolicle  atantagt 

•  Pour  un  eapriif  «jtempt  d'àmbltloo. 

*  Les  oiseaux  même  ^k  toute  occasion  ^ 

.  »  Semblent  redire  exerçant  leur  ramage  : 
;,»  Hessent  du  ciel  la  hënédiction , 
M  Qui  sait  gçûter  les  douceurs  du  village. 


»  Dans  ses  enclos,'  chacun  peut  faire  usagt 
]»  Des  fruits  offerts  ^  sa  discrétion , 
»  Et  savourer  la  crème  et  lé' fromage, 
»  Des  vains  soucjs  fuyant  l'illusion. 

«  A  cent  objets  Poeil  fait  attention , 
»  Et  doucement  occupe  une  ame  sage; 
.»  Eaux,  pre!s,  jardins^  tout  sans  exception^ 
»  Plaît  et  publie  en  iion  charmant  langage  , 
»  I/heurf ux  séjour  *  ! 


5o9 


'\ 


Du  Triolet. 


.■«*' 


x^ 


Le  triolet  tfest  une  petite  pièce  de  huit  vers, 
qui  sont  ordinairement  de  httitf  syllabes ,  -dont 
le  troisième,-  ici  qiuatrième,  le  cinquième  et  lo 
septième,  riment  ensemble,  et,  de  même  ,  U 
second ,  le  sixième  et  le  huitième ,  avec  des  re- 
pos,  de  deux  en  deux  veifs.    ^ 

Ex  lî  M  p  rf  e: 

tf  si  je  ne  gagné  oion  procès  y 
«  Vous  ne  gagnerez  pas  le  rôtre. 
a  Vons  n'aures  -pas  un  bon  succès , 
~.W  9S  Je  ne  IHR*  mo^  proc^« 


/ 


'^r^' 


'.    ^ 


lÉHMMMlhilMak 


%1 


%m^ 


c 


>' 


^.■ 


JXO      0JB  LA   V«a8l|!'iCAT%  FRANÇAISE. 

*    »  Vo«f  «fis  clMSiBoÇlibra  Açeèty 
*  J'en  demfnde,  d^f ft  T91U  pn  «tttp;      ,. 
*.  Si  je  ne  gftgne  mo»  pwcèf,^^  < 
i      «  Voiu.ne  g»giieKe»pMle  vAtKt»»    ,, 

He  tÉpigramme^ 

«  LVpigrtnnne  plur  libre  ||fQ  ton.  tQOf  plus  bonitf^ 
»  N*est  «ourent  auHiii  }|Qa  mot  de  dQlix  rimes  orné  M. 

■.'■    \    '  .*  .BoiLlAO*- 

C'est  un  trait  8atiifique>  plus  ou  moina  mor- 
dante'  .'         _'■/■,#■. ./;i^   ^\     .■^': 


^J: 


e  ]>s  vers  qi^  tu  Aou*  diSf  Or^^ 

»  Bf aii  ^uMd  j^  iei|  jdijp  ipi;  il#^  (^^       \^ê  tiens  «. 

*  Le  madrigal  plut  simple  et  plue  noble  en  son  ton? , 
»  Respire  la  doQe«|rV%'t'é9^<>^^tl'a99enr». 

V    "      ■.,  ■%-'    ■   .      "  '.     RoiilAO.      ■ 

«  Vons  nVorives-^  l^>  gélli«V 
»  C'est  ]^w  YH»^un«ini^se^n$^ 
»  Itpi  qtii  Yops  aime  teudrenient,  ' 
$  Jfe  n'écris  que  pour  Tone  lejdi«e««    .  v- 


?v"i  "  i'-;-^'?^'; 


*  I 


>  '  f'i- 
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DANS    CET    OUVRAGE. 


A  VERT  1 S  S  E  ME  N  T. 

La  Table  indicative  des  inatièrefl ,  propre  à  chaque  vuhiroe  , 
aUToit  ixé  suffisante  pour  tout  autre  ouvrage  ;  niais  ctlui-ti  eût  è\é 
incomplet  si  les  Icrtcurs,  qui  veulent  étudier  la  science  gramma« 
ticare  )  n*avoient  trouvé  ici  une  sorte  de  précis  analytiquequi  pût 
leur  CacUiter  l'étude  de  chaque  article  en  particulier  :  ce  qui  formts 
de  cette  table ,  comme  autant  de  petits  traités  qu'on  doit  regarder 
comro'e  l'abrégé  de  cea  £lémens. 

Les  chifl'res  romains,  en  capitales,  I,  II ^  mar(|uent  les  tomes. 
Les  chlores  romains  du  bas,  iriàrquent  les  pages  de  l'Introduction. 
Les  chiffres  arabiques  marquent  les  pages. 
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A. 


fk  BLATi  F.  Sixième  cas  de  la  déclinaison  ^iine>  et  que 
les  Grecs  ne  coonoissoient  pas.  Son  nom  est  forme  d'une 
préposition  y  et  du  participe  du  verbe  Ferrât  latin;  il 
sert  à  exprimer  la  source  ,'la  force  active}  il  est  le  corn- 
plëmi^nt  de  la  proposition  qui  suit  la  qualité  passive.  1. 172. 

Tome  II.  Kk 


<'4 


■f  A'«  t  :* 


/*,    ■       f     ,      <    ■•\:   y   ■   ^^     : 


'i^BSTRâCTiFS.  Ifomt  oécQMasrein^nt  foFi|i^.i  des  ii(1i<t«r 

<  lift,  «tpriiiMiiit  iiiia  i|ii«|l||co)ftai(I<$rë«  sente  »  et  mds: 
liditoo  il  «ucua  iujet  :  termiiielioDs  les  plut  «ommuocs 
de  eee  noms.  I.  io»-3«4.  lieux  îcUSes  duos  chaque  nom 
/ibitractfft  celle  dW  nonn,  et  celle  d'un  adjectif.  106*7. 
Xet  1108  dérivent  d'une  qualité  ënoncîative,  les  antres 
d'une  qualité  aeiîve,  109-10.  Exemples  desvqnûlttds'  ex"« 
primées  par  des  Abstractifs.  i^S^Ï/in/tnitifà»  tout  verbe 

.    est  un  nom  Abstractif.  i56*     ^^  ^     ' 

j(kM$TtLiitTmn»  L'art  des-  abstractions  est  Tart  de  gé- 
ndimliser  Jes  idd^s.  ti  tij-fat;  Cet  art  est  postérieur  à 
rinventton  des  iiimM detobjets.  9^.  Gomment  Pboiiime 
inventa.les  Àbstractiotui.  93*5*6;  Jje  gérondif  eat  l'Abs- 
traction do  mpda  J^iTf/c^.  %^  ^    . 

ABST1iAtti^i0'i0ki^!^re■0st  le  seul  verbe  uihstraiu  L 
a64~7o.  Tous  les  autres  sont  concrets.  Ikid*        k  l 

AiaïUbiI*  Troift  temps  aoot  absolut  t  X^  futur  y  le  présent  et 
le  'pàss44  -ï*'  Mil  «C'est  par  accident  qu'un  temps  relu*, 
iif  devteift  mbsolui  9tifikS»n  temps  abaolu  devient  relatif. 
336*^7.  Cttil  d'une  vue  unique  ,  et  éi  leur  comparaison 
èveç  l*in«IÉtt|idi  la  )ièfoie  I  qHe  les  t^mpé  tAsoiuê^^t  reçu 
leiit  4énom{natIon.  C'est  aitssi  d'une  double  vue  que  les 
;reia|](^onti«on  U  leur/ l|i«il^  H  K'    *    i      v       v 

AcçKiiT.  I«ei  aecens  plfteés  ati«deMUS  des  voyelles ,  en 
\  réadmit  le  son  plue  ou  moins  plein ,  plus  ou  moint  ra- 

Mpidei  on  en  compte  trois,  l'n/^»  le  grme,  le  drcon^ 

'  Accoàou  l&n  quoi  cd&iiile  l'uçcomf  d^»  Im  mola.  Il»  44. 

ljÊ,^i^(X^€fQfd:^m^pÊÊÊi  fOi^v^atr  «n»  mota  invwria** 

.^|#f yfipMirf^liJoli  t'olisArver  à  iVIg^fd  des  aotietJiiots. 

>    iî!i'^'^€mpé.4é  geuie  u  de  nombre  pour  les  adjectifs , 


% 


DES    Itf  A  Tï  l[  H  E  8.  5lS 

Kis  articles  et  let  uoma.  1^14,  Dei  nombres  et  des  personnes 
pour  les  verbes.'. .  et  des  €Mê  pour  les  »d}e€ti(s ,  les  articles 
ft  les  ooins,  dans  les  Laogties  iiQoiennes*  Eiemple.  IZ4'5- 
6»ji9-i.  Quel  est  l'accord  du  verbe  dans  les  formes  sui- 
vantes :  fua  fi'Vauir^f  ni  l'un,  nitafUntil'im  ou  l'autre; 
vous  tt  mol,  iA7-6-9~3o.  Opinion  dtM. £hnaergu€  k  cet 
éj^rd;  réfutation  de  cette  opinion,  i^.  Règle  dWcor</ 
après tii)  noai  de  quantilë*  i34-5r6«  Après  les  npots gens, 
{piclfjue  chose ^  persormê ,  ^uicontfuô.  138-9.  Faut- il 
dire:  CetiefetttmeafMrbont  oua  Va^ Banne?  i4i'3-4. 
Après  le  pluSi  précéài  d'un  pluriel.  i4i|r-S-6«7«8.  Avant 
plusieurs  adjpctifs. appartenant  au  mémenoro.  148.  ^c- 
conrfde  Ta^ectif  ^«um^,  avant  certains  n^»ms.  149.  y#c- 
cord  des  noms  do  nom'bre,  précédés  ou  suivis  d'autres 
noms  dénombre.  i5i.  De  que  f que  y  de  ^f  V  chacun  et 
leur  y  dans  la  même  phrase  j  de  ie,  pronon^  dii^ingué  de  * 
Itf,  adverbe.  tSi-a-3-4-5-6-7--B^-6o-i-iiC  Accor4  de  IW- 
ticle  démonstratif  ce,  devant  le  verbe  Are,  161.  I^e  l'ar* 
tiole  indidatil  le  »  devant  un  tuperlatlf  comparatif*  162. 
De  la  qualité  pimive  ou  supin  »  avec /ion  so)«L  i6â^'5- 
^.De  la  qualité  passive  précédée  de  l'objet,  d'action. 
169-9-70- i«*9.-3-4t5-6«  Siception  on  faveur  du  verl>o 
\^f<re  /  raison  de  cette  eiceptioo.  177.  De  la  qualité  ac- 
tive y  ou  participe  du  présent ,  quand  le  participe  est  sans 
coflBiptément  on  sans  régima,  Ma. 

AcGQiATir.  Quatrième  cas  de  la  déclinaison  latine  »  terme 
00  objet  de  l'action ,  ou  cas  passif,  servant  à  açcuier^  ou 
à  faîra  coiinottre  oalui  qnl  a  fait  l'i^otion.  I.  I7»>a.3# 

A0VOS&.  Le  temps  «cAMi  «tst  le  présent  absolu,  et  si- 
multanée avec  rinitaiit  de  la  pârol^.  On  ne  le  compare 
jamais  qu'avae  cet  instant.  I.  sa8.  jLe  )our  présent  et 

Kk  a 


\ 


V 


^ 


\ 


qui  n*eit  pfts  fini  sortie  diatin^iier  le  temps  aciu«h.%i^* 
AptflCTi>,' M^  qui  sort  à  fuTre  ponnoilre  uc|e  cvuleHr, 
'Hiie  IRyi'itio  |*il1ie  qualitiéV*otrp<^p^i^td  qu^locMique.  I.  14. 
Lea  ié)éèltf9  scmi-iU  n^s  d«é  ii6itts?  95-6^.  Ils  sont  eàA«n- 
tièlliirart  de  ta  parole.  !<»  ràîii^ii  de  leur  dtfoomioatioti 
«9t  diios  l^mploi  qu*oti  <»itlail/Ils  affectent  ba  eotnipfé^ 
hènsion  ddt noms;  99.  On  l^âr  divise  en  î}hysiquesV«t  eu 
tnëtaphystqu0B«iad;  Opinion  de  Beaifsde  sur  lés  adjec- 
tifs Riëtaphysiques;^ioè.  lEiOur  ptoce  dans  la  phrase  h*est 
pas  indifférente )  elle  chartiteT  souVeot  leur  signification. 
Xl|^»<^t  On  <lns  distribue  en  diverses  classes'.  loS.  Jj^xt 

* 

difrëreno<)  dVvec.  les  nonis,VTi^;'f«8  Bona»^  signes  des 
«bj^tèf  le»  ndjectifs ,  signet  cle  lénrs  modet.  li'ëtymolo- 
gié  dé  l'adfevtîC  est  littiite.  liditioiirt  deOebelin  ne  croît 
pas  fadiectif  esèentiel  à  VhsîM  U  purole.  K4fb^tion  de 
%atte  c^inloit;  lea.  I^^^etlf  oit  lassujèUi  à  des  régies  île 
«oncoréiliee^  tir.  11  eat  susfceptiblo  de  difTërens  dogrds 
de  sSgnifioatioA  9  et  de  cooiparaison.  It6«7.  Il  ne  pmil 
être  seitl  danê  lié  discours.  118*  Gè  êéroîl  mal  à  propos 
qii'ofif  VappeliNiit  nom*  1 19;  Il  J|i|u^|e  la  compreheti' 
sion  du  substantif,  illillli  Un  adjeçuNRKge  de  nature, 
et^  dé  vient  i  nom,  comme  lé  «oin  propre  devient  appel* 
tatif I  ÎG|Qluià  Kim  el  l^àtitlé  '•«ttt'j^^  artiole.. 


^r-    \  -■:^      ■    :■  .    ■lf*'*i''>.i*t».M^ai;t  ,.,  .^, 


Ai)r«fi#tllSi*li^^  sa 

tenhioat^n  la  plus  cbniinttu#' lui  vient  jde  l'ilaliea.  I. 

'  i3.  Cest  ia  rÀinion  dSine  proposition  et  de  sotl  compU- 

fVi^fw't^^iN^'^^''*'''^  il  retîtiplace  plusieurs  motr,  plu* 

\AÎ!iiiri  rillii%  remplacent.  44^^01»  le  placée  ordinaire*^ 

wentéuprAs  du  verbe  j  cW  de  cette  pliice 'que  lui  vient 

%QÀ  ùwBBu  44$,  Ce  u'm  p«è^^'9til)i#i  propreoMBt  dijt , 


^■ 


i>  E  8    W'A  T  ri  R  E  9.  5i7 

"  iliiH  modifio ,  c*e9t  l'«djectif.  450.  L'adverbe  et  la  pr^- 
.|K>ailioo  appartiennent  à  la  même  clàsAe.  453.  BtCT^renc^ 
de  V,un  et  de  r&ulre.  iiùd.  Ovi  et  HON  ne  <aont  pas  des 
adverbea«  ibid»  Pluâieurs  tortea  d'adverbe*.  455.  Noms 
0  abatractifs  confoodns,  mal  h  propos,  parmi  les  adverbes* 
456.  Y  ftrj»N  sont  des  adverbes.  457.  Analyse  de  plu- 
•ieurt  niots  pris  &us$6ineQt  pour  des  adverbesi  45B«-9^ 
.€<HI<Sy  etfU  KipHcalion  dtl'uaot,  JilSQUB.,467,,  Phrases 
adverbiales  priées  pour  de»  adverbes.  4721,  etc.  Tout  mot 
ronfermaot'  une  prë(\os«tioo  et  un  compl^mont  est  ad- 
Terbe  on  pbrasô  adverbiale,  474%  Le»  adverbes  les  moins 
équivoques  sont  ceux  q^iissont'  teroiiu^i  en  ment,  488. 
Sufin  y  l*adverbe  est:  I» ^  mft  elliptique  ,/Tenferniaut  uno  - 
{proposition,  un  nona> , H  «un  adjectif.  473^11  ne  rem- 
^ace  paS' toujours  une  pci^sitiou  et  son  complëment, 
4R1,  Adverbes  qu^tl  faut  appoler  svr-axx^ij^ts.  484. 
On  pautleruiinar  «De.  phrase  par  un^  adverbe,  au  lieu 
qu'on  DO  lo  peut  par  une  préposition.  486«7.  Les  adverne^ 
•«  fomieotordioaixeinent  des  adjectifs i.mapière  ^nt  ou 

1m  forme.  488*'  .s-  ;"-.r^-'V 
j^lPHAAiiu  Importance  .  quer  Un  donne  Quintilien*.  né- 
cesfitd  de  traitf  r  de  l'alphabet  dans  des.  «SUmcns  de  Gram- 
maire^ los  lettres  sont  les  iSlémens  des  mots,  comme 
les  mots  sont  les  ëldmens  des  propositions. - L  xxv-vj. 
IiO  moi  4f^A<i^^«l^,1«f)ap4,des  dau^  lettres 

•    ^   des,0n»«i*.?t-4Î|  r'r  ■-^';  .; 

^ifAi^riKf  l/aniiljrso  iln  l||(^ode,  dé  la  phrase  et  de 

^    tout  U3  d|émen9«'du  m«<^V^  >   caractère  des  6ram« 

maires  particulières,.  X..^iij.X4  difficulté  de  remonter 

jusqu'aux  premiers  ijlémeifiai  de,  la  première  langue,  en 

Beud  i'aiild jiio  impossible,  xiv.  L'aualjse  n'^  pu  présider 


à  iii  ibmialicm  de»  l^angii^  «r*  X«&  fii€Hlt4  d*analy»er 

Ift  pensée  «il  le  caractère  itUtinèlif  de  l'hpaimiB.  I.  Jai* 

Aiif4 j;a|^#iii<l<^coinpQiili0ti  d*iiiit  période.  II.  3^  ^ntlyae 

dtef^llpiis  Tté  jirlA^Sptiini^  So« imâlyse 

:fdl*i|tifl^tx«  iiiiM>le«,de  ee-|^à»iie^':i^^ 

Ji^i|^rii  (langue  ).  Lei  Anglala  ne  rloôhaèlit  funais 

•^ntrticle  eux  prdpositioiif.  ^  «38«  Manière  dooi  i^  ex- 

;|iniDeot  Taélualité   d*àne  actien.   i5w  Letira  adjectif» 

B*oAt  ni  :fgmÊ:^m  nombre.  in«  Ili  Remploient  point 

'4VHiole  poiir  géndraliaer.  i63.  Xeun  ad)ectift  n'ont 

.^u*uné  sanib  terminaison.  ralSt;X'abaênce  ae  l'article 

e»ty  ebea  eux  y  une  «^i^  d'articl««  vX36.  Ua  Vont  point 

4e  fiieaiMttlfl^ii^^  Réflexion  aur  leur  conju- 

''  'lgÊSi%k0Ê^^m  «t  ^aetère  de  leurs  deux  fuiurt. 

,  ^lai^^l^iÉb^  lenri^tdverbes.  481. 

VlJjeiiâÉpr^^  suivent  <]uelqiief ois  lèi^  eontplémeot. 

IhiiMyi'^    est  a«uàUxire  dans  leur  conjugaison. 

/Air|ilÀtfi:l'19i',oàt  des  sensations  eomme  Iliomme;  mais 
nn  instinct  présisii^f  qui  leur  corama/nde  tout  ce  qui 

^''iniind||lii^^m  'dn  lie  qiii;\peut  leur 

i«:il?|i«iil#^  Corn- 

tk^iÊ^AàèM  nH'^riëBnt 

1.  lié  temps  antérieur 

É^fo\tlii¥imffér/!m^f^       poùrroit  iVppe- 

fy^MéfiMUl^sé défini  fOk  h  pré-- 

tpério<Uqti0^f%akkti  piusqué-parfm  est 

wbi^i  noiut  avons  aussi  nu  passif 
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.DES     MATIÈRES..  Si^ 

AirriRioâijéi  Nature  do  r«zUt«iice  d'une  aclioo  pasàde , 
•u  moment  .de  rdoonciation.  Il  y  «  detix  sortes  d'antë- 

AppKttATiF.  Le  nom  irppellatif  est  plutôt  k  nom  de  l'es- 
pèce que  dWèUQ  individu*  I.  6S.  Ce»  noms  ftircnt  d'à** 
bqrd  des  noms  propres  :  on  les  àp)>elle  ausAÎ  communs^ 
77-8.  Des  êtres  d'une  luôme  espèce  n'ont  pas  tous  la 
aiêmo  nom  a'ppellutif»  Qi.  Les  noms  appeUatiJ&  sont  sus- 
ceptib^tos  de  tous  les  ^enre^  et  do  tou(^  les  nombres.  8a. 
Corta^s  nom»  appellatirs  09^  divers  genires  sans  changer 
de  rprme.  83-4-5-6.  Les  adjectiCi  tte  peuvent  modiiicr 
que  les  noms  appellatifs.  99.  Loa  articles  ne  peuvenl  con-<^ 
venir  >  non  plus  >  qu'aux  noms  appell^tifs  dont  ils  déter- 
minent Fëlendtio.  164,^ 

Art.  Sa  définition  par  opposition  à  celle  4q  KiWTaaK» 
Jl  est 4éu jours  Teflet  de  Tindustrie  humaine,  I.  x^S.. 

AiTiciB.  Ce  motsci^t  à  ddterniuner.uii  nom  commun.  \, 
(6  et  z6a.  Sa  fonction  est  de  préciser  ce  nonv,  qui ,  sans 
VarMcto  »  seroit.  ti^p  vagti«.  i3o*  L'ancienne  division-  des 
article»  iO-<i^fif  et  en  indéfini,  est  contraire  à  leur  naturel 
i35.  |1  y  a^roi»  «9rte«  d'article».  i33.  On  réunit  quelque- 
fckîs  l'article  aust  prép(>»itioiM  ^  et  df,  xdy.  Mauvais  eflcfe 
,  de  TabseDCo  do  l'article.  147.  L'article  /e  et  la,  dérivds 

'  du  pronom  latii»  OU,  iUa»  148*  LWtiçU  donne- le  carac-> 
,  làr«  do  nom  à  toiia  les  mots  qu'il  précède.  149.  PljMÎeurs 
mots  regardëa  comme  pronon»  doivent  être  rapporté»  à 
quolqu'uiii)  d«»  troi»  cl«M9«  ^s  articles.,  x  $4^  Kossem^ 
blance  ot  difTésonço  de  l'aDticle  et  d»  l'adjectif.  i5é.  Mat- 
mère  de  réunir  l'iMPticlo  et  Un  préposltioo.  x 66^7.  Dis ,  prd- 
position-aiitcle.  i58'9*  Cas  où  l'on  emploie  des^de.  160. 
Qui  ot  qui  sont  de»  aioU  elliptiques  I  et  u<mi  de»  articles: 


r  • 


Qu'eiqu^fuU^  00  placé  ^l'i^Uçle  mômà  é^Vniit  les  iiQms 
|i|:g^pvji5p.  X'«ar(i#i  ÉÉ^I^^â  |éùéni)ia^ 

i:4|)«  iiOiOij^-.  |^rr$  cltiiitgè4%^      :.  de' ton*  :  itf 
^^liil^^^f^  C>lt  aèfi^lçiiifttilre  au  mot 

,  ^MJ  pri^cèâ»  ItiM-Ud^».  i)uî  di^Qide  4*  l'iBiaploi  <iii*ilçDliiut 

«liljiij^^i  f  p8.  On  «tt^prim«  l^ioie  dcvaqi^itn  jiom  ap^ 
r;  pellatif  »  quai}d\£|jthii»ci  est  modificatîf.  aoS.  Xtfjis  articles 
^.jiiMs^sj^ilH)  S'eooploiejit  p^s  Iwipnrs  pour  les  animaux 

'  «t>^fliu^^,j^r^||(i!^^  dos  moto  elliptiques 

/;^^^.f|^^  appelés  lettres 

/  «^Wi(e^^i^fii^^  eon$(ktnêii  Ce  ^ui 

lert  à  ««ïliftlili^^  ûistrfMftool  -vo«al.-4a^.  Les 

«rticulatioiis  Wsfif  ^ifi  «çtiSé  44/ Les  coi^^^ 

Si  prononcent  par  une  seule. articidatto|i.  Si  «Chaque  ar«: 

«^  J|it||ti||||i||iH!l]it^^  ^  taotAi  adverbe.  1. 4164.  ^ 

'  Moèi^Uipn^iM '^ui  sl|oti|e>lliie  sufiisante  quanlitë.  46$, - 

4^»<^ii.#ip»^^  ce  quii'd«^>  proposi-' 

^.  tî|^^;:jpilil|^^     d'QD  sujets' J;:  8^'ilafiii^  donè  a    . 
rtmitivoïkiant  cette  alBirnaatioDi /i6^.  Procédé  • 
qiU  lu  rend  sensible.  Xf«  Lé  mol  ^ui  serl  à  exp^troor  Tat- 
lribiH^uJi«qiijgJiiMi||i*adi<H^^  9ua>   • 
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WUi^  énonchtwey  active  y  passive.  14-5.  II  y  a  une  qua- 
lité ou  attribut  dans  lapremtôro  partie  de  chaqiio  verbe. 

'   17.  Îjm    noms   nVxpriment  point  les  qualité.  9^4* 

•  L'hommo  n*a  connu  les/qiialttés  qae  quand  il  a  su  ana- 
lyser sa  peus^o,  95.  GW  ht  différence  des  qualités  ou  at- 
tributs qui  ëtablit  la  division  de  tous  les  verbes.  2T7. 
IiVttribuit exprime  l'existence  d'un  sujet  sOus  une  modid- 
cation.  II.  3.  Il  est  simple  ou  compose ,  complexe  ou  in-  . 
complexe^  67-8-9.  16-7.       '  ,       ' 

Av.AltT.  Quelquefois  mot  elliptique,  qui  tient  lieu  de  plu- 
«ieun  mots  non  exprimes.  I.  43'a«/ 

Aujourd'hui.  Mot  qm ,  selon  l'emploi  qu'on  es -fait,  est 
iantât  un  nom  abstrait,, et  tantôt  un  adverbe.  I.  4S6. 

Ad  fais.  Dans  ce  noot  se  trouvent  une  préposition ,  un  ar- 
ticle et  un  adjectif,  qui  suppose  un  nom  sôus-entendu.  Ce 
mot  n'est  donc  pas  une  prëpositioin.  î.  466. 

Aussi.  Adverbe d'dgalitd,  forcnë  de  la prëpo.Mtîon  A/âoln 
iroiiième  personue'  du  verbe  étrf  au  subjonctif»  et  do 
.l'article  LSi  i\  est  «Compris  dans  les  adverbes  de  compa- 
■laisoB.  ■  1.  4;n|*^  ^> '•  ■  ^  ■  W  r  ' 

AuTAMT.  Nom  comparatif  de  quantité  plutAt  qu'adverbe, 
puisqu'il  est  tantôt  Sl|iet,  et  tantôt  complément.  I.  474. 

AuTOUi.  Mot  elliptique  où  Tontrouve  la  préposition  a  , 
•  l'article  X.i,  un  adjectif  qui  suppose  un  nom;  ordinaire- 
ment placé  près  du  verbe ,  à  la  manière  des  adverbes. 
Ce«t  donc  un  adverbe.  I.  466. 

Autrui.  Ce  mot  n'est  pas  un  pronom,  mais  un  véritable 
•bom }  lellipse  de  deux  mots phpmme  9t  autre,  I.  198. 
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Mti  i^tmil^i  U  jftt  Ittiil^^jêt ,  tantôt  ob J6t ,  et  il  m  pf «ud 
:i|iMtl4«^ef0is  iMiff|||ialem«ot.  1. 463.  'C«st  aiwî  iwnot  dv' 
r.  ^iMotité.  p.  ^,^  ,,|.  r^i, ,,,.  :^  ;,, 

Cardikadx  (fiomlir««)^  Kocioes  de^mutret  nombres.  IJ» 
;  ^If.  l^lMrrwte  flUiis  W  ddnomtoatbo  ée  o«ri^      clixftK' 

CAf^  |l  9^  a  <|iw  bl  ,|[^^  aient  des  «as. 

^  KatscHi  4^  Tl|(ii|M»/»««ûpatioa^^^,J^^  Latins  et 

„)es,0ve€s  ^B  ai^^a«l(  9ixi  lié  nom  t|u^on  doanok  aux  oas^ 

^  lew  venoit  do  |ei|r  .amfloK  lédr^TO.  - J«a  Xiangue  fran- 

'  :faiscr,  quantalilalKag|aol^auxadieclif»y  auj^We  aaa  caa 

|M«  4lP  pï^l^^  )a  place  rf|tt>Ue  donne  aux 

■yftoaaa» 4ai»^hy#l|iÉii>-»y6*  Mais  allova  des  sorte» de.ca» 

;  fK^ir  les  proiNinMi  o'oitoo  i|u«  ooîis  appobQt  fNroiiain» 

/'«ci^Y^^l^y^al  oasoMiçaio^,  186.  Jloiiis(|oi  sembla^ 

liQiant  mieux  convenir  anx  cas  dea|iL«tkit«  IX.  33»  •^^^./ 

Çi^vftW  point  proooQi|..il  osa  artieUi  dëmonsttatîC  X» 

-,  ido**^  et  iSi*  Modèle  do  la  déclinaison  de  cet  article»  al 

^4M9in»#ltl^  doadfcHoaisoos,  176.  <7i>  pour  ce/a,  article 

-  'et adverbe  rduoîsi  5o^^\"V r;^-<î^«^K^-  i^^^^^^;^^^\f ^ 

Cw^iérflÊl^i^^^  d!an  articla  e|  d*n» 

'  àdlplÉfl^êl^^ 
CKPBHi>A9t.  Mot  ellipâqno  et  pbrajito  aèverl^bloi  fiirind 
do  Tarticle  ddmonstratif  et  d*ua  parttci(M;  ÀQ^^^T"^  ^  ^^ 
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CBXrFftSsrAvaBUigte  qa'oo  en  peut  retirer  pour  la  dislioc- 
tloode^divecsëlëmeasde  la  plirate#I.  i2-3.  Théorie  des 
chif|f^;ou  analyse  numër^ilô  de  la 'proposilîoo.  II'.  65 

COL&EC^irs.  pes  articles  collectifs,  pria  autrefois  pour  des 

,  :  pronoms ,  expriment,  en  un  seul  mot,  ainsi  que  les  noms 
collectifs ,  plusieurs  idëes.  Tout  est  ^collectif.  I.  1 53. 

Comparatif.  Temps  tomparatifs,  passes,  de  leur  na- 
ture, toujours  composés.  Les  anciens  ne  tes  connoU-. 
soient  .pfts.ii.  sd8«9-'4o.  .     \ 

CoMPARBR.  Ce  que  oW.  I.  Sa.  On  compare  les  temps 
absolus  à  une  seule  époque ,  et  les  relatifs  à  deux  époques. 
I..'aa9«~^-  ^     _  .        ' 

[PLUMENT.  Ce  que  les  anciens  appeloient  régime;  par- 
tie de  proposition  sans  laquelle  le  sens  resteroit  suspendu 
et'demèureroit  incomplet.  I.  ao.  Unconaplément  estdonc 
une  addition  quelconque,  un  ou  plusieurs  niols  qui  corn- 
plètent  la  signification  d*un  ou  de  plusieurs  autres  mots.  II. 

'^  "^Ç^.  Le  complément  de  la  préposition  est,  de  tous,  le  plus 
•Mi^tiel.  46.  XS9t  compl^uiens  ne  peuvent  être  éloignés 
>  des  i^ots  auxquels  ils  appartiennent.  49.  Les  verbes  ont 
deux  sortes  de  complémens,  Vuq  direct,  l'autre  indirect. 
fio*  Il  y  a  encore  le  complément  grammatical  et  le  corn- 
plémenUogique  61* 

CoMPLixi.  Proposition  complexe,,  sujet,  attribut,  com- 
plexes. II.  8-9.  V  •  / 
Composa    Ia  proposition    composée  forme  la  phrase , 
,  comme  plusieurs  phrase  composées  fonnent  la  pér/ode. 
•^^I.  r6.  Une  voyelle  ait  composée  qoaod ,  sous  un^  seule 
et  marne  émission  de  voix ,  elle  a  plus  d'un  caractère.  44. 
.  Il  y  a  aussi  des  articles  composés.  i58.  La  durée  est  une 
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c«>  ftO0t  t^UA  J0t  paa8^s,vjK3Ar3k  Fropoûtûm  coaiposde  $  ui- 
]pli  attiibqt ^ composas*  H.  6«^ij  ^  •    ^^  ->  -      ni«^^A 

GoMPR^HKi^sioN.  (Test  la  tbtaitié  dear  idées  renfernorëés 

'    .id«li4  vd  QoiDf  99.  Clft  aoQt.  les  adjeetifs  qui  aQec^ent  -1% 
CQQiprdbensiQ^  dés  liqms  appellatifs,  1  ooj^'  ^      a  .%*  :  1  ;  f 

CoNq^CT.  L'Unj^  dik^,,Yorbe  étté  et  d'uuà^jqualiU  active 
aBo  forme  qu'ion  afii|iiK)>t  qu'on  nomvike  veiée,  î»  a63. 
7qh«  les  y ocbe»! .  à:  l^ia^ception.  du.  Verb»  4^1^,  sont  câ/i-> 
crets,  JbUi,       -_^  ■      ,  -       ■■'.5.>>-i>v^4vr   ^    *?.■„-.  ,'■ 

CoMoiTiaiijiBItvCe  mod^  d'ejnsibit pas  eliez  lé&IiatiDs., 
JLÏf  avuioQt^  .pj(H]c;y,^upplëer».  le  prëseot  aatërieur  simple 
du  subjoDctif.  Ce  mode  a  deux  temps.  Il  sert  à  exprimer 
le  ^ute  et  l'iiicGi;ti|»ilie^  I.  %So^i»  Svstème  des  temps. 

Coi^ONÇTif  #/  Xios  «xiQts  qu*on  appelait. autrefois  pronoms 

cottjoQCtifiisçtt^  des  pfonoms  passifs*  I;  190.  Propositions 

'  Ou  ptviuéa.imf^i)^|:a«.  <4(n*fyt» >^  f'^^a^"'»  dé  ces 

CoH^OnoTiOjfSt  llaliiM  des  TùhfoiH:ii6ii^;  laur  eflfet  dans 
;  Iq/^scouis!.  J[.  49a»£Ues  lient»  nonvlcf  tnots,  mais  le»  . 
propositions.  493.  Mots  ap|)elës,  malà  propos,  coryonc-» 
l/oAj.,  io6»  Nouvelle  doctrine  sur^  ià  conidnction.  498. 
Analyse  d^une  ^phrase  où  se  trouve  la  .^n^notioB.49ii«0. 
..  $ç^.  J'obctipii  de ,  lift^  «pnjonotioitv  jt^  Af s  dif^^ 
pèces.  5x0.  Conjondions  advârsatiyet»  ^li.  Analjnse  djs 
Jk.l^aÎpnqUçp  çi«Ql*fi^<  iSia.  Gm^iw^otk.  ciràoiutmfy 

o  /A^  Aqi^lys^  iIm M^^  <omiiieii(;e«niono|ien  détermirm^ 

.<  tiV#.  Sitt*  Que  seroU.  le  discour/ua,ns  les  conjonctions? 

519.  La  première  fualii^  de  la  conjonction  9st  d'ètce.jun. 
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mot  unique.  523.  La  seconde  est  de  lier  deux  pioposi- 

-  ttom.  $25.  La  Langue  îrtiinçàise  ne  coniioît  pas  de  con- 
jonction esplicative.  528.  A  propreineift  payler,  il  n'y 
^  V  «B  a  qii'uiiè  seule  ^7. 

CoNJUOAiso».  Origine  et  signification  de  €4»  m^t.  I;  218-9. 

■    On  peut,  dans  la  Languç  française  ,  en  fixer  de  nombre  à 

sept.  Les  Latitis  n*en  avoient  que  quatre.  276.  Sysit^iuc 

d«  conjugaison  ,  par  heauzêc-  2i6.  Opinion  de.  Court  de 

.  Gebelin  sur  ce  ^jatème.;i84.  Çonjngaison  dii  verbe  êlre  yt 

au  verbe af'oir.  aSS.Préàaière  conjugaison.  600.  Conjurai- 

«00  partieiilière  d'un  verbs  neutre  de  ccUe  conjugaison. 

3i2    Moyen  de  faciliter  l'ëtude  des  conjugaisons.  326. 

Terminaisons    particulières  des  diverses  personnes  dus 

tenops  des  verbes.  328  et  334.  Irrëgularit/usdes  verbes  aller 

et  etwojrer.  335.  Seconde  con)i\g^ison./336.  Ses  irrëgula- 

ritës.  343-4-5.  Troisième  conjugaison/  347.  Verbesafré- 

gulTcN^  354.  Quatrième  conjugaison/  ,356.  ^Conjugaison 

_     des  verbes  «n  eiire^  ordre^y  erdre  y  ore  ,ure  ,  dire,  écrire , 

lir^,  suffire f  frire.   363.   Cinquième  conjuguison.  364. 

Cqnjugarson  deai  verbes  en  dire.,  aîijre,  oire'^oitre,ojidre^ 

,;37l.   Sixième  conjugaison.  372.  peplièmo  coiijngaison. 

•  ^38o.'  Irrégularités  du  verbe  vaincre,  387:  Nouveau  s\s*. 
i^tt^  de  conjugaison.  388..   . 

CoiftOKXBS.  Les  consonnes,  ainiii  appelées  ,  parce  que  ; 

dans  l'exercice  de   la  pajole,  elles    sonnent   avec    les 

voyelliQS.'I.  44.  Xableaudes  c<^nsbnpet  d'après  les  ton- 

clif3  de  l'instrument  vocal.  5!b.  Consonnes   variables , 

.  doublées,  doubles,  muettes.  $o-r.  ; 

CpvSTRUGTlQV.  Elle  règle  la  place  des  mots  <dans  le  dis- 
.  c(>urs.sjL  r.  Jja^cdnstruQjioq  fi'o^t  ^^  la  jy niaise  j'clle  en 
lait  partie.  42.' 
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J^ilM»Tt0'mème  cat  de  la  dtîclioaMOD  latine.  Origine  d« ce 
iAott^àéùmliaa,  I^  169.  LaLangue  française  y  supplée 
ipâriii  prëpoeiUop  â,  et too  compUment.  176 ,  et  II.  a65. 
BMi^ài  ibi-L^.  Jbenx.prdipottttons  l  chacune  avec  son  com- 
^    plëments^tl*  455*  Didavs  ,   osHost ,  OBUAiàRB ,  ds- 
'  VANT  f.  ÀfUlri  y  i)iSfO0fl  ,  ttomiprrfcëdës  de  la  prëpo^- 
'!  tion</'^V  pris  ^quelquefois,  adverbialement.  I.  4406. 
!pB]^ui8.  Jioaijse  de  ce  naotioA  Pon  trouve  une  prdposition 
j  et  nit  adjectif  qui  suppose  un  nom.  I*  ^4*        '       « 
buiitrx.  Tous  les    articles  sont  définis,  de  letif  mature. 
dW  f^^^^  divisés  en  dëfinis.eten 

•'/iii^aifi  iiiteêf^  •''   ■; 

BiMOHSTlATiv^  B^'#  ^  «rtidei  ddiMoDstrati& ,  qui 

,    •onl^W,-««</«tli»><î«»€i=«50iv'H->^^^^        :   . 

;  V  âà^Verbes  dëra^^^  t^,  1«  47a. 

BiTKRMiNAVZ».  Toos  les  articles  sont  déterminatifs.- 1. 
1^8-9^01 0#')É»Bt^^#^^  déterminalif,  d*un 

autre  tionié¥i^^e^ilQfbtf>|ini^  Test  d'un  aittre 
article.  i53,Éà!]^peistti  tncideolé  djëieraiinè  nn  nom. 
i«  tOilt^i  «fè«l»)w^^tôb{ttinttifeà  1^  des 

'  eobjoiictioiii  détenmttativei»  ^i  5i9  iH  53# 
Di»it9«él|M|ip«»$  ji^  èé  divisent  eà  siînpks 

^•feiél^^ffi]B09lw^^lm«li  eii'i^        leur  tableau:  I. 
'  4^  ;I(  j  »>  dam  deux  jsoos  bien  dis- 

^tincts ,  dont  le  preiwer  aé  perd  da.ns  le  secondw"  47;^  *?«  ' 
HoxG.  Adveiè#|  ^lon  quelqnes<^imî,  «et  plutôt  m^  ^àm* 
'  ^  ■•  jWtl9a.44«ra>imiaY0. 1.  Sii.  ""•"  ■  ' '"^^  '^^■*'''  '''-'  '  ''''''-  ' ' 
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DOKI^y  équivaut  k  la  prtSposition  <^tf ,  avec  son  cbmpUmont. 

.  t  sis.  ■     ,v^     .         ■   • 

DécLiKin  et  BicLiNAisoNS.  Ces  mots  nous  viennent  des 
Xalinà.  Pécluwrf  c'est  dire  toutes  les  formes  que  pren- 
nent lés  noms»  les  articles  et  les  adjectifs  ,  pour  exprimer 
tous  Iturs  rapports  av^c  d'autres  mots.  I.  169-70.  Les  Lan- 
gues modernes  n'ont  pas  de  déclinaisons.  Elles  y  suppléent 
par  des  propositions.  174.  Tableau  de  la  déclinaison  d'un 
nom.  1I75.  Modèle  de  déclinaison  pour  les  trois  articles 
français.  176. 

E.    ■ 

ÉcRiTiTRK.  Son  origine.  L  vjf  '      -^ 

ÉLiiRtEiis*  Combien  les  ëlémens  de  la  parole  ont  servi  à 
développer  l'intelligence.  I,  vj.  Tous  les  élémens  du  lan- 
gage tirent  leur  Origined'iia  élétncnt  primitif,  xij.  Le<i 
ietlresisont  les  élémenndâîi  mots.  xxv.  Ceux-ci  sont  les 
dléfftens  de  la  parol^  articulée  ou  écrite.  I.  41,  Parmi  les 
élémens  de  la  parole ,  la  pins  important  est  lie  nom  61. 
L'adveirben'ast  pas  un  élément  de  plus.  448.  L'interjertioa 
est  le  dernier  élément  de  la  parole ,  considérée  comme  nn 
«rt^et  le  premier,  considérée  comme  une  faculté  naturelle. 
.  533.  Les  élémens  d0  la  proposition  ^ont  sa  matière.  Ces 
élémena  sont  logiques  ou  grammaticaux.  II.  &.  Plusieurs 
propositions  vMJhtles  élémens  de  la  période  3r. 
Encore.  Mot  formé  dé  deux  mots  latins ,  hanc  horam  , 
àe  pre^d  adverbtalaroent ,  et  n'est  point  conjonctidn.  I. 

Enfin.  I^ééposition  et  nom  ^  qu'on  rapporte  à  la  classe  des 

.adverbe^  1. 509.      '  Iv 

J1po42VS.  Sa  définitioa/  I.  .a74«  Époques  communes  à 
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-tôi^  I9S  pçuplôa.  Apoqiieê  particulîèros  «ai, Français* 

175.  lies  temps  qu'on  ne  connpare  qu'à  tme  seule  ëpo- 

^()|tt|^. sont  les, temps. gdnëmux  ou  absptïis*  i%y.  Ceu« 

911^  comparera  ànv^z  époques  sont  les  reUli£i.  i»), 

|||^|)^ ôt^intl «eiiijir  âëterminëtt^on  le* rend 

u  a3|^  JLYppqtié^  «utfaût  qu'«l^  accoi&pagne  » 

te  précède»  ou  qu'elle  suit  rbstaot  4e  la  parole  ,  dis- 

^  lingue  les  temps' en  présent  actwil,  antérieur  ou  posté" 

Esi^niT,  Las  objets  matériels  ne  ioi|i  pas  de  nature  à  laîre 
impression  sur 4iii.  1.  4.  Quelles  sont' ses  propriétés.  7. 

.  Sa  définitjoii«^;lit^4.  Réalité  de  son  ejiistexice,  démon- 
trée>p»r  cplle  de  ses  eil^tsy 3»,^: ' ^, ^c':'iè ^''^''^■^^ '''  '•^-^'^^''■■'  ' ■  ' 

:ét«ilNP»ti''  $è^||^p||j^  qui  se^- 

jdlt(Wi&fefcirtV  itr  >  en  quelque  sorte. 

1%1^'article  doqil  liilan  aux  ip|p  propres  l'étendue 

desnpms  appellatîfs.  i5o;Ha««rtiWugmentela  conipré- 

heosiqn  d'un  QOin  »  |l|ij|iMli  restroint^n  étendue.  laa. 

Étsanit^.  uaréesans  oommencoment et  sans  fiq  tion  vé« 

cartiGtère.  I,  .i2mm^^¥S^^m^^^^  '^■''^-''■■v  ^  -^if'  ^ 

;yerlx»  a)Hi||fi||,i^  »}  sigilîfie  l'exls- 

F||Knpp|j|É|||^i^^  à  là  seconde  section  des  êtres 

-  'i*uo<|i||^|pi^ce.  Origine  dai&e:niot4't.  :69^;i<(^%^^^,^;'i^ 
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^  liîpbllidQgues  nasilles.  I.  4(4'-5**6~7.  Dent  consonnes, 
pftr  cb&quo  totichb  organique }  une  coDsuno«  doublée  et 
dem  consonnes  4^ubiiBa}  en  tout,  dix-neuf  consonnes. 
jKlle  $.  aussi  des  consonnei  muettes^  5ori.  Observations 
•ur  notre  alphabet  et  sur  l'instrument  vocal.  52-5-6.  La 
lettre  Uftamdt  conauone)  tanidt  voyelle,  teloo  qu'on 
VasiMre  .ou  non.  Les  objets  inanimtîs  sont,  4:Qinme  les 
AiresydQ  {genres  divejrs,  dans  cette  Langue.  B:^.  Terrai^ 
imiAQfi  p^ftiçuUôre  pour  chaque  gjenre.  88.  La  p^ace  de 
l'adjectii' n  y  «Bt  pas  Intliilîf^rente.  m.  L*urliclu  indicatif 
;  yteftà  généraliser  le^  idëes»  i^uund  il  est  sans  d(^orini~ 

,  iU^içQ^  tui^niâme.  i35>  UWa  a  (\ç»  articles  coniposdH.  137. 
Opinion  de  Beauté»,  de  Vuffarsais ,  de  Court  du  Gcbelin , 
de CondiUaCttiu  rarticlo français.  14a. £u  quoi  luLatïguo 
firaûçttisedi0(àre  d^  laugl^ite,  ausujut  de  i'arlido.  163-4, 
La  Langue  française  n'a  pas  de  déclinaison  pour  les  noms. 
169^70.  Manière  d'y  suppléer.  176.  |i  n*en  est  pus  do 
môme  pour  les  pronom^,  I7d«  Richesse  de  cette  Langue, 
dans  sa  conjugaison.  257*  Elle  a  un  supin,  un  géron- 
dif» «t  un*  participe  tero^iiné  comme  le  gérondif.  2$^  60. 
Elle  A  sept  conjugaisoiis;  ^77  et  322 -4^  Xableaa_de|j)ré- 
positions  françaises.  40^  etsuivuntos.  Noms  pris  pour  des 
adverbes.  459.  Motji  pris  égale  ment  pour  des  coujonr- 
tions.  5q3*  Cett^  Langue  pe  coninoit  pas  de  conjonction 
explicative.  5l3.  Le  seul  pronom  de  la  troisième  persouno 
a  deiix  genres.  I,  199.  Tqus  ont  des  cas.  202. 

;j^4;tïï4«  Le  temps  qu'on  uppeloityii/wr,  dans  lancienne 
conjui^son  ,  est  un  présent  postérieur,, quand  il  est  dé» 
terimo^^l*  ^33,.  Le  véritable  futur  est  indéiini  cX  exprimé 
pftvlf  IH^oyen  de  i'anxiliAiije  «f^H^/r.  2a7.  H  y  a  auwi  deux 
futurs  relatifs  eiprim^s  Pf^r  PauxiUaire  alhn  z38.  Il  y  a 
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ftt^ssi  Ueiix  fii|iiit  relatifs ,  exprima  par  l'AuxiHairé  Àevoîr, 
c{u*oii  rëumt  au  pr<$Mnt  postérletir.  a35. 
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G^ïrlTlF.  Second  caa  d«  la  dëclioai^on  latine.  Haison  Je 
8a.di$noipiiiaUoii.  I|  «enroit  à  exprimer  la  cauie,  la  prîn- 
*  tipe ,  le  propri^tMr«  d'un  objet  «jaelconqùe.  I(  170*^1* 

Obmrb9(  Leur  origine  et  leiir  àiTÎMon.  I.  69»  Un>«eiil 
'  genre  ^onamun  aux  deux  sexea,  dans  certains  animaux. 

'  70.  Leur  avantage  dans  le  discours.  7a.  Tari^td  dani  le 
genre  /dans  plusieurs  noms.  83.  Dans  quelque»  Langues , 
on  connoU  le  genro  neut|Jk  8a.  Signes  particuUerf  des 
genres.  89  et  suivantes,     v- 

<}|é]iONOiFS.  Noms  verbaux  qui  ont  des  cas,  en  latin  |  et 

'  qui ,  en  fhioçais ,  éont  invariables.  I.  s58.  Diif^rence  du 
participe  «n4if| et  dn  géroàdif.  II.  %o%.  Il  n*j  en  a  qu'un 
lrtul#%ti  frail^hl  Hh^  le  oomplëment 

d'une  prdpo^iotitjqâl^^fOlivent  sous-entendue.  1.859. 

Gramua^ibb.  Il  y  a  une  Grammaire  gënërale,  une  Oram<* 
nnfaireparBcuIière.  Origine  de  la  première.  I.  x.  Garac-^ 
tère  particulier  de  la  aerondv^  H»  xj.  Motifs  qui  ont  fait 

>    composer  celle«ci.  xxj.  Plan»  x*v. 

6iiAMiiAiatKNS  et  autres  auteurs  1  cités  dans  cet  ou- 
vrage»."''•^'■'■•:;  :  ^    ■'■"  ■^■^■■■^'"•■*'  '"■'-      •  ■-       ■■■  •■" 

AcADÀMiirnAifÇAitK.  Son  Dictionnaire. 

Xe  pHiidtnt  dtt  #âQ«MlS«:ïriiHde  U  foimtioii  mécanique 
de»Iiaiign«i;:.'H«-.ï 

'     -  .  '■'■.'    '     - ''        !.■''■        ■';■   -^   '- -C   ■.  '  .  ,■■•■> 

Coi¥i)rtiiAQ;  Son  Cours  â*Eliides.  I,  vol,       r        ' 
pAXiQSAV.  Soe  £»aais  do  Grammaira;  ' 
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DoiikR«VB,  Membre  de  TlnitliUit    Dationul.  Sa  Oram-- 

.  maire,  quatrième  édition.  On  la  trouve  ches  lui,  au 
Louvre ,  paviltoD  des  Archives, 

CoURt  DK'OtBiLiM.  Histoire  de  la  Parole. 

fAvai.  Sa  Syntaxe  simpli6(|e. 

Vauliau.  Métaphysique  de  la  lAngue  française. 

Girard.  Les  vrais  Principes  do  la  I«angue  françaÎM» 

HarrU,  Auteur  anglais.  Son  HiRMàs. 

Bi/MAasAii.  liUgique  et  Principes 'de  Grammaire. 

D'OuvKT.  Traite  des  Participes. 

QuiNTiUEM.  De  l'Orateur. 

B.E5TAUT*  Principes  gëuJraux  et  raisonods  de  la  Gram- 
maire ftunçaise. 

KouLé.  Él^mens  de  Grammaire, 

Thdrot  j  Traducteur  de  i'fi^rmès  de  Harris.  Ses  savantes 
notes,  y 

VOLTAÏRI,  : 

Dk  Wailly  ,  Membre  àb  Tl^astUnt  national.  Principes 
gtfoëraux  et  particuliers  de  la  Langue  française,  ix*  ëdit. 

•  •  '-■  "  :'■,      ■'''    '^-  ■  •      ■     ■■ 

H^BRaIqûk  (  Langue  y  C^est  dans  cette  Langue  que  la 
ndgation  non  trotte  son  origine.  I.  4B5.  K)o  y  trouve 
aussi  l'usage  du  pluriel ,  en  parlant  à  un  seul. 

■         '    '  -r  ilt 

IdiÎK.  InTpreeslot},  reçue  et  sentie.  L  s.  Point  d'idée  dant 
l'esprit  sans  un  miracle.  S»  Vu  verbe  aciif  exprime  une 
double  id^e.  17.  Les  oeint  sont  les  signes  qui  fixent  les 
idëes.  61.  La  réunion  de  toutes  les  idées  qui  entront  dans 
la  composittond'uQ  Âtre  ,  formant  la  «omfrélieiuioo  d« 
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-  too^Voni*  X2f.  I/idéft  de  U  nature  d'un  objet  «at  indi« 
^^u^detpar  lé^nona;  etl^dde  do  la  rolalîon  daTabjet,  pur 

le  pronoi^,\93.  C'est  le  verbe  (jm  estle  plut  0()o«Maire 

À  Tex^otsioA  de  Irpeosde.  A^Or  '     ' 

Imparfait.  Coiemps ,  dont  la  ddnominatîon  e^t  si  e'tranga  ,^ 

est  le  présent  anténenr  simple ,  dans  notre  syatènào  de  cun^ 

jugaison.  I.  a3< 
Iflf  PÉEATIF.  Ce  «\ode  est  l^expression  d'une  phrase  ellipti' 

cjuQ.  Il  nç  peut  avoir tii  prenilAre,  ni  trohièinîé  porsonuo. 

I,  247«  Ce  mode\n'a  point  de  futur,  dans  notre  I^angue. 
'  sik^.  Dans  ce  nione  se  trouve  la  racine  du  verbe  :  gënë- 
.  rafttiQ  de  ce  niodei  247.  Tableau  dejr  personnes  du  seul 

temps  qu'il  ait.  %^i 
iMÇâjBSSiON.  QccasiuVi  dé  la  sensation.  X  S* 
iMPSasONKEL.  Ce  moi  ne  se  dit  que  de  quelques  modes  ; 
^   car  il  p'y  a.poiut  de  verbe  in^personrter,  en  françMs.  X, 

nSjq.  C'est  le  mode  mÀu'u/^et  le  vpijiidàjiarUcipe  qulsout 

^mperioimalt*  a$9  et  ' 

Ikcioentk.  (  rroposition  VCTesl  celle  qui  tombe  <ur  un 
mot  pour  l'expliquer,  ou  le  déterminer*  II.  ïo,  ËUe  est 
lovijours  incomplète^  quao4  «^Ue  est  «eylç.  99.. ^iW  ^^ 
expUçative,  ou  dffterminative.  IQI.       . 

Incompubxb^  (  ^f<>P<^^^^i^  )  I^  Pf*>P®?^'^^  e^.incom-.' 
^     plexe  quand  son  sujet  et  son  attribut  le  tout.  JI»  7«  L'uu 
Qt  \'mt|ro  poiirrpiont  dire  siiiiplea  lai^i  être  ini^omploxes.  6. 

Iiriféf  iHXf .  C'est  mal  à  propos  qu*a9  api^eloil^  ainsi  de* 

i.  prëpositipai  y  et  plus  ix^it À  propos  «ocQiie  qu'on  donnoit 

,^«.v^iiom  à  des  articlf^Sn^  X.  x3i;«  X««^  teDupn  absolus  sont 
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tif  quand  il  e»l  dA^rinînrf  parle  mot  qui^  mot  ellipliriuo 
dans  le(|iiol'on  trouve  l'inconnue  gramumticale.  154. 

Mode  indicatif.  It  sert  à  raconter,  d'une  manit^re  directe  et 
quand  les  actions  ne  sont  pas  en  opposiition.  II  P»t  expo- 
sitif,  de  sa  nature,  et  peut  subsister  seul.  I.  244.  Tableau 
analytique  de  tousses tumpé.  342.  Il  a  cent  soixaiUe-scizo 
rnflexious.  242. 

Infinitif.  Ressennblance  de  ce  mode  avec  l'imp4Înitif.  Il 
est  impersonnel,  de  sa  nature.  C'est  une  abstraction. 

I.  a53.  Ou  l'emploie ,  comme  nom,  à  la  suite  d'un  autro 
verbe,  on  d'une  prcJposition  dont  il  devient  le  compld- 
ment.  256,  Ttiblean  anulyl  iqne  do  ses  temps  258. 

iNrriAL.  Le  complément  initial  est  la  prc/niôre  partie  du 
complëmont  logique.  C'est  ordinaircmeut  une  préposition^ 

II.  145.      V 

lNTER,Jl(eTlov.  Elles  sont,  dans  l'ordre  grammatical ,  le  der- 
nier ëlëment  do  la  p&rolc  ;  et  le  premier ,  dans  l'ordre  do  la 
nature.  I.  533.  Elles  expriment  les  émotions  spoutandos 
db lame)' une ame  froide  ne  les  connolt  |>a«.  On  ne  peut 
les*ren\*oyer  à  aticuue  classe  de  mots.  533.  Elles  sont 
moins  du  domai-ne  de  l'art  que  de  celui  de  la  ni^ure.  L'a- 
bus en  seroit  ridicule.  538* 

Imtraitsitifs.  Vecbes  dont  l'action  ne  passe  pas  hors  du 
aujet,  1.  266. 

IiALiiEM^E^  (Langue  )  Cette  Langue  a. fourni  i!b  la  françaiso 
]|a  temiinaispn  de  la  plupart  do  sea  adverbes.  I.  28.  Aou' 
lyse  4^3  articles  composés  de  cette  I^angue.  1^7.  Maujôro 
.  dont  elle  forme  «es  adverbes.  X.  441.4*  Dont  elleTmduit  le 
passif  des  liatins,  IX.  so. ..  Dont  elle  forme  le  pluriel  de  ses 
iioma,  J.  l3*  C^est  l'&Hiclo  it,  qui  répond  à  notre  lé,  dant 
•  «lie  fait  Ici  plus  fréquent  uiiage*  )43.  Cet  aïtkcle  lui  un  à 
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ibrmor  ^et  noms  da  tous  les  iofiuUifs.  i66,  Analogm  do 
•a  phrato  $tiiij>le.  <9.  '  ^  ^ 

IliyiAfioli.  TruDtpotition  ou  ronvorsoment  do  moU  dans 

Jaoi^,  taotdt  nom ,  tantôt  adiectif,  tantôt  adverbe ,  selon 

Tusago  qiron  «ô  &it.  X,  ^âd. 
3'aniaU,  eat  aussi  un  ^m  i)u'on.  prend  quelquefois  adver- 

btaleneoi.  1^463.' 

JuQER.  C'est  affirme?  ou  nier  la^onvenance  do  denu  idf^es. 
I*  3l«  Xi'eapri^tpour  la  manif^ler,  ddcom'poseses  juge- 
mana»  pt  cette  manifestation  eit  lia  proposition.  33.  Trois 
mots  sufilseot  pour  eelte  ntianîfestation^  Jèid*  Plusieurs 
)ugemen8^ réunis  forment  U  phra&e ,  où  la  période.  a5. 

;  JasQOBi  Adverbe^  expression  de  ce  mot }.  4707I.     \ 
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II.  Cette  ooRsonne  appartient  A  la  touche  linguale.  I.  43. 

Bour  éviter  une  rencontre  désagréable,  q|i  la  place  c|uel> 

que£t£is  entra  deux  voyelles ,  dont  Tune  est  finale  et  l'autre 

initiale.  iMt    ■  ■  ■■"'•  "  ■■''•■''  ■''.''■<' 

Xi4li(frA(iX«  C'est  l'observation  qui  4  asservi  le  langage  à  des 

loix.  I.  %>  La  Grammaire  particulière  recherche  les  ra* 

fines  Itt  langage,  aij.  OW  la' philosophie  qui  l^a  par- 

lectionhék  6S»  C'est  l'invention  diT  verbe  qui  l'a  enrichi. 

WlI.JPoii^  de  langage  sans  les  adjectifs.  IA4.  I«e>  élé- 

>    tneas  çonslitniifs  du  langage  ne  sont  pas  iiîMJ(  invention , 

'  tnais  un  don  du  créateur  de  l'homme.  II.  1 17,       ^4 

IiAiiGUBS.  Si  los  Langues  a  voient  pu  être  inventées ,  elles 

n'auroieiit  4ié|  à  leur  naissance ,  que  de  aimplas  iiomen« 
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^  rlahires.  I.  vl|-j.  Mais  cette  invention  eùi  iKi  impoasiblu. 
II.  1 16-7, Tout  Tart  dea  Langues  consiste  à  rendre  la  pfen- 
«ce  visible,  en  quelque  sorte.  U.  iij.  Toutes  les  I^angnes 
onrdes  mois  dont  les  forai(}s  sont  les  mêmes;  d'au- 
très  dont  les  formes  varient.  II.  42.^Le«  principes  g(Snë- 
raux  du  langage  sont  communs  à  toutes  les  I«angue!).  I*. 
3a I.  Toutes  les  Langues  oôt  des  verbes  actifs,  passifs  et 

,  neutres^  II.  %o.  Plus  une  Langue  auroit  de  verbes  auxi> 
liaires ,  moins  elle  serait  riche ,  mais  plus  aussi  elU  servi- 
rçit  À  exprimer  touteifles  nuances.de  temps.  1. 33o.  On  no 
peut  donner  des  dëclii^aisons  à  une  Langue  qui  n'a  point 
de  cas.  .1.  ^a3.  Les  Langues  modernes  n'ont  pas  de 
mode  optatif  y  ni  les  Lalngtivs  ancierCnes  f||e  mode  comii" 
tlonneL  I.  A49-50.  Le  mode  subjonctif  n'est  pas  dans 
toutes  les  Langues.  s5i.  - 

Latinb.  (  Laoj^e  )  Cette  Langue  a  trois  genres.  1. 83.  Elle 
n'a  point  d'articles;  mais  elle  emploie  des  pr-onpms,  i\ 
lear  place.  iSa.  Elle  a  des  déclinaisons)  ei  par  consd- 
quant }  ses  noms  ont  des  cas.  169^70.  Les  dcoominotioiis 
de  ses  six  cas  expriment  le  caractère  de  leur  signiUcaûun. 
*  IL  38*  Tttbleau  de  la  déclinaison  d'un  dom  latin,  I.  175. 
Les  conjugaisons  françaises  furent  d'abord  imitt^os  do 

'  celles  des  Latins.  taS.  C'est  de  l'infmiiif  qUe  les  Laliiii 
ibrmoient  leur  irapëratif.  %4,J»  Ils  n'avoient  ni  oytatlff 
l[ïl  coniiitionn^L  A49.  l\*  donnoieni  à  riniiuitif  des  in- 
flexions {lartieulières  qu'ils  nommoient  gérojtdi/s,  zSS, 
U^  avaient  deux  «a|iins,  l'un  pour  exprimer  l'aclion  à 
failli  l'autre,  I  action  4^)^  Cal^  aSg.  Ils  n'avoient  d'ijiuxi* 
tiair0  que  pour  les  temps  passëi^  dci  la  voix  passive.  296. 

LoGKjC^s.  Il  y  •  une  Grammaire  logique,  dont  les  prin- 
cipes ^oQt  applicables   II  toutipi  Us  Langues.  L  3a  i. 
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:     ti)l#0li«^ropèilnti0Q  ft  sm  itéraoïis  ^/t/ueil  II.  f ,  THint 

'  >^*»nai^ie  to^itfue  fjm  considère  moins  Je»  mots  que  les 

idëé»>  5.  Gooiplëmeot  logique}  en  q^e  cW.  6ti  I^ 

'  eompMàieiit  lo^'^ne  cofiipreiid  touiôura  un  complëment 
V  inUiàiet  un  oompUmant  grammatwûlf  ei  fait  une  parti» 

i  .e9«éiitieUe  de  la  phrase,  IbUi»  **    '      ^^         '  *^ 
Iiorii.  AdHtotif  devenu  nom  abstraotif.  I;  4^4^-  ;  <   ^ 
Xic^jta-viiff»**  Ia  fdttnlan  d'un  adiectif  et  d'un  nooî.  I. 

-■"*.'■•'■■_'  ^  . .  •"--■■  "       '  ■ 

Mascvuiv.  OPrômrer  genre f  lé  j^nre  de  la  première  sec- 
tioq  dit  être»  vi vans.  I.  69.  On  le  donne  aussi  à  certains 

'  <'  ■■  obiots'ioanimés.^  Jbid* ..^t.* :.^i;, •  '.^4  - -'" -v- >•  ^  -.;■.'' ^ M^^-  x \ 
Mooi  ou^  iMBiri*  La  €oniu|aia<^n  française  a  sept  modes* 

¥v  I.«a46.  ïableau^ie  ces  modes.  «77-8-9,     ,("*'. 

Hqts.  JjBf  mots  «ont  les  signcH  de  nos  id^«  I.  41.  Ils  aonfe 
monoi^Uiakêftf»  pofx^lktèe^^  io*.  Trois  mots  suffisent  à 
^forini»|tjioti  fié  la  propofîlioQ;  34.  Chaque  ëlëjnent  de  la 
|HWt>le  fil  i|^^9iiil  mo^,  $»a*  Gertainii  mots  n'ont  pas  ton- 

.     joi^rsie^mèniés  formes.  11.36,  J)ansiçs  Langues  anciennes^. 

:'  leii  lisob  fuhissclient  de  plus  gmndes  variations.  Ibié.  et 
Br^  MaU}  daiis  toutes  les  Langues^»  il  y  a  des  môts.qiû  no 
VBftent  ji^mui».  4a.  Dans  la  Langue  françAiso ,  là  valeur  ne 
eértaios  mois  dtJpend  de  leur  plaee.  43.  jII  y  a|  dansjlla 
phrase,  des  mots  fiecessc^res  qui  suivent  l«s  Cormes  ^u 
prin«i^ml.  44.  Il  y  a  des  mots  susceptibles  de  eonaj^fj^çot* 
4I»  l^ùl  i|tj^^u  sont  i^|  |p!i|iiMr  |t  iM«»t  lêJiK 
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KifQATtOir.  Origine  du  mot  non^Jt.  4B5.        ^  ' 

^BUTSi».  Oeorè des  noms  qui,  dans  teâ  Langues  anciennes, 
n'appartiennent  à  aucun  des.deMX  sVxoâ,  inconnu  dans 
les  Langues  modernes.  I.  Bl.  Le  verbe  ntutre ,  sembla- 
We,  en  tout,  au  yérbe  aciif,  à  Vexception  do  lu  voik- 
'  active  qui  lai  manque;  il  n'a  sur  nu  objet  étranger  au- 
cune influence  active,  «t  il  n*eiprime  qua  i*ëtat  du  si|-. 
jet.  II.  iO-i.  _    , 

HoM.  Son  importance  et  ses  fonctions.  I.  60-1.  Les  noms 
sont  les  premiers  matériaux  de  nos  pipsées.  6a.  Division 
des  noms  en  propres  et  en  appellatifs  ou  communs  ;  ori- 
gine de  ceux-ci.  64<'â.  Pourquoi  on  les  appelle  spécifiques. 
77.  Leur  difielreince  des  noms  propres.  77.  Place  du  nom , 
dans  la  proposition.  8f.  Ce  qu'on  doit  entendi'e  par  les 
inots ,  étenéu0  9%  compréhension ,  dans  les  noms.  99. 
Pourquoi  les  animau.x  no  peuvent  dônnai^es  noms  aux 
'objets.  78.- L^ nom,  appelé  fu^xfonlj^;- et  pouri[]uoi.  8a. 
^fableau  des  nomi  dont  le  genre  varie.v83.  Manière  do 
.connoftre  le  genre  des  noms.  88.  L'hoipme  n'a  pas  ton-  - 
jours  compris  les  deux  sexes  d'une  espèce  sous  un  nom 
à*\m  seul  genre.  90.  Le  nom  est  la  source  et  comme  la 
racine  des  autres  élémens  de  la  parole.  1 10.  Noms  eon** 
fondus  parmi  les  adverbes.  46a-3.  Los  Langues  anciennes,  . 
°  aeiileme^,'  ont  donné  des  cas  aux  noms.  169-76-1.        \ 

'^ÇMi^ATlW.'C^  que  c'est}  d'où  lui  vient  son  nom.  J.  169. 
Il  n'y  a  point  de  varbe  sans  nominatif,  à  l'exception  du  . 
mode  inJinii^Bi  du  mode  impérufif,  «04. 

KokiM.  Il  y  epi  a  deux  dans  foules  les  Langues,  et  trois 
dansquelques-^ines ,  telles  qiie  la  grecque.  Cbs  deux  non^ 
brea  font  le  siftguUgf  et  le  pluriel  t  le  troisième  nombre 
ait  le  i/a«/,  L  7p<  Manière  de  former  le /»WW.  /é/<4  Les 
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iflMa 


iiMÉÉiitoi..:^ 


.   J^P  ?-K   'ii-    •■:  T  4k   B  Jf:  '^   xt ■  X  :';■'   '    ■ 

Bonçi^  de  gènrf  :«t  d*espèco  sont  aeiils  «usceptibloa  de  nom^ 
ki9«  74*vlflUt  les  nomjr propre*  ne  peuveot  «voir  que  Ut 


eiOi 


^■^Pï':,^^ 


■^iri: 


Oiisr«  Il  fat  ia  citifse  de  rirnpreAsioD.  I.  >, 
(^Ifetel^j^^^ae^  mot  homfne, 

OaQAïf is.  I||  4^0^^1111  l'impressioii  des  objets  eHlérîeiii»* 

OpTATir.  lif ode  cdoBù  des  Grecift.  Oi^  le  remplace,  dan» 

,     les  autres. Langues,  par  le  coiidiU(iRi;ielt  I.  «45-6.  J 

Ôrpikàiix.  AdiecU£yaAi|Dëraux  :  <|iieU  jU  i(Q^t.  p.  221. 

O^THOORAFilf,  Ji'usage  est \  loi ,  le  i^giilatetir  suprême, 

.  y  JI*  3$g,  Oribogràphe  des  voyelles.  36x«^.DQa  conson<- 

>pes«  "36i|«)|î  -jjjys,  fflo||.  3$jS^.  Du  pluriel  des  noms 

depadjecw^efcdètiicii^  390.-95.  Formation 

/  dfii(^<i^^|lia;dii|  ^«Qectift^  4es^  participes ,  des  verbes. 

9$  et  suivantes.  Ëomarques i(do^rales,|. et  moyen  de,d^ 

couvrir  l*ortbogi^pJio  d^s  linaUf  et  des  initiales.  397-42». 

Poublemèot  de  quelque* «oBAoaqes,423«  Accens.  4M'^^* 
Ou,  Gonjonction  dia)ouetiVf.  I,  S^i^.  .^'Zi 


;*. 


>^■^vV;'^■  AJt^s^      '   i  <■>,»  t  -«t 


J>_  "*  ^'f 


Pau  iîi  QVl,  Trois  neit  tlptépesitÂoii ,  article ,  inconnue 
gramroaticaleeilfonjoiiotton.  I.^ So5*       '     ,      > 

pAiirAfT.<  C0ât  dans  notre  nouveau  systèflae  de  conjugai- 
•llll,*le  pasiië  positif  inâ^i)i«  I.  '%^■■^M■^^(.  ^^^■^^^r^'^-xkh-*^ 

PAiiWLt*  Xa  parole  est  im  a;ii  Je  earad^re  distinetif  de  . 

'<  rbomme  :  ses  avantagea  pour  l'exproiision  dos  i^émit  I«- 
*^  f^j .  Vart  dtt  la  parole  ai  eu  af  s  progr^^  «omme  les  aiitie» 


»"  '•  ;  I  II 
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DES     MATIÈRES.  Sa() 

«ris,  xix-xx.  Quelléft  doucai  jonUwincer  il   procrtro  à- 
l*boinme.  xx  et  xxj»  On'Bbnne  le  nom  de paroleBixx  divers 
sont  de  la  VOIX  >  lorsq  u'ils  sont  urticulës.  lia  parole  est  la  ma- 
nifestalipn  des  pensées.  I.  a-28.  Les  ëtëmens  de  la  parole. 
Aont  les  voyelles  et  les  consonnes.  4a.  Distance  immense 

><  de  la  pafjole  de  riiomme  aux  cris  des  animaux,  an.  On 
ire  çoonoSt  pas' tout  l'art  de  la- parole,  quand  on  ne  con-^ 
Doit  que  les  élëmens  de  la  proposition.  24.  liO^^verbe, 
appela  p€irolêt  parce  qu'il  la  rend  propre  à  remplir  sa 
destination.  «14.  J- 

PakTICIPI.  Sèptiènie  mode  des  verbes.  I.  247.  Il  tient  de 
la  nature  du  verbe  et  de  celle  de  radjecllf.  On  Tappcllo 
aussi  mode  inipersonnel.  a6i.  Tableau  do  ses  temps.  Ibid. 
On  ne  doit  pas  le  co/ifondre  avec  le  gérondif)  II.  aoa-3. 
Le  prësent  de  ce  mode  est  indéclinable  ,  quoiqu'adjectif. 
Ibid,  (Mais  )e  passe  suit  la  loi  d'accord.  2o3.  Il  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  le  supin  :  manière  de  les  distinguer. 
204.  Ce  qu'il  faut  observer  quand  il  est  suivi  d'un  infi- 
nitif. 172-3-4-5.  Opinion  de  l'abbé  d'Olivet  ,  à  cet 
égard*  1 70. 

Passif.  Secondé  espace  de  verbes.  Chaque  Langue  a  \c.% 
siens.  I.  265.  Le  verbe  passif  n.^  en  français  ,  toutes  les 
forines  actives.  s66.  Mais  tous  les  Orammariuns,  à  l'ex- 
ception  de  Bteuxée,  n'adoptent  comme  passif  quu  la 
rëunioti  du  vèrbo^ire  et  d'une  qualité  passive.  II.  21. 

Pkns  il. 'Elle  informe  de  la  combinaison  de  deux  idées,!. 
3o.  Don  exclusivement  fait  à^ l'homme.  Su.  La  pensée 
est  l'imagé  d'un  objet  considéré  sons  un  rapport  quel- 

P  tonque.  SIS.  Le  verbe  ëH  eséentiel  à  l'expression  de  la 

t    pensée.  ,9..  Elle  né  peut  sortir  àt  l'esprit  d'un  seul  jet, 
«t  qu'à  l*âide  de  signes  sensibles  tt  successifs.  7.  La, 


U-» 


^ 


peà^t^Q  eat  îai^idurej  do  sa  oa^are.  t.  ElTetff  de  la  ina— 
nifostatioD  de  la  pensée,  jt^c-j. 

PiHioài.  Sa  dëUnitioU^.  avec  'ific|  exemple.  1. 40.  Elle  so^ 
ibrine  de  lotis  léi^iUSqtl^ns  du  di^oufs.'SCJ.  Ce  qû*il  faiifc 
observer  dttmiUi^rnpM^ioiidti  périodes.  II.  3a.  Béwm- 
poikion  et recomposaiUQQ  d'upe  péfi^de.  3i-».  PUTcSi^euofr 
de  la.pbrdse  composée  et  dé  la  (triode.  ^  &  ,  ;.    :t 

l^iaioi^E  ^e  temps  «l^otpaèe  de  la;  duY^e  ei^tre  deux  épo- 
ques ,  et  dilTërence  de  la  période  ei  4^  lMpo(}ue.  I,  ayS. 

TcRSOMivc.  Ce  ix>ot  est  un  nom  ,  et  «lion  un  pronom;  il 
sert  À  nier,  ({uaiid  U  n'est  prëoMéd^aucan  article.  I.  191 

PêatOHiu?.  I)(iîtir  Ws'V^rbes  ;  ôrfgitîe  cly  éè  mot.  L  187. 
CoritKien  ilyiai^a.  tQâ.  Uttago  desfrança^s^  r<{^râ  du 
,  pronom  pluriel  d«  là  seconde  personne.  II.  1^9.  Raison» 
■  -  ■  de  cet  usage.  uSo.--"''^ /■■■*'.  '  •',-♦;■•  "■•■ië-r  -''  •  '"•■ 

PiàsovNBLi*  Il  nV^  ^^  ^i^^  t)t>]lnoms  qne  ceux-'Hà.  I. 

l85.  il  ttV«n  fi  donc  que  trois.  !iâ6. 
^Xto.  Quolqileibfl'W^ià ,  quelquefors  lijverbe ,  selon  l'usage 

qu'on  «u  (ait $  toujours  mut  elUptitfue.  I.  ^63.       '       ■ 
Plir8i9i7C«  Les  adjectif»  sont  appcids  pf^siqu^s,  par  ôp- 
»      positiou  aux  articles  qu'on  appelle  adjectifs  métaphjrsi-' 
«fues*  I.  ii3.  Différence  de»  uns  et  î^ès.ctUtres.  99. 


Pluriik.  (terme  de  Gi^md^iro^  ^Pfp®  ^®  nombre,  qui 
$0  dit  de  plus  4'ttii^^î(|[|fc^<S|i^^^^  ji^x^noms 


PltriQUI-f  4lf  A;t.  Mot ,  autrefoîifj  o^plojd  dans  la  con- 
jugaisoD^  rt laplacé;  dans  notre  sjr9tiàmê  ^  par  cel^i  do 

PlMiAS|.,S*  déiwitipf ,  i^ycc  ui|  f^iej^pl^^^       1^7»  GIfst  la 


ses. 


DE  S     MATIERE  S.  54|. 

¥«rbequi4urdoii<rMùvie.  U/liyatrors  sortes  d«  phra- , 
ses.  171.  La'phrastf  passive  est  le.  rènvcrsemenl  de  Tuc- 

'^tîve,  17».  Xai  phrM©  se  forme  dé  {'«lïaiaon  des  idée*.  ^%. 
Une  seule  phrase  renferme  souvent  plusieurs  propôjiw 

<  lions. H. ^14.  Analyse  de  «juelques  phrases  adviîrbialeV. 
II.  461-2  ,ètf4  Phrases  iidverbii>lcs  de  temps.  472.  Phrase 
adverbiale  bon  joiictive.  504-^6.    v^  ^ 

PôNCTOAtioi».  Motifs  qui  l'ont  fair  hiventer.  IL  3ri-3. 
^  Sa  dttfinitio^-âta^'Les  sighbi  d%  la  pouctuàtibh  lont  : 

\l«».  la  vitguie;  jio.  Upoini'virgtdéiS''.  les  deux^poînisj 
4\  le  pomt ,  le^omr  interrp§aiify[e  point  exclamât  If 
3i5»6*7.  5vLW//i<^tf;  ô*».  les^uiV/tfmm;  7».  !ea;t>o/mj 
suspensifs^  elc,  344.  La  virgule  indique  la  pins  petite 
paiise,^on  le  moindre  repos.  Ce  signe  ne  termine  jamais 

'  une  phrase,  ni  le  membre  complet  d'une  période,  3t<).  Le 

.  ^^virgul^  désigne  une  plu.i  grande  pause.  Ibid,  Les 
^é^points  expriitietit  «n  repos  plus  grand.  822.  Le  point 
indique  |a  pli^i  grunde  paiiso ,  et  termihe  In  phrase  on  la 
përiodof33i.  Le  p<«nt  inlerrogatîf  marque  la  question, 

>  roxo)amatif  fmnonco  l'adufiiration  ou  la  surprise.  /W. 
©k  33a.  B^autres  points  monquertlâ  notre  système  du 
iponctua^ioo.  3l8.  Règles  touchant  l'emploi  de  la  ^vir- 
gule. 3Ï9-ao»  -ftc.  Touchant  le  point!  ^3i.  Touchant 

.  Valinéa,  333.  C'est  la  plus  graudo  de  toutes  ïcs  pauses. 
Diffërenco  des'denx-points  ot  du  point-virgule.  Leur  em- 

;ploi  suppose  la  connoissance  do  toui  Us  principes  delà 

i  Orammaire.  334,  Règles  à  ohsarvcr  dans  l'emploi  qu'il 

t'en  Hiut  faire.  33^>8-9-4o  y  ete;      •   >  ' 

BÉTtrait  desKfpaintioo  est  uae  très-petite  ligne  dont  on 
-•  «M  dan»  irdialogue.  354.  Lfw  points  juspensifs  sont  plu- 

.   aieurs  poiot»  do  siitte,  I«s  gmliemetâ  sont  doux  vifguiei 
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PoDiUejA||r^|E^  4«  00  moi  »f«c  ««pfHmaani, 

J9ftiure  et  ail  sigDiftcati«)Q,  I.  459i^,  ., 

Pour  vo^'QUi,  Ç'«*t  l«  dernier  de  ce*  trois  mota  qtnfai^v 
de  ofUe  réunion  ^  iiiie  p^raae  conioDctiv))i  I.  5iQ. 

PasMiin,  JECOKO^  ndjeciifs  ordinaux.  II,  M7. 

Po8«Biisirs.  On  appelle  ainsi  le*  articles  déifivés  de 
prpiiOjVia  per«(|noo||.  |v  i^iQl,  Ua^so^àt  adjecUls  et  ne  tont^ 

.,  pwntpïo»om».»o^  '■'   ■"■''■.■.  ,"^  .■  :'\ 

Poi^iiiiiJtiiif  Ce  jpuie  o*eat  que  I0S  t»m^»  posiérientrs. 
]*'IUi^  XiO  tenips  que  les  Latins-  appeloient/u^ur,  est  un^ 
prëseqlr  postërieiktr,  |ki$«     , 

PA^Fo$XTXQira.  ^loa  4QAtdof  qualités  pu  adjeotifs..  |*vii. 
iSiloa  sont»  k  la,CQi|j  daf  iodicàtioQs  et  des  expressiouii 
de  rapport.  389*  j4llesiM»  peuveiH  âtre  conaposëes }  «ni 
copaplénaeus  K  Ifs  usM  df»  «litres  ;  ni  privées  d*un  oooo- 
plément  quolconq^a*  39$*  Cest  de  leur  place  liéoessaire 
qu^lettr  i^iendfWf  d4ot»«ii«|itio{i.  39t.  Avantage  dea 
prépaaUioijM  iffiît|iri«l»  potlr  dit^raifter  at  tnuUiplier  lea 

^  ,îi|^çiUip9i^4#«  ini^ls.  39»«  Seulea  et  sana  conEiplémeht, 
filet  iiadia^nt^l^n  4  l^piit,  397.  Valeur  invariable  do 
certaines  préposiUoiis*  399*  CUa  où  Von  au)>p4ria)0  Tan- 
téci^dent  de  certaines  prépositions*  400.  Tableau  de  la 
{)r4positioi»i4W  40)1.  Bêla  préposition  »»«  4o3.  Des  pré<< 

/positions  i>çPi||«|A?liif 9  AVAilT,  etc.  494«*5,  etc.' 

«^  f  ri^ositions  «éea  AlP   mode  parti<^ipe.  410.   Tableau 

.  «jiipliçatif  da  POcrit.  4%%r^^*  JLea  jMiépoaitianf  font  la 

:  4|^|^,f  iptéoédawt  qui  f itpriixM  le  rapport ,  et  U  prépo- 
,  gHtioq  q[uî  lUodiq<<i««  40p.  Àdtectifs  qu*oo  pettt\  classer 
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ES     M  A  T  I  i  RE  S. 

|iarmi  les  pr^^oaitlons.  4i9-io.  LVntëcëUeot 
poiition  «at  nncessairemeul  ou  nn  nom  ,  ou  un  adiectif, 
ou  un  verbe.  4adr4.  La  mot  qui  la  suit,  e^t  ^u  un  nom, 
ou  un  pronom,  ou  uo  verbe  à  )*infinitif,  oii^  niilme  un 
adverbe  :  quelques  prt^positiont  pretinent  la  ^orme  ad- 
verbiale et  se  passent  de  complément.  4S4*5.  Une  prtS- 
position  qui  aeroit  sans  conipMmeut  séroit  i|ii\  moyen 
aans  agent ,  une  cause  sans  effet',  un  mot  sans  valeur. 
4di.  Il  y  a  toujours  ellipse  entre  deux  prdpositioos  que 
ne  sépare  aucun  autre  mot.  43s.  L'es  prépositions  ini- 
tiales font  ordinairement  dérivées  du  latin.  435.  À  et 
lit  doivent  étrelregardéa  comme  prépositions  principUles. 

I  437.  On  peut  réduire  le  nombre  des  véritables  préposi- 
tioi^is  à  trente-hulit.  440. 

Pajts.  Ce  mot  est!  un  ancien  adjectif,  il  en  conservls  en- 
coreila  nature;  car  il  est  ordinairement  suivi  à\\na  pré- 
position. I.  461]  Il  ne  do|t  pas  être  «Confondu  aven  Tad- 

jectif/OA^f.  II.  220. 

FftiisiVrT.  Mot  «mployé  dans  la  conjtigaison.  Il  ekprimo 
la  simultanéité  d'existence  à  l'égard  de  Fépoqne  à\i  com- 
pariiisou.  I.  ^j^  Le  présent  absolu  est  indéfini  et  ordi- 
pairemènl  actuel,  280,  Les  présens  relatifs  sont  dé|termi- 
nw,  antérieurs  ou  postérieurs,  Ibid, 

Pa/im:xpali.( Proposition)  Il  n'y  a,  dans  le  discours, 
/de  proposition  principale  qu'autant  que,  dans  la  même 
^rase,  il  y  eu  a  quelqu'autre ,  incidente  ou  subordon- 

';■  ''«^'.'II.  19.  ■    ■■■,    V    ■■   •  ■   ■   '• 

Pro,chai^9.  (Temps)  Ço  sontt^les  verbes'  aller  et  \jenir' 
qui  i«s  forment}  ils  no  peuvent  être  que  futurs ,  ou 
•éié  1,  a38>  Notre  Langue  reconn oit  trois  passé»  de 
•sp^ce ,  et  deux  futurf . /^i't/,  f 
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Paonomv  Ct  iont  Us  reUtioui  4ivertet  d«9  élr«$,  «0(r« 

•us  )  qui  oui  rendu^M  prondmt  otfceasairea.  I^  17^  ^é» 

t.  c«t«itë  prouver  ptr  na  tx^mple,  prive  de  pronooM.  ^Bo. 

V.  Ht  n«  tieanftot  pa«  h  place. de«  nom»*  181*8.  PrQÎIPR'^ 

.  penonnoU  I  reifùD  du  genre  de  la  troiaième  pertanue. 

.18$.  ProuoflM  actifs  et  pas^tifs}  U  Ae  peut  y  eii  avoir 

^}  A*ad)(iotif«  18^6,  ProQQint  cf»Q)«i»ctii»  1  i^  D*y\eiia|>QipU 

I87«8«P«PiKMQi«4il«<>l•lpl«90lll•obl^^e|^   qui^l  k  \wn 

MM»  IK|i«>'V^^  r^nvoydf  à 

^yl(|,e)ai«9  dff  articles.  ao3<4.  Pronoms  qu'on  li^'emplpie 

pas  {iour  les  cboses.  %oS*  Difl'drence  de  le  ou  -^0*  9o6. 

.   Cas  oii  leiir  est  pruncMn ,  e^  où  i^  ne  Teyt  pas.  àb7.  Diffë- 

.  renée  essentielle, du  pronom  el  d^i  nom.  100.  Prônti^insdea 

.i^|r#îs  personnes;  AoowX«  Pronom  pluriel  de  la  seconda 

vv  personne  »  employé  pour  celui  du  singulier,  en  firat^çais. 

sj  jll*  Â^-  Temp#  pil  jeft  usage  ^toit  proscrit.  /6/<<,  H^iioa 

iqui  doit  b  fiiire  conserver.  »3o«i.  P|a^*dtt  pronm  $  d^os 

^;j^  phrlitcii  q^iMak^,jil.6^  lie  pronom 

^  précède  le  vewt»  dans  la  proposition,  quand  il  est  sujet; 

v:vy|;l  le  suH>  "dans . la  question.  "a3a»,.î  .^..^^v;^  -l^'yi^^r-^^i^^  v 

•PAOffpMCiATiôN.  On  ne  propouce  les  consonnes  qu'àTaide 

!  ^<iHl4oyelle^  IJ[>  4lB*  Pronom:iatiaii  des  vo)r elfes.  428- 

,    44i*'Pe  la  lettre  H  »  aspirëe^fc  nf>ni  aspirf^ei^jjjàu  Bti 

A   iQ(Wim)iii«|i^f^  «oil  iinédiales  i,  soilf iiiuML.  444^ 

^j^i^^l^^l^mÊ^^  Hègleé.dë  quantité  <hi' do 

ptowdlt^<f6S#<|*Pw<yllabe«  longues.  47S,  'M^^tfmd* 

:.,^v/quelquerlioiti#iwfçmiBti^i«i^^  - 

P«o>o8itiNii^#in  origiD«viv#^  IPn  aujet  et  uiie«j||ua<^ 

t^^liliaffirm^s,  IHiki  de  Tauti^v  sô^t  itfie  propositiè»  8- 

Le  verbe  en  e9t  Vame.  ^.  li  «st  tou|^ars  ^Ucé  eptre  le 

.•.■•':,-  :;:'::•'■      ■..•■.       '  ' .  ^  ■■  ' -v'tUjet 
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~  lubt  et  la  qUAUt<J ,  dann  la  proposition  ^oonciative  et  dans 
la  pttMÎve  ;  et  il  est  attach«J  à  la  qualité,  pour  ne  faire  qu'un 
teui  et  Qiâme  n^ût,  avec  eliei  dana  la  proposition  active. 
l6.  L'objet  d'action ,  dana  une  propoêition ,  est  une  phrase 
paâsive  *  elliptique.  %t.  IJa  préposition  et.scm  compW- 

.  inept  tout  une  proposition  entière,  ainsi  que  Tadverbe. 
ftj|«d.  Ditfërence  de  ta  proposition  d'avoc  la  phrase.  25. 

Définition  de  la  proposition.  27-8. 'Matière  de  la  pro- 
position :  se^  ëlémeris  sont  logiqties  et  grammaticaux. 
IL  S*  Diflférerrtes  espèces  de  propositions;  simples ,  corri' 
posées,  incomplexes  y  complexes  y  principales  y  incidentes , 

,  Subordonnées.  5.  Caractères  du  sujet  et  de  l'attribut  do  cha- 
cune  de  ces  propositions.  6-7-8-9,  Ce  qu*on  doit  enten- 
dre par  complëment,  dans  une  proposition.  Sgr.  Quel 
foraplëment  est  le  plus  nécessaire  pour  que  le  sens  de  la 
proposition  soit  compris,  ifid.  et  60.  It  n'y  a  point  do 
.  proposition  sans  adjectif  éhonciatif,  ou  actif,  ou  passif., 
L  loS?^  ^  '  ^ 

v'v      :.\^-  ...       ■ 

QtrfllTis.  Leur  origincL  I.   \\\)i  II  y  a  trois  es^ces 

de  qualités:  dnoncja/iVe,}açu»'«,  passive.  14-5. 
QuAKP.  Mot  elUptique  qni  équivaut  à  ces  trois  mots: 
DAM8  QUBt  T^MP^j  jlAert  à  interroger  et  à  lier  de» 
'  propositions.  I.  472. ,  /  ^ 

^UAMT.    Mot   elliptique;  explication  analytique  de   ce 
'■   niot,  I,  47r,:  '■■::'-';•♦  ■'•.,,'  ._^ 

Qlri.^Mot  êtllptique,  e^ -non  article.  L  164. 
QuicoiiQUK,»  Ce  nàot,  qui  n'est  point  un  pronom,  rem- 
Mplaoe  cet  troi)  mots  ;  {oui  homme  qui.  £t  comme  c'est 
le  nom.  tfAÏ  domine  ici  ^  ce  napt  est  plutô^  un  nom  qu'au** 

^   Tome  IL  Mm 


r^ 


Î4^ 


irAUT.  ÎB 


B.ioiitfi.  â^e  régime  iivXï^  autrefois,  le  en»  du  nom  -qui 

•ervoit  de  complëineot  à  uii.v«rbe  ou  à  une  prëposUio.n. 

t*,SO<  On  distinguoil  deui  syntaie»,  Tune  de  régittiê 

•tt*»utrede  convenance.  Jlnjf.  Nous  disons  objentac^ 
^  thn ,  aui  Heu  fie  régime,  pour  le  mot  sur  lequel  se  porte 

riofluence  du  yeibe^  a56.  Et  complément ,  pour  la  prë« 

positioii.  391%  ,     . 

ïlRLATifa.  Temps  relatifs.  X  ^$19.  Il  y  a  des  présena, 

des  passes -ei  des  futurs,  re^<f^.  3i-A-3r4.  C'est  d*uno 

doublé  ?u«|f|l*çsprit  que  vient  aux  ^emps  relatif  leur  ' 

d($nQn(ijnation.  i^.    f^     V, 
|l^£lf<  Ppinion  d«  Vahbë  Girard t  ^  Ti^gard  4®  ce  mot; 

rëfiitàlion  de  c^tte  opinion,  lîtymologie,  signification  el 

ViSritaplé  caractère  de  ce  mot  L  !l9i. 


•  i  (.  ^  ♦._ 


^■N. 


'-  Vv>. 
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i. 


SavoiiÎ.  Infinitif  tl*un  verbe,  pris ,  mal  à  propos,  paur 

une  comonctiôn  explicative.  I.  5i3,  '      '  , 

Ssif'sATioif.  C'est  rimpression  sentie  et  connue  de  l'objet. 

|, 'S,  J^pik  de  fenf<W|on  dans  Thompa©*  «WW|  VW  mUftcle. 

^S<îfr^.k^8w  d$;l^^ 
SXM^s.'Q^  appuie  4^^  formée,  d'im  HvX 

caractère,  I.  4|4.  Il  |  n  |Uisi  des  dipb'tbongiies  simples f 
I  Jillei  iif  «çpt  lurm^es  àu«'d«  deux  voyelles,  48,  Il  y  a 

||i|j|  lè^  k^fnf^^^i  ««  «ont  ^w«  51»*  •*  co^njwguent  sans 
auxiliaire^  comme  les  quatre  pr^ns  de  rimlicatif.^28-9« 
tÀ  temps  acWel  du  subjokictif  et  le  présent  du  xnQàn  con^ 
ditionnel  IQ^t  simples,   «Schi.  lies  p^po^itiom  sont 


D  E  8     M  AT  i  i  B  K  8,  ^47 

àt$  moU  simples,  48^.  Les  adverb«a  toni  pureilleineat 
doa  mots  simples ^  quoique  forni<$9  dq  pluaieuia  él^mens, 
4^  Il  .y  à  des  pr<>posiUoi^i  simples.  ZI*  5.  SuJQjt  simple* 
Ailrihnt  simple,  Ihidi. 

Sli^vtTAMii.  L*«xisteQce  «imultan^e  avec TinsUot  de  IM^ 
nonciatîcn  est  le  cujractèrf»  des  temps  présens  dau a  les 
verbes.  I.  laB. 

SzNauuia.  Ce  nombre  oe  se  dit' que  d*un  seul  individu.' 

Soit,  n*est  point  une  conjonction,  mais  la  troisième  per- 
aonpo  du  prient  ind.éfini  4"  subjonciif  du  yerbe  iTAK. 

I.  5*7.'        •  ;  ■■  :.      *    '  • 

Sou  RDS'Mu ITS .  Ils  ont  donne  occasion  à  la  composition  do 
ces  Éiëmeos.  I.  xxij-iij.  Comment  on  leur  fait  comprendre 
1»  nature  et  la  nécessite  du  verbe  dans  la  pbrase.  1 1-;3. 
Manière  dont  on  leur  donpe  ridëe^^u  fiombre  pluriel. 
7a>4v  Celle  des  noms  abstractifs.  107-â.  Notre  Système 
de  conjugaison  appris,  dans  une  heure,  par  un  sourd<- 

'  M^et.  388.  Manière  d'enseigner  les  prépositions  aux 
Sourds«|iluets.  396*^  mot  JUSQUf.  467.  Nouvelle  dé- 
nomination de  l'adverbe  /  inventée  par  un  Sourd-Muet. 
483.  Manière  de  faire  entendre  le  com|)lémeut  du  verbe 
aux  Sourds-Muets.  21. 

SuBJO^Tiv.  Ce  que  c'est  que  Qe  mode.  |1  n'est  pas  dans 
toutes  les  Langues.I.2t5x,|iestprdiuairementprécédéd'ùQ 
vçrbe  qi^i  exprime ,  ou  un:  désir,  ou  mu  doute /ou  une 
né|^atio<>*^^*  X^^  temps  conditionnels  n'appartiennent 
pas  à  ce  morde.  a$3.  Tablef^u  des  temps  de  oe*mode.  9^; 

SVfflfvTp"*  Çe  dont  on  aiT^rme  une  quaUlé  qiielc,onque. 
I^^l^*  Oh^I  est  le  mot  qiù  serf  ii  faire  connoltre  (e  sujet. 
:il4>  Xe  fujet  est  quelqMetoUiiwfple  ou  compeisé|  quelque* 


:',      ■' 


-rf  -^ 
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,v^'- 


■  *  et  4ii' Véirl&C^I,  i  I9  <f|  1 28-9<^r  JLreb^  Hli  Verbe ,  non 

^    avec  ce  aujet,  mais  a  vecle  nom  qi^i  le  toit»  qua|nd  ce  sujet 

exprime  une  quantité  quelcooijue.  i34i  . /âlv:    '  /  V  * 

SvBïW\  Son  Cftraclère*  I.  a5^.  l\  eit  semblable,  quant  ^  la 
forme,  au  participe  passif  :  aussi  rempioyons^noi^n  dana 
la  oompipsition  d9«  4eui  paai^Sr  «60,  Il  fst,  à  la  fols , 
^Véfbe  ei'îioni.  JW  I^flr  i^^  de  Confondre.  Icf 
.01^  ayto  le  participe,  nvay en  4o  ^  distinguer.  II.  I7i« 
^  paiticipe  se  décline ,  le  sU^  ne  se  "décHqe  point. 

:^  Jbki^C*e^i\a  plaee  qu*occupèJe  complément 'q^î apprend 
À  distinguer  le  supin  du  participe.  171,,  ''        .1 

Srtï.Aaf;s*  On  tes  divise  en  syllabes  articulées,  pt$ syllabes 
4|crites ,  e(  en  composdea.  J«;  41.  lie  tiombre  Jes  syllabe* 
qui  forment  tes  mots  ,  font  diviser  ceux«ci  tn  mono^l* 

tf)f^il|^^s.C^  divisof^aâ^^  «yotaie  de 

)iS||^mé  '^ji^W  ej^iaxe  il  ^^li^fj!^       )^  tè.  Caractères 

propres»  deli^;i|^l^«;  i^^  avecr  la  (j^ustruo- 

^  |io%  p,^,  Jp^lijïtà^  n^atière  at  |a  hm9 

.  <3eâ '{«roposit?^^  moi  a  sa  syntaxe  partiou- 

'  l^fcu'i|2.  H  y  a  une  syntaxe,  proprement  dite,  et|  la  cons« 

truction  qui  est  aussi  une  partie  de  la  syntaié^  41h3.  Éty- 

1^  inologie  4u  îi^Qt  Sj^ntaxe*  S7.  Mèj^ens  tju^indiqiile  la  syn- 

^?;iaxè  pour  Tordre  ciinveoablei^  ^ta|>Ur^dans  la  réunion  des 

•  inots,  d^         ^dx9  do  la  pbràSRa^  de  la  périipid«\S7^8* 

Tautéi^llii!  réglés  d'«ïcjciw^ 'sont  <|f^  jrègles  dé  iiyntaia<^ 

-  l*^Hfe  W^^^^  ^00 tire  la  «yntaxe,  dlns  une  G^rammafiré^  4ii 

t«i|^,  suivi  de  plusieurs  adjectits/a  étë  mil .  M^ 

^^  |(u  pluriel.  ,X48-^.  Faïùe  dans  des  vera  dé  joètti  |iDi« 

leiirt  célèbre».  i5o.  Syntaxe  du  paitiape  ea  âm^i  êl  d^|<j« 


"•t. 
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IV. 


ironâir.  S01«3.  Des  article^poaaeflaiCa.  lil*  De  Vadjec- 
lif.  ax7  et  sinvantGs.  Du  vfl'énoili.  aa9.  Des  auxinaire« 
•inployës  dans  la  forma^oti  des  temps  passes.  a33  et 
•UtViAtes. 


')f  '' 


■f> 


•♦(. 


Tabikattx.  Des  vo;^ellfiâ  ou  sons  primitifs*  I.  46.  Des 
diphihoDgues.  4J.  Des  consonnes,  ou  articulations.  5o« 
De  la  proposition,  dans  la  Langue  de  la  nature.  11.  Duus 
lesLang^ues  modernes.  )8.  Des  noms  dont  lo  genre  varie, 
83.  De  la  ddçlinaison  dHio  nom.  175.  De  celle  de  Tt^rticle 
^nonciatif.  1764  De  celle  de  rarticlo  indicatif,  au  genre 
nascuUo  et  au  genre  fffminin,  et  de  l'article  démonstra- 
tif, aux  deux  genres.  177.'  Des  pronoms  personnels.  i85. 
Tableau  général  des  temps  du.mode  indicatif.  24a.  Des 
temps  du  mode  conditionnel.  £5o.  Des  temps  dn  mode 
iubjonctif.  254.  Des  temps  du'mode  infinitif.  258.  Ta- 
bleaux plus  coinplets  des  temps  du  mode  indicatif.  297. 
Des  temps  du  nio^e  subionctif.  298.  Des  temp^  du  modo 
condifionnel  et  du  mode  infinitif  299.  }^es temps  d|i  mode 
participe.  3oq.  Des  modes  et  temps  des  verbes  réguliers. 
3t^*3-4.'Des  terminaisons  qui  se  retrouvent  dans  la  con- 
{ugaison  de  chaque  verbe.  Sdx^d.  Des  terminaisons  irré- 
gu^res.  343*  Des  irrégularitésvdes  verbes  en  illir,  mir^  et 
'■  4e  lenit  composés*  344.  Des  verbes  en  rir^  tir^  vir.  3^S^ 
/'  XNia  verbes  irréguliers  de  la  troisième  conjugaison.  354* 
'  DeJ$coi))UgaisQn^n«t(r0,  ojtvfre,  erdre,  ore^  wre,^tc. 
d63.'l)e  la  coningai|ison  en  ain  y  aUre,  otrç,  oitre,  oudre. 
'37^  De  la  *i|;ilijttf  conjugaison  4p  ^rbea.  379,  Do^. 
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;  iii«iil4 1»  eon)ugfttaoa.  Sysâm«ide  tout  U%  toio|^«  i^  et 

suiviiiijlil^  Homs  et  nonibr«i  4e  tons  les  temps,  977^.  A 

^Udi tè  r^^j^roU leurnambre ^  ai  U  pErya  nMto|t  îamait 

,^f|ll*||9^  m  dit  qi\*ily  a  au^lr^  pr^ 

;:fWi^  fiïi»  passés  Qt  twi»  fUiurv  iQq.  :pplicaUQ^  des 

^1^^  et  4nÀHi?r«.^34-5.  Pqs  passes  et  d«|fiUurs  pro- 

'f^^^lùi^t  *38«  De»  l«9ips  çom|p(irat\C^  ^ï*Qii\  ï^^peia'e^p™-  * 

|^là^^^«  la  po|u^^«p  »iii)p|«;  »|i.'^(l«i  ttnips  «ont 

1^  QQmWtdf^lVtftjffvi^i^ 

'4|a0  pl^^^^  3i2o,  C*«st  I*exi3ite»ç«  çfos ^tros^ui 

%^»¥*  **9^  ï|i  J  *  ^»  ferop*  rekUfs  i  m  q|tti  le* 
iropd  tcl8.^;ïU|jiîçi|iian^«|»rrfjt<îH«l 
f>I^M  *«W^  les  4^Mf^y«Wfrr 

;  ^^il^'iM^^  peu|4^|li^  Jei 

^  •  ilÉII^^  -  ■  ! 
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DES    MATIÈRES. 
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bet  n0  1(9  sont  que  par  leur  union  a,veo  lui.  114.  Raison 
de  lA.4iQ<JrQiice  des  verbes.  2x5^. Définition  du  verbe,  et 
M^di vision  en  verbe  abstrait  et  eit'  verbà  concret.  263.  £11 
actifs  y  passifs^  neutres,  réfléchis  y  %i  réciproques.  a66. 
Verbes  irréguUers.  3x8-^.  Modes  et  tenops  des  vorbe« 
T^gurK^rs.daa.  Terminaisons  de  tdiii  les  verbes.  32a-3-4. 
Ce  QU*on  doit  entendre  par  verbes  impersonnels*  3j  ^20. 
Certains  verbes  sont  susceptibles  de  diffërens  complëmenii 
^onnme  les  prepositioiSs.  ÏI.  61.  Syntaxe  particulière  du 
verbe.  a3d« 

VERai^iCApriON.  lia  versification  n'est  pas  la  potSsie.  IIJ 
48b.  Cinq  sortes  de  vers  français;  alej^audrins  ou  de 
douze  syllabes;  de  dix  syllabes,  ou  communs;  de  buit ,  ■ 
de  sept  et  de  six  syllabes.  483.  Cdsure,  repos  quitoupe  ' 
le  vers  on  deux  parties;  à  la  sixième  syllabe,  dans  lés 
l^mnds  vers,  et  à  la  quatrième,  dans  les  vers  commitns. 
485.  De  la  rime  [  elle  est  masculine  ou  fdnriinine ,  s^lHII- 
sanle  ou  ricbe.  486.  Il  y  a  des  mots  inadmissibles  dans 
les  vers  489.  Des  mots  probes  à  la  pot^sie.  492,  Kègle^ 
à  observer  dans  ràrrangement'des  vers,  494.  Des  stances  : 

.  elles  ne  peuveint  avoir  ni  moins  dq  quatre,  ni  plus-nle'^ 
dix  vers.  497. DiiSonnet.  5o5.  Du  Rondeau  :  il  y  en  a 

•    de  dçux  espaces.  5o7  et  8.  Du  Triolet ,  df?  rÉpigrammo 
Wdtt'Madrigal.Sogetsuiv.antes.     «î  V 

VikÇÀt^lf .  É^ymologie  et  caraçtère'd^,ce  cas  de  la  ddclinai^ 
,«oh  de^  langues  anciennes»  1. 171  «  On  poûrroit  Tàppelçr 

YoY|;i,i.lE9.  I^ettres  qu'on  prononce  par  la  sexile  émission 
dé  Ifk  vqtx.  I.  42.  Combien  on  en  compte»^  {'rpoçait. 
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